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DES    ORIGINES    A     PYTHAGORE 

M.  Caire!  a  publié,  il  y  a  quelque  temps  déjà,  les  deux 
nouvelles  séries  de  conférences  données  par  lui  aux  «  Giffbrd 
I^ectures  ».  Philosophe  et  théologien,  critique  aussi  attentif 
des  grands  maîtres  de  la  pensée  moderne  que  savant  théo- 
ricien  de  révolution  religieuse,  la    logique  même  de   ses 
études  devait  conduire  M.  Caird  au  premier  point  de  ren- 
contre historique,  à  la  première  époque  de  pénétration  mu- 
tuelle de  la  philosophie  et  de  la  religion.  Aussi  a-t-il  choisi 
pour  objet  de  son  récent  travail  V  «  Evolution  de  la  théologie 
dans  les  philosophes  grecs  *  ».  C'est  en  Grèce,  en  effet,  qu'il 
faut  aller  chercher  les  débuts  de  la  théologie  ;  car  c'est  là, 
nous  dit  M.  Caird,  que  la  réflexion  fut,  le  plus  tôt,  à  la  fois 
libre  et  systématique.  S'il  est  vrai  qu'il  y  eut  dans  Tlnde 
et  bien  antérieurement  une  théologie  philosophique,  il  faut 
reconnaître  avec  lui  que,  pour  la  méthode,  pour  la  clarté  de 
la  pensée,  pour  Tinfluence  exercée  sur  la  Ihéologie  occiden- 
tale, c'est  vraiment  la  Grèce  qui  compte  '.  L'importance  de 
cette  étude  nous  sera  donc  un  motif  suflisant  pour  refaire 
ici,  à  la  suite  de  M.  Caird,  l'histoire  de  la  pensée  religieuse 

I.  The  Evolution  of  fheology  in  (he  Greek  phi losophers^  The  Gif- 
ford  Lectures  delivered  in  Ihe  L'nivorsity  of  Glasj,^o\v  in  Sessions 
11)<M)-I  and  l*.H)l-'2:  by  Kdward  Gaikd:  (ilasj^^ow,  James  MacLehose  and 
Sons,  11)01;  'J  vol.,  li  sh.  M.  Caird  avait  déjà  publié  :  The  crilical 
Phihmophif  of  1mm.  KnnI :  The  social  l^hilosophif  und  Ilelitjion  of 
(  Irt  m  le:  The  Evo  lu  l  io  n  of  Ile  I  iij  io  n . 

"2.   Caird,  The  Evolution  of  Iheologi/,  p.  '2\K 
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grecque.  Nous  aurons  aussi  une  excuse  pour  élargir  un  peu 
le  cadre  où  lui-même  s'esl  placé.  M.  Gaird  n'étudie  que  les 
grands  maîtres:  Platon  et  Aristote,les  principaux  stoïciens, 
Philon  et  Plotin.  Si  nous  nous  attardons  quelque  peu  aux 
prédécesseurs  de  Platon,  nous  aurons  peut-être  ainsi  retrouvé. 
Tune  après  l'autre,  les  sources  diverses  où  puisa  cet  esprit 
si  curieux  et  si  riche  et  reconstitué  le  milieu  intellectuel  de 
celui  que  M.  Cafrd  appelle  le  premier  théologien  systéma- 
tique. De  récents  travaux,  d'ailleui^s,  renouvellent  sur  bien 
des  points  l'histoire  de  la  pensée  antique  :  les  utiliser  sera 
pour  nous  un  devoir  et  un  secours  ^  Nous  pourrons  ainsi, 
tout  en  exposant  et  discutant  à  leur  place  chronologique  les 
idées  de  M.  Caird,  profiter  de  toutes  les  informations  suscep- 
tibles de  nous  faire  mieux  comprendre  le  développement 
des  idées  proprement  religieuses  ou  ce  qu'on  peut  nommer, 
avec  lui,  l'évolution  de  la  théologie  dans  les  philosophes 
grecs  ^. 


;  L'idée  chrétienne  de  la  création  est  totalement  étrangère 

à  l'ancienne  pensée  grecque.  Il  en  est  de  même  de  la  ten- 

1.  Die  Fragmente  der  Vnrsokratiker,  Griechisch  und  Dculsch,  von 
Hermann  Diki.s;  Berlin,  MH)3.  —  Slnicornm  Veterum  fragmenta, 
colle|2fit  Joannes  ab  Arxim;  3  vol.,  Leipzi^^  Il^uf).  —  Krwin  HonnE, 
Psyché,  Seelencult  und  ï'nslerhlichkeitsglHube  der  (Uriechen,  Drittc 
Aufla^e,  19<)3,  Leipzig,  "2  vol.  in-H**.  —  .\.  1)ouinc;,  (]eschichte  der  Gric- 
chixchen  Philosophie,  2  vol.,  Leipzij;,  1903.  —  Jane  I-illen  H.vrkisox, 
Proiegomena  to  the  Studt/  of  (Ireek  Itc/igion,  (^ambrid^'e,  l'niversilv 
Press,  iy(>3.  —  Théodore  Gompkkz,  Les  Penseurs  de  la  (irère,  vol.  I, 
190-4;  vol.  H,  1905;  Paris -,  traduit  de  la  deuxième  éd.  allemande  par 
M.  Auj;.  Hkymond'.  —  Paul  Dkciiarme.  I.a  critit/ue  des  traditions  reli- 
gieuses chez  les  Grecs,  Des  Origines  au  temps  de  Ptutarque:  Paris, 
Picard,  190  i. 

2.  M.  M.vrss  Année  sociologique,  S"  année.  190.").  p.  3r>7  voudrait 
qu'on  réservât  le  mol  Ihéolo^^ie  pour-  la  spéculalion  rationnelle  sur  une 
croyance  délinie,  sur  un  do«:nie  •».  ('/est  là.  en  fait.  lusa^'e  ordinaire  et 
correct  du  mol.  Mais  il  est  assez  fréquent  d'eniployer  le  mol  ■•  lhéoIo«;ie 
ralioiHielle  >•  pour  .«  iht'odicée  ».  Kn  onlre,  à  ^^^rderau  mol  le  sens  pré- 
cis que  veut  NI.  Mauss,  nous  n  errons  qu'il  est  très  applicable  à  certaines 
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dance,  héritée  du  christianisme  par  Tesprit  moderne,  à  con-^ 
cevoir  Dieu  comme  Talpha  et  Toméga  et  à  n*en  pouvoir 
séparer  les  notions  maintenant  connexes  de  cause  première, 
d'élernilé  incausée  et  de  raison  finale.  Ce  qu'Heraclite  dit 
de  son  Cosmos  *,  que  personne  des  dieux  ni  des  hommes  ne 
Ta  fait,  tout  physiologue  ou  mythologue  antique  le  pensait. 
Xon  que  le  monde  fût  conçu  comme  éternellement  identique 
el  immuable  :  Téternité  a  parte  anle  est  déjà  d'une  philoso* 
phie  postérieure;  et,  pour  l'homme  des  premiers  âges,  le 
monde  lui  aussi  avait  eu  son  histoire  et  ses  vicissitudes  : 
mais  le  monde  tout  entier,  et,  de  ce  monde  tout  pénétré 
dune  vie  multiple  et  mystérieuse,  les  dieux  faisaient  partie 
intégrante.  C'était  leur  naissance  qu'il  fallait  raconter  en 
racontant  sa  naissance,  et  l'histoire  du  monde  était  une  his- 
toire des  dieux  :  les  cosmogonies  seront  des  théogonies.  Si 
Tâge  d'argent  succède  à  l'âge  d'or,  c'est  qu'une  dynastie 
divine  a  détrôné  une  autre  dynastie  divine  •.  Mais  ces  rois 
successifs  de  l'humanité  sont  nés  juste  à  temps  pour  la  gou* 
vemer  :  Hésiode  fera  commencer  l'âge  d'or  u  quand  les 
dieux  et  les  hommes  mortels  furent  nés  en  même  temps  ^  »; 
el,  de  ses  quatre  éléments,   Empédocle    fera   sortir   «  les 

arbres  et  les  hommes  et  les  femmes  et  les  bêtes et  les 

dieux  à  longue  vie  *  ».  C'est  avec  cette  idée,  que  tout  ce  qui 

spéculations  de  la  philosophie  grecque,  dont  Tefrorl  fui  assurément,  à 
diverses  époques,  de  traduire  ou  de  transposer  des  thèses  proprement 
religieuses. 

1.  DiELs,  Fragmente  der  Vorsokrafiker,  Berlin,  Weidmann,  1903; 
fr,  30  :  «  OÛT£  ti;  Oewv  O'jtc  àyOpoSirtov  £7roi7,Gev,  àXX'  t,v  àet  xa\  efftiv  xa\ 
ïflrrai  »,  etc. 

'2.  Ovide,  A/e/.,  livre  I,  vers  J13suiv.  :  «  Postquam,  Salurno  tene- 
brosa  in  Tarlara  misso,  Sub  Jove  mundus  eral,  subiit  argentea 
proies.  0 

3.    Travaux  el   Jours,    107  :    <«     \U   oaôôsv  veYâa-ji   Oeol  OvtjTOi  t'oIv- 

6p«i>TC0(  » . 

i.    DiELs,  fr.  21,  vers  9  suiv.  : 

«  EX   ToÛTO)v  yàp  iravO'odaT'TjV  6iaT'£'jTi    xal  lazTH 


xai  TE  ôfioi  ooAi/aîo;v£;  tiuly^çi  oêci-stoî.  » 
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est  dit  éternel  et  primitif  el  soiiive  do  toutes  choses  n'est 
nécessairement  conçu  comme  Dieu,  qu*il  faut  aborder Téti 
de  la  pensée  religieuse  anticpie.  (^est  ce  (|ui  explique  < 
mythes  et  philosophie  ont  pu  sortir  de  la  même  réflex 
sur  la  nature  et  sur  le  culte,  et  si  lonfjtemps,  une  fois  n 
se  côtoyer  ou  se  mêler.  Knlre  hi  réflexion  mytholo<;iqu< 
la  réflexion  philosophicpie,  il  n'y  a  peut-être  <jue  des  dej; 
dans  Tabstraction  ;  et  l'esprit  le  plus  scientifique  du  moi 
ancien  notait,  au  début  de  sa  Méfupht/sique.  «jue  l'ami 
mythe  est  aussi  un  ami  du  savoir  :  ô  stXiuL'jOor  PiAsao 

De  la  floraison  de  cosmo^onies  (pii  dut  naître  en  Grè 
ou  spontanémenl  ou  sous  l'influence  des  cosmo^onies  p 
niciennes,  il  ne  nous  reste  que  le  résultat  des  travaux  d'u 
fication  et  de  synthèse  postérieui's  :  nous  nmis  trouve 
comme  on  a  dil,  •«  en  présence  d'un  herbier  de  pens 
desséchées,  dont  il  ne  nous  est  plus  possible  d'observer 
croissance  el  de  suivre  le  j^raduel  développement  -  •».  L'i( 
qui  se  fait  jour  comme  par  hasard  en  un  pass<i<;e  isolé 
V Iliade  oii  l'Océan  el  Tliétys  sont  conçus  comme  origi 
première  des  choses  el  des  dieux,  reviendra  souvent  dans 
tradition  cosmof^oniïjue  et  reparaîtra  même  chez  les  phi 
sophes.  Mais  le  premier  documenl  «laus  celle  histoire  < 
dieux.  IaThé(»gonie  ou  le  Béotien  Hésiode  a  lâché  deran 
ner  à  l'unité,  sans  trop  souvent  les  comprendre,  les  diver 
légendes,  nous  montre  un  stade  de  réflexion  plus  abslrai 
'«  Avant  toute  chose,  fut  Khaos.  et  puis  ( laia  au  large  sein., 
et  puis  Kros,  le  plus  beau  d'entre  les  dieux  imnuu'tels.. 
et  de  Khaos  na(|uirent  Krehos  et  la  noire  \yx  ^   »  Ain 

J.   Ah..  Mt'L.  A,  l>:  W'I  h.  IS. 

'J.   Tlïi'oJon*  (  iiiMi'i.n/,  Lvs  Penseurs  dv  ht  (irrrr'.  Inul.  Au;;.  Il 
MONh.  Pjiris,  AK-ciii.  P.Mïl:  p.  \'l. 

!V    Mi-miii,   Thrntjnnie.  \ev<   I  11»  <uiv.   : 

'IIt'/'.  a;v  -;i.»T'.7Ta  /X'-»;  "'ïv-t".  xùry;  -.r.i.'.x 
Vx:   îj:\.7T£ ;•/'>:.  -avTfnv  îv^c  x'JvZ/-;  ai--.. 
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au  début  de  toute  existence  particulière,  le  poète  et  toute  la 
génération  de  penseurs  dont  il  hérite  ont  imaginé  Timmense 
contenant  qui  n'a  pas  encore  mis  au  jour  le  contenu  dont  il 
estgros,  le  vide  béant,  infini,  obscur,  que  les  Babyloniens 
nommaient  Tabîme  ou  la  profondeur  et  qui  se  retrouve  chez 
beaucoup  de  peuples  primitifs  ^   Dans  ce  vide   immense 
naissent,  se  découpent,  pour  ainsi  dire,   deux  vides  plus 
limités  :  TErèbe,  la  nuit  des  morts,  et  la  Nyx,  la  nuit  des 
Tivants.  Et,  quand  Tobscurité  d'en  haut  est  descendue  se 
confondre  avec  Tobscurité  d'en  bas,   de  TErebos  et  de  la 
Nuit  «  unis  d'amour  »,  naissent  la  lumière  céleste  et  le  jour 
terrestre,  Aithèr  et  Hèméré.  A  son  tour  Gaia  enfante  toute 
seule  son  égal  en  grandeur,  Ouranos;  et,  peut-être,  le  poète 
s  imaginait-il  cette  naissance  d'une  façon  analogue  à  ce  que 
semble  s'être  représenté  Leucippe,  quand,  décrivant  bien 
plus  tard  et  dans  un  tout  autre  esprit  la  naissance  du  monde, 
il  montrait  le  premier  globe  formé  par  les  atomes  séparant 
et  rejetant   progressivement    autour  de  soi  la  membrane 
sphérique  qui  contient  tous   les  corps  différents  *.  Toute 
seule  encore,  et  «  pour  cela  ne  s'étant  point  unie  d'amour  », 
Gaia  enfante  les  hautes  montagnes  et  la  nier  stérile  :  c'est  le 
principe  que  le  plus  petit  sort  du  plus  grand,  (^est  alors  seu- 
lement qu'avec  Ouranos,  elle  engendre  les  Titans,  parmi 
lesquels  Kronos  et  Rhea  seront  les  parents  de  Zeus  et  des 
grands  dieux.  Ainsi  dieux  et  choses  sortent  d'une  produc- 
tion aveugle,  du  sein  de  Tabime  obscur.  Seul,  dans  lalrinité 
originaire,  l'Eros  pourrait  être  considéré  comme  un  dieu 
producteur,  et  l'on  serait  tenté  peut-être  d'y  chercher  une 
image  de  finalité  consciente.  Aristote  lui-même  s'arrête  un 
instant  à  cette  pensée.  Parlant  de  ceux  qui  font  de  la  cause 

1.  Théod.  GoMi'KKZ,  p.  43  el  note,  cite  le  chaos  des  Scandinaves,  la 
mer  primordiale  des  Indiens  C.hippeway,  Vahfmc  du  Uiji^-Veda. 

2.  DiOG.,    L.,   IX,  3'2  :  <*   TovJto  o'oiov   jaÉvx  icpiiTaiOai     ci)rri«;é  par 
M.  Uiels  d'après  les  mss  ,   au  lien  do  05:<jTa'70ai     Trepié/ovt'    iv  éauTiô 
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un  principe  de  bien  en  même  temps  que  d'existence  et  de 
mouvement,  il  remarque  qu'on  pourrait  soupçonner  Hésiode 
d'avoir  été  le  premier  à  chercher  un  pareil  principe  ^  Mais 
il  remet  à  plus  tard  son  jugement  sur  cette  question  de  prio- 
rité ;  et  la  façon  même  dont  il  cite  Hésiode  a  fait  douter 
qu'il  ait  connu  les  attributs  poétiques  prêtés  à  l'Amour  par 
le  texte  actuel  de  la  Théogonie  *.  L'Eros  cosmogonique  ne 
serait  donc  pas  encore  le  dieu  humanisé  de  la  mythologie  ; 
mais  bien  la  force  qui  met  en  mouvement  et  en  action  réci- 
proque les  choses  ^,  Tébauche  très  vague  de  finalité  imper- 
sonnelle qu'est  rinstinct  aveugle  de  production. 

La  question  des  emprunts  possibles  de  la  Théogonie  aux 
cosmogonies  orphiques  ne  saurait  être  éclaircie  que  le  jour 
où  l'on  pourra  fixer  pour  ces  deux  groupes  de  produc- 
tions une  chronologie  exacte.  Ce  jour  n'est  pas  encore  venu. 
Pendant  que  Gruppe,  par  exemple,  distingue  dans  TœuNTe 
attribuée  au  poète  béotien  trois  prologues  et  Irois  théogo- 
nies dont  la  réunion  n'a  pu  être  faite  que  sous  la  tyrannie 
de  Périandre  à  Corinthe  (vers  600  av.  J.-C),  d'autres, 
comme  Gomperz  ou  comme  Christ,  datent  encore  la  théo- 
gonie de  la  fin  du  vm*"  siècle  '•.  Sur  l'époque  où  furent  col-, 
lationnées  les  cosmogonies  orphiques,  les  divergences  sont 
encore  plus  grandes.  L'antiquité  savait  déjà  que  le  nom  du 
thrace  Orphée  de  Leibethra  couvrait  une  pluralité  d'œuvres 
disparates,  et,  pour  plusieurs  de  ces  interpolations,  se  croyait 
en  mesure  d'indiquer  exactement  le  rédacteur  '•.   Mais  la 

1.  Met.  A.,  3;  981  b,  20  suiv. 

"2,  Cf.  Paul  Dkciiarme,  Aa  critique  des  traditions  religieuses  chez 
les  Grecs;  Paris,  Picard,   1901,  p.    IJ. 

3.  Ah,,  ïA.,  981  b,  29  :  w  "^Û;  oéov  sv  toi;  ou'jiv  OTiap/siv  T'.v'atTtav  yJtiç 
xtVTjÇsi  xal  (yjvi;ei  Ta  TrpavjjiaTa.  »> 

4.  GfluiTB,  Die  (jriechischen  Kultc  und  Mi/then,  1,  p.  597  suiv.  ; 
Wilhelm  Christ,  Geschivhte  der  griechischen  Literatur:  Munich, 
1905  (5*^  éd.),  p.  94,  se  conlenle  du  chiffre  rond  700.  Gomperz,  op.  ri7., 
p.  39. 

5.  SuiD.\s,  x'^jOrphcus. 
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façon  même  dont  Aristophane,  vers  414,  parodie  les  traits 
essentiels  de  la  cosmogonie  orphique,  prouve  qu'elle  devait 
être  connue  dès  lors  de  tout  homme  cultivé  et  permet  de 
faire  remonter  assez  haut  sa  composition.  De  fait,  c'est  de 
527  à  514  qu'Onomacrite  vécut  à  la  cour  dHipparque,  où 
il  dut  se  livrer  à  la  falsification  des  oracles  d'Orphée  et  de 
Musée  *.  C'est  vers  550  que  se  place  la  rédaction  du  poème 
où  Épiménide  essayait  de  fondre  les  traditions  Cretoises  et 
athéniennes  ^^.  A  cette  même  époque  vers  556,  Phérécyde 
de  Scyros  publiait  son  Antre  aux  cinq  replis.  Or  toute  cette 
floraison  de  synthèses,  de  remaniements  et  de  falsifications, 
suppose  une  assez  longue  période  d'éclosion  et  de  production 
des  mythes  cosmogoniques.  Aristophane  nous  a  conservé, 
dans  le  chœur  des  Oiseaux,  l'idée  fondamentale  de  ces  sys- 
tèmes •*.  D^abord  le  Chaos,  la  Nuit,  le  sombre  Erèbe  et  le 
profond  Tartare.  Puis,  au  sein  de  l'Erèbe,  la  Terre  aux  ailes 
noires  pond  un  œuf  sans  germes,  d'où  naît  après  de  longs 
âges,  «  le  gracieux  Amour  aux  étincelantes  ailes  d'or, 
rapides  comme  les  tourbillons  de  l'orage  ».  C'est  à  celui-ci 
que  revient  le  rôle  d'unir  tous  les  principes  du  monde,  pour 
que  de  leur  mélange  sortent  le  Ciel,  l'Océan,  la  Terre,  et 
«  la  race  impérissable  des  divinités  de  l'Olympe  *  ».  Damas- 
cius  nous  transmet  des  représentations  analogues,  plus 
mêlées  peut-être  d'imaginations  orientales.   Une  première 


1.  Hkrodote,  VII,  6.  Onomacrile  est  chasse  d'Athènes  par  Hip- 
parque,  (ils  de  Pisislrale,  parce  qu'il  a  été  surpris  «  sfxTroiÉotv  èç  xà  Mou- 
ixioj  /cvjijjLÔv...,  etc.  -^  Clkm.,  Sinnn.,  1,  131;  p.  397  P.  —  Si^idas, 
v*^  Orpheus  :  a  Xcr^caoû;,  oV  àva3»=povTai  eî;    'OvojjLaxçiTOv,  »  etc. 

2.  Otlo  Grippe,  Gri'cchische  Slythohifie,  p.  •i'ii,  Munich,  1902.  — 
Hubert  Oemoulins, /i/)//«tvi/V/t»f/e  0(''/e  .  Bruxelles,  1901),  p.  121  suiv., 
ju*;e  qu'il  u'â  pu  tenir  que  d'Anaximène,  l'Air  qui,  avec  la  Nuit, 
engendre  le  Tartare.  La  Thêo(jonie  ne  serait  donc  jms  antérieure  à 
la   fin  du  VI**  s. 

3.  Akist.,  Les  Oiseaux,  093-703. 

i.  Vers  001  :  «  -sôtesov  o 'oÙx  TjV  y^vo;  àOavaTo.v,  ^rpiv  "Eptoç  Juvé|i.ei- 
Eev  airavTa.  » 
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version  reproduit  la  théogonie  que  les  néo-platoniciens 
empruntaient  aux  rhapsodies  orphiques  :  Ghronoset  TÉther; 
le  Chaos,  TŒuf  et  Phanès;  la  Nuit  et  le  Ciel;  la  Terre  et 
Zeus;  Pei*séphone,  Dionysos  et  Zagreus  *.  Une  seconde  met 
à  l'origine  des  choses  feau  et  la  terre  ;  au-dessous  et  côte  à 
côte,  le  dragon  ailé  à  têtes  de  taureau  et  de  lion,  au  visage 
de  dieu,  Chronos  exempt  de  vieillesse;  et  la  nouvelle  incar- 
nation de  Tantique  destin,  Adrasté.  dont  Tincorporelle  pré- 
sence s'étend  à  toutes  les  parties  de  l'univers.  Enfin,  après 
l'Kther,  le  Chaos  et  TErèbe,  TOI^luf  qui  produira  le  dieu 
incorporel  aux  ailes  d'or,  le  Premier-né,  le  Maître  des 
choses,  Zeus.  On  voit  que  la  pensée  religieuse  tend  à  con- 
centrer dans  un  seul  être  divin,  le  gouvernement  du  monde. 
La  théologie  oflicielle  déjà  avait  conçu  Zeus  et  le  culte  des 
différentes  cités  aimait  à  célébrer  le  dieu  propre  de  chacune, 

1.  Da-masciis,  De  princ,  é(\,  Hieixk;  I,  p.  316,  18  H.  II  y  a  ^rand 
débat  sur  la  chronologie  rfsptvlive  des  (juaire  versions  de  la  rosmojj:o- 
nie  orphique  :  Hhapsodies,  Iliéronynios  peul-êlre  l'auteur  des  antiqui- 
tés éj^'yptieniies  :  cf.  Diels,  p.  493;,  Kudemos,  ApoIIonios.  Les  deux 
dernières  sonl  néf^li^cables.  Les  Hhapsodies  tdans  Damascius,  r^  rjvV,- 
Otj;  'Opç,'.xY,  Os&Xovîa,  p.  317,  1  i  =  ai  ç^s-oaîvi'.  i7.'liooix\  "Ocvtxai,  p.  316, 
liS;  que  M.  (iomperz,  p.  107,  [)lace  enlre  Hésiode  et  Piiérécyde  et  que 
M.  Kern  De  Orphei  Kpimenidis  Phcrecipli's  ThecHjoniis  qurpsliones 
criti'cae,  Herlin,  18S8  croit  avoir  été  1res  répîuidues  en  Cirèce  à  la  fin 
du  VI"  s.,  sonl  rejjardées  comme  Inul  à  l'ail  postérieures  par  Hohde 
[P:ti/cht\  IL  p.  iir>  suiv.  U*  éd.,  p.  iu7  —  cl  par  Gripi'k  Die  rhap- 
sodische  Thcufpmieuml  ihre  Jieileutung  innerhiilh  der  arphischeu  Litlc- 
ratur,  dans  les  .Veiie  Jahrhncher  fur  klassische  Phi/nlogie  i  I81H>!,  xvn, 
suppL  Hd.,  p.  687-717;  qui  a  démontré  que  Platon  ne  les  connaissait 
pas.  La  seconde  version  exposée  dans  notre  texte  est  celle  que  Damascius 
emprunte  à  Iliéronymos  et  llellanikos  et  qui  se  confond  à  peu  près 
avec  celle  d'Alhéna^ore,  Ler/..  xvin.  M.  Kkkn  la  date  du  milieu  du 
n''  s.  av.  J.-C.  M.  (iompkhz  l'p.  99  la  jujj^e  «  dune  date  incertaine  et 
d'une  valeur  douteuse  •>.  P.  Scuisti-r  De  retvris  Orphirae  theogoniae 
indtde  at</iic  nrirjiuc.  Leiji/.i«r,  1869,  la  croyait  antérieure  aux  rhapso- 
dies. Au<si  disi'ulée  esl  l'antiquité  de  la  forme  divine,  Ph;uiès.  Kn  fait, 
pour  Ihisloire  de»*  idées,  ou  peut  >'en  tenir  au  ju«:ement  de  M.  Dieis  qui 
lienl  [)our  .<•  prol)ahle  que  la  forme  primitive  de  Ih  Ihéo^-^onie  orphico- 
rhapsodique  remonte  au  vi"  s.  »  Archir  fur  (ie.schi'chfc  der  Philitstf 
phic,  IL  91  .  (^f.  (îoMi'i.if/.  p.  99.  iiolo. 
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comme  le  dieu  entre  les  dieux,  le  roi  des  rois.  Mais  ici  le 
dieu  incorporel,  Phanès,  Hérikapaios,  Métis  ou  Zeus,  est 
moins  une  personnalité  vivante  qu'une  forme  divine;  et  le 
panthéisme  unitaire  de  ces  cosmogonies  se  révèle  mieux 
encore  dans  les  formules  où  Zeus  est  dit  principe,  milieu  et 
fin  de  toutes  choses  K  Ce  n'est  point  là  un  panthéisme  d'ori- 
gine. Ce  dieu-tout  n'est  que  le  dernier  terme  dans  la  série 
ides  producteurs  divins.  Toutefois,  cette  tendance  à  l'unité 
de  gouvernement  est  l'origine  probable  des  imaginations 
_  bizarres  qui  durent  s'ajouter  postérieurement  aux  mythes 
des  descendances.  Les  rhapsodies,  par  exemple,  nous 
racontent  que  Zeus  engloutit  en  lui-même  Phanès  pour 
réunir  en  ses  entrailles  les  germes  de  toutes  choses.  Le  but 
semble  évident  «  de  fondre  en  un  seul  tout  des  légendes 
divines,  auparavant  isolées  et  indépendantes  *  ».  Mais  l'in- 
tention pouvait  bien  être  aussi,  et  ce  fut  en  tous  cas  le  résul- 
tat, de  faire  du  dernier  Maître  du  monde  la  source  univer- 
selle d'émanation.  Le  dieu  des  orphiques,  en  perdant  l'hu- 
manité etla  personnalité  précise  de  la  religion  olympienne, 
*  acquérait  la  dignité  nouvelle  de  principe  suprême  et  tendait 
[     vers  l'Un  générateur  du  néo-platonisme. 

Phérécyde  accentue  encore  cette  tendance.  Lui  aussi  pré- 
tendait raconter  «  la  naissance  des  dieux  et  leurs  règnes 
successifs  ^  >».  Comme  les  anciennes  cosmogonies,  il  connais- 
sait les  luttes  livrées  par  Kronos  contre  les  puissances 
adverses;  sauf  qu'au  lieu  des  Titans,  c'est  le  dieu  serpent 
Ophioneusqui  perd  la  bataille  dont  TOuranos  était  l'enjeu  *. 
Chez    lui   aussi,   Proclus    retrouvait  le    mythe  de  Phanès 


I.  Orph.  fragm.^  46,  éd.  Auel  : 

«  Zeù;  xEtpseX'fp  Zeù;  (/.sTia,  Atbç  ô'ex  "jrâvTa  tÉt'jxtxi  »  ; 
et  r^LATON,  Lois,  I\',  719  :  <•    '()  aàv  oy,   Oco;,  ôW7:ep  xai  o  TraXaiô;  Àovo;, 

is/TT^V.  T£    Xai   TÊÂ£UT/^V   XXl    ILIIT.   TIOV  OVT(i>V    aTTavTov   e/(ov     >• 
î.     (lUMPERZ,    p.    I(M). 

3.    Suidas  :  «  Ostov  yÉvsçiv  xa\  oiaooyâ;.  » 

i.   Ohkî.,  C.  Ceisc,  VI,  i-2;  II,  p.  III,  13  K. 
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dévoré  par  Jupiter  elle  traduisait  dans  sa  langue  de  méta- 
physicien. Zeus,  avant  de  procédera  son  action  démiurgique, 
se  trîinsforme  en  Amour,  parce  que,  devant  faire  le  monde 
de  principes  opposés,  il  lui  fallait  mettre  en  lout  Tamitié, 
l'harmonie  et  Tunité  *.  Phérécyde  pourtant  dépasse  déjà  les 
mythologues.  II  ne  met  plus,  à  Torigine  des  choses,  ce  qu'on 
a  nommé  les  fétiches  naturels;  la  Terre,  leCIiel,  Zas,  (^hro- 
nos  et  Chtonié  sont  plutôt,  comme  on  Ta  dit,  des  essences 
divines  •.  Aristote,  d'ailleurs,  aime  à  relever  une  autre  dif- 
férence entre  Phérécyde  et  les  anciens  poètes.  Ceux-ci 
donnaient  le  gouvernement  et  la  royauté,  non  aux  facteurs 
premiers  chronologiquement,  mais  à  Zeus.  Phérécyde,  par 
contre,  et  les  rares  écrivains  qui,  avec  lui,  a  n'ont  pas  tout 
dit  sous  forme  de  mythes  »,  ont  fait  maitre  du  monde  le 
premier  générateur  *.  Notre  cosmogonie  d'ailleurs  était 
écrite  en  prose;  son  auteur  s'occupait  d'astronomie;  enfin, 

1.   pRocLis,    AJ   Tint.,   p.  ;U>8  Schii.    ;    u    'O  <l>.  Iàeyîv    £•;  "KpwTa 

svavTuov  "Juvi^Taç  et;  O'xoXoviav  xxî  siXtiv  r^'^xyt  xxl  TiÙTOT'r,T«  ttïtiv  evii- 
7:eise  xai  evo>7(v  tt,v  ôi'  oXcov  oiVjXOuiïv  •>. 

"2.  GoMPKMz,  Op.  r/7.,  p.  95. 

3.  Ah.,  Met.,  N,  i;  lUlM  b,  A  à  lo  :  ..  oi  li  T.o:tji.\  -A  ly/xW,.,.  px-ji- 
Âfjciv  xal  is/eiv  ^xaîv  où  toj;  TipoiTOj;.   oîov   NôxTa  xa\   n-jsxvov  y    Xato;  y, 

'Uxeavôv,     àX/i     tôv    A;'a <  ►r    ■;£    |jL£;jL'V|x£vot    xOtoiv  xat    t«m    ar,    auOt- 

x<ô;  a-Tiavra  Àévciv,  oiov  <I>£Ç£x>ot,;  xxî  ctesoi  tivc;.  to  •'EvvYTav  ttscotov 
xsi^TOv  TiOéxT'..  )»  Toiil  le  passafTO  est  dirigé  coiilre  les  philoxiphes, 
contemporains  (r.Arislotc.  cpii,  meltanl  l'I'n  à  Torij^ine  dos  iho>cs,  ne 
pouvaient  expliquer  lo  lU»au  et  lo  Hien  tpio  l'unimo  uiio  ap[>arition 
tardive  dans  révolution  pr(»«»:res>ivo  do  la  nature,  (-e  sont  tM>  <■  par- 
tisans do  ri'n  »  qu'Ari>lole  rappriK'ho  <los  •  premiers  poêles  >•  v\\  lour 
O[)posant  Piiéréeyde.  !''(.  de  l'ail,  les  dieux  >onl,  pour  les  eu*«in«ii:onios 
antiques,  un  produit  lardil":  ils  le  seront  eneore  pour  l)e;iiK*oup  de  [)In- 
losophes  «;rec>.  Lo  Zeus  de  Pli.  par  eoulro  est  priinilif.  Mais  il  faul 
remanpierd'ahord,  <pràeolé  do  lui  o\i>l«'nl.  él«*rm'l>  e«»nnnr  lui.  (lliro- 
nos  et  la  Terre  préexislouoe  de  la  Matière  el  du  'reui[)*«  ;  l'I  «pie  /ous 
est  plutôt  eneore  forée,  prineijx*  vital  (pie  eaust-  irilellii:«'rili'.  pui>quo 
les  aueiens  V  voyaienl  Tair  lumineux  ou  le  soleil  IIiiimias.  Irrisin  tjen- 
lilium,  l*J,  dans  DiKitKfr.  tfrueci,  cd.  Du  i.>.  p.  lui;   Lm»i^.  IU'  mcn.s.. 
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la  date  même  de  sa  vie  le  rapproche  des  initiateurs  de  la 
science  et  de  la  philosophie  en  Grèce. 

Ce  qu'on  a  dit  de  tous  les  philosophes  antésocratiques, 
qu'ils  n'ont  point  fait  de  place  à  Dieu  dans  leur  système  \  est 
au  moins  vrai  des  premiers  Ioniens.  Sur  cette  côte  d'Asie 
Mineure,  si  ouverte  à  toutes  les  influences  de  l'Orient,  ils 
trouvèrent  ou  importèrent  eux-mêmes  les  rudiments  de 
sciences  exactes,  observations  astronomiques  et  premières 
découvertes  mathématiques  qu'avaient  recueillies  ou  pré- 
parées les  savants  de  Chaldée  et  les  mensarateurfe  d'Egypte. 
Peut-être  durent-ils  à  cet  apprentissage  la  tendance  nou- 
velle à  chercher  le  principe  du  monde  en  des  élé- 
ments plus  voisins  de  l'expérience  ordinaire.  Les  mathé- 
matiques surtout  purent  accentuer  le  désir  hàtif  de  simpli- 
fication qui  leur  lit  proclamer  d'instinct  les  dogmes  ou  plu- 
tôt les  postulats  directeurs  de  la  science  moderne  :  la  constance 
quantitative  et  qualitative,  Tindestructibilité  et  Timmulabi- 
lilé  de  la  matière.  Mais  ils  gardèrent  de  la  religion  ambiante 
l'idée  d'un  monde  tout  pénétré  de  divin,  sauf  qu'au  lieu 
d'une  multiplicité  d'êtres  invisibles  animant  chaque  partie 
de  l'univers  visible,  ils  crurent  plutôt  à  une  âme  motrice 
•  unique  informant  ce  Cosmos  que  Platon  devait  appeler  un 
animal  divin  -.  Aussi  faut-il  réviser  avec  soin  l'interprétation 
des  commentaires  postérieui*s.  Aristote  rapporte  que,  pour 


1.  Pierre  Bovet,  Le  Dieu  de  Piaf  on  ^  Genève  et  Paris,  1903, 
[).  86. 

2.  Hohde  a  montré  que,  pour  les  ioniens,  l'âme  n'est  plus  le  double 
qu'imaginaient  le  peuple  et  les  lhéoloj;iens,  mais  la  force  vitale  et 
motrice.  Dans  l'homme,  elle  est  l'idée  complexe  des  forces  qu'Homère 
désignait  par  le  O'julô;.  Mais  elle  est  ré|)andue  en  toute  matière  pour 
hi  maintenir  et  l'animer,  l^orce  du  corps,  elle  ne  peut  s'en  séparer,  pas 
plus  dans  Thomme  que  dans  le  monde,  et  pour  celui-ci,  la  question 
d'une  Ame  du  Monde  préexistante  ne  se  pose  pas  (Hohdk,  Psifche,  II, 
I  i2,  l*^*"  éd.,  p.  i.*M).  —  \'oir,  [)our  Platon,  Tiniêe^  30  c.  :  «<  Tôv  xogijlov 
2[cî)ov  ea'j^u/ov  ivvouv  ts  »  :  34  A  :  «  le  monde  à  venir,  tov  ttotî  êçô|jLevov  Osôv  »  ; 
34  B  :  u  sûoxiaova  6côv.  » 
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beaucoup  de  philosophes,  rame  est  mélangée  dans  le  tout  el 
que,  de  là,  peut-être,  est  venue  l'opinion  de  Thaïes  que 
«  tout  est  plein  de  dieux  *  ».  Il  n'y  a  rien  là  que  l'affirmation 
fondamentale  de  Thylozoïsme.  Or  la  paraphrase  d'Aétius, 
«  Dieu  est  l'esprit  du  monde  »,  et  l'indication  empruntée 
par  Diogène  Laërce  à  Chœrilus,  que  Thaïes  fut  le  premier 
à  enseigner  l'immortalité  des  âmes,  dépasse  déjà  le  texte 
d'Aristote  '"^.  Celui-ci,  d'ailleurs,  interprète  souvent  de  son 
point  de  vue  ces  doctrines  primitives,  et  leur  donne  par  là 
comme  une  couleur  étrangère.  De  ce  qu'Anaximandre  [Gi  i 
à  547)  a  conçu  l'infini,  principe  des  choses,  comme  immor- 
tel et  impérissable,  il  en  conclutque  l'infini  s'identifiait  pour 
Anaximandre  avec  la  divinité  ^.  On  ne  s'étonnera  pas,  après 
cela,  de  voir  Aétius  traduire  que  les  cieux  infinis  étaient  dieux 
et  Cicéron  se  scandaliser  qu'Anaximandre  ait  fait  dieux  les 
mondes  innombrables  qui  naissent  et  meurent  à  longs  inter- 
valles. Saint  Augustin  est  plus  dans  le  vrai,  quand  il  rapporte 
que,  dans  la  formation  des  mondes,  Anaximandre  ne  connaît 
aucune  intervention  de  l'intelligence  divine  *.  Pour  Anaxi- 
mène,  c'est  de  l'air  infini  que  tout  sort  <t  y  compris  les 
dieux  et  les  choses  divines  »;  et  Cicéron  s'étonne,  double- 
ment à  tort,  qu'on  ait  pu  diviniser  un  élément  sans  formes 
définies  et  sans  éternité.  Augustin  au  contraire  saitqu'Anaxi- 


1.  Arist.,  De  anima,  .1,  5,  411*  7  :  «  Kal  ev  tw  oXw  oé  riveç  aûrfiV 
p.eu.eF/Oai  j^z<nv,  oOsv  t^w;  xat  BaAf,;  Mrflr^  Tiâvri  t:ay,ût,  Oewv  slvxi.  » 

2.  Aet.,  I,  7,  11  (Dox.  (jr.,  301)  :  «  H.  vouv  toO  xodiioy  tôv  Oeôv,  to  Se 
iry.v  efx'j/uyov  àaa  xat  ôatjxôvcov  7:Xf,p6;  »  DiOG.  L.,  I,  '2A  :  «  "Evioi  Bc 
xai  avTÔv  TtpwTOv  sîzîîv  ©aiiv  àGavïTOu;  txç  'fu/i;  •  wv  èfrzi  Xoip{Xoç  ô  :rowi- 

3.  Arist.,  Phys.,  F,  4;  203*»  6  :  «  Kat  TOJT'sivai  to  Oeîov  *  àOavarov 
yàp  xai  ïvcoXeOsov,  co;  ^t,9'v  o  'A.  *> 

4.  Aet.,  I,  7.  VI  [Dox.  Gr.,  30'2)  :  «  \\.  àxstpr^vaTO  toj;  àTrsipou;  oûpa- 
vo-j;  Osoû;.  »  Cic,  De  nat.  deonim,  I.  25  :  «  Anaximandri  aiitem  opinio 
est  nativos  esse  deos  lon^^is  intervallis  orieiilis  occidenlisque,  eosque 
innumerabiles  esse  mundos.  •»  Kl  la  remarque  :  «  sed  nos  deumiiisi  sem- 
piternum  intelle^^ere  qui  possunius  ?  »  Algistin,  C/>.,  \'III,  2  :  «  Nec 
ipse  aliquid  divinae  menti  in  his  rerum  operibus  Iribuens.  » 
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mène  n*a  voulu  ni  nier  ni  passer  sous  silence  les  dieux,  mais 
les  fait  naître  de  Tair  ^  Les  historiens  dont  parle  Aristote 
étaient  peut-être  plus  dans  le  vrai  qu'il  ne  le  croit  quand 
ils  rapprochaient  Thaïes  des  «  très  antiques  et  premiers 
théologiens  ^  ».  L'eau  principe  universel  était  certes  bien 
près  de  l'Océan  el  de  Thétys  «  parents  de  tout  ce  qui  naît  ». 
El  peut-être  aussi  l'infini  d'Anaximandre  el  l'air  d'Anaxi- 
mène  ont-ils  quelque  rapport  avec  le  vide  béant  des  cosmo- 
gonies. 

Plus  originale  est  la  conceplion  d'Heraclite  ^.  Elle  touche 
aussi  de  beaucoup  plus  près  à  la  question  religieuse.  D'une 
façon  négative  d'abord  :  car  le  descendant  des  roisd'Éphèse, 
qui  avait  refusé  à  la  fois  la  dignité  royale  et  sacerdotale, 
esl  avant  tout  l'ennemi  de  la  foule  el  de  ceux  qui  la  con-  . 
duisent.  Lui  qui  s'est  instruit  seul,  qui  renferme  jalouse- 
menl  sa  pensée  sous  l'obscurité  d'une  forme  oraculaire,  ne 
déleste  rien  tant  que  la  polymathie  d'Hésiode  ^.  Rien,  si  ce 
n'est  le  peuple  qui  u  s'emplit  la  panse  »  et  demande  aux 


I.  HiPPOL.,  Bef.,  I,  7  {Dox.  Gr,,  561);  le  principe  est  Tair,  à;  oZ  Ta 
ytvoacva  xal  Ta  ysyovot»  xai  Ta  èvofxeva  xai  Osoùç  xal  ôcta  yivcdôxi.  Cic,  De 
nat.  (/.,  I,  26  :  «  Aéra  deum  staluit  eumque  gigni...  quasi  aul  aer  sine 
ulla  forma  deus  esse  possit...  aut  non  oninc  quod  ortum  sit  morlalitas 
sequalur.  »  Doublement  à  tort;  ni  l'air  d'A.  n*est  dieu,  ni  les  dieux  des 
Cirées  n'étaient  éternels  a  parle  anle.  Avg,  CD.,  VUI,  2  :  «  Nec  deos 
negavit  nec  tacuit;  non  tamen  ab  ipsis  aerem  factum,  sed  ipsos  ex  aère 
ortos  credidit.  » 

2.  Ar.  ,  Mel,  A.,  3  ;  983  b,  27  :  «  Ei^t  hi  tivsç  o?  xai  toùç  TraaTcaXatouç 
xal  roXù  TTpo  tyjÇ  vuv  y^vctêwc  xai  irpcoTouç  0£oXoYr,<TavTa;  outcoç  oiovTai 
icspc  TT,;  cpûiEw;  uTroXaêetv  'Ûxeavôv  ts  y*?  ^^^  TtjÔÙv  èicoîT^çav  tyjÇ  •^e^iioetû^ 
xaTcpaç  x.T.X.  » 

3.  Quelques  dates  approximatives  comme  repères  :  Thaïes  fleurit 
vers  580;  Anaximandre,  vers  566;  Anaximène,  vers  540;  Heraclite, 
vers  504;  entre  lui  et  les  premiers  Ioniens,  Pythagore,  vers  536,  et 
Xénophane.  vers  530. 

4.  Timon  l'appelait  o/XoXoiôopoç,  insulteur  de  la  populace  ((iomperz, 
p.  69).  Il  dit  lui-même  :  «  'EotÏTj«jaaT|V  è{jL6(DUTÔv  >»  (Diels,  fr.  loi). 
Hésiode,  avec  Xénophane,  Pythagore,  Ilécatée,  blâmés  pour  leur  poly- 
mathie «  qui  n'apprend  pas  à  réfléchir  »,  fr.  40. 
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rhapsodes  ce  qu'il  faut  croire,  el  les  superstitieux  qui  se 
purifient  avec  du  sang,  comme  si  l'on  pouvait  laver  la  boue 
avec  de  la  boue,  ou  qui  adressent  leurs  prières  Aux  statues, 
ce  qui  est  même  chose  que  vouloir  parler  à  des  maisons  ^ 
Mais  sa  doctrine  était  faite  pour  exercer  sur  la  pensée  reli- 
gieuse une  influence  plus  positive.  Non  pas  seulement  parce 
que  le  feu,  substance  universelle,  en  qui  toutes  choses  se 
transforment  et  de  qui  toutes  choses  ne  sont  que  manifesta- 
tions passagères,  «  veut  et  ne  veut  pas  être  appelé  Zeus  •  ». 
C'est  là  seulement  fortement  exprimer  Tuniverselle  pré- 
sence et  la  toute-puissance  productrice  de  la  matière  fonda- 
mentale, qui,  toujoui^  transmuée  en  formes  innombrables, 
ne  saurait  s'enchaîner  à  une  personnalité  précise  ;  mais  qui, 
substance  profonde  des  apparences  éphémères,  incarne 
seule  la  Loi  et  le  gouvernement  souverain  du  monde. 
Mais  aussi,  et  c'est  l'originalité  de  M.  Caird  de  l'avoir  si 
clairement  indiqué  dans  sa  brève  revue  des  antésocratiques, 
parce  que  sa  théorie  du  flux  universel  ne  fait  que  mettre 
en  formules  vives  «  la  dialectique  du  flni  »,  c'est-à-dire  la 
dialectique  même  de  la  conscience  religieuse  ^.  L'idée  que 
tout  ce  qui  est  fini  est  en  soi-même  inconsistant,  que  tout  ce 
qui  est  individuel  se  résout  à  l'analyse  en  une  contradiction 
ou  en  un  rien  d'existence,  est  grosse  d'émotions  etde.pensées 
religieuses.  Nul,  avant  Heraclite,  peut-être,  n'avait  si  bien 
senti  la  vanité  de  cette  <*  figure  du  monde  qui  passe  ».  Nul 
n'a  mieux  exprimé  Finstabilité  de  ces  êtres  <*  dont  chacun 
vit  la  mort  de  Tautre  *  »  :  la  faiblesse  de  nos  pensées  «  qui 

I.  Fr.  "20  :  «t  ()i  ok  xoXÀoj  x£xcsr,vTat  oxcoTirep  XTT^vea.  »  Fr.  T)  :  «  KxOai- 
povTai  o'iÀA(f>;  aVjxaTi  u.'.xcv<ia£V0'.  olov  et  ti;  rT,Aôv  èaêi;,  Tzr^Aon  a:rovt- 
ÇoiTo.  Katî  Toî;  î^iX^Lzrsi  Zï  to'jtéoiçiv  £-jyovTat  ôxoîov  sî  t».;  Zôiloii*.  Xt^yr^- 

Vfi'JOîTO.    »• 

'2.  Fr.  32  :  ««  "Kv  ri  ^otpôv  jxojvov  Xi^s'sfjT.i,  oùx  âOsXet  xai  èOÉÂst  Zt^vo; 
ovoaa.  ►' 

3.  ICdward  Caird,  iip.  cit.,  Leeliire  Ihird,  The  precursors  of  Platn. 
pp.  m  et  6.3. 

I.   Fr.  fV2:  «   'AOavaTOî  ÔvTjToî.  Ovy,to!  àOâvaro'..  Jwvte;  tôv  âxi^vciv  OoLvz- 

TOV,    TGV   0£   IxetVOV    ^lOV   T£6v£(ÔT£Ç   «. 
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ne  sont  que  jeux  d'enfants  *  >>  ;  la  petitesse  de  Thomme  qui 
n'est  qu'un  enfant  ou  qu'un  singe  devant  Dieu  ^.  Personne 
n'a  plus  obstinément  dénié  aux  sens  le  droit  de  ju^er  des 
réalités  profondes  'K  Knfin,  devant  cet  émiettement  des  indi- 
vidus, devant  cet  écoulement  insaisissable  du  fleuve,  il  a  été 
le  premier  à  célébrer  le  Logos  éternel,  la  raison  universelle 
qui  fait  la  seule  harmonie  et  la  seule  réalité  des  choses,  la 
source  inépuisable  de  toute  pensée  et  de  toute  loi  ^.  On  pen- 
serait à  Malebranche,  au  «  Verbe  de  Dieu,  raison  univer- 
selle des  esprits,  par  qui  seul  les  hommes  peuvent  avoir 
entre  eux  quelque  liaison  et  quelque  commerce,  réalité 
intelligible  dont  les  intelligences  se  nourrissent''  ».  Mais  si 
Heraclite  a  dit  mieux  que  personne  que  l'esprit  divin  seul 
a  ses  fins  ^,  que  Dieu  est  le  pasteur  universel  et  que  tout  ce 
qui  rampe  est  conduit  par  son  fouet  ^,  nul  aussi  n'a  pris 
autant  de  plaisir  à  ravaler  cette  finalité  au  caprice,  à  pro- 
clamer que  pour  Dieu,  tout  est  bon,  et  beau  et  juste  ^,  à 
comparer  le  gouvernement  du  monde  aux  amusements  de 
l'enfant  qui  joue  aux  dés  •'.  Enfin,  de  cette  série  de  para- 
doxes profonds,  l'adoration,  la  piété  sont  encore  totalement 

1.  Kr.  70  Ï^Stob.  ecl.  Il,  1,  16]  :  'II.  TraîSwv  iôûpjxaTa  vevôjjiixev  cîva».  xà 
àvOccoTCiva  ooÇd(7[xotTx. 

2.  Fr.  79  :  «  Avir,p  vrinoç  vjxou'je  irpô;  oaijiovoç  oxcoaTccp  tzolU  Ttpoç 
xv^p^ç...  »  Fr.  83  :  «  'AvÔpwrwv  ô  aocpwTaxoç  'kùoç  Ôebv  7:^0t,xoç  tpocvEÎTjct.  » 

3.  Fr.  54  :  «   *ApaoviTri  àcpavïj;  ^av£pf|;  xpeiTTcov.  » 

'1.  Fr.  114  :  «  TsÉsovrat  vàp  TiàvTeç  o\  àvOpwreioi  vôtAOi  Otto  évoç  toO 
ôeiou.  »  Fr.  2  :  «  Tou  Xoyo'j  oè  idvTOç  Çuvoy  Çwouaiv  oî  ttoXXoI  o);  iôi'av  e/ovre; 
^pôvTj<jiv.  »  Fr.  I  :  Ce  logos  est  éternel,  mais  les  hommes  ne  le  corn- 
prennent  pas  :  ToO  os  Àoyoi»  ToOS'è^vTOç  àei  àçûveroi  Y^Yvovrai  àvOptDiroi.  Et 
pourtant  tout  se  fait  suivant  ce  loj;^os  :  yivouLévcov  y^tp  iravTCDv  xaxi 
TÔv  Xôyov  Tovôe. 

5.  Malebranche,  Œuvres^  éd.  Charpentier  (1884),  Deuxième  médi- 
tation, p.  '21  :  Quatr.  m  éd.,  p.  39. 

6.  Fr.  78  :  ^  *IIOo;  yip  àvOptozeiov  jjikv  oùx  vjj.k  YvtôuLa;,  OeTov  Se  £/ci.  » 

7.  F^r.  Il  :  «  IIïv  vis  Ististôv  <;^6£0u>  ''^^'''iTTi  '^^^^'^^^*  *^ 

8.  Fr.  102  :  u  Tto  |jlsv  Osto  xaXi  Tuavra  xat  àvaOî  tlx.  oi'xaia,  àvOpo)7:oi  Zï  x 
fjLÈv  xoixa  OTUÊiXT-cpaaiv  i  Bk  oixaia.  » 

9.  Fr.  52  :  «  Aio)v  -aï;  è^ti  ttxî'î^ojv,  zetteûwv*  Traioôç  v;  pXfjiAT,iY,.  » 
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absentes  el  loule  vision  d'un  <ni-clelâ.  d'une  fusion  d'amour 
avec  Tunité  suprême,  devait  être  bien  étrangère  à  celui  qui 
flagelle,  en  même  temps  c|ue  Xénophane,  Pylhagore, 
rbomme  en  qui  se  concentre  le  mvslicisme  philos«ophiqne 
el  religieux  du  vr-  siècle. 

La  philosopbie  qui  se  développa  vers  îVM\  av.  J.-C.  dan> 
les  colonies  de  la  (iraude'(irèce  fut,  en  eifet.  la  pi*emière  à 
faire  écbo  à  ces  transformations  du  sentiment  religieux. 
Les  traces  de  celle  iniluence  seront  visibles  jusque  cbez  les 
penseui's  crKlée,  Xénophaue  el  Parménide.  Mais  le  centre 
du  nouveau  mouvement  fut  la  ville  achéenne  de  Crotone 
où  précisément  durent  naître  les  cosmogonie»  orphiques  *. 
Or  nous  avons  pu  traiter  celles-ci  à  peu  près  sur  le  même 
pied  que  la  théogonie  d'Hésiode;  nous  ne  leur  demandions 
alors  (prune  réponse  à  iaipiestioii  d'origine.  Mais  une  aulre 
question  s'impose  à  la  pensée  humaine,  celle  de  la  valeur 
du  monde  et  de  la  vie,  el  les  solutions  mêmes  apportées  à 
ce  nouveau  problème  ont  c(»ntaminé  tout  le  resle.  Le  pan- 
Ihéisme  des  orphi(pu*s  se  comprend  mieux  comme  résultai 
métaphysique  de  leur  effort  pour  s'unir  à  Dieu.  Sentiment 
lout  nouveau  pour  la  religion  grei-<pie.  loules  les  idées  qui 
en  sont  raccompagncmeiil  ordinaire,  purilication,  ascèse, 
enthousiasme,  espérance  d'imniortalité  s(Mit  totalement  ou 
presque  totalement  absentes  de  l.i  poésie  homérique  *-. 
Épopée  de  cour,  celle-ci  généndemenl  ignore  ou  ne  laisse 
transparaître  (pi'en  de  rnres  écliîijipées.  c<»inme  des  survi- 
vances incomprises,  el  le  ciillc  des  morts  cl  les  rites  sombres 
des  divinités  chlhonieimes.  Mais  ■•  K*s  Olympiens  d'Homère 


1.  CA\  (iHM'i'i:.  Mifffinhnfit\  ji.  \'2\\.  i|iii  pliicf  .1  r.roinnc  l'orijjine 
dune  de*i  (•o.sni<i^^«)iiii'>  plu-riirinnu"»  iilili>rr«»  |».tr  IMiilcui,  el  dans 
Sniivs,  riirliflc  Orphvns'.  (]i.im..  Sln»tn.,  I,  p.  IVSA  A.  qui  ciliMil,  parmi 
les  auteurs  dv  ptn-nu-s  f>rj>hi<niis.  Orpliou^i  «If  (!n»l<iiu*  el  le  Pvthapori- 
cion  Hriiliu'K  rie  ('ruldiu*  nu  de-  \l<''l;ijMuitt'. 

'1.  H«iiim.,  Psi/cfn\  I.  I,  |i.  1  il  W  el  |»!i-Mni  :  h'Ui'tn-  Schriffvn,  l.  II, 
pp.  lUi  à  IVin,  Die  lieh'ffion  ticr  (Iricvhcn. 
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ne  sont  pas  plus  primitifs  que  ses  hexamètres  *  ».  La  reli- 
gion grecque  antique  a  vécu  de  tout  un  monde  de  concep- 
tions ou  plutôt  d^impressions  de  mal,  de  purification,  d'ex- 
piation, que  la  littérature  homérique  a  presque  toujours 
délibérément  dédaignées.  Dans  les  fêtes  des  Diasia,  des 
Anthesleria,  des  Thargelia,  des  Thesmophoria,  le  rituel 
olympique  a  recouvert  Tantique  rituel  d'aversion  :  le  culte 
du  chtonien  Meilichios,  Tapaisement  des  esprits,  la  purifi- 
cation par  le  bouc  émissaire,  Téloignement  du  tabou  inhérent 
à  certains  objets  sacrés  ^  La  religion  nouvelle  fit  mieux  que 
de  rendre  la  vie  à  tous  ces  rites  ;  elle  les  spiritualisa  en  les 
mettant  au  service  d'une  foi  qui  peut-être  n'en  fût  jamais 
sortie  spontanément,  la  foi  en  l'immortalité.  Mais  cette 
espérance  d'une  vie  divine  après  la  mort  n'était  que  la  con- 
séquence d'une  certitude  plus  prochaine  :  celle  de  vivre  la 
vie  divine  dès  cette  terre.  Le  mot  de  Pindare  :  «  N'essaie 
pas  de  te  faire  dieu  »,  était  la  devise  de  la  piété  grecque.  Les 
dieux  seuls  pouvaient  jouir  du  parfait  bonheur  et  l'idée 
n'était  pas  rare  qu'un  peu  trop  de  félicité  humaine  attire  tôt 
ou  tard  la  jalousie  et  la  colère  du  ciel.  Quant  à  la  vie 
d'outre-tombe,  elle  n'était  qu'une  pâle  existence  d'ombres 
vaines  dans  les  demeures  de  THadès  •^;  sa  durée  même  et  son 
intensité  étaient  subordonnées  h  la  fidélité  des  descendants. 
Pour  la  nouvelle  croyance,  Thomme  n'est  qu'un  dieu  tombé 
dans  la  gangue  de  l'existence  ou  des  existences  terrestres  ; 
il  faut  briser  une  à  une  ces  enveloppes  successives  pour  que 
réapparaisse  la  divinité  cachée.  «  Deviens  ce  que  tu  es  », 
tel  était  l'effort  et  le  devoir  nouveau  du  mystique  ^.  On  a 

1.  Jane  EUen  Harrison,  Prolegomena  lo  the  sUicIij  of  Greek  Reli- 
yion,  Cambridge,  lOOlV],  introd.  :  u  The  olympians  of  Honier  are  no 
more  primitive  than  his  hexameters.  » 

2.  J.E.  Harrison,  op,  cil.^  ch.  ï  à  IV^ 

3.  Cf.  la  plainte  d'Achille,  ar,  oy,  aoi  Ôxvarov  \xt  TracaJoa,  cpafôifJL* 
GoudaeCi,  etc.;  il  aimerait  mieux  être  le  jardinier  à  ^^•^f;es  d'un  homme 
obscur  que  de  régner  sur  tous  les  morts  iOd.^  XI,   188  suiv.j. 

^-  Sur  toute  cette  opposition  de  la  mvstique  à  la  religion  grecque, 
HoHDE,  A7.  5cA.,  Die  Hel.  cler  6V.,  pp.  331  suiv. 

^et?ue  d'Histoire  et  de  Littérature  religieuses.  —  XI.    N»  l  i 
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souvent  cherché,  mais  à  tort,  Forigine  de  ces  conceptions 
dans  les  mystères  d'Eleusis.  En  réalité,  les  révélations  faites 
aux  initiés  n'avaient  pas  pour  but  «  d'instruire  le  myste, 
d'une  façon  spéculative,  sur  la  vie  future,  Tunité  de  Dieu, 
rimmortalité  de  Tàme.  C'était  une  instruction  essentielle- 
ment pratique  ;  elle  avait  pour  objet  de  mettre  Thomme  en 
état  de  se  tirer  d'affaire  lorsqu'il  arriverait  dans  la  demeure 
d'Hadès  *.  »  Donc,  par  une  suite  de  tableaux  et  par  une  série 
de  formules,  on  enseignait  au  myste,  à  la  fois  la  géographie 
de  l'enfer,  la  route  à  suivre  et  les  paroles  à  prononcer.  Il 
n'y  avait  rien  là  d'une  doctrine  sur  la  divinité  de  l'àme  •. 
Tout  autre  fut  l'influence  de  la  religion  dionysienne.  Venus 
de  la  Thrace,  ou  de  l'Egypte  par  l'intermédiaire  de  la  Crète, 
les  difl'érents  Dionysos  aboutirent  à  créer  une  personna- 
lité complexe  ^.  Bacchos,  Bassareus,  Bromios,  Sabazios, 
Zagreus,  etc.  :  autant  de  noms  où  s'expriment  d'une  façon 
plus  ou  moins  claire  pour  nous,  soit  les  caractères  du  dieu, 
soit  les  émotions  et  les  pensées  de  l'adortiteur  '*.  Ce  qu'il 

1 .  P.  FoucART,  Recherches  sur  Vorigine  el  la  nature  des  mystères 
(fEleusis {Exirdii  des  Mém.  de  VAcad,  des  Inscr.)\  Paris,  Klincksieck, 
1895,  p.  63. 

2.  Cf.  outre  M.  Foucart,  Roiide,  Psyché,  t.  1,  p.  278  à  300.  Le 
mystère  était  une  pantomime  religieuse,  «  ein  religiôser  Pantomimus  », 
il  faisait  espérer  au  myste  un  traitement  de  faveur  clans  l'Hadès.  Mais 
il  n'y  a  là  rien  de  mystique  («  In  das  Land  der  Mystik  wiesen  die  Mys- 
terien  nicht  den  Weg  »,  p.  293),  même  pas  d'impression  morale.  «  La 
fête  ne  laisse  point  au  cœur  du  myste  un  aiguillon  »  ;  p.  300. 

3.  L'origine  ihrace  est  la  thèse  de  Hohde.  M.  Foucart,  Le  culte  de 
Dionysos  en  Attique,  1904,  accepte  le  Dionysos  thrace,  le  dieu  du 
délire  prophétique  associé  à  Delphes  aux  honneurs  d'Apollon  (p.  29  . 

Mais  il  en  distingue  «  le  dieu  mourant  et  renaissant  ».  Pour  celui-ci, 
comme  pour  Déméter,  le  culte  «  a  été  apporté  en  Attique  ou  directement 
par  des  colonies  égyptiennes,  ou  peut-être  en  passant  parla  Crète», 
p.  162,  Miss  Ilarrison,  tout  en  acceptant  l'origine  thrace  et  de  Dionysos 
et  d'Orphée,  s'est  attachée  à  montrer  comment  religion  dionysienne  et 
orphisme  ont  été  chercher  leurs  symboles  dans  le  rituel  grec  ancien. 

4.  I>es  titres  Bromios  et  Braites,  dérivés  de  boissons  fermentées 
faites  avec  des  céréales  ;  de  même  Sabazios,  etc.  IIarrison,  pp.  414 
suiv.  Le  titre  lacchos  rappelle  un  chant  (Foucart,  Les  Grands  mys- 
tères d'Eleusis,  1900,  p.  122). 
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'ncms  faul  retenir  de  eetle  religion  encore  mys^lcrituise,  c*es>l 
<]iie,  Tlimce  ou  l*]gyplieiinc\  elle  porLiii  en  elle  les  germes 
de  la  crojance  à  lu  divinité  de  lïime.  La  caraotériîiîlique  du 

[cidie  ihrace  étiiitrivresiîe  comË^idérée  comme  nne  possession; 
ijifeUe  s  ubtinl  par  les  boii^sons  fermenlées  ou  par  les  danses 
folles  snr  les  montagnts,  rexleriorisation  de  l*àme  devait 
procurer  au  lidèlc  un  couLacl  plus  inlitne  avec  la  diviiiilé. 
D'autre  part,  I  omophagie,  le  mcnrlre  du  dieu  laureau  dont 

|on  dévorail  les  chairs  crnes^  envelopjïait  sous  une  forme 
Husî^i  gro>4*^icre  les?  mêmes  intentions  el  les  meniez  idées  K 
Peu!  èti'e  ces  rites  fnrenl-ils  lies,  même  dans  leur  pays 
d  origine,  à  des  espcriinces  d  inimorlalilé,  pnistpie  ïl^rotlote 
nous  parle  de  croyances  semblables  chez  leg  (lètes  '^,  Mais, 
pour  qui  vent  chercher  avec  M.  IVmcarï  la  source  principale 
de  la  religion  dionysienne  dans  le  cidle  égyptien  d*()siris, 
il  est  aussi  facile  de  recounailre  que  la  lutte  du  dieu  contre 
Typhon  ella  Mort  enveloppait  les  mêmes  idées.  LMiistoire 
d'Osiris,  dont  Isis  rassemble  les  membres  dis]>ersés  ci  dont 
la  résurrection  s'ailirmc  par  ta  génération  d'un  (ils,  était  une 
(iromesse  d  inunorïîdité  périodiqnemenl  renonvclée  pour  les 
i4pectatcurs  du  drame  sacré  ^  C'est  sur  tout  ce  fonds  de 
pratifpies  encore  saiivagen  et  de  dogmes  plus  on  moins  déve- 
loppés c(ne  rorphisnie  opéra  sa  réforme  mysUqne.  A  qnelle 
époque,  il  serait  difficile  de  le  dire,  puisque  la  critique 
moderne  hésite  encore,  sur  lu  personne  du  réformateur, 
entre  un  Orphée  homme  ou  divinité  chionienne  ou  totem  *. 

I.  C\\  l'i.rM.,  Profreplr.,  II,  l'i  ;  «  àidvjT^^v  aïivd>nv  oi^tiÇôuffi 
îiijt/^i  ùmofx'^h  ît.t*X,  *»  *Arnobe  est  tri>s  vhûr  sur  riateiUioii  t|u*e[ive- 
hippe  le  rite,  Adv,  Xai,,  \\  Wi  :  u  Atcpu*  vus  plcnos  Dei  numiae  ne 
majcsLatc  doeentes  caprorum  reclamantrum  viscçra  cruentati»  orihus 
di»2(ipatis.  "  Cf,  1I\rhiso?e,  p.  185. 

3.   l'ôccvRT,  Le  culte  (Je  Dittnifsoii.  pp.  lli*jr>t. 

L  I  i  A  u  11  i  ^o  s ,  p,  i  bb  s  u  i  V .  ;  K ,  M  a  a  s  s ,  Orph  e  m,  t  n  t  e  rs  u  v  kung  f  n  ^tir 
tfiievhint'hen  romisvheu^  niit'htinitlivhi'r!  Ji*niteitx(i{chinn(j  nnd  HeH- 
g  ion,  Muiiebeit.  lHWà\  Salcmioti  Hnî>Aca,  Ln  mort  ri  Orphée  ^  dans  la 
Hev,  Archéui,  VJO'l,  p.  H2, 
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Mais  des  juges  aussi  prudents  (|ue  M.  Diels  iriiésitent  pas 
à  reculer  jusque  au  delà  du  vi*'  siècle  Torigine  de  Teschalo- 
logie  orphique  ^  Les  huit  tablettes  d  or  d  Italie  et  de  Crète 
ont  d'ailleurs  montré  qu'avant  le  iv"  siècle,  la  doctrine  était 
assez  vieille  pour  fournir  un  fonds  commun  à  ces  rédactions 
diverses  et  des  formules  courantes  aux  amulettes  pour  les 
morts  *.  Tout  un  monde  de  pensées  et  d'aspirations  mys- 
tiques, toute  une  religion  à  la  fois  pessimiste  et  idéaliste 
revit  en  ces  lignes  menues,  tracées  avec  la  pointe  d*une 
aiguille  sur  de  minces  lames  d'or.  La  vie  est  sombre  :  elle 
est  le  cercle  terrible  aux  douleurs  profondes,  que  la  mort 
seule  peut  briser  *.  Lame  qui  la  «piitle  n'a  qu'un  désir  : 
trouver,  non  pas  la  fon laine  d'oubli,  car  l'existence  terrestre 


1.  DiELs,  Archh\  II,  91. 

2.  iles  lablelles  sont  :  I"  relie  de  Pétilia,  Imiivé»^  auprès  de  Pétilia 
(Italie  du  Sud  ,  et  ma  in  tenant  au  Brilish  Muséum.  Kairki.  C.LG.LS,, 
inscriptions  d'Italie  et  de  Sicile,  n'*  iV.\>^  ,  la  date  du  ni"  ou  iv'  siècle. 
—  2^  Les  trois  tablettes  de  Crète,  maintenant  au  .Musée  national 
d'Athènes,  et  dont  Tune  a  été  publiée  par  M.  .Ioiimn,  linlletin  de  Cor- 
respondiuice  lIeUèm(jiu\  W'II,  p.  \'1'1.  --IV*  Los  deux  de  Tinipone 
Grande,  trouvées  à  C^ori^^liano-C'alabro.  L'une  est  suppt»sée  par 
M.  l)iKi.s  Festschrift  fur  CittniperZy  pp.  Il  et  suiv.-  être  le  l'esté  d'un 
hymneorpbicpieà  Démêler.  —  i"  Los  tri>is  tablettes  (^>mpa};no,  trouvées 
près  de  Naples  et  publiées  dans  Kvnir.i.,  iSj,  a,  b,  c.  -  .V'  Celle  de 
Caecilia  secundina,  trouvée  à  Home  en  ISIHK  probablement  dans  un 
des  aiu'iens  tombeaux  de  l:i  \'oie  dOslie.  (a*  sont  onlinairement  des 
feuilles  (Pfjr  de  .V)  7  millimètres  à  iVl  8  millimètres.  Klles  sont,  ou  bien 
roulées  et  pendues  dans  un  cvlindre  bexa«;(»nal  à  une  chaîne  d'or 
qu'on  devait  passer  au  cou  du  mort  Pétilia  ,  ou  mises  à  p«»rtée  de  sa 
main.  Frafruicnts  de  poèmes  ou  d'hynnies  transformés  en  amulettes, 
elles  sont  souvent  abré^'ées  au  point  de  se  réduire  à  des  commence- 
ments ou  des  finales  de  formules  évidemment  <*ons;u'rées.  Les  plus 
claires  sont  celles  de  Petilia  et  ('ompa^no.  M.  I)n:i.s  en  donne  le 
texte  dans  ses  Vorsokrutiker,  p.  lîM  et  M.  ForcviiT  une  traduction 
dans  ses  Recherches,  |>p.  ♦>♦)  à  72.  Nous  avons  suivi  le  classement  de 
M.  Gilbert  Mcuhay,  (pii  a  fait  dtfs  labletle^^  une  étn<le  détaillée  dans 
un  appendice  aux  Pmlcjfnmèucs  i\e  Miss  IIvukison. 

3.  Cf.   tablelle  Compa;;no.    A   :   y,jx,Arj    o'i-i-Tav  ÔïcjttsvOéoç   ipY«- 
Xcoto . 
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ne  fut  qu'un  long  oubli,  mais  la  fraîche  source  de  mémoire  *. 
Aux  dieux  qui  les  gardent,  à  la  reine  des  Chthoniens,  Tinitié 
sail  quelles  prières  faire  et  quels  droits  rappeler.  Sa  partici- 
pation aux  mystères  Ta  fait  pur  comme  les  dieux,  il  est 
de  leur  race  et  sa  famille  d'adoption  est  toute  céleste  ^.  On 
lui  donnera  donc  Teau  de  Tétang  sacré  :  alors  seulement 
sera  parachevée  sa  déification  ^.  Il  ira  régner  avec  les  autres 
héros,  ou  mieux,  par  une  transformation  dont  toutes  les 
initiations  n'étaient  que  des  ébauches,  d'homme  il  sera  fait 
dieu  *.  A  vrai  dire,  il  n'y  a  pas  là  métamorphose  complète  : 

1.  Pétilia  : 

EOpTjd^eiç  B^ATSao  Bo{i.a>v  ett  'api^Tcpà  xpi^vi^v 
Ilap'  S'aÙT7|  XeuxTjV  éffTYixuTav  xuTràpiaaov 
ToLÙTT^ç  TT,ç  xpTjVTjÇ  jXTjSè  d/eBôv  iuLircXadeiaç. 
EupTjCr^eiç  B'eTÉpotv,  ttiÇ  MvTriaoïuvrjç  kizo  Xijtvnç. 
^*'j/pôv  ilSwp  TTpopéov*  ^'jXaxeç  ô*è7ri7:pofTÔcv  locviv. 

2.  Ei^rctv'  Tfjç  Tcaîç  elyn  xal  Oùpavou  idTspôsvToç, 
aÙT^p  euLOt  Y€voç  oupàviov 

L initié  est  fils  de  la  Terre  et  du  Ciel,  comme  tous  les  autres  ;  c'est  déjà 
une  parenté  divine,  puisque  pour  Hésiode  (Théogonie^  44  et  suiv.)  les 
«lieux  sont 

oOç  VoLiT.  xai  Oùpavoç  eùpùi;  Itixtêv. 

Mais  gti  race,  à  lui  initié,  est  seulement  céleste.  Aussi  il  se  dit  pur 
comme  la  reine  infernale,  cf.  Compagno  A  : 

Ip/ofiat  ex  xoôasmv  xoôapà  )^6oviwv  f  a<jtXeia 


xal  yàp  eycov  Oticov  ^évo;  oXjSiov  eu^^Ofiat  (({xev. 

3.  Pétilia,  10  et  11  : 

xocÛto^  croi  8(udou<Ti  irtetv  ôeiTjç  7.tzo  xpr^vT^ç, 
xat  t(Jt'  liteiT  àXXoiai  «xeO'  Yjpo»e<ï(ii  ava^et;. 

^-  Compagno  A  : 

5X6ie   xa.  jxaxapidTé,  ôebç  S'ett,  àvrl  PpoTOîo. 

^i-  la  première  de  Timpone  Grande  : 

/«Tpe  7ra0(i)v  to  TraQTjjxa  to  S'ouirto  7cp6çô'e7i£7rovôet;, 
Oeb;  eyevo'j  èç  avôstoTrou. 

"*  avons  cherché  à  donner  au  premier  de  ces  deux  vers  une  interpré- 
Ution  claire. 
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celui  qui  devienl  dieu  portail  déjà,  en  sou  humaine  nature 
et  avant  même  toule  ariilialiou  aux  mystères,  les  germes  de 
celle  vie  divine.  (Tesl  que  la  conception  nouvelle  des  fins 
dernières  a  vch^'x  sur  celle  des  orij^ines  :  il  fallail,  au  futur 
membre  tle  la  famille  céleste,  une  parenté  native.  Parenté 
voilée,  sans  doute,  et  corrcunpne  en  la  uaissauee  même.  I-»a 
tristesse  de  la  vie  ne  se  pouvait  conqireiulre  sans  ime 
méchanceté  foneière.  I/existence  individuelle  n'est  pas  seu- 
lement un  mal.  elle  est  une  faute:  I  initié  re^Mrde  la  mort  à 
la  fois  comme  une  délivrauee  et  comme  une  expiation  '. 
Avant  d'aller  chercher  le  secret  de  ce  péché  initial  en  d'ab- 
struses spéculalionsphilosoj)hiques,  Torphicpu*  l'avait  raconté 
en  un  drame  san^^lant.  Par-delà  la  création  première  delà 
race  humaine  ou  du  moins  avant  la  naissance  de  riiunumilé 
actuelle,  il  imaginait  une  passion  diviiu»  <pn.  seule,  expli- 
quait et  justifiait  à  ses  yeux  les  rites  j^rossiers  et  pour  lui- 
même  mystérieux  de  romo|)haj;i«*.  Le  rôle  des  antiques 
Titans  s'est  en  effet  enrichi  encore  et  assombri  depuis 
Hésiode  :  autrefois  compétiteurs  de  Zens  dans  la  conquête 
du  ciel,  ils  sont  devenus  les  nuMirtricrs  du  lils  de  Zens  et  de 
Perséphone,  Dionysos  Zat^reus.  Le  ilieu.  saisi  par  eux  au 
moment  où  il  fuyait  sous  la  forme  d'un  taureau,  a  été  mis  en 
pièces  et  dévoré  '.  Zeus  a  foudrt»yé  les  Titans  et,   de  leur 


1.  Celui  qui  uieurl  u  pn\e  la  pv'mv  dt»  si'>  iiiju«»tii*(vs  •■.  (]f.  (3oiii- 
pa^no  B  : 

— O'.viv  o*ivTa:r£T£'.ç'  £;•'*'**'  ^^-it*  ojy*  otxx'oiv. 

Que  celle  fauli*  ne  IVil  pas  souloincnl  persnmiolK',  la  preuve  eu  est  flans 
la  lég^ende  des  Titans  et  dans  tout  K*  drM-Inppenu'nt  plnl<)>«)pi)iqne  pos- 
térieur. 

2.  NoNM's,  Aïo  v'jT'.xxï.  NI.  17,")  iM  siiiv.  Les  sourct»s  1res  dispersées 
du  niylluîde  /a;»reus  sonl  réunies  dan>  Ain  i..  f  irphirn  jip  'IWU  et  suiv.  . 
Voir  Clkm.  Ai...  Pmtn'/ti  ,  II,  17.  tpii  parle  de<  At'yVvTc-»  ixjtty:'.!  TéXfiov 
àràvOcoiTra,  ôv...o'  Titïve;  oiâTTriTav  ët:  v7;--a/'.v  ôv:a.  »' c  ô  ty,;  TÊ/.eTfj; 
-otY,TY,;  '<  >Py£  ^;  r  ^'^•''  '^  O:ax:o;.  I/ori;.nne  ti!an«'sini«'deslnnnnies  >e  trouve 
déjàdans  les  Illiapsodiesel  <lanslesplus  vieilles  sources  lînunr.  Psyché^ 
•2^-  vol.,  2'  éd.,  p.  110. 
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cendre  même,  est  sorti  le  genre  humain.  Ainsi  Thomme 
porte  en  lui  Tâme  du  dieu  dans  un  corps  emprunté  à  ses 
ennemis,  la  force  d'immortalité  dans  une  chair  mortelle  et 
Téternité  divine  dans  une  existence  terrestre  dont  l'origine 
est  un  péché.  De  telles  croyances  pouvaient  sortir  Tascèse 
la  plus  sévère  et  lesphis  sauvages  pratiques  de  purification. 
L'orphisme,  en  dehors  de  toute  autorité  dogmatique  et 
morale,  aurait  pu  n'aboutir  qu'au  charlatanisme  dont  s'indi- 
gnait Platon  ^  si  la  philosophie  n'était  venue  en  recueillir  et 
en  sauver  les  germes  les  plus  féconds  de  pensée  religieuse. 

Saint-Malo. 

Auguste  DIÈS. 


1.  Platon,  Rep.,  364  B  à  365,  où  le  philosophe  raille  les  manœuvres 
des  à^upTai  &  xa  iiivretç  eTti  TtXouatcov  ôùpaç  WvTe;. 


L'ASTROLOGIE     ET     LA     MAGIE 

DANS    LE    PAGANISME    ROMAIN  *. 

Lorsque  nous  constatons  Tautorité  souveraine  dont  jouit 
l'astrologie  sous  Tempire  romain  "',  nous  avons  peine  à 
nous  défendre  d'un  sentiment  de  surprise.  Nous  concevons 
difficilement  qu'on  ait  pu  la  regarder  comme  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  arts  et  comme  la  reine  des  sciences  ^.  Nous 
nous  représentons  malaisément  les  conditions  morales 
qui  ont  rendu  possible  un  pareil  phénomène,  parce 
que  notre  état  d'esprit  est  aujourd'hui  très  différent.  Peu 
à  peu  s'est  imposée  la  conviction  qu'on  ne  peut  connaître 
l'avenir  —  tout  au  moins  l'avenir  de  l'homme  et  de  la  société 


1 .  Cet  article  est  un  chapitre  détaché  d'un  volume  qui  contiendra  sept 
conférences  sur  le  paganisme  romain,  que  nous  avons  faites  au  Col- 
lège de  France  durant  le  mois  de  novembre.  Ce  n'est  qu'un  morceau 
séparé  d'un  ensemble,  et  le  lecteur  voudra  bien  s'en  souvenir.  Certains 
points  qui  sont  seulement  indiqués  ici  ont  été  développés  ailleurs,  et 
nous  n'avons  pu  supprimer  toutes  les  références  à  d'autres  parties  du 
volume. 

2.  L'ouvrage  de  Bouchk-Leclercq  sur  r Astrologie  grecque  (Paris, 
1899)  dispense  de  recourir  encore  aux  exposés  antérieurs  de  Sau- 
MAisE  De  annis  climaclericis^  1618\  de  Seyffarth  Heitnlge  zur  Lit. 
desaUenAegyptenAl,  1833).  etc.  C'est  à  ce  traité  fondamental  quesoni 
empruntés,  à  moins  d'autre  indication,  la  plupart  des  faits  que  nous 
citons.  —  L'n  grand  nombre  de  textes  nouveaux  ont  été  publiés  dans 
le  Catalogus  codicum  asfrologorum  graecoruni  (0  volumes  parus. 
Bruxelles,  1898  suiv.'.  —  Franz  Boll,  Sphaera  (Leipzig,  1903,  est  capital 
pour  l'histoire  des  constellations  grecques  et  barbares  cf.  Hev.archéoL 
1903,1,  437).  —  ^L  DE  LA  \'nxE  DE  MiRMONja  donné  des  notes  sur  Ta^/ro- 
logie  en  Gaule  au  V*^  siècle,  Hev.  des  études  anciennes,  1902,  p.  115 
ss.;  1903,  "255  ss. 

3.  Stephan  Bvzant.,  dans  Caf.  codd.  astr.,  t.  Il,  235,  1.  12  :  'E;o/ci)- 
TXTTi  xai  7:a7-r,;  e7:'.<jTy,aT,;  osTTToîva.  TnEornii..  Edess.,  Ihid,,  t.  V 
p.  18  i  :    "Oti  7CX7WV  Tt;j.ia)T£pa    ts/vwv. 
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—  que  par  conjecture.  Le  progrès  du  savoir  a  appris  à 
ignorer. 

Il  en  était  autrement  dans  l'antiquité  :  la  foi  aux  pré- 
sages et  aux  prédictions  était  générale.  Seulement  au  début 
de  notre  ère  les  vieux  modes  de  divination  étaient  tombés 
dans  un  certain  discrédit  avec  le  reste  de  la  religion  gréco- 
romaine.  On  ne  croyait  plus  guère  que  la  façon  dont  les 
poulets  sacrés  mangeaient  leur  pâtée  ou  celle  dont  volaient 
les  oiseaux,  indiquassent  des  succès  ou  des  désastres  futurs. 
Les  oracles  helléniques  se  taisaient  délaissés.  L'astrologie 
apparut  alors  entourée  de  tout  le  prestige  d'une  science 
exacte  fondée  sur  une  expérience  d'une  durée  presque  infi- 
nie. Elle  promettait  de  déterminer  les  événements  de  la  vie 
de  chacun  avec  la  même  sûrelé  que  la  date  d'une  éclipse. 
Le  monde  fut  attiré  vers  elle  par  un  entraînement  irrésis- 
tible. Elle  relégua  dans  l'ombre  et  fit  oublier  peu  à  peu 
toutes  les  anciennes  méthodes  imaginées  pour  déchiffrer 
les  énigmes  de  l'avenir.  L'haruspicine  et  l'art  augurai  furent 
abandonnés,  et  leur  antique  renommée  ne  protégea  même 
pas  les  oracles  contre  une  déchéance  irrémédiable.  Le  suc- 
cès de  l'astrologie,  venue  à  Rome  de  Syrie  et  d'Egypte,  fut 
lié  à  celui  des  religions  orientales,  qui  lui  prêtèrent  leur 
appui  comme  elle  leur  prêta  le  sien.  Elle  transforma  le  culte 
comme  la  divination  ;  elle  pénétra  tout  de  son  esprit.  Et  de 
fait,  si  comme  le  pensent  encore  certains  savants,  le  prin- 
cipe propre  de  la  science  est  la  faculté  de  prédire  *, 
aucune  discipline  ne  pouvait  s'élever  à  la  hauteur  de  celle-là 
ou  se  soustraire  à  son  ascendant. 

Tous  lui  sacrifient  :  les  empereurs  deviennent  ses  adeptes 
fervents  souvent  aux  dépens  des  anciennes  dévotions.  Tibère 
néglige  les  dieux  parce  qu'il  ne  croit  qu'à  la  fatalité  '^,  et 
Othon,  rempli  d'une  confiance  aveugle  en  ses  devins  orien- 


*•  Cf.  Louis  Havet,  Bévue  bleue^  novembre  1905,  p.  6 il. 
2.  Suétone,  Tib.  69. 
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taux,  marche  conlro  Vitclliiiâau  mépris  de  j)réï»a};es  funestes 
qui  effraient  son  eler};é  ollîciel  '.  Les  savants  les  plus 
sérieux,  comme  Plolémée,  exposent  les  principes  de  cette 
prétendue  science,  et  les  nieilleui^s  esprits  les  admettent.  En 
fait,  nul  ne  distin^^ue  {^uère  entre  Taslronomie  et  sa  sœur 
illéj^itime.  La  littérature  s'empare  de  ce  thème  nouveau  et 
ardu,  et  Manilius,  entiiousiasmé  par  le  fatalisme  sidéral, 
tâche  à  rendre  poéticpie  cette  sèche  ^  mathémati(|ue  », 
comme  Lucrèce,  dont  il  est  Témule,  l'avait  fait  pour  Tatomisme 
épicurien.  L'art  même  y  cherche  des  inspirations,  et  se 
plaît  à  représenter  les  divinités  stellaires  :  les  architectes 
élèvent  à  Home  et  dans  les  provinces  de  som|)tueux  septi- 
zoniti  à  rimage  des  sept  sphères  oii  se  meuvent  les  pla- 
nètes, arbitres  de  nos  destinées*.  D'abord  aristocrati(|ue •* 
—  car  obtenir  un  horoscope  exact  est  une  opération  com- 
pliquée, et  une  consullalion'  coule  cher  —  celle  divina- 
tion asiatique  devient  promptement  populaire,  surtout  dans 
les  centres  urbains,  où  pullulent  les  esclaves  du  Levant. 
Les  doctes  généthliologues  des  observatoires  avaient  des 
confrères  marrons  qui  disaient  la  bonne  aventure  au  coin 
des  carrefours  ou  dans  les  cours  des  fermes.  Même  les  épi- 
taphes  vulgaires,  qui  sont,  selon  un  mot  <le  de  Hossi,  «  la 
canaille  des  inscriptions  »,  ont  gaitlé  k*s  traces  île  ces 
croyances.  L'habitude  s'introduit  d'y  mentionner  exactement 
jusqu'au  nombre  d'heures  (pi'a  duré  la  vie,  car  linstant  de 
la  naissance  a  déterminé  celui  de  la  mort  : 

Niisccntcs  morimut\  finisf/uc  ri  h  orii/inr  pende  f  '*. 

1.  SiKTOMi,  Otho  8;  cf.  HiH(:iii':-l.i:(:Lim:y,  p.  X}i\,  n.  1. 

2.  Sur  ces  t*(lilices,  cf.  M  va>,  'fnffostjntfi-r,  \\H)'2  \  \i\  forme  «  Sep- 
tizonia  iMloit  ctre  préférée  à  u  Scpli/mliii  ■•.  {]{',  ^rAiïmi  n,  Sichcnl/igige 
Woche    Kxtr.  Zcifschr.  m'ulcstum.   Wisscnsrh.,  \'I  .  l*.»n|,  p.  ;i|,  r>:i. 

3.  Frieulanhur.  Sitii'iufi'sch.,  1,  p.  'MM.  II  M'inhl»»  «jik*  I  aslroIo«;ie  ne 
pénélra  jamais  dans  les  c<ni<'he<  proffmdi's  du  p«Miple  (U'.>  campagnes. 
Klle  n'occupe  qu'une  place  i!isi«;niliante  dau'»  le  f«»lk-lnre  el  la  méde- 
cine des  paysans. 

4.  Mamlu's,  IV,  16. 
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Bienlôlil  n'y  a  plus  d'affaire  grande  ou  petite  qu'on  veuille 
entreprendre  sans  consulter  l'astrologue.  On  lui  demande 
ses  prévisions  non  seulement  sur  les  événements*  publics 
considérablescomme  les  opérations  d'une  guerre,  la  fondation 
d'une  ville  ou  l'avènement  d'un  prince,  non  seulement  sur 
un  mariage,  un  voyage,  un  déménagement,  mais  les  actions 
les  plus  futiles  de  la  vie  journalière  sont  gravement  sou- 
mises à  sa  sagacité.  On  ne  se  rend  plus  au  bain  ou  chez  son 
coiffeur,  on  ne  change  plus  de  vêtements,  on  ne  se  lime  plus 
les  ongles   sans  avoir  attendu    le  moment  propice  ^   Les 
recueils  d'  «  initiatives  »  (xaTapya()qui  nous  sont  parvenus, 
conlicnnent  des  questions  qui  font  sourire.  Si  un  fils  qui  va 
naître  aura  un  grand  nez?  Si  uno,  fille  qui  vient  au  monde 
aura    des    aventures    galantes  *  ?     Kt    certains    préceptes 
semblent  presque  une  parodie  :  Celui  qui  se  fait  couper  les 
cheveux  durant  le  croissant  de  la  lune  deviendra  chauve  — 
évidemment  par  analogie  "^ 

L'existence  entière  des  individus  comme  des  Ktats,  jusque 
flans  ses  moindres  incidents,  dépend  donc  des  étoiles. 
L'empire  absolu  qu'elles  furent  censées  exercer  sur  la  condi- 
tion quotidienne  de  chacun,  modifia  même  le  langage  vul- 
gaire, et  a  laissé  des  vestiges  dans  tous  les  dérivés  du  latin. 
Ainsi,  quand  nous  nommons  les  jours  de  la  semaine  Lundi, 
Mardi,  Mercredi,  nous  faisons  de  Tastrologie  sans  le  savoir, 
car  c'est  elle  qui  enseigna  que  le  premier  était  soumis  à  la 
Lune,  le  second  à  Mars,  le  troisième  à  Mercure  et  les  quatre 
derniers  aux  autres  planètes;  ou  encore,  nous  reconnais- 


l.  On  corinail  le  précepte  :  [nrfués Mercurio^Ijarhani  love^  Cypride 
cnnem,  dont  se  moque  Aiisone,  VU,  29  (p.  108  Piper). 

1  ChI,  Codd.  .Ulr.,  V.  iRom.),  p.  Il,  cod.  2,  f.  31  v.  :  «  rhp\  toO  si 
^/y-  {liyav  6?vx  6  y£vvt/>si;.  Ilorepov  roGvYi  YévT,Tïi  */)  Y£vvY^6£r'îa  ».  On  trouve 
i^réqueniment  des  chapitres,  ttcsi  ôv  j/ov,  Ticpi  laaTtov,  etc. 

3.  Varhon,  Re  nusfi'cn^  I,  37,  2;  cf.  Plin.',  //isl,  na(.,\\\,  75,  S  19i. 
Ceci  est  à  la  vérité  de  la  superstition  populaire  plutôt  que  de  l'astro- 
'ogie. 
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sons  à  ces  astres,  sans  y  sonj^er,  leurs  aneieniies  qualités 
quand  nous  parlons  (Pun  earaclère  martial,  jovial  ou  luna- 
tique. 

Toutefois,  il  faut  le  reconnaître,  l'espril  {^rec  essaya  de 
réaf][ir  contre  la  folie  <|ui  s'emparait  du  monde,  et  rapoté- 
lesmatique  trouva,  dès  Tépoque  <le  sa  propa«;ation,  des  con- 
tradicteurs j)armi  les  philosophes.  Le  plus  subtil  de  ces 
adversaires  fut,  au  iV  siècle  avant  notre  ère,  le  prohabiliste 
Carnéade.  Les  ar;^uments  topicpies  cpiil  avait  fait  valoir, 
furent  repris,  reproduits  et  développés  sous  mille  formes  par 
les  polémistes  postérieurs.  Tel  celui-ci  :  tous  les  hommes 
qui  périssent  ensemble  dans  une  bataille  ou  un  naufrage 
sont-ils  nés  au  même  moment  puiscpfils  ont  eu  le  même 
sort?  Ou  inversement  ne  voyons-nous  pas  cpie  deux 
jumeaux,  venus  au  monde  en  même  t(*mps,  ont  les  carac- 
tères les  plus  dissemblables  cl  les  fortunes  les  plus  diffé- 
rentes? Mais  la  dialecti(pie  est  un  j^enre  <rescrime  où  les 
Grecs  ont  toujours  excellé,  et  les  défenseurs  de  l'astrologie 
trouvaient  réponse  à  tout.  Ils  s'allachaieiit  surtout  à  éta- 
blir fermement  les  vérités  d'observation,  sur  lescpielles  repo- 
sait toute  la  construction  savante  de  leur  art  :  l'action  exer- 
cée par  les  astres  sur  les  phénomènes  de  la  nature  et  le 
caractère  des  individus.  Peut-on  nier,  disaient-ils,  que  le 
soleil  fasse  naître  et  périr  la  véj^étation,  «pi'il  mette  les  ani- 
maux en  rut  ou  les  plonge  dans  un  sommeil  lélhargiipie? 
Le  mouvement  des  marées  ne  dépend-l-il  pas  du  cours  de 
la  Lune?  Le  lever  de  certaines  constellations  n'est-il  pas 
accompagné  chaque  année  de  tempêtes?  Knlin  les  qualilés 
physiques  et  morales  des  races  ne  sont-elles  pîis  manifeste- 
ment déterminées  par  le  climat  sous  le<piel  elles  vivent. 
L'action  du  ciel  sur  la  terre  est  indéniable,  et  les  inlluences 
sidérales  étant  admises,  toutes  les  prévisions  (pii  se  fondent 
sur  elles  sont  légitimes.  Le  premiei' principe  une  lois  accepté, 
les  théorèmes  accessoires  en  découlent  h)gi<pienuMît. 

Ce  raisonnement  parut  en  général  irréfutable.  L'astrologie 
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avant  ravènementdii  christianisme,  qui  la  combattit  surtout 
comme  entachée  d'idolâtrie,  n*eut  guère  d'autres  adver- 
saires que  ceux  qui  niaient  la  possibilité  de  toute  science  : 
les  néo-académiciens,  qui  déclaraient  que  Thomme  ne  pou- 
vait arriver  à  la  certitude,  et  les  sceptiques  radicaux  comme 
Sextus  Empiricus.  Mais,  soutenue  par  les  stoïciens  qui, 
sauf  de  rares  exceptions,  lui  furent  favorables,  l'astrologie, 
on  peut  Taffirmer,  sortit  victorieuse  des  premiers  assauts 
qui  lui  furent  livrés  :  les  objections  qu'on  lui  fit  l'amenèrent 
seulement  à  modifier  certaines  de  ses  théories.  Dans  la  suite, 
l'affaiblissement  général  de  l'esprit  critique  lui  assura  une 
domination  presque  incontestée.  La  polémique  de  ses  adver- 
saires ne  se  renouvela  pas,  ils  se-bornèrent  à  reprendre  des 
arguments  cent  fois  combattus,  sinon  réfutés,  et  qui  sem- 
blaient bien  usés.  A  la  cour  des  Sévères,  celui  qui  eût  nié 
l'influence  des  planètes  sur  les  événements  de  ce  monde, 
eût  passé  pour  plus  déraisonnable  que  celui  qui  l'admet- 
trait aujourd'hui. 

Mais,  dira-t-on,  si  les  théoriciens  ne  parvinrent  pas  à 
démontrer  la  fausseté  doctrinale  de  Tapostélesmatique,  l'ex- 
périence devait  en  prouver  l'inanité.  Sans  doute  les  erreurs 
ont  dû  être  nombreuses  et  provoquer  de  cruelles  désillu- 
sions. Après  avoir  perdu  un  enfant  de  quatre  ans,  auquel 
on  avait  prédit  de  brillantes  destinées,  ses  parents  stigma- 
tisent dans  son  épitaphe  le  «  mathématicien  menteur  dont 
Icfi^rand  renom  les  a  abusés  tous  deux  *  ».  Mais  personne 
ne  songeait  à  nier  la  possibilité  de  telles  erreurs.  Nous  avons 
conservé  des  textes  où  les  faiseurs  d'horoscopes  eux-mêmes 
expliquent  candidement  et  doctement  comment  dans  tel 
cas  ils  se  sont  trompés,  faute  davoir  tenu  compte  d'une  don- 
née du  problème  ^.  Il  faut  s'en  souvenir,  l'astrologie  n'était 
pas  seulement  une   science  (éirto-TYjuirj)    mais  aussi  un    art 

'•  CIL,  VI,  27140  rrr  BiiciiKLKu,  Carmina  epiijraph.  1 103  :  ...  decepil 
olros(fue^  Maxima  mendacis  fama  niathemalici. 
2-  Palchos  dans  le  Cal,  codd.  astr.,  I,  p.    106-107. 
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(Teyvr^),  tout  comme  la  médecine  ;  —  irrévérencieuse 
aujourd'hui,  cette  comparaison  n'avait  rien  que  de  flatteur 
aux  yeux  des  anciens  *.  L'observation  du  ciel  est  infi- 
niment délicate  comme  celle  du  corps  humain  ;  il  est  aussi 
scabreux  de  dresser  un  thème  de  géniture  que  de  poser  un 
diagnostic,  aussi  malaisé  d'interpréter  les  symptômes  cos- 
miques que  ceux  de  notre  organisme.  De  part  et  d'autres, 
les  éléments  sont  complexes  el  les  chances  d'erreur  infinies. 
Tous  les  exemples  de  malades  qui  sont  morts  malgré  le 
médecin  ou  à  cause  de  lui,  n'empêcheront  jamais  celui  que 
torturent  des  souffrances  physiques,  d'invoquer  son  aide, 
et  de  même  ceux  dont  Tâme  est  tourmentée  ou  anxieuse, 
recourront  à  l'astrologue  pour  trouver  (pielque  remède  à  la 
fièvre  morale  qui  les  agite.  Le  calculaleur  qui  afBrme  pouvoir 
déterminer  l'instantde  la  mort,  commele  praticien  qui  prétend 
l'écarter,  attirent  à  eux  la  clientèle  inquiète  de  tous  les 
hommes  que  préoccupe  cette  échéance  redoutable.  D'ailleui-s, 
de  même  qu'on  cite  des  cures  merveilleuses,  on  rappelle  — 
et  au  besoin  Ton  invenle  —  des  prédictions  frappantes.  Le 
devin  n'a  d'ordinaire  le  choix  qu'entre  un  nombre  restreint 
d'éventualités,  et  les  probabilités  veulent  qu'il  réussisse 
quelquefois.  Les  mathématiques,  qu'il  invoque,  lui  sont  en 
somme  favorables,  et  le  hasard  souvent  corrige  le  hasard. 
Puis,  celui  qui  a  un  cabinet  de  consultations  bien  acha- 
landé ne  possède-l-il  pas  mille  moyens,  s'il  est  habile,  de 
mettre  dans  le  métier  aléatoire  qu'il  exerce  toutes  les 
chances  de  son  coté  et  de  lire  dans  les  constellations  ce  qu'il 
croit  opportun?  Il  observera  la  terre  plutôt  que  le  ciel,  et  se 
gardera  bien  de  se  laisser  choir  au  fond  d'un  puits. 

Toutefois,  ce  qui  surtout  rendait  l'astrologie  invulnérable 
aux    coups    que   lui    portaient  la    raison  el   le    sens    cora- 


I.  Cf.  Sti.imi.  Hyz.  diiiisC*/  cnthL  //.v/r.,  II.  p.  I8r».  Il  appelle  lune  et 
l'autre  TTO/a-îao;  Ivte/vo;.  L'expression  est  reprise  par  Mamel  C«».m- 
MÈNK,  ChI,,  V,  p.  12.3,  4. 
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mun,  c'est  qu'elle  était  en  réalité,  malgré  la  rigueur  appa- 
rente de  ses  calculs  et  de  ses  théorèmes,  non  pas  une  science 
mais  une  foi.  Nous  ne  voulons  pas  seulement  dire  par  là 
quelle  impliquait  la  croyance  en  des  postulats  indémon- 
trables —  on  pourrait  dire  la  même  chose  de  presque  tout 
notre  pauvre  savoir  humain,  et  nossyslçmes  de  physique  ou 
de  cosmologie  reposent  pareillement  en  dernière  analyse  sur 
des  hypothèses  ;  —  mais  l'astrologie  était  née  et  avait  grandi 
dans  les  temples  de  la  Chaldée  et  de  TKgypte  ;  même  en 
Occident,  elle  n'oublia  jamais  ses  origines  sacerdotales,  et 
ne  se  dégagea  jamais  qu'à  demi  de  la  religion  qui  l'avait 
engendrée.  C'est  par  ce  côté  qu'elle  se  rattache  aux  cultes 
orientaux  qui  font  l'otjet  de  ces  conférences,  et  c'est  ce 
pointsurtout  que  je  voudrais  mettre  ici  en  lumière. 

Les  ouvrages  ou  les  traités  grecs  d'astrologie  qui  nous 
sont  parvenus  ne  nous  révèlent  que  très  imparfaitement  ce 
caractère  essentiel.  Les  Byzantins  ont  écarté  de  cette  pseudo- 
science, qui  resta  toujours  suspecte  à  l'Église,  tout  ce  qui 
sentait  le  paganisme.  On  peut  suivre  parfois  les  progrès  de 
ce  travail  d'épuration  de  copie  à  copie  ^  S'ils  maintiennent 
le  nom  de  quelque  dieu  ou  héros  de  la  mythologie,  ils  ne 
se  hasardent  plus  à  l'écrire  qu'en  cryptographie.  Ils  ont  con- 
servé surtout  des  traités  purement  didactiques,  dont  le  type 
le  plus  parfait  est  la  Tétrabible  de  Ptolémée,  et  ils  ont  repro- 
duit presque  exclusivement  des  textes  expurgés,  résumant 
sèchement  les  principes  des  diverses  doctrines.  Dans  l'an- 
tiquité, on  lisait  de  préférence  des  œuvres  d'un  autre  carac- 
tère. Beaucoup  de  «  Chaldéens  »  mêlaient  à  leurs  calculs 
et  à  leurs  théories  cosmologiques  des  considérations  morales 
et  des  spéculations  mystiques.  Critodème,  au  début  d'un 
ouvrage    qu'il  intitule  Vision   (  Opa^rt^),  représente  en  un 

'.  Ainsi  dans  le  chapitre  sur  les  étoiles  Hxes,  qui  a  passé  d'un 
«uteur  païen  écrivant  à  Home  en  .379,  chez  Théophile  d'Kdesse  et  chez 
"»  byzantin  du  ix''  siècle,  cf.  Cfl/.  codd.  asirol.,  V\p.  'il'i,  218.  —  Sur 
tout  ceci,  cf.  Mon.  Myst,  MUhra,  I,  p.  31  suiv. 
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langage  de  prophète  les  vérités  qu'il  révèle  comme  un 
refuge  assuré  contre  les  orages  de  ce  monde,  et  promet 
à  ses  lecteurs  de  les  élever  au  rang  des  immortels  '. 
Les  astrologues  aiment  à  se  donner  les  apparences  de 
prêtres  incorruptibles  et  saints,  et  se  plaisent  à  consi- 
dérer leur  profession  comme  un  sacerdoce  ^.  De  fait  les  | 
deux  ministères  se  concilient  :  un  membre  du  clei^é  i 
mithriaque  se  dit  dans  son  épitaphe  studiosus  astro-  \ 
logiae  ^. 

Ainsi  par  quelques  passages  échappés  à  la  censure  ortho- 
doxe, par  le  ton  que  prennent  certains  de  ses  adeptes,  se 
révèle  déjà  le  caractère  sacré  de  Tastrologie,  mais  il  faut 
remonter  plus  haut  et  montrer  que,  malgré  le  secours  que 
lui  prêtent  les  mathématiques  et  l'observation,  elle  est  reli- 
gieuse dans  son  principe  et  par  ses  conclusions. 

Le  dogme  fondamental  de  Tastrologie,  telle  que  l'ont  con- 
çue les   Grecs,   est  celui  de    la  solidarité   universelle.  Le 
monde  forme  un  vaste   organisme  doi>t  toutes  les  parties 
sont  unies  par  un  échange  incessant  de  molécules  ou  def- 
fluves.  Les  astres,  générateurs  inépuisables  d'énergie,  agissent 
constamment  sur  la  terre  et  sur  l'homme  —  sur  l'homme, 
abrégé  de  la  nature  entière,  «  microcosme  »  dont  chaque 
élément  est  en  correspondance  avec  quelque  partie  du  ciô* 
étoile.  Voilà  en  deux  mots  la  théorie  formulée  par  les  sloï" 
ciens:  mais,  si  on  la  dépouille  de  tout  l'appareil   philosO' 
phique  dont  on  Ta  décorée,  au  fond  qu'y  trouve-t-on?  C'eî^^ 
l'idée    de   la  «    sympathie     »,    croyance    aussi    vieille  qO^ 
les  sociétés    humaines.    Les  peuples  sauvages    établisse ï^ 
aussi  des    relations    mystérieuses  entre   tous    les  corps   ^ 
tous  les   êtres   qui   peuplent  la    terre  et  les  cieux  et  qta' 
à   leurs    yeux,   sont   tous  pareillement    animés  d'une  vi 

1.  (^ai.  codd.  astr.,  I,  p.  79. 

2.  FiBMic.  Mat.  II,  30,  VIIl,  o.  Cf.  Théophile  Edkss.  Cat,  V.  p.  23^ 
25.  Julien  Laod.,  C'a/.,  I\',  p.  104,  4. 

3.  CIL,  V,  5893. 
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propre  et  doués  d'une  force  latente  —  n'ous  y  reviendrons 
tantôt  à  propos  de  la  magie.  Avant  la.  propagation  des  théo- 
ries orientales,  la  superstition  populaire  attribuait  déjà  en 
Italie  et  en  Grèce  une  foule  d'actions  bizarres  au  soleil,  à 
la  lune  et  même  aux  constellations  *. 

Seulement  les  «  Chaldaei  »  prêtent  une  puissance  prédo- 
minante aux  astres.  C'est  qu'en  effet  ceux-ci  furent  regar- 
dés par  la  religion  des  vieux  Chaldéens,  lorsqu'elle  se  déve- 
loppa, comme  les  dieux  par  excellence.  Le  culte  sidéral  de 
Babylone   concentra,  si  j'ose  dire,  le  divin  dans  ces  corps 
lumineux  et  mobiles,  au  détriment  des  autres  objets  de  la 
nature,  pierres,  plantes,  animaux,   où  la  foi  primitive  des 
Sémites  le  plaçait   pareillement.  Les  étoiles  conservèrent 
toujours  ce  caractère,  même  à  Rome.  Elles  n'étaient  pas, 
comme   pour  nous,   des  corps  infiniment  lointains,  qui  se 
meuvent  dans  l'espace    suivant  les  lois   inflexibles   de  la 
mécanique  et  dont  on  détermine  la  composition  chimique. 
Elles  étaient  restées,  pour  les  Latins  comme  pour  les  Orien- 
taux, des  divinités  propices  ou  funestes,  dont  les  relations 
sans  cesse    modifiées  déterminent   les   événements    de    ce 
monde.  Le  ciel,  dont  on  n'avait  pas  encore  aperçu  l'inson- 
dable profondeur,  était  peuplé    de  héros   et  de  monstres 
animés  de  passions  contraires,  et  la  lutte  qui  s'y  poui*sui- 
vait  exerçait  une  répercussion  immédiate  sur  la  terre.   En 
vertu  de  quel  principe  altribue-t-on  aux  astres  telle  qua- 
lité et   telle    influence?  Est-ce  pour  des  raisons  tirées  de 
leur  mouvement  apparent,  reconnues  par  l'observation  ou 
par  l'expérience  ?   Parfois    Saturne    rend    les    gens   apa- 
thiques et   irrésolus,  parce  que  de  toutes  les  planètes  il  se 
déplace  avec  le  plus  de  lenteur  *.  Mais  le  plus  souvent  ce 
sont  des  raisons   purement  mythologiques  qui  ont  inspiré 


1.  RiEss    dans   Paui.y-W'lssowa,  Healenc,   s.    v.    Aberglaube,   col. 
38  suiv. 

2.  Vbttius  Valens,  Caf.,  Il,  p.  89,  22. 

fitvue  d' Histoire  et  de  Littérature  reiigieuêcs.  —  \1.    N»  1  3 
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les  précoptes  d:^  r'aAlrolo<;ie.  Les  sept  planètes  sont  assimi- 
lées à  des  divinités.  Mars,  Vénus  ou  Mercure,  qui  ont  un 
caractère  et  une  histoire  connus  de  tous.  Il  suffit  de  pro- 
noncer leurs  noms  pour  (pron  se  représente  une  personna- 
lité qui  a^^ira  conformément  à  sa  nature.  Vénus  ne  peut 
que  favoriser  les  amoureux  et  Mercure  assurer  le  succès 
des  alTaires  et  des  escro(|ueries.  De  même  |>our  les  constel- 
lations, auxcpielles  se  rattachent  une  cpiantité  de  légendes. 
Le  «  cat^istérisme  »>,  c'est-à-dire  la  translation  dans  les 
astres,  devient  la  conchision  natuivUc  d*une  foule  de  récits. 
Les  héros  de  hi  fable  ou  même  ceux  de  la  société  humaine 
continuent  à  vivre  au  ciel  sous  la  forme  d'étoiles  brillantes. 
Persée  y  retrouve  Andromède,  vl  le  cent;iure  Chiron,  qui 
n'est  autre  cpie  le  Sajjittaire,  y  fraternise  avec  les  Diosi*ures 
jumeaux.  Ces  astérismes  prennent  alors  en  quelque  mesuré 
les  qualités  et  les  défauts  des  êtres  mythiques  ou  histo- 
riques qu'on  y  a  transportés.  Le  Serpent,  cpii  brille  près  du 
pôle  boréal,  sera  l'auteur  de  cures  médicales  parce  qu'il  est 
ranimai  sacré  d'Ksculape  ^ 

Seulement  ce  fondement  rclij^ieux  des  rèj^les  de  rastrolo- 
gie  n'est  pas  toujours  reconnaissable,  parfois  il  est  entière- 
ment oublié,  et  ces  règles  prennent  alors  l'apparence 
d'axiomes  ou  de  lois  fondées  sur  une  longue  observation 
des  phénomènes  célestes.  {]'esl  là  une  simple  favade  scien* 
tifique.  Les  procédés  de  Tassimilalion  aux  dieux  et  du  catas- 
térisme  ont  été  pratiqués  en  Orient  longtemps  avant  de 
l'être  en  (îrècc.  Les  images  traditionnelles  (jue  nous  repro- 
duisons sur  nos  cartes  célestes,  sont  les  restes  fossiles  d'une 
luxuriante  végétation  mythologicjue.  et  les  anciens,  outre 
notre  sphère  classique,  en  coimaissaient  une  autre  la 
«  Sphère  barbare  »,  peuplée  de  tout  un  monde  de  person- 
nages et  d'animaux  fanlasticpu's.  (les  monstres  sidéraux, 
auxquels  on  attribuait  des  vertus  puissantes,  étaient  pareil- 

1.  Cat.,  V,  p.  *2I0,  où  Ton  Iroiivera  une  sûricMraulres  exemples. 
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lement  le  résidu  d'une  multitude  de  croyances  oubliées.  La 
zoolatrie  était  abandonnée  dans  les  temples,  mais  on  con- 
tinuait à  considérer  comme  divins  le  Lion,  le  Taureau, 
rOurs,  les  Poissons,  que  l'imagination  orientale  avait  recon- 
nus sur  la  voûte  étoilée.  De  vieux  totems  des  tribus  sémi- 
tiques ou  des  nomes  égyptiens  se  survivaient  transformés  en 
constellations.  Des  éléments  hétérogènes,  empruntés  à  toutes 
les  religions  de  TOrient,  se  combinent  dans  l'uranographie 
des  anciens,  et  dans  la  puissance  attribuée  aux  fantômes 
quelle  évoque,  se  propage  Técho  indistinct  d'antiques 
dévotions,  qui  nous  restent  souvent  inconnues  ^ 

Ainsi  Fastrologie  fut  religieuse  par  son  origine  et  ses 
principes;  elle  le  fut  encore  par  son  alliance  étroite  avec  les 
cultes  orientaux,  surtout  avec  ceux  des  Baals  syriens  et  de 
Mithra  ;  elle  le  fut  enfin  par  les  effets  qu'elle  produisit.  Je 
ne  veux  pas  parler  des  effets  qu'on  attend  de  tel  astérisme 
dans  tel  cas  particulier  :  on  leur  supposait  parfois  la  puis- 
sance de  provoquer  même  l'apparition  des  divinités  soumises 
à  leur  empire  2.  Mais  j'ai  en  vue  l'action  générale  que  ces 
doctrines  exercèrent  sur  le  paganisme  romain. 

Quand  les  dieux  de  TOlympe  furent  incorporés  dans 
les  astres,  quand  Saturne  et  Jupiter  devinrent  des  planètes 
et  la  Vierge  Céleste  un  signe  du  zodiaque,  ils  prirent  un 
caractère  très  différent  de  celui  qui  leur  avait  appartenu 
à  l'origine.  On  peut  montrer  comment  en  Syrie.  Tidée  de  la 
répétition  indéfinie  de  cycles  d'années  suivant  lesquels  se 
produisent  les  révolutions  célestes,  conduisit  à  la  concep- 
tion de  l'éternité  divine,  comment  la  théorie  de  la  domi- 
nation fatale  dès  astres  sur  le  monde  amena  celle  de  la 
loute-puissance  du  «  maître  des  cieux  »,  comment  Tin  troduc- 
hond'un  culte  universel  fut  le  résultat  nécessaire  de  Tidée  que 

'.  Cf.  BoLL,  op.  cit.^  et  sa  note  à  propos  des  listes  d'animaux 
attribuées  aux  planètes,  dans  Roscher  Lexikon  Myth.^s.  v.  Planeten. 
col.  2534. 

2.  Ca/.,  V,  p.  210suiv. 
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les  étoiles  exercent  leur  influence  sur  les  peuples  de  tous  I 
climats  ^  Toutes  ces  conséquences  des  principes  de  Tasli 
logie  en  furent  logiquement  déduites,  dans  les  pays  lati 
comme  chez  les  Sémites,  et  amenèrent  une  rapide  métamc 
phose  de  Tancienne  idolâtrie.  Comme  en  Syrie  aussi. 
Soleil,  qui,  selon  les  astrologues,  mène  le  chœur  desplanèU 
«  qui  est  constitué  le  roi  et  le  conducteur  du  monde  entier  * 
devient  nécessairement  la  puissance  la  plus  élevée  du  pa 
théon  romain. 

L'astrologie  modifia  aussi  la  théologie  en  introduisa 
dans  ce  panthéon  une  foule  de  dieux  nouveaux,  do 
quelques-uns  sont  singulièrement  abstraits.  On  adore 
désormais  les  constellations  du  firmament,  et  en  particuli 
les  douze  signes  du  zodiaque,  qui  ont  chacun  leur  légen 
mythologique,  le  Ciel  (Cae/w,v)  lui-même,  regardé  comme 
cause  première  et  qui  parfois  se  confond  avec  l'être  suprême 
les  quatre  éléments  dont  Tantithèse  el  la  transmutation  p< 
pétuelles  produisent  tous  les  phénomènes  sensibles. et  q 
sont  souvent  symbolisés  par  un  groupe  d'animaux  prêts 
s'entre-dévorer  \    enfin   le  Temps  et  ses  subdivisions.  1 

1.  Ces  points  ont  été  traités  plus  longuement  dans  une  conféreni 
sur  les  Baals  syriens. 

2.  Julien  Laod.,  Cat.,  I,  p.  136,1.  1  :  BxTtXeù;  xar/i^euLtov  Touçûairivr 
xoffjJLO'j  xat6eTT(»)ç,  iravrwv  xaOrjYOjaevo;  xal  TràvTwv  wv  Yev6Ttàp/T,ç...  C 
Bouché- Lkclkrcq,  p.  117  suiv. 

3.  Culte  du  ciel,  des  signes  du  zodiaque  et  des  éléments.  Cf.  m< 
Mon.  myst.  Milhra,  1,  p.  83  suiv.,  98  suiv.,  108  suiv. 

4.  Culte  duTemps  :  Ihid.^  p  20,  p.  71  suiv.  ;  des  Saisons  :  Ihid, y92sm 
—  Il  n'est  pas  douteux  que  Tadoralion  du  Temps  et  de  ses  f>artie8(Sa 
sons,  Mois,  Jours  etc.)  se  soit  répandue  sous  l'influence  deTastrologi 
Déjà  Zenon  les  divinisait;  Cicéron^.Va^  /).,  11,0'^  (=  von.Arnim  fr.16^ 
«  Aslris  hoc  idem  [i.  e.  vimdivinam)  tribuit  tum  annis  mensibus  ann 
rumque  mutationibus.  »  Conformément  au  malérialisnfie  des  Stoïcien 
toutes  ces  durées  du  temps  étaientconçues  par  lui  comme  des  corps(v< 
ARXi\i,/.c.,Il,iV.66r>;cf.ZKLLER,/^A.(;r.,IV3,p.3I6,221).  — Lestext 
postérieurs  sont  réunis  par  Drexler  dans  Roscher,  Lexîkon.s,  v.  Mê 
col.  tîfWD.  Ajouter  Ambrosiaster,  Comni.  in  epi'sL  Galat.,  IV,  10  (Mign 
,381  IVi.  —  Avant  l'Occident,  TK^ypte  avait  vénéré  comme  des  dieux  1 
Heures,  les  Mois  et  les  Années  propices  ou  néfastes  ;  cf.  Wibdkmann,  /.  ^ 
[infra  p.  47,  n.  3  ■,  p.  7  suiv. 
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Temps,  qui  règle  le  cours  des  astres  et  la  Iransubstantiation 
des  éléments,  est  souvent  conçu  comme  le  maître  des  dieux 
et  le  principe  primordial,  et  il  est  assimilé  au  Destin.  Chaque 
portion  de  sa  durée  infinie  amène  quelque  mouvement  pro- 
pice ou  funeste  des  cieux,  anxieusement  observés,  et  trans- 
forme Tunivers,  incessamment  modifié.  Les  Siècles,  les 
Années,  les  Saisons,  qu'on  met  en  relation  avec  les  quatre 
vents  et  les  quatre  points  cardinaux,  les  douze  Mois,  soumis 
au  zodiaque,  le  Jour  et  la  Nuit,  les  douze  Heures,  sont  per- 
sonnifiés et  divini3és,  comme  étant  les  auteurs  de  tous  les 
changements  de  Tunivers.  Les  figures  allégoriques,  imagi- 
nées pour  ces  abstractions  parle  paganisme  astrologique  *, 
ne  périrent  même  pas  avec  lui  ;  le  symbolisme  qu'il  avait 
vulgarisé  lui  survécut,  et  jusqu'au  moyen  âge  ces  images 
de  dieux  déchus  furent  reproduites  indéfiniment  dansla  sculp- 
ture, la  mosaïque  et  les  miniatures  chrétiennes/^. 

L'astrologie  intervient  ainsi  dans  toutes  les  idées  reli- 
gieuses, elles  doctrines  sur  la  destinée  du  mondeet  de  l'homme 
se  conforment  aussi  à  ses  enseignements.  Selon  Bérose,  qui 
est  l'interprète  de  vieilles  théories  chaldéennes,  Texistence 
de  Tunivers  est  formée  d'une  série  de  «  grandes  années  », 
ayant  chacune  leur  été  et  leur  hiver.  Leur  été  se  produit 
quand  toutes  les  planètes  sont  en  conjonction  au  même  point 
du  Cancer,  et  il  amène  une  conflagration  générale.  Inverse- 
lï^ent,  leur  hiver  arrive  quand  toutes  les  planètes  sont  réu- 
nies dans  le  Capricorne,  et  il  a  pour  résultat  un  déluge  uni- 
versel. Chacun  de  ces  cycles  cosmiques,  dont  la  durée, 
suivant  les  calculs  les  plus  probables,  était  de  432.000  ans, 
est  la  reproduction  exacte  de  ceux  qui  l'ont  précédé.  En  effet, 

t.  Elles  ornent  fréquemment  les  mss.  astronomiques.  II  faut  citer 
particulièrement  le  Valicanus  gr.  1*291  dont  Tarchétype  remonte  au 
'"*  siècle  de  notre  ère;  cf.  Boll,  Siizungsb.  Akad.  Mûnch,,  1899, 
''^î>suiv.,  ISGsuiv.  (Nuit  et  Jour,  Heures,  Mois). 

2.  PiPBR,  Mythologie  der  christ l.  Kunst^  1851,  II,  p.  313  suiv.  Cf. 
^Von.  myst,  Mithra,  I,  p.  220. 
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les  astres  reprenant  exactement  la  même  position  doivent  _zl 
agir  d'une  manière  identique.  Cette  théorie  babylonienne,  ^ 
anticipation  de  celle  du  «  retour  éternel  des  choses  »  que  ^ 
Nietzsche  se  glorifiait  d'avoir  découverte,  jouit  d'une  faveur  — ? 
durable  dans  l'antiquité,  et  elle  se  transmit  sous  diverses  -^ 
formes  jusqu'à  la  Renaissance  '.  L'idée  que  le  monde  devait  ^* 
être  détruit  par  le  feu,  répandue  aussi  par  la  philosophie  ^^5 
stoïcienne,  trouva  dans  ces  spéculations  cosmologiques  un  .^b 
nouvel  appui. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'avenir  de  l'univers  que  l'astre 
logie  révèle,  c'est  aussi  la  vie  future  des  mortels.  Selon  une 
doctrine  chaldéo-persique,  acceptée  par  les  mystères  païens 
comme  par  les  gnostiques  '^\  une  amère  nécessité  contrain^V^  t 
les  Ames,  dont  la  multitude  peuple  les  hauteurs  célestes,  w=^^ 
descendre  ici-bas  pour  y  animer  les  corps  qui  les  tiennent"  t 
captives.  En  s'abaissant  vers  la  terre,  elles  traversent  leizurs 
sphères  des  planètes,  et  reçoivent  de  chacun  de  ces  astress-  s 
errants,  suivant  sa  position,  quelques-unes  de  leurs  qua —  -- 
lités.  Inversement,  lorsqu'après  la  mort  elles  s'échappent  d^^  e 
leur  prison  charnelle,  elles  remontent  à  leur  premièr^^  "C 
demeure,  du  moins  si  elles  ont  vécu  pieusement,  et  à  mesur»^  *e 
qu'elles  passent  par  les  porles  des  cieux  superposés,  elles  ^s 
se  dépouillent  des  passions  et  des  penchants  qu'elles  avaien  -^•' 
acquis  durant  leur  premier  voyage,  pour  s'élever  enfîn  -^» 
pures  essences,  jusqu'au  séjour  lumineux  des  dieux. 

Ainsi  Talliance  des  théorèmes  astronomiques  avec  leurs-'*' *s 
vieilles  croyances  fournit  aux  Ghaldéens  des  réponses  fc  ^ 
toutes  les  questions  que  l'homme  se  pose  sur  les  relation  ^^^ 
du  ciel  et  de  la  terre,  sur  la  nature  de  Dieu,  sur  l'existeuc»  ^^^ 
du  monde  et  sur  sa  propre  fin.  L'astrologie  fut  véritablemen*^''^!' 

I.  BiDEZ,  Bérose  et  la  grande  année  (Mélanges  Paul  Frédéricc|g:=^i 
Bruxelles,  19()i,  p.  9  suiv.).* 

'2.  Cf.  }fon.  mi/st.  Mithra,  i,  p.  IVA  suiv.,  p.  309,  et  plus  récemmen^r     it 

BoLssET,   Die    liinimehreise  dcr  Seele    (Archiv    fur   Heligion8wis8.i^ •» 

t.  IV),  1901,  p.  m)  suiv. 
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la  première  théologie  scientifique.  La  logique  de  rhellénisme 
coordonna  plus  tard  les  doctrines  orientales,  les  combina 
avec  la  philosophie  stoïcienne,  et  en  constitua  un  système 
d'une  incontestable  grandeur,  reconstruction  idéale  de 
lunivers,  dontla  hardiesse  puissante  inspire  à  Manilius,  lors- 
qu'il ne  s'épuise  pas  à  lutter  contre  une  matière  rebelle,  des 
accents  convaincus  et  sublimes  *.  Mais  malgré  la  précision 
subtile  que  les  Grecs  introduisirent  dans  leurs  spéculations, 
l'esprit  qui  pénétra  l'astrologie  jusqu'à  la  fin  du  paganisme, 
ne  démentit  jamais  ses  origines  orientales  et  religieuses. 

Le  principe  capital  qu'elle  imposa  fut  celui  du  fatalisme. 
Comme  s'exprime  le  poète  -^  : 

Fata  regunt  orbem^  cerla  slanl  omnia  lege. 

Au  lieu  de  dieux  agissant  dans  le  monde,  comme 
Thomme  dans  la  société,  au  gré  de  leurs  passions,  les  Ghal- 
déens  ont  les  premiers  conçu  Tidée  d'une  nécessité  inflexible, 
dominant  l'univers.  Ils  observèrent  qu'une  loi  immuable 
réglait  le  mouvement  des  corps  célestes,  et,  dans  le  premier 
enthousiasme  de  leur  découverte,  ils  étendirent  ses  effets 
à  tous  les  phénomènes  moraux  et  sociaux.  Un  déterminisme 
absolu  est  impliqué  dans  les  postulats  de  Tapotélesmatique. 
La  Tychè  ou  Fortune  divinisée  devient  la  maîtresse  irrésis- 
tible des  mortels  et  des  immortels,  et  elle  fut  en  effet,  sous 
'empire,  révérée  par  quelques  esprits  exclusivement.  Notre 
volonté  réfléchie  n'a  jamais  qu'une  part  bien  restreinte 
dans  notre  bonheur  et  nos  succès,  mais,  au  milieu  des  pro- 
nunciamentos  et  de  l'anarchie  du  iii<^  siècle,  un  Hasard 
aveugle  semblait  bien  se  jouer  souverainement  de  la  vie  de 

t.  Goethe,  avant  fait  en  178 i  l'ascension  du  Brocken  par  un  ciel 
radieux,  exprima  son  admirition  en  écrivant  de  mémoire  les  vers  (II, 
'!•>;:  «  Quis  cacluni  possit  nisi  caeli  munere  nosse  Kt  reperirc  deum, 
»isi  qui  pars  ipse  deorum  est  »  ;  cf.  lirief  zu  Frau  vonSlein,  n"  518,  éd. 
^^'hôll.  1885,  cité  par  Ellis,  Noctes  Manilianae^  p.  viii. 

2.  Manilus,  IV,  14. 
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chacun,  el  Ton  comprend  que  les  princes  éphémères  de  celte 
époque  aient,  comme  les  foules,  reconnu  en  lui  le  seul 
arbitre  de  leur  sort  *.  La  puissance  de  celte  conception 
fataliste  dans  Tantiquité  peut  se  mesurer  à  sa  longue  persis- 
tance, tout  au  moins  en  Orient  d'où  elle  était  originaire.  A  la 
fin  du  paganisme,  c'est  contre  elle  qu'est  dirigé  en  grande 
partie  Feffort  de  l'apologétique  chrétienne  -,  mais  elle  devait 
résister  à -toutes  les  attaques  et  s'imposer  même  à  l'islam. 
Les  armes  dont  les  écrivains  ecclésiastiques  se  servent 
pour  la  combattre,  sont  empruntées  à  l'arsenal  de  la  vieille 
dialectique  grecque  ;  ce  sont  en  général  celles  qu'avaient 
employées  depuis  des  siècles  tous  les  défenseurs  du  libre 
arbitre  :  le  déterminisme  détruit  la  responsabilité;  les  récom- 
penses et  les  châtiments  sont  absurdes  si  les  hommes  agissent 
en  vertu  d'une-nécessité  qui  les  domine,  s'ils  sont  des  héros 
ou  des  criminels  nés.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  discus- 
sions métaphysiques  \  Mais  il  est  un  argument  qui  touche 
de  plus  près  au  sujet  dont  nous  nous  occupons.  Si  un  Destin 
irrévocable  s'impose  à  nous,  aucune  supplication,  objectail- 
on,  ne  peut  changer  sa  volonté;  le  culte  est  inefficace,  el 
les  prières  ne  sont  plus,  pour  employer  une  expression  de 
Sénèque,  que  «  les  consolations  d'esprits  maladifs  •  ». 

1.  Cf.  cette  RevuCy  1. 1,  p.  445  suiv. 

2.  L*ouvrag[e  le  plus  imporlanl  est  malheureusement  perdu  :c*est  le  n£fl 
eîaxsuLsvT,;  de  Diodore  de  Tai-se.  Photins  nous  en  a  transmis  un  résumé 
(Bihl,  '2'23).  Nous  avons  conservé  le  traité  sur  le  même  sujet  de  Gré- 
goire de  SysseiP.  G.,  XLV,  14j..  Ils  eurent  pour  allié  le  platoni- 
cien Hiéroclès  Photius,  cod.  '2\  l,  p.  172  bj.  —  On  trouve  beaucoup 
d'attaques  contre  Tastroloj^ie  dans  saint  Basile  Hexaem.^  VI,  5),  saint 
Gré*roire  de  Nazianze,  saint  Méthode  Synip.  P.  G.,  XVIIU 
p.  1 173)  ;  plus  tard  dans  saint  Jean  Chrysostome,  Procope  de  Gaza,  etc. 
Un  curieux  extrait  de  Julien  d'Ilalicarnasse  a  été  publié  par  Usexer, 
Rheiniches  Mus.,  LW  p.  3'2I.  —  Nous  avons  dit  quelques  mots  de  la 
polémique  latine  dans  celle  Revue,  t.  VIII,  p.  4*23  suiv.,  mais  Tadver- 
saire  principal  des  mathematici  fut  saint  Au^ruslin. 

3.  M.  Bouché-Leclercq  leur  consacre  un  chapitre  i'p.  609  suiv.). 

4.  Se\.,  Quaest.  .Va/.,  H,  35  :  «  Expiationes  et  procuraliones  nibîl 
aliud  esse  quam  ae«;rae  mentis  solatia.  Fata  inrevocabiliter   ius  suuïd 
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Et,  sans  doute,  certains  adeptes  de  l'astrologie,  comme 
Tempereur Tibère  *,  négligent  les  pratiques  religieuses  dans  la 
persuasion  que  la  Fatalité  gouverne  toutes  choses  ;  à  Texemple 
des  stoïciens,   ils  érigent  en    devoir  moral  la  soumission 
absolue  au  sort  omnipotent,  la  résignation  joyeuse  à  l'inévi- 
table et  se  contentent  de  vénérer,  sans  lui  rien  demander,  la 
puissance  supérieure  qui  régit  Tunivers.  Mais  les  masses  ne 
s'élèvent  pas  à  cette  hauteur  de  renoncement.  Toujours  le 
caractère  religieux  de  Tastrologie  fut  maintenu  aux  dépens 
de  la  logique.  Les  planètes  et  les  constellations  n'étaient  pas 
seulement  des  forces  cosmiques  dont    l'action  propice  ou 
néfaste  s'affaiblissait  ou   se   renforçait  suivant  les  détours 
d'une  carrière  fixée  de  toute  éternité.  Elles  étaient  des  divi- 
nités qui  voyaient  et  entendaient,  se  réjouissaient  ou  s'affli- 
geaienl,  avaient  une  voix  et  un  sexe,  étaient  prolifiques  ou 
stériles,  douces  ou  sauvages,  obséquieuses  ou  dominatrices  ^. 
On  pouvait  donc  apaiser  leur  courroux  et  se  concilier  leur 
faveur  par  des  rites   et  des    offrandes  ;    même  les   astres 
advei^ses  n'étaient  pas  inexorables,  et  se  laissaient  fléchir  par 
des  sacrifices  et  des  supplications.  Le  pédant  borné  qu'est 
Firraicus  Ma ternus,  affirme  avec  force  la  toute-puissance  de 
la  fatalité,  mais  en  même  temps  il  invoque  les  dieux,  pour 
résister  avec  leur  aide  à  l'influence  des  étoiles.  Les  païens  de 
Rome  du  iv®  siècle  étaient-ils  sur  le  point  de  se  marier, 
voulaient-ils    faire    quelque    emplette,     ambitionnaient-ils 

peragunt  nec  alla  commoventur  prece.  »  Cf.  V'ettius  Valens,  V,  6 
[^àlal.  codd.  asir.^  l.  V,  ^^^^  p.)  :  àoûvatov  Tiva  eù/aTç  r,  Oudiaiç  è7ttvixf,(jai 
"^^1^  £$  *P77»^  xaraêoXTjV  x.t.X.  —  Sur  Topposition  établie  entre  Tastrologie 
et  le  culte,  cf.  Mon.  myst.  MUhra,  t.  ^*^^  p.  120,  311,  et  cette  Revue, 
t- VlU,  p.  431,  n.  2. 

1.  Suétone,  Tib.  69  :«  Circa  deos  ac  relifçiones  neglegenlior  quippe 
^Qnictus  mathematicae  plenusque  persuasioniscuncta  fato  agi.  » 

*^.  Sifcnes  SXÉTTovTa  et  àxouovrot  ;  cf.  Bolciié-Leclercq,  p.  159  suiv.  —  Les 
planètes  le  réjouissent  (yaîpeiv)  dans  leurs  mansions,  etc.  —  Signes 
?wv7;evTa,  etc.  Cf.  6\i/.,l,  164  suiv.,  Bouohé-Leclercq,  p.  77  suiv.  —  La 
^rniinoiogie  des  manuels  les  plus  sèchement  didactiques  est  satu- 
^^  de  mythologie. 
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quelque  dignilé,  ils  couraient  demander  au  devin  ses  pro- 
nostics, tout  en  priant  les  Destins  de  leur  accorder  des  années 
prospères  K  Une  antinomie  fondamentale  se  manifeste  ainsi 
dans  tout  le  développement  de  Tasti^ologie,  qui  prétendait 
devenir  une  science  exacte,  mais  qui  fut  à  l'origine  et  resta 
toujours  une  théologie  sacerdotale. 

Toutefois,  à  mesure  (|ue  Tidée  de  la  Fiabilité  s'imposa 
et  se  répandit,  le  poids  de  cette  théorie  désespérante 
opprima  davantage  la  conscience.  L'homme  se  sentit  . 
dominé,  accablé,  par  des  forces  aveugles,  qui  lentrainaient  _ 
aussi  irrésistiblement  qu'elles  faisaient  mouvoir  les  sphères 
célestes.  Les  âmes  cherchèrent  à  échapper  à  la  pression  des 
ce  mécanisme  cosmique,  à  sortir  de  l'esclavage  où  les  main — 
tenait  l'Anankè.  Mais  pour  se  soustraii*e  aux  rigueura  de  sff= 
domination,  on  n'a  plus  confiance  dans  les  cérémonies  d^ 
Tancien  culte.  Les  puissances  nouvelles  qui  se  sont  emparées 
du  ciel,  doiventéti'e  apaisées  par  des  moyens  nouveaux.  Leâs 
religions  orientales  apportent  le  remède  aux  maux  qu^ellear 
ont  créés,  et  enseignent  des  procédés  puissantset  mystérieujc 
pour  conjurer  le  sort  '.  Aussi  parallèlement  à  rastrologie -;- 
voit-on  se  propager  une  aberration  plus  néfaste,  la  magie  ^. 

I.  Saint  Lk.»,  //i  Ac*/iV.,  Vit.  3  Mionh,  /V  A.,  MV,  '218)  ;  FiRMicri==s 
I,  iS  et  7  :  .Ambiuisiastkk,  <laiis  la  Hcrue,  t.  \*IiL  p.   16, 

'2.  Cf.  Hkitzknstein,  Poimundres,  [).  77  siiiv.  C'est  là  le  sens  du  ver« 
(les    Ontc.    (Ihaldfiica  :   où  7a:    0-^*   i\u.xz^'ry   ÎvîatjV  ir-'uTOuffi   OioSp^f^^ 
ip.  59,  Kroll  . 

3.  [1  nous  niaïupie  un  livre  d'oiisornble  sur  la  magie  grecque  ^m 
romaine.  Maiiiy,  Im  maffie  et  l\istrolnfjiv  dunx  l antiquité  et  9^ 
moyen  A(/e  ost  une  simple  es(piisse.  I/evposé  le  plus  complet  est  cel^M 
(le  llrBFHT.  art.  Matfia  tlan>  le  diel.  de  Sa;,'lio.  On  y  trouvera  riiidicatic= 
des  sources  et  la  hihlioj^raphie  antérieure.  On  peut  citer  comme  étud^^ 
plus  récentes  :  Fah/,  hejmctarum  Itnmaiwrum  doctrine  magica^  file- 
sen,  M.Nl.'i  :  Arnnu.BNT,  Ihfi.rinuum  lahnlae  t/uofqnot  innotuerut^ 
Paris,  h)Ul,  et  Wi'Nscn,  Antihcs  Zanhcrtferith  ans  Pergamon^  Berli^K 
t\H)b  (importante  trouvaille  du  ni"  siècle  après  J. -(-.).  —  La  supersK^ 
tion  (pii  [fest  pas  la  ma^ie,  mais  y  toui'he.  a  fait  Tubjct  d*un  article  lr^£ 
substantiel  de  Hikss,  Ahenjlanhe.  dans  la  //efl/enr.  de  Pauly-Wisso^"' -^ 
LJn  essai  de  Kroll,  Aniikcr  Ahenjlauhe,  Hambourg,  1897,  méri-  ^ 
d'être  mentionné.  Cf.  Ch.  Michel  daiLscette/^erue,  t.  Vil,  1902,  p.  1^" 
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Si  l'on  passe  de  la  lecture  de  la  Tétrabible  de  Ptolémée  à 
celle  d'un  papyrus  magique,  on  se  croira  tout  d'abord  trans- 
porté à  l'autre  extrémité  du  monde  intellectuel.  On  ne  trouve 
plus  rien  ici  de  l'ordonnance  systématique,  de  la  méthode 
sévère  qui  distinguent  l'œuvre  du  savant  d'Alexandrie. 
Sans  doute,  les  doctrines  de  Tastrologie  sont  aussi  chimé- 
riques que  celles  de  la  magie,  mais  elles  sont  déduites 
avec  une  logique  qui  forçait  l'assentiment  des  esprits  réflé- 
chis, et  qui  fait  totalement  défaut  dans  les  ouvrages  de  sor- 
cellerie. Recettes  empruntées  à  la  médecine  et  à  la 
superstition  populaires,  pratiques  primitives  rejetées  ou 
délaissées  par  les  rituels  sacerdotaux,  croyances  répudiées 
par  une  religion  progressivement  moralisée,  plagiats  et  con- 
tre açons  de  textes  littéraires  ou  liturgiques,  incantations  où 
sont  invoqués,  au  milieu  d'un  baragouin  inintelligible,  les 
dieux  de  toutes  les  nations  barbares,  cérémonies  bizarres  et 
déconcertantes,  forment  un  chaos  où  l'imagination  se  perd, 
un  pot-pourri  où  il  semble  qu'un  syncrétisme  arbitraire  ait 
cherché  à  réaliser  une  confusion  inextricable. 

Cependant,  si  l'on  observe  avec  plus  d'attention  comment 
la  magie  opère,  on  constatera  qu'elle  part  de  principes  ana- 
logues et  agit  d'après  des  raisonnements  parallèles  à  ceux  de 
Uslrologie.  Nées  en  même  temps  dans  les  civilisations  primi- 
tives de  rOrient,  toutes  deux  reposent  sur  un  fonds  d'idées 
communes  * .  La  première  découle  comme  la  seconde  du 
principe  de  la  sympathie  universelle,  seulement  elle  ne  consi- 
dère plus  la  relation  qui  existe  entre  les  astres,  courant  sur 
'c  plafond  du  ciel,  et  les  phénomènes  physiques  et  moraux, 


t.  La  question  des  principes  de  la  magie  a  fait  récemment  Tobjet 
"C  discussions  provoquées  par  les  théories  de  Frazer,  The  Golden 
"<^Qgh,2^é(l.,  1900,  trad.  par  Stiebelet-Toutain.  LeBamenud'Or,  Paris, 
*W3,  [cf.  GoBLET  d'Alviella,  Bevue  de  lUniv,  de  Bruxelles^  octobre 
'^j.  Cf.  Andrew  Lang,  Magic  and  religion,  Londres,  1901  ;  Hi'bert 
^  Mauss,  Esquisse  d^une  théorie  générale  de  la  magie  (Année  socio- 
^o^que),  1902. 
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mais  celle  qui  unit  entre  eux  les  corps  (juels  qu'ils  soient. 
Klle  part  de  Tidée  préconçue  qu'il  existe  entre  certaines 
choses,  certains  mots,  certaines  personnes,  des  relations 
obscures  mais  constanles.  Ces  correspondances  sont  établies 
indistinctement  entre  les  objets  matériels  et  les  êtres  vivants, 
car  les  peuples  sauvages  attribuent  à  tout  ce  qui  le< 
entoure,  une  àme  et  une  existence  analogues  à  celle  de 
rhomme.  La  distinction  des  trois  règnes  de  la  nature  ne 
leur  a  pas  été  enseignée.  Us  sont  m  animistes».  La  vied'une 
personne  peut  ainsi  être  liée  à  celle  d'un  objet,  d'un  arbre, 
d'un  animal,  de  telle  sorte  que  si  l'un  périt  l'autre 
meurt,  et  que  tout  dommage  éprouvé  par  l'un  fasse  souf- 
frir son  inséparable  associé.  Parfois  le  rapport  qu'on  établit 
provient  de  motifs  claii*ement  intelligibles  comme  la  ressem- 
blance entre  l'objet  et  l'être  :  ainsi,  dans  la  pratique  de 
renvoùtemenl,  lorsque  pour  tuer  un  ennemi  on  transperce 
une  figure  de  cire  qui  est  censée  le  représenter.  Mais  ces 
relations  supposées  ont  souvent  des  raisons  qui  nous 
échappent;  elles  dérivent,  comme  les  qualités  attribuées  aux 
étoiles  par  Tapotélesmatique,  de  vieilles  croyances  dont  le 
souvenir  s'est  perdu. 

Comme  l'astrologie,  la  magie  est  donc  à  certains  égards 
une  science.  D'abord,  elle  repose  en  partie  comme  les  pré- 
dictions de  sa  compagne  sur  l'observation,  —  une  observa- 
tion souvent  incomplète,  superficielle,  hâtive,  erronée,  mais 
néanmoins  très  considérable.  C'est  une  discipline  expéri- 
mentale. Parmi  la  multitude  des  faits  que  la  curiosité  des 
magiciens  a  notés,  il  en  était  d'exacts,  qui  ont  reçu  plus 
lard  la  consécration  des  savants.  L'attraction  de  l'aimant  sui 
le  fer  a  été  utilisée  par  les  thaumaturges  avant  d'être  inter- 
prétée par  les  physiciens.  Dans  les  vastes  compilations  qui 
circulaient  sous  les  noms  vénérables  deZoroastre  ou  d'Hos- 
tanès,  des  remarques  fécondes  se  mêlaient  certainement  à 
des  idées  puériles  et  à  des  préceptes  absurdes,  de  même  que 
dans  les  traités  d'alchimie  grecque  qui  nous  sont  parvenus. 
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L'idée  même  qu'en  connaissant  la  puissance  de  certains 
agents,  on  peut  faire  agir  les  forces  cachées  de  Tunivers  et 
obtenir  des  résultats  extraordinaires,  inspire  les  recherches 
de  la  physique  comme  les  affirmations  de  la  magie.  La  magie 
est  une  physique  dévoyée  comme  Tastrologie  est  une  astro- 
nomie pervertie. 

De  plus,  la  magie,  toujours  comme  Fastrologie,  est 
une  science,  parce  qu'elle  part  de  la  conception  fondamen- 
tale qu'il  existe  dans  la  nature  un  ordre  et  des  lois,  et  que 
la  même  cause  produit  toujours  les  mêmes  effets.  La  cérér 
monie  magique  qui  s'accomplit  avec  le  soin  d'une  expérience 
de  laboratoire,  aura  régulièrement  la  conséquence  attendue. 
11  suffit  de  connaître  les  affinités  occultes  qui  unissent 
toutes  choses,  pour  mettre  en  mouvement  le  mécanisme  de 
l'univers.  Seulement  l'erreur  des  sorciers  est  d'établir  une 
association  entre  des  phénomènes  qui  ne  dépendent  nul- 
lement l'un  de  l'autre.  Le  fait  d'exposer  un  instant  à  la 
lumière  une  plaque  sensible  dans  une  chambre  noire,  de  la 
plonger  ensuite,  suivant  des  recettes  données,  dans  des 
liquides  appropriés  et  d'y  faire  apparaître  ainsi  l'image  d'un 
parent  ou  d'un  ami,  est  une  opération  magique,  mais  fondée 
sur  des  actions  et  des  réactions  véritables,  au  lieu  de  l'être 
î^urdes  sympathies  et  des  antipathies  arbitrairement  suppo- 
sées. La  magie  est  donc  bien  une  seience  qui  se  cherche,  et 
qui  devient  plus  tard,  comme  l'a  définie  Frazer,  «  une  sœur 
kàlarde  de  la  science  ». 

Mais,  comme  l'astrologie,  elle  aussi  fut  religieuse  à  l'ori- 
gine, et  resta  toujours  une  sœur  bâtarde  de  la  religion. 
Toutes  deux  grandirent  ensemble  dans  les  temples  de  l'Orient 
"arbare.  Leurs  pratiques  firent  partie  d'abord  du  savoir  équi- 
voque de  féticheurs  qui  prétendaient  par  des  rites,  connus 
^eux  seuls,  agir  sur  jes  esprits  qui  peuplaient  la  nature  et 
'^  vivifiaient  tout  entière.  Mais,  de  même  que  la  puis- 
sance de  plus  en  plus  grande  attribuée  par  les  Chaldéens 
^ux  divinités  sidérales,  transforma  la  vieille  astrologie,  de 
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même  la  magie  prit  mi  autre  caractère  à  raesttre  ijne 
monde  de^  dieux,  conçu**  h  l'image  de  rhomme,  se  dégagea 
€i  8e  diiïéreiicia  diiviiiiUige  des  forces  plivî^iques.  L'elémenlj 
mystique  qui  de  tout  temps  se  mêlait  h  î^h  cérémonies*,  reçiiM 
un  développement  el  une  précision  nouvelle!*.  Le  mugieien 
par  s^cBcharinei*,  *«eî^  laliî^inanî;  el  nei?  coîijuralionwagil  déî*or-J 
mai^sur  les?  <*  démons  ♦♦  céle?le*i  on  inreruanx,  el  les  contrai 
gniL  h  lui  oliéîr.  Mai»  cv^  e^prib^  no  lui  opposent  plus*  !ieu 
lement  la  rés^i^tanee  aveugle  de  la  matière  animée  d'une 
vie  incertaine,  ce  i^out  de^  élrcî*  actifs  el  mobiles»  doués 
d'intelligence  el  de  volonté*  11^  t^avent  ptirfois  se  venger  ddj 
resclavage  qu'on  prétend  leur  faire  îsubir,  el  punir  de  î»»: 
audace  Topéralenr  qui  les  redoute,  tout  eu  invoquani  leu 
secours.  L'ineantation  prend  ainîsi  son  veut  ta  forme  d*nu 
prière,  adressée  h  deî*  puissance**  supérieures  h  rhomme,  el^ 
la  magie  devient  un  culk*.  ^ 

Celle  magie,  à  demi  scientifique,  à  demi  religieuse,  à3'ailfl 
setgi  livres  et  ses  adepleâ  professionnels,  est  d*origitie  orien- 
tale. La  vieille  sorcellerie  grecque  et  italique  semble  avoi 
été  assez  bénigne.  Coujuralious  qui  détournent  la  grêle  o 
ftrmules  qui  attirent  la    pluie,   malélices  qui   rendent  1 
champiï  stériles  et  fout  périr  le  bétail,   philtres  d'iimour 
onguents  de  jeunesse,  remèdes  de  bonne  femme,  lalismau 
CDulre  le  mauvais  ceil,  tout  cela  s'io^^pire  des  crovunces  d 
la  superstition  populaire,   el  se  mamlient  aux   eoulins   d 
lolk-lore  et  dn   charlatimisme.   Même   les  magiciennes   d 
Thessalie,  qui  passaient  pour  faire  descendre  la  lune  ilucie 
étnicnL  surtout  des   botanislts  qui  (connaissaient  les  vertu 
merveillenses  des  simples.  L  elfroi  que  les  uécromancien 
inspirent,  provient  eu  grande  partie  de  ce  qu'ils  exploitent  I 
vieille  croyance  aux  revenants,  llsnietteiit  en  œuvre  la  pui 
sance  qu'on  attribue  aux  fautotnes,  el  glissent  dans  les  loai 
beaux  des  tablettes   de  nié  lai  couvertes  d'exécrations,  pour 
vouer  un  euuemi  au  mallieiir  ou  à  la  uu>rt.  Mais  il  n'y  a 
aucune  trace,  en  (Irèce  ni  en  Italie,  d'un  système  collèrent 
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de  doctrines,  d'une  discipline  occulte  et  savante,  ni  d'un 
enseignement  sacerdotal. 

Aussi  les  adeptes  de  cet  art  douteux  sont-ils  méprisés. 
Ce  sont  encore  à  l'époque  d'Auguste  des  gueuses  équivoques 
qui  exercent  leur  misérable  métier  dans  les  bas- fonds  des 
quartiers  populaires.  Mais  avec  Tinvasion  des  religions  orien- 
tales, la  considération  pour  le  magicien  grandit  et  sa  con- 
dition s'élève*.  On  l'honore  et  on  le  redoute  davantage.  Au 
n*  siècle,  nul  ne  conteste  plus  guère  qu'il  puisse  provo- 
quer des  apparitions  divines,  converser  avec  les  esprits 
supérieurs  et  même  s'élever  en  personne  jusqu'au  ciel  ^. 

On  saisit  ici  l'action  victorieuse  des  cultes  alexandrins.  En 
Egypte  ^  le  rituel,  à  proprement  parler,  n'est  pas  autre  chose 
à lorigine  qu'un  ensemble  de  pratiques  magiques.  Les  céré- 
monies accomplies  par  les  fidèles  imposaient  leur  volonté 
aux  dieux.  Ceux-ci  étaient  contraints  d'obéir  sur-le-champ 
à  Tofficiant,  si  la  liturgie  était  exactement  accomplie,  si  les 
incantations  et  les  paroles  opérantes  étaient  récitées  avec 
l'intonation  juste.  Le  prêtre  instruit  avait  une  puissance 
presque  illimitée  sur  tous  les  êtres  surnaturels  qui  peuplaient 
la  terre,  les  eaux,  l'air,  les  enfers  et  les  cieux.  Nulle  part 
on  ne  maintint  moins  la  distance  qui  sépare  l'humain  du 
divin  ;  nulle  part  la  différenciation  progressive  qui  distingua 
partout  la  magie  de  la  religion,  ne  resta  moins  avancée. 
Elles  demeurèrent  si  intimement  associées  jusqu'à  la  fin  du 
paganisme  qu'on  a  peine  parfois  à  distinguer  les  textes  qui 
appartiennent  à  l'une  ou  à  l'autre. 

Les  Chaldéens  ^  aussi  étaient  de  grands  maîtres  es  sorcel- 

1.  Friedlânder,  SîUenges'chichte^  I*,  509  suiv. 

2.  Arnobe,  II,  62,  cf.  Il,  13  ;  Jamblique,  De  Myst.,  VllI,  4. 

3.  Magie  en  figypte  :  Budge,  Egyptian  Magic,  Londres,  1901. 
"  ïKDEMANN,  J/ai^ie  uncl  ZsLiiberei  in  nlien  Aegyplen^  Leipzig-,  1905, 
l^f.  Maspero,  Hev.  critique ^  1905,  il,  p.  166],  et  les  ouvrages  analysés 
par  Gapart,  Rev.  hist.  des  relig.,  1905.  [Bulletin  de  1904,  p.  17]. 

4.  FossET,  La  magie  assyrienne,  Paris,  1902.  On  trouvera,  p.  7,  la 
■^'bliographie  antérieure.    Cf.    aussi  Hubert  dans  Saglio  s.  v.    Magia, 
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leries,  à  la  fois  versés  dans  la  connaissance  des  présages  e 
experts  à  conjurer  les  maux  que  ceux-ci  annonçaient.  Le 
magiciens,  conseillers  écoutés  des  rois,  y  faisaient  parti 
du  clergé  officiel,  y  invoquaient  dans  leurs  incantalior 
l'aide  des  dieux  de  TKtat,  et  leur  science  sacrée  y  éta 
aussi  respectée  que  Tharuspicine  en  Étrurie.  Le  prestig 
fabuleux  qui  continua  de  l'entourer,  en  assura  la  persistanc 
après  la  chute  de  Ninive  et  de  Babylone.  La  tradition  ne 
était  point  perdue  sous  les  Césars,  et  une  quantité  d'ei 
chanteurs  se  réclamaient  à  tort  ou  à  raison  de  Fantiqi 
sagesse  de  la  Chaldée  *. 

Aussi,  le  thaumaturge,  héritier  supposé  des  prétr 
archaïques,  prend-il  à  Home  même  une  apparence  tou 
sacerdotale.  Sage  inspiré  qui  reçoit  les  confidences  d< 
esprits  célestes,  il  se  rapproche  par  la  dignité  de  sa  teni 
et  de  sa  vie  des  philosophes.  Le  vulgaire  ne  tarde  pas  à  h 
confondre**,  et,  défait,  la  philosophie  orientalisante  de  la  fi 
du  paganisme  accueille  et  justifie  toutes  les  superstitions.  L 
néo-platonisme,  qui  fait  à  la  démonologie  une  large  place 
penche  de  plus  en  plus  vers  la  théurgie,  où  il  finit  par  s 
perdre. 

Mais  les  anciens  distinguent  expressément  de  cet  ai 
licite  et  honorable,  pour  lequel  on  inventa  ce  nom  de  «  théu 
gie  »  \  la  «  magie  »>  proprement  dite,  toujours  suspecte  < 

p.  1505,  n.  5.  —  On  rapprochera  utilement  de  la  magie  assyro-cha 
déenne,  la  magie  hindoue.  Cf.  \'ictor  Henry,  La  magie  dans  tint 
antiquCy  Paris,  \904. 

1 .  Il  ne  manque  pas  d*indices  qui  montrent  que  la  magie  chaldéennc 
propagea  dans  l'empire  romain  (Apilée,  De  magia/<iS.  Lucien,  Philopsa 
deSyC.  1 1  ;  Aecyom.,  c.  6,  etc.  Cf.  Hubert,  L  cj.  Les  promoteurs  les  pi» 
iniluenls  de  la  rénovation  de  ces  études  semblent  être  deux  personnage 
assez  énigmaliques,  Julien  le  Chaldéen  et  son  fils  Julien  leThéurgeqi 
vivait  sous  Marc-Aurèle.  Celui-ci  passaitpour  l'auteur  des  AoYtaXoAoaîx: 
qui  devinrent  en  quelque  sorte  la   Bible  des  derniers  néoplatonicien! 

2.  Apilkk,  Dt*  magia,  c.  "27.  Le  nom  de  ^•.Xô'joîpoç,  philosophui 
finit  par  être  appliqué  à  tous  les  adeptes  des  sciences  occultes. 

3.  Le  terme  parait  avoir  été  employé  d*abord  par  Julien  dit  1 
Théurge,  et  avoir  passé  de  là  dans  Porphyre  (Augustin,  Civ,  Dei^  X,  9-1' 
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réprouvée.  Le  nom  de  mages  (fJ^àyot)  appliqué  à  tous  les  fai- 
seurs de  miracles,  désigne  proprement  les  prêtres  du  maz- 
déisme, et  une  tradition  bien  attestée  faisait  en  effet  des 
Perses  ^  les  auteurs  de  la  véritable  magie,  de  celle  que  le 
moyen  âge  appellera  magie  noire.  S'ils  ne  Tont  pas  inventée, 
car  elle  est  vieille  comme  Thumanité,  ils  ont  du  moins*  été 
les  premiers  à  l'édifier  sur  un  fondement  doctrinal  et  à  lui 
assigner  une  place  dans  un  système  théologique  nettement 
formulé.  C'est  le  dualisme  mazdéen  qui  donna  à  ce  savoir 
pernicieux  une  puissance  nouvelle  avec  les  caractères  qui 
le  distingueront  désormais. 

Sous  quelles  influences  s'est  formée  la  magie  perse,  quand 
et  comment  elle  s'est  propagée,  ce  sont  là  des  questions 
encore  mal  élucidées.  La  fusion  intime  qui  s'opéra  à 
Babylone  entre  les  doctrines- religieuses  des  conquérants 
iraniens  et  celles  du  clergé  indigène,  se  produisit  aussi 
dans  cet  ordre  de  croyances  ^,  et  les  mages,  établis  en  Méso- 
potamie, combinèrent  leurs  traditions  secrètes  avec  le  code 
de  rites   et  de   formules   appliqué   par  les    sorciers    chal- 


et chez  les  néoplatoniciens   postérieurs   (je    dois  cette  observation  à 
"ion  colièfifue  M.  Bidez). 

1.  Les  découvertes  de  papyrus  magiques  ayant  été  faites  en 
'"'^ypte,  on  a  été  porté  à  exaj^érer  Tiniluence  que  la  religion  de  ce  pays 
exerça  sur  le  développement  de  la  magie.  Elle  lui  fit  une  large  place, 
nous  l'avons  rappelé  plus  haut,  mais  l'étude  même  des  papyrus  prouve 
que  des  éléments  d'origine  très  diverse  s'étaient  combinés  avec  la  sor- 
cellerie indigène.  Celle-ci  paraîl  avoir  insisté  surtout  sur  l'importance 
^es  «  noms  barbares  »,  parce  que  le  nom  a  pour  les  figyptiens  une 
■Rallié  indépendante  de  l'objet  (|u'il  désigne  et  possède  par  lui-même 
une  force  opérante.  Mais  ce  n'est  là,  somme  toute,  qu'une  théorie 
accessoire,  et  il  est  très  remarquable  que  Pline  traitant  de  l'origine  de 
•a  magie  [XXX,  7]  nomme  en  première  ligne  les  Perses,  mais  ne  men- 
tionne même  pas  les  figyptiens. 

2.  Mon,  myst.  Mithra^  I,  230  suiv.  —  Par  suite,  Zoroastre,  maître 
incontesté  des  mages,  est  souvent  considéré  comme  un  disciple  des  Chal- 
c/éensou  comme  étant  lui-même  de  Babylone.  Le  mélange  des  croyances 
iraniennes  et  chaldéennes  apparaît  clairement  dans  Licien,  Necyom.^ 
6  suiv.  n. 
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déens.   La  curiosité  universelle  des  Grecs  obtint  de  bonne 
heure  communication  de  cette   science   merveilleuse.    Les 
philosophes    naturalistes,    comme    Démocrite,     le     grand 
voyageur,  paraissent  avoir  fait  plus  d'un  emprunt  au  tré- 
sor des  observations  recueillies  par  les  prêtres  orientaux.  Ils 
ont  sans  doute  puisé  dans  ces  compilations  disparates,  où 
le  vrai  se  mêlait  à   Tabsurde  et  le  réel  au  fantastique,   la 
connaissance  de  quelque  propriété  des  plantes  ou  des  miné- 
raux, de  quelque  expérience  de  physique.  Mais  le  clair  génie 
des  Hellènes  se  détourna  toujours  des  spéculations  troubles 
de  la  magie,  et  ne  leur  accorda  qu'une  attention  distraite  et 
une  considération  médiocre.  Seulement  à  Tépoque  alexan- 
drine,  on  traduisit  en  grec  les  livres  attribués  aux  maîtres 
à  demi  fabuleux  de  la  science  persique,  Zoroastre,  Hosla- 
nès,    Hystaspe,    et   jusqu'à   la    lin  du  paganisme  ceux-ci 
jouirent  d'une  autorité  prestigieuse.  En   même  temps,  les 
Juifs,  initiés   aux  arcanes  des   doctrines   et   des   procédés 
irano-chaldéens,  en  firent  connaître  indirectement  certaines 
recettes  partout  où  la  Dispersion  les  répandit  * .  Postérieu- 
rement une  action  plus  immédiate  fut  exercée  sur  le  monde 
romain  par  les  colonies  perses  d'Asie  Mineure  ',   demeu- 
rées obstinément  fidèles  à  leurs  antiques  croyances  natio- 
nales. 

La  valeur  particulière  que  les  mazdéens  attribuaient  à  la 
magie  découle  nécessairement  de  leur  système  dualiste.  En 
face  d'Ormuzd,  qui  siège  dans  le  ciel  lumineux,  se  dresse 
son  adversaire  irréconciliable,  Ahriman,  qui  règne  sur  le 
monde  souterrain.  L'un  est  synonyme  de  clarté,  de  vérité, 
de  bonté  ;  l'autre  de  ténèbres,  de  mensonge  et  de  perver- 


1.  Magie  juive  :   Blac,   Das  AUjùdische  Zauberwesen,    1898,  cf. 
Hubert,  /.  c,  p.  1505. 

•2.  Pline,  //.  A'.,  XXX,  1,^0;  Juvénal,  VI,  548  suiv.  —  Pour  Pline, 
ces  mages  connaissent  surtout  veneficas  artes.  La  toxicologie  de  Mithri — 
date  remonte  à  cette  source  (Pline,  XXV,  2,7).  Cf.  Horace,  Epod.,  V^ 
21;  Virgile,  %/.,  VIII,  95,  etc. 
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sïlé.  L'un  commande  nnx  génies  bienfaisants  qui  pi-o- 
lègenl  la  piétc  des  fidèles  ;  raiitre  aux  démoïis  dont  la  mal- 
veillance provoque  lotis  les  maux  qui  atlligenl  rhumanité. 
Les  deux  principes  opposés  se  disputent  la  domination  de  la 
ieire,  et  chacun  y  a  produit  de*^  animaux  et  des  plantes 
uliles  ou  niiisihles.  Tout  y  est  céleste  ou  infeniuK  Ahriman 
et  ses  démons,  qui  viennent  errer  autour  des  hommes  pour 
les  tenter  et  leur  nuire  \  sont  des  dieux  malfaisants,  mais 
des  dieux  indépendanls  <le  ceux  qui  formenl  1  armée  secou- 
rsible  d'Ormuzd.  Le  mazdéen  leur  sacrifie  soit  pour 
déloiiruer  les  malheurs  dont  ils  le  menacent,  soit  aussi 
pour  les  exciter  contre  les  ennemis  du  vrai  croyant.  Plu- 
larque  ^  nous  donne  un  exemple  de  ces  sombres  sacrifices 
des  mages*  <*  Ils  pilent  dans  un  mortier,  dit-il,  une  herbe 
appelée  moly  (une  espèce  d'ail)  en  invoquant  Iladès 
1^ Ahriman)  et  les  Ténèbres,  puis  mêlant  cette  herbe  au  sang 
d'ufi  loup  qu'ils  égorgent,  ils  remportent  et  la  jettent  dans 
tui  lieu  où  le  soleil  ne  pénètre  pas.  h  G*est  bien  là  une  opé- 
tulion  de  nécroniant» 

On  comprend  quelle  force  nouvelle  une  pareille  concep- 
tion de  liinivers  devait  donner  â  la  magie.  Klle  n'est  plus 
seulement  un  assemblage  disparate  de  superstitions  popu- 
laîreâ  et  d'observations  scientifiques.  Elle  devient  une  reli- 
gion a  rebours;  ses  rites  nocturnes  forment  rell'royahle  litur- 
gie des  puissances  infernales.  Il  n*esl  aucim  miracle  tiue  le 
magicien  expérimenié  ne  puisse  attendre  du  pouvoir  des 
démons,  s'il  connaît  le  moyen  de  les  transformer  en  ses  ser- 
viteurs; il  n'est  aucune  atrocité  qu'il  ne  puisse  inventer 
pour  se  rendre  propices  des  divinités  mauvaises,  que  le 
crime  satisfait  et  que  la  souffrance  réjouit.  De  là,  cet 
ensemble  de  pratiques  impies,  célébrées  dans  Tombre,  et 


1.  Mi^txtL's  Fbl,^  Ociapiuis^  26  :  w  Hostanes  Haemnriea  prodidit  lerre- 
tii>«,  %'ago*«  liiimnniUiLÎ!^  itiiiîiicos,  » 

2,  IVti.»  Dehnle.cAe. 
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dont  rhorreur  n'a  d'égale  que  leur  ineptie  :  préparation  de 
breuvages  qui  troublent  les  sens  el  égarent  la  raison^  com- 
position de  poisons  subtils  extraits  de  plantes  démoniaques 
et  de  cadavres  qu'a  saisis  la  corruption,  fille  des  enfers  *, 
immolations  d'enfants  pour  lire  l'avenir  dans  leurs  entrailles 
palpitantes  ou  évoquer  les  revenants.  Tous  les  raffinements 
sataniques  que  peut  concevoir  en  un  jour  de  démence  une 
imagination  pervertie  -  plairont  à  la  malignité  des  esprits 
immondes;  plus  leur  monstruosité  sera  odieuse,  plus  cer- 
taine sera  leur  efficacité. 

En  présence  de  ces  abominations,  l'Etat  romain  s'émeut, 
et  il  les  frappe  de  toute  la  rigueur  de  sa  justice  répressive. 
Tandis  qu'on  se  contentait  d'ordinaire,  en  cas  d'abus  cons- 
taté, d'expulser  de  Rome  les  astrologues  —  qui  se  hâtaient 
d'y  rentrer,  —  les  magiciens  sont  assimilés  aux  meurtriers 
et  aux  empoisonneurs,  et  punis  des  derniers  supplices.  On 
les  cloue  sur  la  croix,  on  les  expose  aux  bêtes.  On  poursuiL 
non  seulement  Texercice  de  leur  profession,  mais  le  simple 
fait  de  posséder  des  ouvrages  de  sorcellerie  ^. 

Seulement,  il  est  toujours  avec  la  police  des  accommode — 
ments,  et  les  mœurs  furent  ici  encore  plus  fortes  que  les  lois  - 
Les  rigueurs  intermittentes  des  édits  impériaux  ne  fureat. 
pas  plus  efficaces  pour  détruire  une  superstition  invétérée^ 
que  la  polémique  chrétienne  pour  la  guérir.  L'État  et, 
l'Eglise  en  s'unissant  pour  les  combattre  reconnaissaient  s^t 
puissance.  Ni  le  premier  ni  la  seconde  n'atteignait  la  racine 
du  mal,  et  ne  niait  la  réalité  du  pouvoir  exercé  par  les  sor— 
ciers.  Tant  qu'on  admit  que  les  esprits  malins  intervenaier^l 


1.  La  (Iruj  Xasu  des  mazdéens,  cf.  Darmestetek,  Zend  Avesta^  H» 
p.  XI  et  1 16  suiv. 

2.  Cf.  surtout  LrcAiN,  Phars,,  \'l,  520  suiv. 

3.  MoMMSEN,  Slrafrechi,  639  suiv.  —  Il  n*cst  pas  douteux  que  1^ 
léj^islation  dWuj^^usle  punît  déjà  la  ma^ie,  cf.  Dion,  LIÏ,  34,  3  ;  Ma.t«i- 
Lii's,  11,  108,  opj)ose  à  laslrologie  les  artes  quaruni  haud permis ^^ 
facuUas,  Cf.  aussi  Slet.,  Aug.^  31. 
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constamment  dans  les  affaires  terrestres,  et  qu'il  existait  des 
moyens  secrets  permettant  à  Topérateur  de  les  dominer  ou 
de  partager  leur  puissance,  la  magie  fut  indestructible.  Elle 
faisait  appel  à  trop  de  passions  humaines  pour  n'être  pas 
entendue.  Si  d'une  partie  désir  de  pénétrer  les  mystères  de 
l'avenir,  la  crainte  de  malheurs  inconnus  et  l'espoir  tou- 
jours renaissant  poussaient  les  foules  anxieuses  à  chercher 
une  certitude  chimérique  dans  l'astrologie,  de  l'autre  dans 
la  magie,  l'attrait  troublant  du  merveilleux,  les  sollicitations 
de  Taraour  et  de  l'ambition,  l'âpre  volupté  de  la  vengeance, 
la  fascination  du  crime  et  l'ivresse  du  sang  versé,  tous  les 
instincts  inavouables  dont  on  cherche  dans  Tombre  l'assou- 
vissement, exerçaient  tour  à  tour  leur  séduction.  Elle  pour- 
suivit à  travers  tout  l'empire  romain  son  existence  occulte, 
et  le  mystère  même  dont  elle  était  forcée  de  s'entourer  aug- 
menta son  prestige,  en  lui  donnant  presque  l'autorité  d'une 
révélation. 

Une  affaire  curieuse  qui  se  passa  dans  les  dernières  années 
du  v^  siècle  à  Béryle  en  Syrie,  nous  montre  quelle  confiance 
les  esprits  les  plus  éclairés  gardaient  encore  à  cette  époque 
dans  les  pratiquesde  la  magie  laplusatroce.  Des  étudiants  de 
la  célèbre  école  de  droit  de  cette  ville  voulurent  une  nuit  égor- 
ger dans  le  cirque  un  esclave,  afin  que  le  maître  de  celui- 
^^  obtînt  les  faveurs  d'une  femme  qui  lui  résistait.  Dénon- 
cés, ils  durent  livrer  les  volumes  qu'ils  tenaient  cachés  et 
parmi  lesquels  on  trouva  ceux  de  Zoroastre  et  d'Hostanès, 
ainsi  que  ceux  de  Tastrologue  Manéthon.  La  ville  fut  en 
^^noi,  et  de  nouvelles  perquisitions  prouvèrent  que  beaucoup 
^^  jeunes  gens  préféraient  à  l'étude  des  lois  romaines  celle 
^^  U  science  qu'elles  prohibaient.  Sur  l'ordre  de  l'évêque, 
^^  fit  un  solennel  autodafé  de    toute   cette    littérature  en 
Pï*ésence  des  magistrats  et  du   clergé,    après  avoir  donné 


'•  Zacharik  le  ScHOLASTiQi'E,  Vie  de  Sévère  dWntioche^  éd.  Kugener 
^  ^trol.  orientalis,  II),  p.  57  suiv. 
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lecture  publique  des  passages  les  plus  révoltants,  en  sorte, 
dit  le  pieux  auteur  qui  nous  raconte  cette  histoire,  que  cha- 
cun apprit  à  connaître  les  promesses  orgueilleuses  et  vaines 
des  démons. 

Ainsi  se  perpétuaient  encore  dans  TOrient  chrétien  après 
la  chute  du  paganisme  les  antiques  traditions  des  mages  de 
la  Perse.  L'art  néfaste  qu'ils  avaient  enseigné  n'opposa  pas 
en  Occident  une  résistance  moins  obstinée  aux  poursuites 
et  aux  anathèmes  *,  et,  dans  TEurope  du  moyen,  âge,  le 
vieux  dualisme  mazdéen  continua  à  se  manifester,  jusqu'à 
Taurore  des  temps  modernes,  dans  les  cérémonies  de  la 
messe  noire  et  du  culte  de  Satan. 

Sœurs  jumelles  engendrées  par  l'Orient  superstitieux  et 
érudit,  la  magie  et  l'astrologie  sont  toujours  restées  les  filles 
hybrides  de  sa  culture  sacerdotale.  Leur  existence  est  gou- 
vernée par  deux  principes  contraires,  le  raisonnement  et 
la  foi,  et  leur  volonté  oscille  perpétuellement  entre  ces 
deux  pôles  de  la  pensée.  Elles  s'inspirenl  l'une  et  l'autre 
de  la  croyance  en  une  sympathie  univerî^elle,  qui  suppose 
entre  les  êtres  et  les  objets,  animés  tous  pareillement  d'une 
vie  mystérieuse,  des  relations  occultes  et  puissantes.  La 
doctrine-  des  influences  sidérales  combinée  avec  la  consta- 
tation de  rimmutabilité  des  révolutions  célestes,  conduit 
Tastrologie  à  formuler  pour  la  première  fois  la  théorie  d'un 
fatalisme  absolu  et  préconnaissable.  Mais  à  côté  de  ce 
déterminisme  rigoureux,  elle  conserve  la  foi  de  son  enfance 
en  des  étoiles  divines,  dont  Thomme  par  sa  dévotion  peut 
s'assurer  la  bienveillance  et  désarmer  la  malignité.  La 
méthode  expérimentale  se  réduit  à  compléter  les  pronostics 
fondés  sur  le  caractère  supposé  des  dieux  stellaires. 

La  magie,  elle  aussi,  reste  à  demi  empirique,  à  demi  reli- 
gieuse. Comme  notre  physique,  elle  repose  sur  l'observa- 

1.  Magie  à  Rome  au  v«  siècle,  cf.  lâupra,  t.  VIII,  435. 
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lion,  elle  proclame  la  constance  des  lois  dé  la  nature,  et 
elle  chercKe  à  s'emparer  des  énergies  latentes  du  monde 
matériel  pour  les  asservira  la  volonté  de  Thomme.  Mais  en 
même  temps  elle  reconnaît  dans  les  forces  qu'elle  prétend  se 
soumettre  des  esprits  ou  démons,  dont  on  peut,  par  des 
sacrifices  et  des   incantations,   se   concilier  la  protection, 
adoucir  la  malveillance,  ou  déchaîner  l'hostilité  furibonde. 
Malgré  toutes  les  aberrations  où  elles  s'égarèrent,  Tastro- 
iogie  et  la   magie  n'ont  pas  été  inutiles.  Leur  savoir  men- 
songer a  contribué  sérieusement  au  progrès  des  connais- 
sances humaines.    Fin   entretenant  chez  leurs  adeptes  des 
espérances  chimériques  et  des  ambitious  fallacieuses,  elles 
les  vouèrent  à  des  recherches  pénibles  qu'ils  n'eussent  pas 
entreprises  sans  doute  ou  poursuivies  par  amour  désinté- 
ressé du  vrai.  Les  observations  que  les  prêtres  de  l'antique 
Orient  recueillirent   avec   une  inlassable  patience,  provo- 
quèrent  les    premières    découvertes    des    sciences    natu- 
relles et  de  l'astronomie.  Mais  celles-ci,  en  reconnaissant 
plus   tard   l'inanité  des  illusions   merveilleuses   dont   elles 
s'étaient  nourries,  ruinèrent  les  fondements  de  l'astrologie 
et  de  la  magie,  à  qui  elles   devaient  leur  naissance. 

Bruxelles. 

Franz  CUMONT. 
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IV.  ExÉGÈsR  DP.  l'Ancien  Testament.  —  1.  Il  y  a  encore  des  per- 
sonnes doctes  qui  essaient  de  prouver  l'authenticité  mosaïque  du  Pen- 
tateuque.  Tel  est  le  cas  de  M.  Wiener,  qui  entreprend  de  ruiner  tout 
le  travail  de  la  criliquc  moderne  par  des  considérations  sur  certains 
préceptes  de  la  I-oi  \Sfudies  in  BihUcal  law;  Loiidon,  Nutt,  1904;  in-8<*, 
IX- 128  paires).  Selon  lui,  les  critiques  ne  savent  pas  le  droit  ;  s'ils  le  con- 
naissaient un  peu,  ils  s'apercevraient  que  les  institutions  mosaïques 
sont  parfaitement  homoffènes  et  ne  sont  intelligibles  que  dans  la  con- 
ception traditionnelle.  I/auteur  aurait  du  pousser  la  charité  envers 
les  pauvres  exégéles  jus<|u*à  leur  a[)prendre  à  quelle  époque  a  vécu 
Moïse,  ce  qu'il  a  réellement  fait,  ce  qu'était  Israël  dans  le  désert  et 
comment  il  y  vivait,  toutes  choses  que  M.  Wiener  paraît  savoir 
très  bien  et  que  les  meilleurs  critiques  semblent  ignorer  de  plus  en 
plus. 

2.  On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  J.  Meinhold  sur  les  premiers 
chapitres  de  la  Genèse  un  commentaire  suffisamment  complet  des 
légendes  bibliques  [Die  bihlische  Vrgeschichte\  Bonn,  Marcus,  1904, 
in-8®,  176  pages).  L'auteur  n'a  pas  d'autre  prétention  que  de  vulgariser 
les  résultats  des  découvertes  et  des  travaux  criti«jues  accomplis  en  ces 
derniers  temps.  Il  ne  laisse  pas  de  faire  une  assez  grande  pari  aux 
hypothèses.  11  se  montre  fort  réservé  sur  la  question  des  emprunts 
babyloniens,  qu'il  limite  au  récit  du  déluge.  L'exposition,  substantielle 
et  même  passablement  touiîue,  manque  un  peu  de  clarté. 

ÎL  Le  livre  dlsaïe  soulève  une  quantité  de  problèmes  intéressants 
pour  la  critique,  parfois  déconcertants  pour  l'exégèse  dite  tradition- 
nelle. Il  semble  que  l'on  ait  voulu,  dans  le  commentaire  que  vient  de 
publier  le  P.  A.  Condamin,  S.  J.,  éviter  de  les  aborder  tous  en  même 
temps.  Ce  volume  contient  une  introduction  très  sommaire,  la  traduc- 
tion avec  des  notes  critiques,  la  discu.ssion  des  morceaux  pour  ce  qui 
est  de  la  Structure  littéraire  et  poétique,  de  leur  sens  général,  quelque- 
fois de  leur  origine,  ({uand  on  croit  pouvoir  conclure  à  leur  authenti- 
cité [Le  livre  d'isate^  traduQtion  critique  avec  notes  et  commen- 
taire: Paris,  LecolTre,  1ÎH)5;  \^\\  in-8'^,  xix-iOl)  pages  ;  collection  de 
la  lievue  I)ibli(/ue],  «  Une  démonstration  complète  de  la  compo- 
sition des  poèmes  en  strophes,  avec  des  exemples  tirés  des  autres 
livres  poétiques  de  la  Bible,  est  réservée  à  Vlnlroiiuction  au 
lirre  J'/.v.ire,  qui  traitera  aussi  certains  points  de  chronologie,  d'his- 
toire et  de  critique  littéraire.  Parmi  les  questions  d'authenticité  il  en 
est  qui  concernent  surtout  l'origine  du  livre  d'Isaïe  en  tant  que  livre^ 
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et  dont  la  solution  n'est  pas  absolument  indispensable  à  Tintelligence 
du  texte  (ch.  xiii-xiv,  23;  xxiv-xxvii;  xxxvi-xxxix;  xl-lxvi)  ;  elles  seront 
discutées,  s'il  plaît  à  Dieu,  dans  ledit  volume.  »>  Espérons  que  Dieu  ne 
tardera  pas  trop  à  permettre  au  P.  Condamin  de  discuter  ces  questions 
daulhenticité  qui  ont  une  si  agréable  façon  de  concerner  Torigine  du 
livre. 

La  nouvelle  traduction  d'Isaïe  est  très  exacte,  très  soignée;  la  cri- 
tique du  texte  est  conduite  avec  une  liberté  dont  il  n'y  a  pas  eu  jus- 
qu'à présent  beaucoup  d'exemples  chez  les  commentateurs  catholiques; 
les  notes,  succinctes  et  substantielles,  servent  surtout  à  justifier  les 
corrections  admises  par  l'auteur;  les  petites  dissertations  jointes  à 
chaque  morceau  en  contiennent  le  véritable  commentaire  et  en  faci- 
litent rintelligence;  elles  sont  très  claires  et  bien  ordonnées;  par-ci 
par-là  une  certaine  sécheresse  qui  touche  à  Tâpreté,  presque  à  la  mau- 
vaise humeur. 

lise  pourrait  bien  que  le  défaut  capital,  sinon  unique,  de  cette  œuvre 
importante  fût  dans  le  système  strophique  adopté  par  l'auteur  et  qui 
est  celui  d'un  autre  Jésuite,  le  P.  Zenner.  Puisqu'on  nous  annonce  «  une 
démonstration  complète  de  la  composition  des  poèmes  en  strophes  », 
il  V  aurait  mauvaise  grâce  et  peut-être  inconvénient  à  critiquer  dès 
mainteuant  les  résultats  auxquels  arrive  le  P.  Condamin.  Disons 
néanmoins  qu'il  parait  s'autoriser  beaucoup  de  son  système  pour  sup- 
poser des  transpositions  dont  la  probabilité  n'est  pas  toujours  autre- 
nient  garantie,  et  qu'un  tel  procédé  ne  laisse  pas  d'être  dangereux.  On 
se  demande  souvent  si  l'auteur  n'est  pas  préoccupé  de  son  cadre  stro- 
phique au  point  d'y  sacrifier  le  rythme  vpai. 

L'interprétation  de  la  fameuse  prophétie  d'Emmanuel,  empruntée  au 
"•  Durand,  S.  J.,  est  passablement  subtile  :  «  Si  la  Vierge  promise 
^'^nait  maintenant  à  concevoir  et  à  enfanter,  l'Emmanuel,  son  fils,  en 
^^1  la  famille  de  David  place  son  espoir,  n'aurait  pas  encore  atteint 
*  âge  de  discrétion  qu'on  se  verrait  déjà  en  face  des  faits  accomplis  », 
**  i^avoir  la  punition  d'Achaz.  Belle  prophétie  en  vérité,,  intelligible, 
naturelle,  et  qui  a  dû  faire  peur  au  monarque  incrédule  ! 

•t.  Avec  le  second  fascicule  des  Petits  prophètes  s'achève  l'important 

^commentaire    de   TAncien    Testament    publié    sous    la    direction    de 

'^^.  Marti  (Dodekaprophetoh ;  Kurzer  Hand-Com.  z.  A,  T.^  Lieferung 

"^^^y  zweite  Halfte;  Tubingen,   Mohr,  1904;  gr.  in-8",  xvi--25-2  pages; 

Sur  la  première  partie  de  cette  livraison,  voir  Revue ^  V'III,  490).  On  y 

l^rouve  Tintroduction  générale  et   l'explication  des  textes  à  partir  de 

Jonas,  avec  les  introductions  particulières.  L'existence  delà  collection 

^u  commencement  du  second    siècle  av.  J.-C.   est  attestée  par  Eccli. 

^^ïx,  10,  vers  l'an  180  av.  J.-G.  ,  mais  M.  Marti  estime  que  des  addi- 

lïf^ns  notables  fprincipalement  Zach.  ix-xiv)y  ont  encore  été  pratiquées 

ensuite  et  que  le  livre  n'a  acquis  sa  forme  définitive  qu'aux  environs 

^e  l'an  100. 

l^e  cantique  de  Jonas  dans  le   ventre  du    poisson  est  un  psaume 
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ajouté  après  coup  au  récil,  comme  le*  caiiti(|ue  d'Anne,  mère  de  Samuel  ; 
à  part  celle  addilion  el  quelques  menues  j^ioses,  il  n'v  a  pas  lieu  de 
conlesler  l'unité  de  la  narration,  coule  merveilleux  redira»  dans  une 
intention  didactique,  mais  non  allé»;^orie;  pour  n'être  pas  historique,  la 
matière  ne  laisse  pas  d'avoir  été  |)lus  ou  moins  empruntée  à  la  tradition, 
et  la  mythologie  offre  des  points  de  comparaison  pour  i'alFaire  du 
monstre  marin;  l'histoire  a  pu  être  rédijjée  vers  l'an  'M\0  ou  un  peu 
plus  tard,  et  le  psaume  n'y  être  inséré  (ju'après  la  réunion  des  Douze  en 
un  seul  livre,  vers  Tan'i^MI;  l'esprit  du  narrateur  esl  bien  celui  des  pro- 
phètes, et  ce  n'est  poinl  par  hasard  (|ue  Jésus  fait  allusi<^n  au  succès  de 
Jouas  près  des  Ninivites  <  Mattii.  xn.  Il  ;  Lie,  xi,  l\'2'\ 

On  distingue  trois  parties  dans  Michée  :  i-in,  iv-v.  vi-vii:  la  première 
partie,  sauf  quelques  additions,  remonte  au  prophète  contemporain 
d'Kz.échias  et  d'Isaïe  et  parait  av<Mr  été  rédigée  par  lui-même  «^vers 
703-701!;  les  morceaux  de  la  seconde  partie  auraient  été  écrits  vers 
l'an  j<K)  ;  la  troisième  partie,  dans  son  ensemble,  ne  remonterait  [)as 
plus  haut  que  le  second  siècle.  Le  livret  primitif  aurait  été  augmenté 
par  additions  successives. 

La   prophétie  de  Nahum  contre   Ninive  comprend  i,  11,  M;  ii.  *2, 
•i-li;  ni,  1-10.   Le  début  est  surajouté  ;   il  comprend   un  morceau  de^ 
psaume  alphabétique  ii,   2-10  ,  avec   une  pièce  de  suture  (i.   1:2-13; 
II,  1,  IV:.   Nahum  serait   un   prophète  judéen  dont  l'oracle  daterait  de— 
Tan  010  environ.  Les  morceaux  du  commencement  pourraient  être  du. 
second  siècle. 

Le  livi*e  d'IIabacuc  esl  composé  d'une  manière  analogue,  sauf  qu'il  îk 
a  été  enrichi  d'un  psaume    i,  'J-L  l'ic?,  13;  ii,  1-4 1  au  commencements - 
(cf.  Heviie,  \\\  18*2j  el  à  la  lin  :iii\  Le  noyau  prophétique  est  formé  de= 
deux  oracles  dont  le  premier    i,  .VlO,  1 1-1  r>i  aurait  été  composé  en  l'ar^ 

(U),"),  le  second  ii,  5-10  vers  ,')|0.  I^e  psaume  du  début  n'a  rien  de  carac 

téristique;  il  eslpostexilien  el  pourrait  ne  pas  remonter  plus  haut  qu^^^ 
le  second  siècle,  auquel  appartient  le  psaume  de  la  fin.  i,  1 1,   12  ^,  17  ;;;. 
II,  *20,  seraient  «les  gloses.  Le  premier  oracle  seul  serait  du  contempo — 
rain  deJérémie. 

La  prophétie  originale  de  Soplionie,  composée  en  627-620,  compre — 
liait  la  majeure  partie  des  chapitres  i-ii  ;  le  c.  m  aurait  été  surajouté  en», 
deux   fois  (m,  1-7,  V  siècle,  peut-cire  ii'*;  m,  H-L"),  17-19,  ii**  siècle), 
sans  compter  un  certain  nombre  de  gloses. 

La  notice  concernant  l'activité  proj)hélit|ue  <l'.\ggée  ne  semble  pas*- 
avoir  été  rédigée  par  celui-ci,  nifiis  elle  esl  d'un  c«>nlemporain  et  de  trèss' 
peu  postérieure  aux  faits  qu'elle  raconte. 

Les  huit  premiers  chapitres  de  Zacharie  sont  l'ceuvre  de  ce  prophète^ 
en  519-518.  On  a  retouché  les  passages  qui  annonvaient  la  royauté  d^ 
Zorobabcl.  Les  derniers  chapitres  .  ix-xiv}  forment  un  tout  ;  ils  auraient 
été  rédigés  en  l'an  100,  sous  le  pontilicat  d'.Alkimus. 

L'oracle  de  Malachie  était  primitivement  anonyme  :  Tauteur  a  écrit 
vers  460-450,  a  vaut  l'introduction  du   Code  sacerdotal  et  la  réforme 
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d'Esdras.  M.  Marti  y  signale  deux  additions  importantes:  ii,  11-12,  con- 
cernant les  mariages  avec  des  femmes  étrangères,  et  m,  21-24,  espèce 
de  conclusion  dont  le  rédacteur  considérait  Malachie  comme  le  dernier 
des  prophètes  et  le  fait  parler  en  conséquence.  Kccu,  xlviii,  10,  connaît 
le  livre  avec  cette  conclusion. 

5.  La  brochure  du  P.  V.  Zapletal  sur  la  métrique  de  TEcclésiaste 
Die  Metrik  des  Bûches  Kohelet;  Fribourg,  Gwschend,  1904;  in-4*', 
20  pages)  faisait  vivement  désirer  la  publication  du  commentaire 
qu'elle  annonçait.  Ce  commentaire  a  paru  et  il  est  vraiment  remar- 
quable (/)a«  Buch  Kohelet  y  Fribourg,  Gschwend,  1905;  gr.  in-8",  xiv- 
243pages).  Une  large  introduction  précède  rex[)lication  etla  traduction 
du  texte  hébreu.  I/auteur  discute  avec  beaucoup  de  compétence  (on 
s'en  apercevrait  bien  quand  même  il  emploierait  moins  souvent  le  pro- 
nom ich)  et  de  sagacité  Tunité  du  livre,  sa  forme  poétique,  son  rapport 
avec  la  philosophie  grecque,  sa  doctrine  sur  la  vie  future,  son  origine. 
Il  a  sans  doute  raison  d'écarter  les  hypothèses  plus  ou  moins  compli- 
quées par  lesquelles  on  a  voulu  expliquer  Tapparente  incohérence  de  la 
composition.  Il  admet  même  l'authenticité  de  Tépilogue  (Kccl.  xii, 
9-1 4 1,  et  Ton  peut  trou  ver  en  elFet  que  ce  morceau  a  été  écrit  avec  autant 
d'esprit  et  dans  le  môme  esprit  que  le  reste.  La  question  du  rythme 
semble  résolue  par  le  seul  examen  du  texte;  les  sentences  se  découpent 
naturellement  en  membres  parallèles  et  proportionnés.  Le  P.  Zapletal 
a  eu  la  sagesse  de  s'en  tenir  aux  indications  fournies  par  le  texte  même 
et  de  ne  pas  le  tourmenter  pour  le  faire  entrer  dans  les  cadres  d'u ne  stro- 
plnque  savamment  élaborée.  Il  ne  laisse  pas  d'invoquer  le  rythme  pour 
éliminer  comme  gloses  rédactionnelles  nombre  de  mots  ou  de 
courts  passages.  On  peut  hésiter  à  le  suivre  dans  certains  cas,  par 
exemple,  pour  i,  9c,  qui  paraît  utile  pour  la  liaison  des  idées,  et  qui, 
vu  la  liberté  de  la  composition,  n'est  pas  à  exclure  pour  la  seule  raison 
que  la  présence  de  ce  membre  de  phrase  constitue  un  tristique  dans  un 
"l'arceau  composé  de  distiques.  I/Ecclésiaste  n'a  fait  aucun  emprunt  de 
doctrine  à  la  philosophie  grecque;  il  connaît  la  doctrine  de  l'immorta- 
lité de  l'Ame  et  il  Técarte  pour  s'en  tenir  à  l'ancienne  croyance  hébraïque 
et  sémitique  du  scheol.  Il  a  vécu  vers  la  fin  du  m*  siècle  avant  l'ère 
chrétienne.  La  fiction  littéraire  par  laquelle  il  a  mis  son  livre  sous  un 
nom  d'emprunt,  qui  désigne  le  roi  Salomon,  était  dans  l'usage  de  ce 
temps.  Renan  a  fort  exagéré  son  scepticisme  et  son  dilettantisme.' 
«eut-être  le  P.  Zapletal  tombe-t-il  un  peu,  très  peu,  dans  Tcxcès  con- 
traire. Peut-être  aussi,  tout  en  constatant  que  Fauteur,  d'ailleurs  très 
jnif,  a  vécu  dans  une  atmosphère  plus  ou  moins  chargée  d'hellé- 
•^isme,  aurait-il  pu  déterminer  avec  plus  de  précision  Tinfluence  du 
"milieu  sur  son  état  d'esprit,  le  courant  de  sa  pensée  et  même  son 
«Ivie. 

I^s  notes  exégétiques  qui  suivent  cette  magistrale  introduction  sont 
très  érudites  (certaines  citations  des  auteurs  classiques  y  viennent 
^propos)  et  d'un  grand  intérêt.   La  traduction  est  exacte  et  soignée- 
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ti.   Il  semble  que  M*  H*  Laqi^ki n  vienl  de  poser  etj  ternies  nouveau n 

lii  que^lifHK  depuis  queïque  temps  fnrt  drbatlue^  de  Torigine  ol  du 
Cil  raclére  d  ii  sccon  d  U\  iv  ri  t>^  \  I  fR  cil  a  béc«  i  Krtfische  l  fnters  tir  h  ts  tt  (jen 
zunt  zweiten  MakkithtU'riHivh:  SLra^b^ll^t,^  Triibrier,  IlXri;  itr-S"» 
VI -HT  paj^csV,  Il  di*«eute  ToH  balvilemcul  la  quef^lirui  de  cbrûtK}ltî|cie 
(cf.  Itevue^  IX,  491);  il  soumet  k  une  crilique  des  plus  pénétrantes  les 
tultres^  du  eh,  xt  et  celles  qui  serveul  inaiatuiiunl  crinlm^luction  au 
livre:  il  pmuve  que  celleï^-t'i  ne  sonl  ui  iiïillientif|ur**  ni  p^nlic  inlê^'ranLe 
de  l'mivra|je  H  que  eelles-h'i  anl  élé  àillérecs*  iflncuments  se  r,Tpparlftnl 
aut  derniers  lenips  d\\ lit ir>chus  Kpiphrine  et  qu'on  aurait  voubj  attri- 
buer  nu  K*gno  de  sou  successeur);  il  estime,  et  c'est  la  conclusiou  prin- 
eîpâle  de  sou  c^tude.  qu<^  le  seemid  livre  dei*  Maechub^-e'i  uVet  pas  un 
simple  abré^t!-  maib  une  compilatiori  pour  laquelle  o\i  a  exploité  deui 
sources,  Tune  plus  aucieuue  et  lK*s  riulofiiioe»  lunÏH  que  l'on  a  mutilée  ^t 
corrigée^  Tautre  plus  récente,  fortement  b'^j^endaire,  qui  seruit  l'u-uvre 
dtï  Jaîîon  de  Cvrêue.  mentionnée  dans  le  préiimbule.  On  ne  peul  pas 
considérer  ce  résultat  comme  délinilif:  mnis  rarjfumentation  ih 
M,  l^aqueur  est  très  bien  conduite  et  U\  Ihcse  est  h  examiner, 

V,  El  éo  Est  ni'  X  OUVRAIT  Testa  M  Eprr:  *-  K  Nos  lecteurs  connaissent 
déjà  le  premier  volume  de  Vf/ishitre  i/ejf  f ivres  du  jYofjc^au  Tealsmenl, 
par  M.  H,  JACQiijiii  (voir  Hevu&^  \*UÎ,  p*  297)*  Le  second  volume  a 
p»m  (Purii?,  Lecoirre,  1905;  m-lH,  SU  pa^'esf.  Il  est  tout  entier 
consacré  aux  Hvan^Hles  synoptiques.  Ouvra^f^e  complet  pour  ce  qui  est 
de  rinlormation,  satisfwisanl  (>our  ce  qui  esl  de  l'ordre^  siufflsamment 
clair  pour  ce  qui  est  de  Texponition*  un  peu  déconcertant  dans  cert**ins 
détails  d'argumentation  et  dau^  les  conclusions  i^'énérales. 

La  discussion  du  témoignage  de  Papias  et  de  l'a ncienno  littérature 
ecclésiastique  est  «ï^ses^  rourte:  Hiésitation  de  Tauleur  sur  le  rapport 
des  citaU**nî*  de  Papiîi^  avec  non  Hvaugiles  canoniques  de  Marc  et  de 
Matthieu  est  très  significative,  Persinme  <bins  l'antiquité  n'a  s<ïU|H''<^^>nné 
qu'il  pût  cire  question  d'un  1res  livres.  Il  semlïle  que  1  anliquîté  avail 
raison  ci  que  les  propos  de  Jean  T Ancien  n'ont  pas  Timportance  que 
beaucoup  de  critiques  ont  voulu  leur  Httrilujer  pour  In  sobilion  du  pro- 
blème synoptique,  C^es  propos  concernent  les  évangiles  (radittnnnrla 
et  ils  ont  pour  objet  d'en  expliquer  Tattribution  ;  s'ils  conliennenl 
quelque  souvenir  historique,  ce  ne  peut  être  sans  mélange  de  coujec*- 
lure  apologétique,  attendu  i\ue  le  second  Hvangiîe  nVst  pas  à  consî- 
elérer  connue  un  écho  direct  de  îa  prédication  de  Pierre,  ni  le  premier, 
qui  dépend  cin  second,  comme  la  traduction  d'un  livre  écrit  en  hébreu 
ou  en  araméen.  La  qucslioii  de  savoir  ^i  les  fameux  Loffta  otit  été  rédi- 
gés dans  l'une  ou  Tautre  tle  ces  buguen  pourra  il  €om|>orter  une  troi- 
sième alternative  :  ils  n'anmient  été  écrits  d'abord  ni  dans  Tune  ni  dans 
raiitre,  mais  en  grec,  d'a(>rcs  la  catéchèse  orale,  L»i  langue  de 
celle-ci  fut  d'abord  celle  du  (christ,  c'est -6-dire  le  dialecte  araméen  df 
Palestine,  mais  le  grec  fut  nécessairement  employé  de  très  bonne  heure* 
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et  Tinlermédiaire  d'une  rédaction  sémitique,   base    de  la    rédaction 
grecque,  est  une  possibilité,  non  une  hypothèse  indispensable. 

La  moitié  du  volume  de  M.  Jacquier  est  consacrée  à  l'analyse  des 
Irois  premiers  Évangiles  :  en  soi,  ce  développement  n'a  rien  d'exagéré, 
puisque  c'est  surtout  par  cette  analyse  que  Ton  peut  se  faire  une  idée 
du  problème  synoptique  et  de  la  solution  qu'il  convient  d'y  proposer  ; 
maisoa  ne  voit  pas  bien  dans  la  triple  division  adoptée  par  l'auteur  : 
analyse  comparée  des  trois  Synoptiques  en  prenant  Marc  pour  base, 
analyse  comparée  de  Luc  et  de  Matthieu  en  prenant  Luc  pour  base, 
analyse  de  Matthieu,  l'opportunité  de  la  troisième  partie^  dans  les  deux 
premières  parties,  la  traduction  des  textes,  la  simple  constatation  des 
divergences  tiennent  une  très  grande  place,  et  les  remarques  destinées 
à  rendre  compte  de  ces  divergences  en  occupent  une  relativement 
petite:  il  arrive  de  plus  que  ces  réflexions  ont  parfois  un  caractère 
vague  ou  qu'elles  semblent  très  discutables,  parce  que  M.  Jacquier, 
s^ns  s'arrêter  à  la  cause  prochaine  des  divergences,  à  savoir  les  inten- 
tions, les  tendances  et  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  tempérament  théo- 
logique et  littéraire  de  chaque  évangéliste  veut  remonter,  tout  de  suite, 
à  des  causes  générales  et  éloignées.  Par  exemple,  pour  la  résurrection 
de  la  fille  de  Jaïr,  après  Ténumération  des  particularités  qui  distinguent 
les  trois  récits,  on  lit  (p.  89)  :  «  En  face  de  pareilles  divergences  ne 
doit-on  pas  supposer  que  la  tradition  orale  ou  le  texte  ont  subi  plusieurs 
remaniements  successifs  qui  éloignaient  les  récits,  souvent  répétés, 
toujours  davantage  les  uns  des  autres?  »  Une  question  préalable  se 
pose,  celle  de  la  mesure  de  liberté  que  chaque  rédacteur  a  pu  prendre 
à  l'égard  de  sa  source  immédiate.  Or,  si  l'on  tient  compte,  non  d'une 
probabilité  fondée  sur  un  passage,  mais  décent  probabilités  fondées  sur 
cent  passages,  cette  mesure  de  liberté  parait  avoir  été  large;  Matthieu 
et  Luc  sont  parfaitement  capables  de  supprimer  ou  de  modifier  cer- 
tains traits  de  Marc  et  de  changer  ses  expressions;  Marc  parait  avoir  eu, 
de  son  côté,  le  goût  du  développement  descriptif:  pas  n'est  besoin  de 
tant  d'étapes  successives  entre  le  récit  primitif  et  les  rédactions  évan- 
Réliques  ;  nos  trois  textes,  dans  le  cas  cité,  pourraient  fort  bien  dépendre 
immédiatement  d'une  même  source,  à  moins  que  telle  rédaction  plus 
récente  ne  dépende  à  la  fois  du  récit  primitif  et  d'une  rédaction  secon- 
daire. Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  ce  qu'il  faut  étudier  d'abord,  avant 
de  formuler  des  conclusions  sur  l'histoire  de  la  tradition  évangélique, 
orale  ou  écrite,  ce  sont  les  procédés  rédactionnels  des  évangélistes. 
Keu  nous  préserve  de  la  critique  subjective  et  de  tout  subjectivisme  î 
Mais  la  critique  vraiment  objective  est  celle  qui  entre  dans  la  subjec- 
tivité des  écrivains  dont  elle  essaie  de  comprendre  et  d'expliquer  les 
œuvres.  La  critique  qui  se  borne  à  éplucher  la  lettre  n'a  qu'une  objec- 
tivité de  surface;  elle  n'atteint  que  les  mots  et  le  matériel  des  idées  ;^ 
elle  ne  pénètre  pas  jusqu'à  la  réalité  vive  et  ne  réussit  pas  à  la  faire 
palpiter  de  nouveau  sous  le  regard  du  lecteur.  L'fivangile  était  une  foi 
vivante,  ardente,  mouvante,  et  non  pas  une  leçon  qu'on  répétait  ou 
qu*on  recopiait  plus  ou  moins  fidèlement. 
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Les  conclusions  générales  de  M.  Jacquier  sont  assez  confuses.  «  A  l'or 
gine,  il  y  eut,  dil-il  (p.  355)  une  catéchèse  orale  araméenne.  Cell 
catéchèse  a  été  traduite  de  bonne  heure  en  grec  et  par  plusieurs.  Ia 
évangélistes  se  sont  servis  de  documents  écrits  qui  reproduisaient  pli 
ou  moins  la  même  catéchèse  orale,  ou  des  souvenirs  détachés  de  la  pn 
dication  apostolique.  Ces  documents  différaient,  tant  au  point  de  vu 
de  la  langue  qu'à  celui  des  faits  et  de  Tordre  des  faits  ;  ils  n'étaient  pa 
agglomérés  pour  former  un  évangile  complet;  les  péricopes  ctaieut  pli 
tôt  réunies  en  paquets.  Les  discours  ou  les  sentences  du  Seigneu 
devaient  être  é^ans  le  même  état  de  dispersion  et,  de  plus,  le  texte  ei 
variait  surtout  par  le  fait  des  traducteurs  multiples.  Il  est  impossibl 
de  préciser  le  nombre  ou  le  caractère  de  ces  documents.  Les  évangé 
listes  ont  choisi  leurs  matériaux  et  les  ont  retravaillés  pour  les  adapte 
à  leur  but  ;  il  en  ont  corrigé  la  langue  et  la  tenue  littéraire  générale.  ] 
est  probable  qu'ils  ont  utilisé  des  récits  ou  des  détails  encore  à  l'élci 
oral.  Bien  qu'il  semble  plus  probable  que  les  évangélistes  se  sont  servi 
de  documents  écrits,  on  peut  croire  cependant  que,  pour  l'ensemble 
ils  ont  reçu  leurs  matériaux  primitifs  directement  de  la  tradition  orale  n 
Qui  potest  capere  capiat. 

La  valeur  historique  de  la  tradition  et  des  Kvangiles  synoptiques 
supposée  partout,  n'est  discutée  iluUe  part.  On  comprend  que  Tauleui 
n'ait  pas  traité  à  fond  une  question  aussi  délicate  ;  mais  il  n'y  en  a  pas 
moins  lieu  de  signaler  cette  lacune.  A  propos  des  récits  de  la  naissance 
on  lit  (p.  209)  :  «  De  l'examen  de  ces  récits  il  résulte  que  Luc  et  Mat- 
thieu reproduisent  deux  traditions.qui  se  sont  formées  indépendamment 
l'une  de  l'autre.  Elles  s'accordent  sur  un  seul  fait,  la  naissance  de 
Jésus  à  Bethléem,  puis  racontent  des  événements  qui,  pour  être  diffé- 
rents, ne  sont  pas  contradictoires.  La  seule  difficulté  est  de  mettre  tous 
les  faits  en  ordre.  En  résumé,  Matthieu  et  Luc  s'accordent  sur  les  per- 
sonnages principaux  :  Joseph,  Marie,  Jésus,  sur  la  naissance  surnatu- 
relle de  Jésus  à  Bethléem,  sur  son  caractère  de  Messie,  sur  son  séjour 
à  Nazareth  pendant  son  enfance.  Matthieu  rapporte  seulement  les  faits 
qui  établissaient  en  Jésus  l'accomplissement  des  prophéties,  tandis  que 
Luc  a  agi  en  historien  qui  raconte  tous  les  événements  qu'il  a  connus  ». 
Mais  comment  Luc  a-t-il  pu  ignorer  tous  les  faits  racontés  par  Mat- 
thieu, et  réciproquement?  J^  vraie  difficulté  ne  serait-elle  pas  dansls 
<'  formation  »  même  de  deux  traditions  aussi  différentes  ?  Si  les  deux 
représentent  des  faits  réels,  il  n'y  aura  eu  à  l'origine  qu'une  tradition, 
comme  il  n'y  aura  eu  qu'une  suite  de  faits  :  par  quel  moyen  expliqua 
le  partage  de  cette  tradition  unique  en  deux  traditions  qui  s'ignorenl 
mutuellement  et  radicalement?  L'accord  «  sur  les  personnages  prind* 
paux  »  ne  prouve  rien,  puisque  les  noms  étaient  fournis  par  la  traditioi 
concernant  le  ministère  de  Jésus.  L'accord  sur  la  naissance  à  Belhléen 
ne  prouve  pas  davantage,  vu  que  les  circonstances  indiquées  ne  son 
pas  les  mêmes.  Les  critiques  prétendent  expliquer  cet  accord  parl'in 
tention   commune  de  faire   droit  à   la   prophétie   de   Michée,  et  il 
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expliquent  les  divergences  par  le  défaut  de  tradition  historique  sur  le 
point  dont  il  s'agit.  On  n'apporte  pas  une  solution  meilleure  en  laissant 
la  difBculté  dans  Tombre  et  en  abandonnant  au  lecteur  le  soin  de  s'en 
tirer  comme  il  pourra. 

M.  Jacquier  est  disposé  à  croire  que  le  premier  Kvangile  tout  entier, 
et  non  seulement  les  Lorjia^  aurait  été  écrit  en  hébreu  ou  en  araméen, 
par  l'apôtre  Matthieu  ;  même  la  traduction  grecque  serait  antérieure  à 
l'an  70.  Marc  aurait  été  composé  probablement  vers  64-67;  Luc  vers 
6()-7().  l^s  trois  Synoptiques  seraient  donc  à  peu  près  contemporains 
et  indépendants  l'un  de  l'autre.  L'examen  de  ces  opinions,  qui  sont 
exprimées  d'ailleurs  avec  quelque  réserve,  nous  entraînerait  trop  loin. 
Bornons-nous  à  noter  qu'une  date  aussi  ancienne  paraît  inadmissible 
pour  Matthieu  et  pour  l^uc  :  on  peut  trouver  objectifs  certains  argu- 
ments que  les  critiques  font  valoir  en  témoignage  d'une  composition 
plus  récente  et  que  M.  Jacquier  écarte  comme  subjectifs^  par  exemple 
la  forme  des  prédictions  dans  le  grand  discours  apocalyptique. 

'i.  L'originalité  du  travail  de  M.  K.  dk  Witt  Bcrton  sur  le  problème 
synoptique  [Principles  of  literary  criticisni  and  the  synoptic  problem  ; 
Chicago,  University  Press,  1904;  in-i**,  72  pages)  consiste  principale- 
ment dans  la  rigueur  de  sa  méthode  logique.  L'auteur  commence  par 
établir  une  sorte  de  carte  des  rapports  possibles  entre  les  trois  premiers 
Evangiles  ;  puis  il  fait  l'application  des  diverses  hypothèses,  cherchant 
à  déterminer  celles  qui  sont  réalisées  dans  les  textes.  Ce  procédé  sco- 
lastique  peut  avoir  ses  avantages;  mais  il  va  de  soi  qu'il  ne  garantit 
pas  infailliblement  la  sûreté  des  conclusions.  Il  est  difficile,  en  pareille 
matière,  d'embrasser  toute  la  série  des  possibilités,  et  le  tout  n'est  pas 
de  construire  une  belle  machine  critique,  mais  de  la  faire  marcher  con- 
venablement. Les  sources  de  Matthieu  et  de  Luc  seraient  Marc  ou  un 
document  à  peu  près  identique  à  notre  second  Kvangile;  un  document 
ditgaliléen  qui  aurait  contenu  la  matière  de  Luc,  m,  7-15,  17-18;  iv, 
2A-1Î^,  16-30;  v,  1-1 1  ;  vi,  20-49;  vn,  1-vni,  3;  un  document  dit  péréen, 
représenté  par  Luc,  ix,  51-xvni,  14,  xix,  1-28.  Matthieu  aurait  eu  de 
plus  un  recueil  de  discours,  les  Logia  de  Papias,  et  de  là  viendrait 
l'attribution  traditionnelle  du  premier  lilvangile.  Les  récits  propres  à 
Matthieu  et  à  Luc,  notamment  les  récits  de  l'enfance,  viendraient  de 
sources  particulières,  mais  qui  pourraient  avoir  été  orales,  sauf  celles 
«les  récits  de  l'enfance  dans  le  troisième  Kvangile.  La  distinction  des 
sources  principales  semble  un  peu  mécanique  et  artificielle.  La  question 
des  sources  de  Marc  n'est  pas  abordée  :  le  rédacteur  du  second  fivan- 
ple  n'aurait-il  pas  pu  connaître  les  Lofjia^  non  pas  ceux  de  Papias, 
mais  ceux  qui  ont  existé  et  que  les  deux  autres  Synoptiques  ont  exploi- 
tés? Est-il  bien  nécessaire  que  la  prédication  du  Baptiste,  dont  Marc 
reproduit  un  morceau,  la  tentation,  fjue  Marc  donne  aussi  en  abrégé,  etc., 
la  majeure  partie  du  prétendu  document  galiléen  aient  été  d'abord  écrits 
à  part  et  qu'ils  ne  se  soient  pas  trouvés  dans  une  recension  des  Loijia^^ 
.\e  peut-on  pas  dire  la  même  chose  du  document  péréen?  L'analyse  des 
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discours  de  Matthieu  n'induirait-ellc  pas  à  y  voir  une  œuvre  de  seconde 
main,  non  la  forme  primitive  des  Logia  ?  Pour  expliquer,  sinon  pour 
résoudre  le  problème  synoptique,  il  ne  faudrait  pas  considérer  seule- 
ment les  possibilités  abstraites  afin  d'en  tirer   une  distribution  quasi 
géométrique    des   matériaux  de  TÉvangile,   mais  scruter  plus  atten- 
tivement Fespritet  la  manière  de  chacune  des  rédactions.  Qu'est-ce  que 
le  troisième  morceau  du  document  g^aliléen  (Lrc,  iv,  16-30),  sinon  un 
remaniement  artificiel  et  symbolique  du  récit  de  Marc  (vi,   1-6)  sur  la 
prédication  infructueuse  de  Jésus  à  Nazareth  ?  Qu'est-ce  que  le  qua- 
trième morceau  (Luc,  v,  1-11),  sinon  le  récit  de  la  vocation  des  quatre 
premiers  disciples  dans  le  second  ftvanp^ile  (Marc,  i,  16-20)  amalgamé 
avec  la  pêche  miraculeuse  dont   parle  aussi  le  quatrième    Évangile? 
Qu'est-ce  que  le  cinquième  morceau  (Luc,  vi,  20-49),  sinon  une  relation 
abrégée  du  discours  dont  Matthieu  (v-viu  donne  une  édition  dévelop- 
pée ?  Pourquoi  le  message  de  Jean-Haptiste  (Luc,  vu,  18-35;  Matth., 
XI,  2-19)  ne  viendrait-il  pas  des  Logia  ?  Kt  l'histoire  de  la  pécheresse 
(Luc,  vu,  36-50),  où  le  récit  de  l'onction  dans  Marc  (xiv,   ÎJ-9)  se  fait 
sentir,  n'aurait-elle  pu  se  trouver  dans  la   même  source  et  être  omise 
par  Matthieu  pour  la  raison  qui  lui   fait  changer  l'application  de  la 
parabole  de  la  Brebis  perdue  (Matth.  xviii,  12-1  i;  cf.  Luc,  xv,  4-10)? 
3.  Les  deux  conférences  de  M.  J.-E.  Carhenter  sur  les  Évangiles  et 
la  critique  moderne  (traduites  de  l'anglais  par  J.  Hocart;  Paris,  Fisch- 
bacher,   1904;   in-12,   vh-87  pages)  présentent  un  exposé  clair  et  sub- 
stantiel des  conclusions  qui  tendent  à  être  communément  admises  par 
les  critiques  indépendants  touchant  l'origine  et  le  caractère  des  Synop- 
tiques et  du  quatrième  Évangile.  Certaines  assertions  n'ont  pas  toute 
la  précision  désirable  ou  pourraient  être  contestées  Ainsi  la  proposition 
incidente  :  «  Vers  la  fin  du  second  siècle  *,   avant  que    nos  Évangiles 
actuels  fussent  entrés  dans  la  circulation  sous   les  noms  qui  leur  .sont 
restés...  »»  Il  est  certain  que   vers  l'an  170  nos  Évangiles  circulaient 
sous  les  noms  que  nous  leur  connaissons,  et  l'on  doit  sans  doute  remon- 
ter plus  haut,  car  il  ne  parait  pas  probable  que  les  notices  de  Papias  se 
rapportent  aux  sources  de  nos  évangiles,  comme  le  veut  M.  Carpenler, 
et  non  aux  Kvangiles  mêmes  de  Matthieu  et  de  Marc.   De  même,  les 
interpolations  tardives  que  l'on  veut  trouver  dans  le  premier  Evangilei 
notamment  la  parole  :  «  Tu  es  Pierre,   et  sur  cette   pierre  je  bâtirai 
mon  Kglise  »,  ont  toute  chance  d'appartenir  à  ;la  rédaction  qui  a  con- 
stitué l'Kvangile  sous  sa  forme  traditionnelle,  à  l'auteur  qui  est  préoc- 
cupé de  l'Église  et  de  sa  discipline,  qui  a  composé  la  parabole  de  l'Ivraie 
et  son  explication,  qui  veut  qu'on  traite  en  païen  celui  qui  n'écoute  pas 
la  réprimande  de  la  communauté,  qui  a  rédigé  le  discours  du  Christ 
aux  apôtres  après  sa  résurrection.  L'allocution  à  Pierre  rentre,  si  Ton 
peut  dire,  dans  le  système  du  livre  et  Ton  [l'a  aucune  preuve  que  ce  mor- 


I.  Cette  précision  regrettable  vient  du  traducteur. 
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ceau  ail  nîîinqué  truboid  iUms  les  niHiuïscrîls  fie  4\Ldlhieu,  Il  y  iiurait 
bien  à  dire  sur  1  argiuneiit  iiré  (par  M.  Ilocari;  de  c*^  cjirlrériôe  ne  cite 
pas  Mattik  Jt%n,  18-19  <*  eu  faveur  des  piélenlions  hiérarchiques  de 
Hniiie  ►>.  En  cfuel  endrait  l renée  t*e  fîiil-il  ej-  proftMno  lavncftt  de  ce» 
prtîteïUîon!*? 

i.  Ce  peut  être  une  iLHivro  mcriloire^   mais  ce  doit  élre  aussi  une 
cnl.rcjiri.st*  impiï^^sible  que  de  disceruer  dans  un  livre  comme  le  second 
fivangile  b  proveuanee  spéciale  de  tous  les  élémenU  qui  sonl  eu  1res 
dnn>*  lu  réditcliou.  M.  E.  Wendiing  n*ii  pas  hésité  devant  les  risques  et 
les  ditîirnkés  irune  telle  heso^'ue;    il   ntiys  sert   Marc  |)artagê  entre 
trcns  écrivains  :  le  prolo-Marc  iM's  un  rédacteur  (M*)  oL  réviingéliste. 
U  nous  fait  voir  en  un  texte  correctement  imprin)é  ce  qui  revient  à  cha- 
cun d'eux  {Ur-Mttrcua;  Tûbin^^en^  Molir,  19Ô5;  in-8*';  73  paj^es).  Les 
preuves  viendront  plus  Lard,  dans  uîi  ouvraj^^e  plus  étendu.  I^a  présente 
pybliriition    eoïilient  néanmoins  assez  d'indications  et  de  remarques 
pour  que  Ton  puisse  apprécier  la  Videur  de  cette  dissection.  Il  ne  faut 
pas  contester  (|u  elle  soil  légitime  en  principe   Noire  second  ftvangile 
n  est  certainement  pas  une  tcuvre  originale  et  le  travail  de  rédaction 
paraît  avoir  été  as^e^  complexe.  Les  moyens  extérieurs  de  contrôle  fai- 
sant défatit,  c'est  la  seule  analyse  du  livre  qui  permet  d'entrevoir  sinon 
reconstituer  rhistoiru  de  sa  composition.  Sur  plusieurs  points;  les 
ctusions  de  M,   Wcndliug  s'accordent  avec  celles  qu'ont,  déjà  pro- 
posées d'aulreâ  critiques  (MM,  von  Soden,  J,   \\*eiss,  Welïhausen). 
Mais  autant  il  paraît  nécessaire  et  relativement  facile  de  faire  eu  gros 
la  part  d^^B  données  originales  et  celle  du  travail  rédactiounel,  autant 
la  distribution  rigoureuse  des  éléments  primilifs  et  des  éléments  secon- 
dAires  parait,  en  beaucoup  de  cas,  sujette  à  caution.  L'existence  d'uue 
première  série  de  souvenirs  écrits  qui  représenteraient  la  tradition  de 
Pierre  est  très  vraisemblable  ;  celle  d'autres  récits  originaux,  quant  a 
leur  forme,  qui  n'appartiennent  pas  à  cette  série  et  que  l'évangéliste  a 
trouvés  tout  faits,  esl  égidement  ppnbnbîe  ;  mais  il  est  tels  morceaux  qui 
lie  dcuïandcnl  pas  a  être  places  dans  Tune  de  ces  catégories  plutôt  que 
dans  l'autre,  et  Ton  peuldoutcr  que  les  récils  de  In  «seconde  soietit  tous 
de  la  mémo  main;  on  peut  hésiter  au^^^-i  a  fatre  la  part  de  révangéliste 
aussi  grande  que  le%'oudrait  M,  VVendling,ou,  pour  mieux  dire,  à  n'im- 
puter qu*à  lui  tout  ce  qui  ne  piirûîl  pas  devoir  être  classé  parmi  les  élé- 
ments  originaux  ile  rKvangile. 

La  ^èrie  fondamentale  des  souvenirs  commencerait  avec  la  vocation 
des  premiers  disciples.  xMauc,  t,  i-'À  serait  de  révangéli*ite;  i,  4-t4, 
viendrait  de  M*.  Mais  rannonce  du  bapléme  d'esprit  t  j,  8)  ne  semble 
pas  primitive,  non  plus  que  les  paroles  du  Pérc  dans  le  récit  du  bap* 
lénie  du  Christ.  11  faudrait  faire  ici  la  part  de  révangéliïtte,  l^  des- 
rription  primitive  du  baptcuie  h  it)-l!)  pnurrarl  être  t\o  M*,  mais  on 
ne  vôii  ;uicuric  raison  de  refuser  a  M*  la  simple  imlicatiMn  de  i,V\  cl  le 
fniid  dé  K  4-8. 

L'histoire  *hi  lépreux  dont  M,  Wendliug  ampute  lu  couclusion,  i,  45, 
Slrrot  fiiiiMtnir^tt  tU  Uii*^i*»Ufr*  r^tiffieu*fê,  —  XI.     ÎS"  1  :, 
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pour  attribuer  le  récit  à  M*,  pourrait  tout  aussi  bien  avoir  été  importée 
d'ailleurs.  Le  récit  de  la  vocation  des  Douze,  avec  la  scène  préliminaire 
(ni,  7-19)  doit  être  de  révaufçéliste,  mais  celui-ci  a  dû  prendre  ailleurs 
la  liste  des  apôtres.  De  même  c'est  lui  qui  a  inséré  lalFaire  de  Beelze- 
boul  (ni,  22-30)  dans  le  récit  concernant  la  famille  de  Jésus  (m,  20-21, 
31-35),  mais  il  a  dû  puiser  les  propos  relatifs  à  Beelzeboul  dans  la 
source  commune  où  Matthieu  et  Luc  les  ont  trouvés. 

L'explication  du  Semeur  semble  bien  avoir  été  interpolée  dans  le  dis- 
cours des  paraboles:  mais  il  parait  difficile  d'admettre  que  tout  le 
développement  soil  de  la  main  du  dernier  rédacteur;  iv,  11-12,  se 
détache  très  netlcment  du  contexte,  avec  iv,  34,  qui  y  correspond  ;  iv, 
10,  13-20  appartient  à  un  rédacteur  intermédiaire  entre  celui  qui  a  érril 
la  parabole  (empruntée  peut-être  au  recueil  de  sentences),  et  le  rédac- 
teur paulinien  de  iv,  11-12,  34. 

On  peut  admettre  que  la  section  vi,  45-vni,  26,  a  été  amenée  là  par 
Tévangéliste,  bien  que  le  travail  rédactionnel  ait  pu  être  plus  complexe 
et  que  Thypothèsc  de  transpositions  ne  soit  pas  à  écarter  ;  mais  il  n'est 
presque  pas  un  récit  de  cette  section  qui  n'ait  dû  être  emprunté  à  une 
source  antérieure  :  M.  Wendlin^  incline  à  penser  que  révanj^^élisle  a 
exploité  pour  l'histoire  de  Jésus  marchant  sur  les  eaux  (vi,  45-52)  un 
souvenir  traditionnel  concernant  les  apparitions  du  Christ  ressuscité: 
rhypothèse  est  vraisemblable,  mais  le  rédacteur  a  utilisé  plutôt  un 
récit  fixé  qu'une  tradition  vaj^ue  :  la  dispute  sur  l'ablution  des  mains 
(vu,  1-23)  parait  consister  en  un  récit  fondamental  et  une  glose  rédac- 
tionnelle; l'histoire  de  la  Cananéenne  porte  également  des  traces  de 
retouche;  la  présence  de  deux  récits  de  la  multiplication  des  pains  ^vi, 
32-44;  vin,  1-9)  s'explique  mieux  par  l'emploi  de  deux  sources  écrites 
que  par  toute  autre  conjecture  ;  la  réponse  aux  demandeurs  de  signe 
(vu,  1 1-12)  est  une  donnée  traditionnelle  que  l'on  peut  rapporter  sans 
difficulté  au  recueil  des  Loijia  :  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  l'histoire 
de  l'aveugle  de  Bethsaïde  devrait  être  attribuée  à  Tévangéliste  de  pré- 
férence à  M*. 

La  façon  dont  M.  Wendling  traite  le  récit  de  la  confession  de  Pierre 
est  tout  à  fait  curieuse.  Beaucoup  la  trouveront  arbitraire  et  non 
exempte  de  parti  pris  sur  l'idée  que  Jésus  lui-même  se  faisait  de  sa  voca- 
tion. Kn  rattachant  viii,  33  à  29,  et  3tv37  k  33,  l'on  obtient  ce  résultat 
merveilleux  :  Jésus  proteste  contre  la  profession  de  foi  messianique 
de  Pierre  en  appelant  celui-ci  Satan  et  en  déclarant  qu'il  ne  sert  à  rien 
de  conquérir  l'univers  si  l'on  se  perd  soi-même.  Que  peut-on  rêver  de 
plus  moderne,  de  plus  conforme  à  un  certain  idéal  religieux  do 
protestantisme  libéral  ?  Mais  c'est  peut-être  trop  moderne:  viii, 
31-34  est  un  morceau  qui  se  tient  très  bien,  la  prophétie  de  la  pas- 
sion, la  protestation  de  Pierre  et  le  blâme  de  Jésus  s'enchaînant 
le  plus  naturellement  du  monde;  vni,  34-38  complète  la  leçon  au 
moyen  de  sentences  dont  le  rapport  avec  les  Logia.  ne  parait  pa* 
douteux;    ix,    I,    (jue   M.   Wendling    attribue  à   l'évangéliste,  est  « 
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suite  naturelle  de  viii,  :27-29(30V,  l'évangéliste  a  dû  trouver  tout  rédigé 
le  récit  de  la  transfiguration,  mais  rien  ne  prouve  qu'on  doive  attribuer 
ce  récit  à  M*  (à  moins  qu'on  ne  s'entende  pour  placer  sous  ce  signe 
tous  les  récits  qui  ne  sont  pas  du  document  fondamental  ni  du  rédac- 
teur évangélique)  ;  le  développement  ix,  9-13,  n'est  pas  non  plus  tout 
entier  de  l'évangéliste,  car  11-12  a,  13  s'en  détache  assez  nettement  et 
fait  une  bonne  suite  à  ix,  1. 

M.  VVendIing  doit  avoir  raison  d*admettre  que  l'indication:  «  deux 
jours  avant  la  pâque  »  (xiv,  1),  concernait  le  dernier  repas  de  Jésus, 
dans  le  document  primitif;  selon  cette  hypothèse,  il  serait  plus  logique 
de  ri?garder  le  récit  de  l'onction  (xiv,  3-9)  comme  inséré  après  coup, 
aussi  bien  que  le  récit  concernant  la  préparation  de  la  pàque  (xiv,  l'i- 
17;;  les  paroles  :  «  Ceci  est  mon  corps  »,  «  Ceci  est  mon  sang  »  etc. 
(xiv,  22,  24)  se  présentent  dans  des  conditions  analogues.  Le  récit  de 
Gethsémani  (xiv,  32-42)  n'aurait  pas  dû  être  considéré  comme  étant 
d'une  seule  venue,  car  il  semble  que  deux  rédacteurs  y  ont  mis  la  main  ; 
de  même  le  reniement  de  Pierre  ;  l'histoire  de  Harabbas  (xv,  6-15 />) 
n'aurait  pas  dû  être  rattachée  à  M  '  ;  toute  l'histoire  de  la  sépulture  et 
delà  découverte  du  tombeau  vide  (xv,  40-xvi,  9),  au  lieu  d'être  attri- 
buée à  M*,  conviendrait  peut-être  mieux  à  l'évangéliste. 

En  somme,  l'orientation  générale  de  ce  travail  parait  fondée  en  cri- 
tique, sauf  la  tendance  qu'accuse  le  traitement  infligé  au  récit  de  la 
confession  de  Pierre,  sauf  aussi  le  caractère  un  peu  systématique  des 
conclusions.  Sur  les  détails  on  pourrait  discuter  indéfiniment.  Les 
grandes  lignes,  à  savoir  l'existence  d'un  document  primitif  de  caractère 
solidement  historique,  de  récits  miraculeux  et  de  sentences  insérées 
ensuite  dans  cette  ébauche,  d'une  élaboration  rédactionnelle  par  un 
évangéliste  imbu  les  idées  de  Paul,  semblent  tout  à  fait  soutenables. 
«).  M.  C.  A.  Briggs  admet  comme  historique  la  majeure  partie  du 
quatrième  Kvangile  et  il  a  une  façon  très  personnelle  de  concilier  les 
données  de  ce  li\;re  avec  celles  des  Synoptiques  ('voir  Ihvue^  IX,  492), 
^n  exposé  de  l'enseignement  moral  du  Christ  [  The  Eihical  Teaching 
^fJesun;  New- York,  Scribner,  19<)4;  in-8",  x-293  pages)  est  une  syn- 
thèse extraite  des  discours  de  Jésus  dans  les  quatre  Kvangiles.  Il  y 
aurait  donc  bien  des  réserves  à  faire  sur  la  méthode  qu'il  a  suivie  et 
*up  les  matériaux  qu'il  a  employés.  Ce  qui  dnns  ce  travail  olîre  un 
^'^Htable  intérêt  est  l'elFort  de  l'auteur  pour  reconstituer  le  parallélisme 
pnmitif  des  sentences  évangéliques.  On  ne  doit  sans  doute  avancer  sur 
ce  terrain  qu'avec  la  plus  grande  circonspection,  et  les  conclusions  de 
'^(-  Briggs  sont  loin  d'être  certaines  dans  le  détail  ;  mais  il  semble 
^ue  la  plupart  des  sentences  retenues  par  la  tradition  apostolique  et 
^^ns  le  document  qui  est  à  la  base  de  Matthieu  et  de  Luc  pour  les  dis- 
cours du  Seigneur  étaient  en  eflet  rythmées  d'une  manière  analogue 
'ux  discours  des  prophètes  et  à  la  littérature  gnomique  de  l'Ancien 
'cstament  (voir  par  exemple  le  petit  discours  sur  les  trois  icuvrcs  de 
P'êté,  Matth.  VI,  1-6,  16-18,  et  la  leçon  de  la  charité,  Matth.  v,  44- 
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48  ;  Luc.  VI,  27-36).  On  ne  peut  cependant  faire  à  ce  sujet  que  des  con- 
jectures plus  ou  moins  plausibles.  Il  est  très  risqué  de  vouloir  utiliser 
le  rythme  seul  comme  moyen  de  critique  suffisant  pour  établir  la  forme 
originale  des  discours,  en  supposant  des  additions  ou  des  omissions  dans 
la  rédaction  actuelle  des  Évangiles. 

6.  M.  C.  Clemen,  dont  on  a  eu  récemment  un  travail  considérable 
sur  saint  Paul  (voir  Revue^  IX,  570),  donne  un  bon  exposé  des  questions 
critiques  relatives  au  livre  des  Actes  {Die  Apostelgeschichle  im  Lichte 
der  neaeren  texl-,  quellen-  und  hialorisch-kritischen  Forschnngen, 
Giessen,  Tôpelmann,  1905;  in-S'*,  61  pages).  En  ce  qui  regarde  la  cri- 
tique textuelle,  M.  Clemen  se  prononce  contre  Thypothèse  de  M.  Blass; 
il  ne  croit  pas  que  le  texte  occidental  soit  primitif  relativement  au  texte 
oriental,  si  ce  n*est  pour  un  petit  nombre  de  leçons  particulières.  Pour 
ce  qui  est  des  sources,  il  en  admet  l'existence,  mais  il  ne  se  fait  pas 
fort   de   les  reconstituer;  il  attribue  le  journal  de  voyage  à   Luc,  la 
rédaction  finale  des  Actes  à  un  inconnu.  Quant  à  la  valeur  historique, 
il  la  défend  avec  certaines  réserves,  admettant  une  part  de  conveo* 
tion  dans  la  perspective  générale,  dans  la  façon  de  présenter  rassem- 
blée de  Jérusalem  et  les  décisions  qui  y  furent  prises,  etc.  Conclusions 
modérées . 

7.  On  a  édité,  dans  la  collection  de  La  pensée  chrétienne  (Paris, 
Bloud)  une  traduction  avec  commentaire  des  Évangiles  selon  saint 
Matthieu,  selon  saint  Marc  et  selon  saint  Luc,  par  le  P.  Rose;  des 
Actes  des  apôtres,  par  le  même  auteur;  des  Épitres  aux Thessaloniciens, 
aux  Galates,  aux  Corinthiens,  aux  Romains,  par  le  P.  A.  Lemonnyer; 
des  Épîtres  catholiques  et  de  l'Apocalypse,  par  le  P.  Calmes.  Nous 
avons  reçu  seulement  le  volume  des  Actes  (2*  éd.,  1905;  in- 12,  xuv, 
273  pages)  et  celui  des  Epîtres  catholiques  et  de  TApocalypse  (1905^ 
in-12,  238  pages).  Ces  deux  volumes  sont  tels  que  doivent  être  des 
livres  de  vulgarisation  scientifique  et  ils  rendront  grand  service  à  la 
clientèle  catholique  en  vue  de  laquelle  ils  ont  été  écrits. 

Le  premier  est  pourvu  d'une  introduction,  le  P.  Rose  ayant  cru  pou- 
voir conclure  à  la  composition  du  livre  des  Actes  par  saint  Luc,  qui 
aurait  fondu  ses  propres  souvenirs  de  voyage  dans  le  récit  plus  large 
qu'il  aurait  lui-même  composé.  Plusieurs  critiques  supposent  que  Toti-' 
lisation  du  journal  de  voyage  écrit  par  Luc  aurait  déterminé  Tattribu^ 
tion  du  livre  entier  et  conséquemment  du  troisième  Évangile  au  Aisr- 
ciple  de  Paul.  Le  P.  Rose,  défendant  l'opinion  traditionnelle,  trouva 
d'abord   que  la  conjecture  n'est  pas  vraisemblable.  En  effet,  dans  le* 
conditions  de  l'hypothèse,  le  nom  de  Luc  aurait  dû  être  plutôt  oublié  qii^ 
substitué  à  celui  du  rédacteur.  Mais  il  n'est  pas  impossible,  ainsi  qu'ai>^ 
l'a  observé  plus  haut,  que  celui-ci  ait  fait  exprès  de  garder  le  «  noat  ^ 
du  journal  de  voyage  afin  de  présenter  ses  livres  sous  le  couvert  d'iH* 
nom  quasi  apostolique  et  qu'il  ait  ainsi  orienté  la  tradition  dans  le  seo^ 
où  elle  s'est  fixée.  Le  second  argument  du  savant  commentateur  o'e^t 
pas  beaucoup  plus  décisif  :  le  style  des  Actes,  dit-il,  est  le  même  dao^ 
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les  morceaux  du  journal  que  dans  le  reste  du  livre.  Sans  doute;    mais 
le  style  du  troisième  Évangile  est  pareillement  uniforme  bien  qu'on  y 
exploite  Marc  et  d'autres  sources  ;  le  rédacteur  ne  copiait  pas  servile- 
ment ;  il  adaptait  ses  documents  à  son  propre  point  de  vue  et  à  son  propre 
style;  quant  à  son  paulinisme,  on  doit  reconnaître  que  le  prétendu  Luc 
est  bien  peu  paulinien  pour  un  disciple  immédiat  de  Paul  et  que  le  récit 
de  rassemblée  dite  Concile  de  Jérusalem  ne  peut  guère  avoir  été  écrit 
par  un  compagnon  de  l'apôtre.  Reste  le  troisième  argument  :  »<  L'au- 
teur des  Actes  s'est  servi  de  nombreux  documents  écrits  par  ceux  qui 
furent   les  témoins  des  faits  qu'ils  racontaient;  il   leur  a  enlevé  leur 
caractère  (Tauiopsie  et  les  a  fondus  avec  sa  narration.  Pourquoi  l'a-t-il 
conservé  à  ces  trois  fragments  (du  journa^l  de  voyage)?  En  les  introdui- 
sant sans  les  dépouiller  de  leur  note  personnelle,  il  se  range  parmi  les 
compagnons  de  l'apôtre.  »  Mais  le  procédé  du  rédacteur  a  déjà  été 
expliqué  dans  la  réponse  au  premier  argument;  on  serait  fort  empêché 
de  prouver  que   les  autres  sources  des  Actes  émanaient  de  témoins 
oculaires  ;  et  si  J'on  voulait  invoquer  le  prologue  du  troisième  Évan- 
gile, il  serait  facile  de  montrer  que  le  rédacteur  s'exprime  comme 
n'ayant  eu  à  sa  disposition  aucun  écrit  apostolique,  mais  des  écrits  où 
était  consignée  la  tradition  des  témoins,  ce  quin'est  pas  tout  à  fait  la 
même  chose. 

L'apologétique  du  P.  Rose  n'est  peut-être  pas  exempte  d'inconsé- 
quences. A  propos  du  discours  de  Pierre  après  le  miracle  de  la  Pente- 
côte, et  spécialement  d'AcT.  n,  36:  <*  Sache  donc  avec  une  pleine  cer- 
titude toute  la  maison  d'Israël  que  Dieu  a  fait  et  Seigneur  et  Christ  ce 
Jésus  que  vous  avez  crucifié  »,  il  fait  cette  remarque:  «  S.  Luc  n'a 
disposé  que  d'informations  générales,  orales  ou  peut-être  écrites,  mais 
rédigées  longtemps  après.  On  ne  doit  pas  être  surpris  que  ces  discours 
portent  son  empreinte  littéraire  et  même  celle  de  sa  pensée.  Et  c'est 
en  rapport  avec  cette  pensée  que  le  discours  de  Pierre  doit  être  entendu 
^1  expliqué.  Or  nous  savons  par  son  évangile  que  Jésus  est  Messie  et 
Fils  de  Dieu  dès  son  berceau  et  dès  sa  conception,  etc..  La  formule, 
*nx  yeux  de  s.  Luc,  ne  peut  signifier  autre  chose  que  :  «  Dieu  a  fait  sei- 
gneur et  Christ  glorieux,  ce  Jésus  que  vous  avez  crucifié  ».  Accordons 
que  telle  soit  la  pensée  de  Luc;  il  n'en  reste  pas  moins  que  la  formule 
^y  convient  pas  naturellement  et  que,  pour  exprimer  de  lui-même  sa 
propre  christologie,  le  rédacteur  aurait  parlé  d'autre  façon;  d'où  pro- 
wbilité  que  la  formule  vient  d'une  source  où  elle  avait  le  sens  que  sa 
^neur  suggère  naturellement.  Mais  n'insistons  pas  sur  ce  point.  Deux 
P^^es  plus  haut,  à  propos  d'AcT.  ii,  29-31,  on  nous  dit  :  «  Que  cette 
prophétie  (Ps.  xvi,  8)  s'est  vérifiée  en  Jésus  et  non  pas  en  David,  il 
rétablit  par  un  fait.  David  est  mort  ;  il  a  été  enseveli,  et  son  tombeau 
^l  parmi  nous  jusqu'à  ce  jour;  on  peut  le  montrer;  nous  savons  tous 
'Cl  où  il  est,  mais  aucun  sépulcre  ne  contient  le  corps  de  Jésus  ;  Tapôtre 
JJ^t  en  défi  ses  auditeurs  juifs  de  pouvoir  l'indiquer  et  le  prouver. 
*^^ïïà  un  argument  de  premier  ordre  en  faveur  du  tombeau  trouvé 
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vide.   »>   N'allez  pas  si  vile,   mon  Révérend  Père  :  pourquoi  ne  vous 
avisez-vous  pas   mainlenanl  que  ce  passade  représente  la   pensée  de 
Luc  et  qu'on  n'est  [)as  fondé  à  le  prendre  pour  une  parole  authentique 
de    Simon-Pierre,    prononcée   à    Jérusalem    «    cinquante   jours   après 
Pâques  »?  Si  le  texte  avait  le  sens  que  vous  lui  donnez,  les  critiques 
pourraient  vous  combattre  par  vous-même  et  ils  auraient  doublement 
raison.  Mais  le  discours  de  Pierre  n'est  pas  seulement  remarquable  en 
ce  qu'il  laisse  entrevoir  un  élément  important  de  la  christolo^ie  primi- 
tive, mais  encore  en  ce  que  l'apôtre   tirant  argument  du  psaume  en 
faveur  de  la  résurrection  et  alléguant,  pour  appliquer  le  texte  à  Jésus, 
que  David  est  mort  et  resté  dans  sa  tombe,  s'abstient  de  mentionner 
la  découverte  du  tombeau  vide  :  il  paraît  ignorer  ce  récit  de  Marc,  mon 
Révérend   Père,  tout  comme  Paul  Tignore;   il  n'oppose  nullement  le 
tombeau  vide  du   Christ  au  tombeau,  censé   occupé  encore,  du  roi 
David,    mais   la    non   résurrection    de    David,  attestée  par  son  tom- 
beau, à  la  résurrection  de  Jésus,  attestée  par  ceux  qui  l'ont  vu  après  sa 
mort.  Nouvelle  preuve  que  le  discours  est  ancien  poup  le  fond  et  qu'il 
représente  autre  chose  que  les  idées  personnelles  de  Luc.  Je  ne  prétends 
pas  de  mon  côté  que  le  discours  ait  été  prononcé  tel  cinquante  jours  après 
la  passion  (Teût-il  été,  les  circonstances  réelles  de  la  sépulture  de  Jésus 
et  le  temps  écoulé  n'auraient  pas  permis  aux   ««    grands  prêtres  «  de 
songer  même  à  fournir  la  preuve  matérielle  de  la  non   résurrection: 
sans  compter   qu'une  réfutation  put  leur  sembler  d'abord  tout  à  fait 
superflue),   mais  qu'il  a  une  plus  grande  valeur  pour  l'histoire  et  une 
signification  autre  que  celle  que  vous  lui  reconnaissez. 

Il  y  aurait  aussi  beaucoup  à  dire  sur  la  façon  dont  le  P.  Rose  conci- 
lie AcT.  XV,  avec  Gal.  h.  u  Les  divergences  des  rédactions,  écrit-il,  ne 
constituent    pas  une  contradiction.  I^e  temps  est   loin   où   l'école  de 
Tûbingen  imposait  aux   théologiens  timides   son  exégèse   violente  et 
bruyante;   les  critiques  contemporains  se  sont  ressaisis  et  affranchie  ^ 
ils  ont  examiné  avec  sang-froid  les  deux  récits  et  ils  reconnaissent  qu^ 
leur  accord  est  assez  constant  et   que   les  démaivhes  essentielles  son* 
reproduites  d'une  manière  uniforme.  »  On  vient  de  voir  ce  qu'en  pens^ 
M.  Clemen.  Il  est  parfaitement  clair  que  la  tenue  de  rassemblée  et  se* 
décisions  sont  très  différentes  dans  les  Actes  et  dans  l'fipître,  que  Paû* 
ignore  le  décret  apostolique,  et  que  ce  décret  n'est  pas  présenté  comm^ 
«  local  i)  et  «  temporaire  »,  en  sorte  (jue  Paul  aurait  pu  n'en  pas  ten»*" 
compte  dans  ses  missions  hors  de  Syrie. 

I^  P.  Calmes  s'est  épargné  (et  il  nous  épargne;  tous  ces  artifices  d'ur»  ^ 
apologétique  surannée.  On  pourrait,  à  la  vérité,  lui  reprocher  m"»^ 
lacune.  Ne  lui  demandez  pas  qui  a  écrit  l'Iilpître  dite  de  Jacques  et  ^ 
quelle  date.  Ne  posez  pas  les  mêmes  questions  indiscrètes  pour  1^" 
autres  ftpîlres  catholiques  ni  pour  l'Apocalypse.  Le  P.  Calmes  ne  vo«-*- 
répondra  pas  directement.  Pas  d'introduction  aux  Kpîtres:  pas  d'i  ^' 
troduction  même  à  l'.Vpocalypse.  Ce  n'est  certes  pas  pour  le  plaisj**' 
d'intriguer  ses  lecteurs  que  l'auteur  a  procédé  ainsi.    Il  est  permis  <** 
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supposer  que,  ne  se  sentant  pas  en  mesure  de  défendre  honnêtement 
les  attributions  traditionnelles,  ne  pouvant  obtenir  de  ceux  qui  délivrent 
Vimprimaiur  l'autorisation  de  les  contester,  il  s'est  délibérément,  sage- 
ment,  on  peut  même  dire  courageusement,  interdit  de  les  discuter. 
Ses  commentaires  sont  excellents;  celui  de  TApocalypse  sera  nouveau 
pour  beaucoup  de  catholiques;  rien  de  plus  critique,  de  plus  pénétrant, 
de  plus  exact;  le  style  est  sobre,  comme  il  convient  (on  n'a  nul  besoin 
de  rhétorique  lorsqu'on  ne  plaide  pas  de  cause,  surtout  de  cause  dou- 
teuse ou   mauvaise).   Les  notes  exégétiques  qui  accompagnent  la   tra- 
duction française  des  textes  sont   très  suflisantes   pour   éclairer  sur 
l'origine  de  ces  écrits  ceux  qui  entendent  bien  notre  langue.  L'Épître 
de  Jacques  est  «  une  sorte  d'homélie  plutôt  qu'une  lettre  proprement 
dite    ».  A  propos  de  I   Fier,  v,    1,  le  P.   Calmes^'écrit  :  «  11  est  assez 
étonnant  qu'ayant  à  faire  la  leçon  aux  anciens,  l'auteur,  au  lieu  de  se 
dire  simple  presbytre   lui-même,    ne  revendique  pas  hautement  son 
titre  d'apôtre,  comme  il  l'a  fait  au  début.   »  La  seconde  de  Pierre  est 
aussi  <«  une  sorte  d'homélie  »  ;  elle  «  dépend  de  Jude  »  ;  l'auteur  (ni, 
2i  dit  :   «  vos  apôtres  »,  «  tournure  assez  étrange  sous  la  plume  d'un 
auteur  qui  s'identifie  à  Simon-Pierre,   en  se   disant  apôtre  de  Jésus- 
Christ»  ;  «  au  moment  où  il  écrit,  toutes  les  épîtresde  Paul,  non  seule- 
ment   sont     écrites,    mais    elles    sont    déjà    fort   répandues   »,    elles 
«  font  partie  du  canon  des  l^critures  ».  Sur  le  préambule  de  la  première 
de  Jean:  «  L'auteur...  parait  se  donner  pour  un  témoin  oculaire  de  la  vie  de 
Jésus.  Mais  il  convient  de  noter  que  cette  prétention  est  équivoque; le 
pronom  neutre  {ce  qui  était  au  commencement,  etc.)  laisse  entendre  qu'il 
s'agit  d'un  enseignement  traditionnel  plutôt  que  d'un  fait  historique.  » 
Sur  la  lettre  de  Jude  :  «  L'adresse  et  la  conclusion  sont  rédigées  en 
termes  généraux  ;  quant  au  corps  de  Técrit,  il  ne  contient  aucun  trait 
particulier  et  ne  suppose  aucune  situation  précise.  »  Sur  l'Apocalypse  : 
"  Le  titre  que  s'attribue  l'auteur  est  fort  vague  et  convient  à  tout  chré- 
tien. »)  «  Sauf  la  mention  de  l'Agneau  »  (vi,  I)  la  «  première  partie  du 
ch.  VI  ne  porte  pas  le  cachet  d'une  origine  chrétienne.  Pour  déterminer 
'^  si<;nifîcation  des  symboles  qui  y  sont  contenus,  il  faudrait  connaître 
d  une  manière  précise  la  date  et  lo  point  de  vue  de  la  première  rédac- 
tion. Les  deux  visions  qui  vont  suivre  sont  empruntées,  comme  les  pré- 
cédentes, à  une  source  écrite.  On  y  reconnaît  néanmoins  le  style  rédac- 
tionnel.  C'est  que  l'autour   y  a  pratiqué  des  retouches  plus  sensibles 
pour  se  les  assimiler.  »  «  Pour  les  trompettes  comme  pour  les  sceaux, 
'**  série  primitive   était  de  quatre;   on  y   a  ajouté  trois    unités   nou- 
velles pour    parfaire   le    nombre  sept.   »    «   Au    moment   où   la   série 
J^s  signes   va  être   épuisée  ;ch.   x),    l'auteur  constate   qu'il    lui   reste 
"^Ucore    à    prophétiser...     La    communication    d'un  livre    mystérieux 
^ïisert  à  justifier  la  continuation  de  sa  prophétie.  Si  l'on  veut  se  faire 
^ne  idée  de  la   composition  de  l'Apocalypse,  l'on  n'a  qu'à  entendre  de 
^ources   documentaires  les  livres  qu'on  nous  présentei'comme  étant  les 
**^8lruments  de  la  révélation.  »  N'allons  pas  plus  loin.  Avec  le  P.  Calmes, 
*i  faudrait  tout  citer. 
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8.  Ce  n'est  pas  une  question  nouvelle  que  celle  de  la  différence  qui 
existe  entre  le  style  derKpître  aux  Hébreux  et  celui  des  Épîtresde  saint 
Paul.  L'étude  que  vient  de  consacrer  à  ce  sujet  M.  G.  Nicolet  {Essai 
sur  le  style  de  lÉpitre  aux  Hébreux  et  des  lettres  de  saint  Paul;  Paris, 
Bellais,  1904;  f?r.  in-8,  45  pai^^es)  ne  laisse  pas  d'avoir  son  utilité,  car 
elle  est  exacte  et  suffisamment  complète  en  ses  deux  parties,  Texamen 
du  «  vocabulaire  »  et  celui  du  «  style  proprement  dit  ».  L'auteur  fait 
siennes  les  conclusions  de  M.  Ménégoz  dans  sa  Théologie  de  VÉpitre 
aux  Hébreux  «pp.  45,  48,  50),  et  pour  ce  qui  rejj^arde  saint  Paul,  il 
s'approprie  lejug^ement  de  Renan  [Saint-Paul,  i31  j  et  celui  de  A.  Saba- 
tus  \L^ apôtre  Paul.  150). 

VI.  Histoire  d'Israël  et  théologie  de  l'Ancien  Testament.  —  1.  Sous 
le  titre,  Vôlkerkunde,  Bibel  und  Christentum  (I,  Vôlkerkandliches 
aus  dem  Alten  Testament;  Leipzijç,  Deicherl,  1905,  in-8;  viii-254 
pajçes  I,  M.  F.  Maurek  commence  la  publication  d'une  véritable  archéo- 
logie biblique  ou  d'un  traité  des  mœurs  et  coutumes  des  Israélites. 
Dans  le  volume  qui  vient  de  paraître,  après  un  chapitre  introductif 
concernant  Canaan,  ses  premiers  habitants  et  les  Israélites,  il  est  ques- 
tion de  la  famille  (et,  sous  cette  rubrique,  de  la  vie  familiale  et  de  tout 
ce  qui  s'y  ra[)porte,  puis  du  culte  et  du  droit,  avec  un  supplément  sur 
Moïse  et  Hammurabi  i,  de  l'Htat^  tribus  et  royauté,  guerres  et  alliances, 
poids  et  mesures,  commerce;,  de  la  vie  intellectuelle  (langue,  écriture, 
chants  populaires,  mythes j.  La  division  pourrait  sans  doute  prêtera 
quelque  critique  ;  mais  sur  tous  les  sujets  particuliers  on  trouve  des 
renseignements  précis  et  clairs.  L'auteur,  bien  informé,  fait  les  rappro- 
chements utiles  avec  les  données  fournies  par  l'histoire  des  religions  et 
l'archéologie  orientale. 

2.  On  vient  de  traduire  en  français  l'ouvrage  de  M.  F.  Bi-hl,  Die 
socialen  Verhàltn'sse  der  Israeliten  (La  société  israélite  (Taprès  t An- 
cien Testament,  traduit  et  adapté  de  l'allemand  par  B.  de  Cinthé, 
S.  J.,  Paris,  Lethiclleux,  1905;  in-12,  xvi-'i:>0  pages  .  Bon  petit  traité 
des  institutions  israélites,  qu'on  a  eu  raison  de  mettre  à  la  portée  du  lec- 
teur français.  Le  traducteur  catholique  nous  avertit  que  a  quelques 
détails  de  moindre  importance,  ont  été...  modifiés  ou  supprimés  avec 
la  permission  de  l'auteur  »  (protestant ;,  et  il  ajoute  en  note  :  «  Le 
D*^  Buhl,  tout  en  se  tenant.  .  en  dehors  de  toute  théorie  et  de  tout 
système,  est  amené  forcement  à  faire  parfois  transparaître  ses  tendances* 
Je  lui  laisse  la  responsabilité  des  opinions  qu'il  semble  professer  sur  cer 
taines  questions  plus  délicates,  notamment  sur  les  sources  du  Penla- 
teuque,  la  date  de  la  composition  de  tel  ou  tel  livre,  m  Avec  imprimatur 
de  r.Archevéché  de  Paris. 

3.  «  Développement  »  et  w  évolution  »,  remarque  M.  F.  Giesebrecht, 
sont  des  lernios  qui  sonnent  mal  aux  or.'^illcs  de  certains  théologiens 
persuades  que  le  règne  du  péché  dans  le  monde  a  toujours  été 
et  sera  loiijoiir-i  un  principe  de  décadence  progressive.  Kt  M.  Giese- 
brecht s'eir  )rce  de  montrer  (jue  cette  conception  n'est  pas  confirmée  par 
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Thistoire  de  la  révélation  et  qu'elle  n^est  pas  non  plus  celle  des  écrivains 
de  TAncien  Testament  (Die  'Degradationshypothese^  und  die  alUesta- 
mentliche  Geschichte  ;  Leipzig,  Deichert,  J905  ;  in-8,  34  pages).   La 
thèse  est  dirigée,  au  fond,  contre  ceux  qui  voient  dans  l'histoire  reli- 
^euse  de  Thumanité  une  petite  machine  surnaturelle  gouvernée  par 
deux  facteurs,  Dieu  et  le  diable,  agissant  du  dehors  sur  les  pauvres 
mortels;  elle  tend  à  montrer  le  progrès  s'opérant,  en  quelque  façon, 
par  un  principe  intérieur  qui,  avec  le  concours  des  circonstances  exté- 
rieures, élimine  les  formes  et  conditions  relativement  imparfaites  de  la 
religion,  au  fur  et  à  mesure  que  ces  formes  et  conditions  deviennent 
un  obstacle  ou  un  danger. 

4.  I^  conférence  de  M.  B.  Duhm  sur  les  w  hommes  de  Dieu  »  se  lit 
avec  intérêt  [Die  Goitgeweihten  in  der  Altiesiamenlliche  Religion  ; 
Tùbingen,  Mohr,  1905;  in-8,  34  pages).  L'auteur  pose  en  principe  que 
la  religion  est  un  commerce  régulier  entre  un  être  supérieur  invisible 
et  les  hommes  qui  le  servent,  et  que  toute  religion  se  fonde  sur  une 
vision,  c'est-à-dire  sur  une  expérience  concrète  où  s'opère  la  première 
rencontre  entre  le  dieu  et  Thomme.  Partant  de  ces  notions  réelles,  il 

,  expose  de  façon  très  vivante  le  rôle  des  prophètes,  des  prêtres,  des 
nazirs,  etc.,  dans  l'Ancien  Testament.  Ce  n'est  pas  l'explication  ni  la 
philosophie  du  phénomène  religieux,  mais  c'en  est  une  très  remarquable 
description. 

5.  Religion  d'Israël  et  théologie  de  l'Ancien  Testament  ne  sont  pas 
une  seule  et  même  chose;  cependant,  il  est  assez  difficile  de  séparer 
1  une  de  l'autre,  et  M.  B.  Stade,  chargé  de  la  théologie  biblique  de  l'An- 
cien Testament  dans  la  collection  des  manuels  théologiques  de  Mohr 
{('rundriss  der  Iheologischen  Wissenschaften),  les  réunit  sous  un  titre 
commun,  bien  qu'il  ne  les  confonde  pas  dans  son  exposé.  Réservant  sans 
doute  pour  un  second  volume  l'analyse  plus  approfondie  des  croyances 
el  des  idées  religieuses,  il  traite  maintenant  de  la  religion  d'Israël  et 
de  l'origine  du  judaïsme  f^iA/i'^cAe  Théologie  des  Alten  Testaments. 
Krster  Band  :  Der  Religion  Israëls  und  die  Entstehung  des  Judentums  ; 
Tûbinj^^en,  Mohr,  1905;  in-8,  xii-383  pages). 

Exé^ète  de  profession,  M.  Stade  n'est  pas  enclin  à  exagérer  Pin- 
"uence  de  Babylonc  sur  la  formation  religieuse  d'Israël  ;  il  est  d'ail- 
'eups  fondé  à  réagir  contre  la  tendance  de  certains  assyriologues  qui 
paraissent  vouloir  représenter  toutes  les  croyances  israélites  et 
nieme  le  monothéisme  comme  des  emprunts  babyloniens.  11  partage 
fialupellement  l'histoire  de  la  religion  israélile  en  deux  parties  :  les 
^''•fcines  et  l'évolution  religieuse  avant  les  prophètes  du  vin®  siècle;  la 
li^nsformation  de  la  religion  au  temps  des  prophètes  et  la  fondation 
^^  la  communauté  juive.  Inutile  de  dire  que  la  première  partie  est  la 
P'iis  obscure  et  celle  où  l'historien  est  contraint  de  faire  un  plus  large 
t^nipjoi  (!(»  Ihypothcse.  l/nuteur  n'en  nbnse  pas,  et  ses  conclusions,  qui 
^^"^  \ni  seinbl(M'  radicales  il  y  a  vingt  ans,  on!  niainttMiant  un  grand  air 
"^  ^jresse  et  de  modônition.  Il  n'était  pas  possible  de  traiter  avec  une 
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critique  plus  perspicace  et  plus  réellement  prudente,  avec  une  érudition 
plus  ample  et  plus  sûre,  avec  plus  d'abondance  dans  les  idées  et  plus  de 
sobriété  dans  le  style,  toutes  ces  questions  qui  se  posent  devant  l'obser- 
vateur attentif  :  Iriaj^e  des  sources  ;  Moïse  et  son  a»uvre  ;  localisation 
primitive  du  culte  de  lahvé;  transformation  de  la  religion  du  désert 
sous  rinfluence  cananéenne;  caractère  de  lahvé;  les  noms  divins; 
anciens  lieux  de  culte  ;  hommes  de  Dieu  et  oracles  ;  etc.,  etc.  Hien  n'est 
oublié.  Chaque  point  est  traité  avec  précision  et  dans  les  détails.  1^ 
seconde  partie  iinit  peut-être  un  peu  trop  courtement  sur  la  réforme 
d'Esdras  et  de  Néhémie. 

6.  Le  sujet  traité  par  M.  L.  (v.  F^kvv  est  plus  restreint,  quoique 
large  encore,  et  d'autant  plus  que  l'auteur  ne  s'est  pas  interdit  de 
remonter  aussi  jusqu'à  l'antiquité  préhistorique  et  de  discuter  les  ori- 
gines de  la  famille  chez  les  Hébi*eux  {La  famille  dans  Vantiquilé  Israé- 
lite ;  Paris,  Alcan,  I9()5;  in-8",  19i>  pages).  Peut-être  eût-il  agi  plus 
sagement  en  demeurant  sur  le  terrain  de  l'histoire  documentée  et  en 
se  bornant  à  faire  valoir  les  indications  des  textes  bibliques.  Des  ori- 
gines de  la  famille  à  celle  de  la  religion  israélite  le  pas  était  glissant, 
et  M.  Lévy  a  glissé.  Il  trouve  au  fond  des  vieilles  institutions,  des  rites 
et  des  croyances,  un  «  principe  directeur  »,  «  l'idée  de  Vie  ».  Laissons 
passer  la  majuscule,  c'est  la  cocarde  du  système  :  le  totémisme,  nous 
dit-on,  n'est  pas  à  la  base  de  la  fami41e  israélite,  ni  le  culte  des 
ancêtres,  mais  «  une  religion  naturaliste  avec,  pour  idée  centrale, 
l'idée  d'énergie  vitale  et  fécondante  ».  Admettons  que  les  traces  de 
totémisme  que  l'on  a  cru  retrouver  chez  les  Israélites  ne  soient  pas  pré- 
cisément le  totémisme  que  l'on  a  observé  de  nos  jours  chez  certaines 
tribus  sauvages;  cela  se  rattache  néanmoins  à  des  conceptions  ana- 
logues et  aussi  rudimentaires.  Il  est  bien  risqué  aujourd'hui  de  soute- 
nir que  la  distinction  des  animaux  purs  et  impurs  n'est  pas  «  d'origine 
superstitieuse  »,  mais  qu'elle  résulte  «  d'observations  objectives  ". 
Cette  distinction,  comme  celle  des  états  de  pureté  et  d'impureté  pour 
les  individus,  ne  peut  procéder  que  de  notions  religieuses  très  rudi- 
mentaires, qui  sont  superstition  par  rapport  à  un  degré  supérieur  de  la 
religion,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins  contribué  îi  fonder  la  morale  par- 
mi les  hommes.  Et  ces  notions  ne  sont  pas  précisément  «  l'idée 
d'énergie  vitale  et  fécondante  •»,  mais  ce  qu'on  appelle  animisme,  ou 
quelque  chose  d'apprr)chant.  Le  veau  d'or  aurait  été  u  un  s}TnboIe 
lunaire  ou  solaire,  figurant  lahvé,  U  puissance  dispensatrice  de  vie». 
Kl  M.  Lévy  de  prouver  «  le  caractère  sidéral  de  lahvé  »>,  qu'il  rap- 
proche du  «<  dieu  lunaire  »  ?  Ha.  par  Deit.  xxxiii,  '2  :  it  lahvé  vient  do 
Sinaï,  il  brille  du  haut  de  Séïr,  rayonne  du  mont  Paran  et  arrive  d'au 
milieu  des  myriades  sacrée»^.  >•  Ces  myriades  sacrées  seraient  les  astres» 
C'est  bien  plutôt  Meribat-Cadès  ;  et  si  ce  texte  prouve  quelque  chose, 
c'est  que  lahvé  est  originairement  une  divinité  terrestre,  montagnarde, 
non  une  divinité  astrale. 

Sur  tous  ces  points  l'on  se  sent  plus  en  sûreté  avec  M.  Stade,  qui peo8« 
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que  ïahvé  était  primitivement  un  dieu  local,  le  dieu  du  Horeb,  et  que 
ce  dieu  n'a  pas  pris  tout  de  suite  possession  du  ciel  ;  que  Tétymologie 
du  nom  de  lahvé  n'est  pas  certaine,  mais  que  ce  n'est  certainement  pas 
«  celui  qui  fait  être  »  ;  que  l'unité  religieuse  et  sociale  ayant  été  d'abord 
le  clan  familial,  certaines  coutumes  et  idées,  vestiges  du  culte  des 
morts,  lévirat,  etc.,  s'expliquent  par  là  ;  que  lorsqu'on  parle  de  toté- 
misme à  propos  d'Israël,  on  entend  parler  de  survivances  partielles, 
de  rudiments  portant  encore  leur  marque  d'origine  dans  un  système 
religieux  qui  dépasse  notablement  celui  où  ils  ont  pris  naissance,  et 
qu'il  ne  faut  passe  représenter  le  totémisme  comme  absolument  fixe  et 
uniforme  dans  toutes  ses  manifestations;  que  le  culte  de  lahvé  ne  s'est 
pas  fonde  sur  la  religion  naturaliste  de  «  l'énergie  vitale  et  fécondante  », 
mais  sur  une  religion  familiale  ou  tribale,  caractérrsée  par  la  croyance 
aux  esprits,  le  culte  des  morts,  le  fétichisme;  que  le  pur  et  l'impur 
font  suite  à  d'antiques  tabous. 

Si  l'on  fait  abstraction  de  sa  thèse  générale,  à  savoir  «  que  l'idée  de 
vie,  le  culte  de  la  puissance  fécondante  et  génératrice  a  joué  un  rôle 
de  premier  ordre  dans  les  croyances  des  Hébreux  et  que  nombre  des 
institutions  fondamentales  de  la  famille  israélite  se  sont  ressenties  de 
cette  conception  »,  thèse  qui  d'ailleurs  ne  tient  pas  une  très  grande 
place  dans  le  livre  et  qui  est  plutôt  une  représentation  trop  abstraite 
que  foncièrement  erronée  de  la  réalité,  on  ne  pourra  lire  qu'avec  inté- 
rêt et  profit  les  renseignements  positifs  recueillis  par  M.  Lévy  sur  la 
famille  israélite,  la  solidarité  familiale,  le  mariage  et  la  société  conju- 
gale, les  rapports  mutuels  des  membres  de  la  famille.  I/auteur  est  au 
courant  de  tous  les  travaux  historiques  relatifs  à  son  sujet.  Son  exégèse 
est  demeurée,  semble-t-il,  assez  traditionnelle,  et  sa  critique,  parfaite- 
ment loyale,  ne  laisse  peut-être  pas  d'être  encore  plus  ou  moins  influen- 
cée par  son  éducation  théologique. 

7.  Ce  n'est  pas  seulement  un  élément  ou  l'un  des  aspects  de  la  reli- 
gion israélite,  en  tant  que  souche  du  christianisme,  mais  une  sorte 
d'histoire  de  la  religion  véritable  avant  le  Christ,  que  M.  J.  KôBERi^a 
voulu  écrire  en  analysant  les  notions  corrélatives  du  péché  et  de  la 
grâce  dans  la  religion  d'Israël  [Sùnde  und  (infide  im  religiôsen 
Uhen  des  Volkes  Israël  his  au  f  Christ  uni;  Mûnchen,  Heck,  1905; 
in-8",  vni-685  pages).  Le  point  de  vue  est  peut-être  un  peu  exclusif,  et 
il  est  permis  de  craindre  que  le  théologien,  dans  la  position  de  la  thèse, 
n'aflirme  plus  que  l'historien  ne  peut  démontrer.  Péché  et  grâce,  c'est 
l'essentiel  du  protestantisme  :  est-ce  tout  l'essentiel  de  toute  religion  ? 
est-ce  même  tout  l'essentiel  de  TKvangile  ?  Le  sujet  ne  laisse  pas  d'être 
rfe  première  importance  pour  l'histoire  générale  des  religions  comme 
pour  l'histoire  du  christianisme,  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  Kôberle  de 
lavoir  traité  amplementetdans  le  détail,  avec  une  méthode  rigoureuse, 
iHie  érudition  solide,  une  critique  sincère  et  pénétrante. 

Il  y  aurait  eu  moyen  d'élargir  la  question,  peut-être  de  Téclaircir  par 
la  considération  des    autres  cultes.  M.   Kôberle   s'est  borné,   dans   la 
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partie  de  son  étude  qui  concerne  l'ancien  Israël,  à  consacrer  un  cha- 
pitre aux   idées  babyloniennes  de  la   faute  et  du  pardon.  Après  avoir 
essayé  de  déterminer  ces  notions  dans  la  croyance  primitive  d'Israël,  il 
les  suit  au  temps  des  grands  prophètes,  puis  dans  le  judaïsme  ancien  et 
dans  le  judaïsme  plus  récent.   Il  sait  mettre  d'abord  son  lecteur  et  se 
tenir  lui-même  en  garde  contre  une  tendance  trop  naturelle  à  interpré- 
ter dans  Tesprit  de  la  Bible  les  textes  assyriologiques  ;  mais  peut-être 
est-il  enclin  à  tomber  dans  Texcès  opposé.  Quand  il  dit,  par  exemple, 
que  la  foi  aux  anges  a  pour  point  de  départ  en  Israël  Tidée  de  la  cour 
céleste  qui  environne   lahvé,  tandis  qu'elle   se  fonde  à   Babylone  sar 
une  conception  animiste  et  polythéiste  de  Tunivers,  Ton  est  autorisée 
lui  demander  d*où  ont  pu  venir,  en   dernière   analyse,   les    anges  et 
ridée  de  la  cour  céleste.  Il  montre  d'ailleurs  fort  bien  comment  se  cons- 
titua et  se  développa  chez  les  Israélites  une  conscience  à  la  fois  natio- 
nale et  religieuse,  où  grandirent   la  notion  du  péché  contre  le  Dieu 
d'Israël  et  celle  du  jugement  divin. 

L'argument  dont  use  M.  Kôberle  pour  démontrer  que  le  récit  du 
premier  péché  n'est  pas  un  emprunt  babylonien  pourrait  servir  aussi 
bien  pour  le  déluge  :  il  s'agit,  nous  dit-on,  de  Tindépendance  à  legard 
de  Dieu  dans  la  domination  sur  l'univers,  et  l'unité  de  l'espèce 
humaine  y  est  supposée  ;  rien  de  tout  cela  n'est  babylonien.  Mais  tout 
cela  est  l'esprit  du  récit,  pour  le  déluge  comme  pour  le  premier  péché  ; 
l'utilisation  et  l'adaptation  de  matériaux  mythologiques  n'est  aucune- 
ment exclue.  La  conception  israélite  n*en  est  pas  moins  originale, 
bien  que  les  principaux  traits  de  la  description  ne  soient  pas  de  prove- 
nance israélite.  Accordons  que  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  est 
né  en  Israël  :  comment  affirmer  la  même  chose  de  l'arbre  de  vie,  dont  le 
fruit  donne  l'immortalité  à  qui  le  mange  ?  Cet  arbre  mer\'eilleux  n'est- 
il  pas  de  la  même  famille  que  la  nourriture  et  l'eau  de  la  vie  que  le 
dieu  babylonien  Anu  fait  offrir  à  .\dapa  dans  le  ciel  ?  S'il  ne  vient  pa» 
directement  de  la  mythologie  chaldéenne,  il  y  a  au  moins  des  antécé* 
dents. 

8.  On  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  Tidce  d'expiation  dans  l'AncieO 
Testament  et  snir  le  sens  du  mot  hébreu  kipper,  M.  J.  Hbemajo* 
reprend  dans  le  détail  l'examen  de  cette  question  [Die  Idée  der  Sôkn^ 
ini  Alten  Testament  :  Leipzig,  llinrichs,  1905;  in-8,  112  pages).  U 
soumet  les  textes  à  une  analyse  très  minutieuse.  L'idée  de  TexpiatioO 
des  fautes  par  le  sang  des  victimes  lui  parait  procéder  delà  conception 
fondamentale  que  Hobertson  Smith  a  pensé  trouver  dans  le  sacrifice che* 
les  Sémites,  à  savoir  la  communion  sacramentelle  à  une  viclim* 
divine. 

y.  M.  \V.  Stabrck  étudie  la  notion  juive  du  péché  et  de  la  grà^e 
principalement  dans  les  psaumes  dits  de  pénitence  (Sonde  and  Gnëd* 
nach  der  Vorsteftung  des  âlteren  Judentums,  hesonders  der  Dickt^f 
der  sog,  Husspsalmen  ;  Tûbingen.  Mohr,  19ô5;  in-8,  75  pages),  lldooo* 
un  bon  commentaire  critique,  hi>torique.  et  Ton  peut  dire  pSYchole" 
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^ique,    des  morceaux  dont  il  s'agit    Peut-être  est-il  un  peu  prompt  à 
léparer  du  Ps.  li  les  vv.  16-19. 

10.  Selon  M.  M.  Friedlander  (Grieschische  Philosophie  im  Allen 
Texlamenl)^  tous  les  livres  sapientiaux  et  la  plupart  des  psaumes 
auraient  été  composés  au  temps  de  la  domination  grecque  et  trahiraient 
Vinfluence  de  Thellénisme  ;  c'est  alors  que  se  serait  formée  la  religion 
universelle  qui,  après  la  réaction  machabéenne,  reparaît  dans  le  chris- 
tianisme. M.  E.  Skllin  combat  les  exagérations  de  cette  thèse  {Die 
Sparen  griechischer  Philosophie  im  Alten  Teslament  :  Leipzig,  Dei- 
cherl,  1905  ;  in-8,  32  pages.)  Le  livre  de  la  Sagesse  est  hors  de  cause. 
Une  certaine  connaissance  de  la  philosophie  grecque  et  une  certaine 
influence  de  Tesprit  grec  sont  admissibles  pour  TEcclésiaste.  Une  con- 
naissance très  générale,  sans  influence  positive,  est  admissible  pour 
Job,  les  premiers  chapitres  des  Proverbes,  TEcclésiastique.  Mais  il  ne 
s'ensuit  pas  que  Job  et  les  Proverbes  n'aient  été  écrits  qu'après  le 
temps  d'Alexandre,  les  relations  avec  le  monde  grec  ayant  commencé 
auparavant.  La  prédication  de  Jésus  se  rattache  historiquement  à  la 
tradition  prophétique  et  apocalyptique,  non  aux  doctrines  de  la 
Sagesse. 

VIII.  Histoire  evangélique  et  apostolique.  Théologie  du  Nouveau 
Tkstament.  —  1.  La  monographie  de  M.  G.  Le  Hardy  sur  Nazareth 
{Histoire  de  Nazareth  et  de  ses  sanctuaires  ;  Paris,  Lecoffre,  1905  ;  in- 12, 
xn-2H7  pages),  ne  rentre  pas  tout  à  fait  dans  le  cadre  de  la  présente 
chronique.  C'est  une  étude  très  consciencieuse  et  très  documentée, 
conçue  dans  un  esprit  de  sage  critique,  où  Ton  peut  suivre,  à  peu 
près  dans  la  mesure  où  elle  est  connue,  Thistoire  de  la  «  patrie  »  du 
Sauveur  depuis  les  temps  évangéliques  jusqu'à  nos  jours. 

11  y  de  la  polémique  dans  Le  palais  de  Caïphe  et  l'ancienne  basi- 
^^(f  ne  de  saint  Pierre  [Paris,  Féron-Vrau,  1905;  in-1,  20  pages):  deux 
articles  par  le  P.  Drenaire  et  le  P.  Jacquemier,  assomptionistes,  le 
(iemier  répliquant  au  P.  Coppens,  capucin.  A  supposer  que  les  assomp- 
lionisles  aient  retrouvé  la  plus  ancienne  tradition  sur  l'emplacement 
"C  lî  maison  de  Caïphe,  resterait  à  savoir  si  cette  tradition  était  une 
tradition.  L'objet  de  ces  querelles  n'est  pas  de  première  importance 
pour  l'histoire.  Mais  on  peut  se  demander  si  ces  bons  religieux,  qui 
s  accusent  réciproquement  de  mauvaise  foi,  ont  trouvé  la  vraie  manière 
^c  traiter  les  sujets  d'édification. 

2.  Le  livre  de  M.  A.  Neumann  sur  «  Jésus  dans  l'histoire  »  {Jesus^ 
*<^«*  er  geschichtlich  war;  Freiburg  i.  B.,  Waetzel,  1904;  in-8, 
^  pages)  se  lit  facilement,  quoique  le  mélange  de  la  discussion  cri- 
t'^ue  à  Texposé  historique  ne  soit  pas,  au  point  de  vue  littéraire,  d'un 
^  heureux  effet  en  un  ouvrage  aussi  court.  L'auteur  se  rallie  aux 
inclusions  de  la  critique  indépendante,  mais  avec  certaines  réserves, 
^ï  abandonne  les  récits  de  l'enfance,  en  retenant  l'histoire  de  Jésus  à 
<louze  ans,  ainsi  que   l'origine  davidique  de  Joseph.    Sur  ce  dernier 
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point  le  témoif^nage  de  Paul,  si  peu  soucieux  de  «  connaître  le  Christ 
selon  la  chair  », est  pourtant  loin  d'être  décisif.  Dès  que  Ton  proclamait 
que  Jésus  était  le  Christ,  on  en  devait  conclure  et  Ton  aflirma  d'abord, 
sans  autre  recherche  ni   information,  qu'il  descendait  de  David  ;  les 
généalogies  furent  plus  tard  élaborées  en  manière  de  preuve  ;  Jésus  lui- 
même  ne  s'est  point  prévalu  d'une  telle  descendance,  et  il  semble  plutôt 
avoir  insinué  qu'elle  ne  constituait  pas  un  élément  providentiel  de  la 
vocation  messianique.  Que  le  Sauveur  ait  pensé  d'abord  que  le  royaume 
des  cieux   se   réaliserait  par  le  seul  effet   de  sa  parole,  puis  qu'il  ait 
compris  la  nécessité  d'une  intervention  divine,  c'est  ce  qu'il  est  bien 
difficile    de    trouver   dans   les   Kvangiles  :   la  notion  évangélique  du 
royaume  céleste  n'est  pas  purement  morale,  elle  est  en  même  temps  et 
essentiellement   eschatologiquc.    Hntin,  que   les   paroles  de   la   Cène 
♦<  Ceci  est  mon  corps  > ,  «  Ceci  est  mon  sang  »»,  aient  été    la  dernière 
parabole  du  Christ,  qui  aurait    conçu  sa  mort  volontaire  comme  un 
sacrifice  analogue  à  ceux  que  célèbre  l'histoire  profane,  par  exemple  la 
mort  de  Codrus,  c'est  ce  qu'il  est  bien  difficile  d'admettre,  soit  que  l'on 
considère  le  caractère  des  paraboles  évangéliques  et  le  sens  naturel  des 
textes  dont  il  s'agit,  soit  que  l'on  examine  de  près  le  développement 
de  la  tradition   chrétienne  sur   le   dernier   repas  de  Jésus.  L'essai  de 
M.  Neumann  est  très  louable  dans  l'ensemble;  mais  la  diffîculté  de 
reconstituer  la  physionomie    historique  du  Christ    est  peut-être  plus 
grande  qu'il  ne  l'a  cru. 

3.  M.  K.  FûRRER  a  voulu  exposer  la  vie  du  Christ  en  une  série  de 
conférences  dont  il  a  fait  un  livre  qui  voit  maintenant  sa  seconde  édi- 
tion [Das  Lehen  Jesu  Chrisfi;  Leipzig,  Flinrichs,  190.1  ;  in-8  vm- 
•26'2  pages)  L'n  sentiment  très  sincère  anime  ces  pages  dont  le  ton  ora- 
toire, l'on  peut  dire  en  certains  endroits  la  forme  éloquente,  s'explique 
par  leur  origine.  La  critique  de  l'auteur,  aussi  sincère  que  sa  religion, 
manque  un  peu  de  profondeur  et  elle  a  certaines  conclusions  particu- 
lières où  le  sentiment  mystique  paraît  l'avoir  emporté  sur  le  tact  de 
l'historien.  Le  quatrième  Kvangile  est  abandonné,  mais  l'emploi  qu*on 
fait  des  Synoptiques  peut  sembler  défectueux  à  beaucoup  d'égard*- 
Est-ce  la  peine,  quand  on  délaisse  la  naissance  du  Christ  à  Bethléem, 
de  maintenir  sa  filiation  davidique;  quand  on  nie  la  personnalité  de 
Satan,  de  conduire  Jésus  à  Jérusalem  pour  la  seconde  tentation,  elao 
mont  des  Oliviers  ^?)  pour  la  troisième;  quand  on  ne  croit  pas  que  le 
Christ  ait  marché  sur  les  eaux,  de  décrire  avec  minutie  Titinérair* 
qu'il  aurait  suivi  réellement  (?)  dans  la  circonstance  indiquée  parlei 
évangclistes  ;  de  garder  la  prophétie  de  la  passion  et  d'un  triomphe  p**" 
la  mort,  en  contestant  l'annonce  littérale  de  la  résurrection  au  troisième 
jour  :  d'écarter  le  miracle  du  figuier  desséché  pour  y  substituer  une 
remarque  de  Jésus  sur  un  arbre  malade?...  Cette  petite  exégèse  a  M 
son  temps,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  la  restaurer.  Une  analyse  plus  péné- 
trante des  discours  évangéliques  épargnerait  aussi  bien  des  subtilité* 
d'interprétation.  Tout  dans  ces  discours  n'est  pas  à  prendre  comme 
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exprasisioti  directe  de  lu  jienséedu  Sauveur  :  avaril  d*expliquer le  grand 
4hî4<"ours  Hfim'?ilyf*li(|ïïtî  (  Mauc,  xut,  <t\  |tîirjillek*s)  par  I  idce  du  rnyaomc 
tîejît  présent  duns  les  ccmirs,  il  fiiydrait  s^issurer  que  le  fond  du  dh- 
eGUfs  iippMrUenl  à  1b  Iradîlion  autheulitpic  el  primilive  de  riivangile  ; 
d'iiutre  psirt,  nu  devra  il  ^*al)slenîr  d'îr»voqucr  une  nii&oti  de  sen  liment 
pour  întroduiifT  dans  reusei^^ncmeut  du  Chrisut  l'idée  d'un  appel  pna- 
eiblo  de  la  ciamriatioii  après  la  mnrl  et  le  ju^'ement,  t^ar  on  y  met  ainsi 
une  coiilradiclton  qui  le  rend  sans  objet. 

I.  XL  ral>l>é  C.  FfïiARii,  {(ui  etil  mort  avant  la  publit'atîofi  de  n^on 
livre  î«ur  l'àpotrè  Jean  tS^iint  Je^n  ei  t^  fin  de  t/tge  apoêlolît/tie  :  Fari&, 
l^^côlFrL',  llHIi;  in-8,  >ïi4v-lilîl  pa^etii),  q  eompofté  sur  les  origines  chré- 
iienui^s  une  série  d*ouvra|^ejs  qui  étaieuL  destines^,  dans  la  pensée  de 
leur  auteur,  à  èlre  rauUtîole  catholique  de  Hcnan,  Ce  n'étaient  pas 
'^  nuivres  de  prdeuijqiie  ;  le  tnn  de  M,  Fouard,  qui  ressemblait  à 
enucoup  d*é|;ards  wu  déi'uut  eariiinal  Meif^uan,  étiiil  toujours  aussi! 
modéré  que  son  stvle  élnit  correcL  Ainsi  on  Hl  dans  rintroduclion  de 
son  dernier  volume  :  a  Certes,  nous  ne  nous  î^enlons  aucun  goût  pour 
di^'uler  les  questions  a^nlées  à  eette  heure,  comme  par  exemple,  de 
na voir  si  **  Jésus  s'est  cru  hieu  *\  ou  bien  encore,  *.'  k  quel  tnament 
il  a  pris  conscience  de  m  messianilé  ».  Outre  que  le  mystère  de  Thi- 
cfirtuiUou  reliera  toujours  impénétrable  k  notre  eliélif  espril,  des 
enqueles  *i  téméraires,  pour  ne  pas  dire  de  tels  attentats  sur  hi  divine 
per^oTinalité  du  ChriHt,  oiïe  usera  feu  t  snromenl  ta  piefé  de  nos  lecteurs. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  des  preuves  qui  vont  à  établir  rauthenticilé  des 
doeameuls  apnsloliques.  >^  Cette  critique  discrèle  de  L*f^t'anffiie  et 
rht^ft»e  révèle  loule  une  uiétlïode  :  il  ne  faut  pas  discuter  les  problèmes 
actuels.  Km  elFel,  uî  pour  T Apocalypse  ni  pour  le  qualrième  ftvangile, 
M,  Fouard  uVïamiue  h  fond  les  queslinns  d'origine  el  d'i  nier  pré  ta* 
lion,  bien  tju'il  ait  l'air  de  les  Imiter,  lî  connaît  et  d  cile  quelquefois 
Fou  V  rage  de  M*  J,  Ré  vil  le  sur  Le  quatrième  lùmîujlie^  mais  ou  peut 
dire  qu^il  n*en  lient  pas  compte  ;  il  ignore  simjilement  et,  je  crois,  déli- 
bérément, car  il  cile  et  ulilise  des  ouvra^^^es  plus  récents,  mon  gros 
volume  sur  le  même  sujet*  Bossuet  reste  son  oracle  pour  rexplication 
de  r Apocalypse. 

5.  l-ne  vie  de  la  Vierjçe  Marie  ne  peut  être  qu'un  livre  de  piété  et 
de  théologie,  non  un  livre  d'histoire.  Celle  que  vienl  d'écrire  le  R.  P.  nE 
L\  liaotse  ne  se  défend  pas  d'être  un  livre  théologique  et  pieux,  mais 
elle  prétend  être  en  même  temps  une  œuvre  historique.  Pour  toutes 
aortes  de  motifs,  la  discussiou  de  cet  ouvrage  serait  ici  hors  de  propos. 
Nous  no  pouvons  que  te  sifi^naler  à  nos  lecteurs,  puisqu'il  nous  a  été 
4iclre»!»é  iiâ  Sitiniv  Vi^rye;  Paris,  î.ecolt're  1904;  in- 12,  vt-250  pages; 
émn&  la  collection  f^e.i  Saintit],  Quelques  citations  suïFiront  pour  en 
donner  une  idée,  **  Le  Cantique  des  divines  fiançailles  est  par  excel- 
lence le  eau  tique  de  l'union  de  hieu  avec  Marie.  Ce  n'est  pas  dans  un 
sens  m3'sliqyc  ni  accommodatrice  qu'il  lui  convîcnl*  La  lettre  du  poème 
citante  dune  façon  1res  générale  lamour  de  Dieu  pour  rhumanité  ; 
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son  amour  pour  la  \'ierf;:e  fait  donc  partie  intéf^ranle  du  sens  liltéral, 
et  même,  en  vertu  de  la  primauté  de  Marie,  il  en  est  la  partie  la  plus 
importante  »  (p.  17).  «  La  sainteté  de  Marie,  éclatante  dès  le  nivstère 
de  sa  conception,  exijjeait  une  surabondance  de  vertus  chez  ceux  de 
qui  elle  devait  tirer  sa  très  pure  origine...  Kt  les  mêmes  motifs  de  con- 
venance nous  assurent  que,  dans  un  ap^e  avancé,  Anne  et  Joachim 
obtinrent  de  Dieu,  par  la  prière,  la  naissance  de  leur  enfant  bénie  » 
(p.  37).  «  .Marie,  modèle  de  la  vie  chrélienne,  reçut-elle  le  sacrement 
de  rextrème-onction?  —  La  question  est  discutée  »  (p.  i!'i7,  n.  1). 
u  Malj;ré  la  rareté  des  textes  très  anciens  où  r.Vssomplion  soit  expli- 
citement mentionnée,  divers  indices  donnent  à  penser  que,  si  elle  ne 
fut  pas  connue  de  tous  ou  dans  tous  les  pays  avec  une  égale  clarté, 
cependant  on  n'en  perdit  jamais  le  souvenir  »  (p.  H'Xi), 

6.  Des  trois  parties  dont  se  compose  la  très  éruditc  et  très  minutieuse 
étude  de  M.  J.  (irill  sur  la  répon.»ie  de  Jésus  à  la  confession  de  Pierre 
dans  l'tLvangile  de  Matthieu  Der  Primat  des  Petrus;  Tûbingen,  Mohr, 
1901  ;  gr.  in-8,  iii-79  pages)  la  plus  satisfaisante  est  assurément  la  pre- 
mière, explication  claire,  naturelle,  parfaitement  critique  et  raisonnée, 
des  paroles  attribuées  au  (Christ.  Les  deux  autres  parties,  concernant 
le  nom  de  Pierre  et  Torigine  du  commentaire  que  le  premier  Kvan- 
gile  fait  de  ce  nom,  semblent  beaucoup  moins  solides  et  laissent  dans 
Tesprit  du  lecteur  une  impression  assez  confuse.  Le  surnom  de  Simon 
n'aurait  pas  été  choisi  par  Jésus  ;  son  commentaire  dans  Matthieu  ne 
remonterait  pas  plus  haut  que  le  pontificat  de  Victor,  expression 
des  prétentions  romaines  basées  sur  la  donnée  purement  légen- 
daire de  la  fondation  de  ri'];;lise  de  Rome  par  l'api^tre  Pierre.  11  est 
certain  que  les  notices  évangéliqucs  ne  sont  pas  très  sûres  ni  très  pré- 
cises et  que  l'on  peut  hésiter  même  à  suivre  Marc  quand  il  rapporte 
ou  semble  rapporter  l'origine  du  surnom  à  la  circonstance  particulière 
de  l'élection  des  Douze.  Mais,  nonobstant  ces  obscurités  et  les  chicanes 
qu*elles  favorisent,  il  n'est  guère  possible  d'admettre  que  le  surnom 
de  Céphas  ne  remonte  pas  jusqu'au  temps  où  Jésus  vivait  avec  les 
disciples  qu'il  avait  recrutés,  et  Ton  ne  voit  pas  pourquoi  il  ne  vien- 
drait pas  de  Jésus  lui-même.  De  même  la  promesse  de  Jésus  à  Pierre 
doit  exprimer  le  sentiment  d'une  communauté  qui  fait  valoir  la  tradi- 
tion du  prince  des  apôtres;  mais  ce  n'est  pas  raison  pour  écarter  ou 
torturer  les  textes  qui  autorisent  la  tradition  du  martyre  de  Pierre  à 
Rome,  ni  pour  renvoyer  à  une  date  aussi  tardive  que  la  lîn  du  second 
siècle  la  rédaction  du  passage  concernant  la  primauté  de  Pierre.  On  a 
pu  l'écrire  dès  le  premier  quart  du  siècle,  et  rien  n'oblige  à  supposer 
que  Justin  n'en  aurait  connu  qu'une  partie. 

7.  Il  nous  vient  d'.Amérique  un  très  bon  travail  sur  l'espérance  mes- 
sianique dans  le  Nouveau  Testament  [The  Messianic  Hope  in  the  Netv 
Testament^  bv  S.  Matiikws;  Chicago,  L'niversity  Press,  1905;  in-8, 
xx-338  pages).  L'ouvrage  comprend  quatre  parties  :  le  messianisme 
juif,  le  messianisme  de  Jésus,  le  messianisme  des  apôtres  et  spéciale- 
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ment  de  Paul,  le  messiaiibme  chrétien*  Î.îi  première  partie  est  fort  bien 
Irftilè^^  il**!  près  les  aporryphes  de  rAnrieri  Testa  me  nU  Les  Idée^  de 
Paul  «ont  aitalyséeîà  fie  même  tivt*L'  cxnctîiude*  Les  remarques  sur  la 
fmteriulè  chrélienne.  sur  le  mariage  el  La  famille  cluiis  le  chnstianisme 
primitiL  sur  ratlilutlcdece  chnstiaiiisnie  a  Té^firrl  de  la  situiilion  èco- 
urtnlique  et  politique  du  temps  sont  èf^alemenl  satistaisantes. 

iVut-tHre  V  atiraii-il  quelques  réîiérve&  à  faire  sur  la  partie  ceutrale 
du  livre ^  le  niesis^jaiiisme  de  Jésus,  La  i-rilique  detj  Kvaiigiles  e§l 
quelque  peu  îrisullbanle,  ou  esl  presque  tenle  de  dire  eompîaisante. 
Il  e^i  Irèïi  commode  de  preudre  eomiue  ludiscu Labiés  ioules  les  paroles 
<iui  sont  attribuées  à  Jésui  dani^  les  trois  5yno|itiques  et  celles  qui, 
10»  être  dauï*  M**re,  f^c  reuenntrenï  dîius  Mallhieu  el  cLans  Luc.  Mai^ 

critère  tout  mécanique  ue  pressente  auouue  garai* lie  d  infaillibdité* 
Les  Synoptiques  n'étant  pas  des  témf>iiis  indépendauts,  leur  aecord 
Mc  muUiplie  pas  la  force  de  Leur  témoignage.  Par  exemple,  le;s  prophé- 
lie»  de  h  passion  et  de  la  résurreetiou  se  trou%'ent  dans  les  trois 
*^rnopliqui*s  :  maî!^,  dan^^  Matthieu  et  dans  Luc,  elles  sont  prises  de 
Marc.  ^L  Matht'ws  u'i|;nf*re  pas  que  la  question  du  second  Mvangile 
e»l  àtVtude  ;  niais  il  pense  qu^elle  u'a  pa.s  encore  été  tirée  au  clair»  et 
il  se  L"*uu[iorte  comme  si  elle  a%  ait  été  résoLue  dans  le  seris  le  plus  favo- 
rable. Cependant,  si  les  prophéties  de  La  passion  et  de  la  résurrection 
éljiîent,  dans  *^L'irt%  tin  cLèment  rédactionnel  qui  aurait  pour  objet  dé 
moutrer  le  Christ  prévovant  sa  destinée,  on  devrait  y  regarder  à  deux 
fnis  avant  de  les  emfdoyer  l\  la  reconstitution  du  messianisme  de  Jésus* 
I^  ilisconrs  apocalyplique  de  Marc,  xiu.  est  reproduit  dans  Matthieu 
et  dans  Luc  ;  bieti  que  M.  Matthevvs  hésite  h  la  rejeter,  la  description 
lie  la  tin  du  monde  et  de  ses  signes  avant*eoureurs  a  toute  chance  de 
rrapparlenir  [*as  h  renseignement  du  Sauveur.  Il  et^t  bien  difïicile  aussi 
de  reconnaître  au  quatrième  Iwatif^île  une  valeur  historique  tndépen- 
d«lile,  fiî  limitée  qu'on  la  suppose. 

Que  les  premiers  disciples,  dés  le  nmnienl  où  ds  s'al tachèrent  à 
Jésus*  aient  été  persuadés  qu'il  était  le  Christ,  c'est  ce  qui  ne  s*accorde 
l^uère  avec  les  vraisemblances  m  avec  le  récit  de  la  confession  de 
Pirri-e.  Que  les  démoniaques  aient  appelé  Jé'^ns  Messie  par  suw'geeition 
de  Jésus  lui-même,  ce  peut  être  une  cxfdicatïou  île  style  li'es  moderne, 
inai9  il  fauilrait  s'assurer  d'abord  que  le  fait  n'a  pas  été  amplitié  et 
Ipénèralisé  par  Marc,  Que  Jésus,  dans  la  synaj^ogue  de  Naatareth,  se 
donne  comme  le  Messie,  c*est  ce  qui  résulte,  en  elFet,  de  la  description 
qu'on  lit  darts  le  troisième  Kvangile,  mais  cette  description  appartient 
au  rédacteur.  Que  .ïésus  lui-même  ait  enseigne  la  nécessité  rie  sa  mort 
pour  le  salut  des  hommes,  une  critique  un  peu  rigoureuse  de  la  tradi- 
tion évangélique  permet  d'en  douter,  Qu*\\  se  soU  attribué  ïe  titre  de 
Fcbde  rhonmie  en  tant  que  Christ  modèle  de  la  vie  qui  convient  uux 

ifunts  du  royaume  céleste,  les  textes  trautorisent  guère  une  telle  iutei^ 

■otatirm.  et  il  paraît  bien  que  rempLcû  de  ce  titre  a  été  plus  restreint 
que  le*  mêmes  textes  ne  Le  feraient  supposer  d'abord.  Que  Jésus,  se  regar- 
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dant  comme  Christ,  ait  eu  conscience  d'être  une  «  incarnation  divine  n 
c'est-à-dire  «   une   personnalité  constamment,  exceptionnellement  el 
souverainement  remplie  de  la  personnalité  divine    »,   l'assertion  ne 
semble  guère  plus  exacte  au  point  de  vue  de  Thistoire  que  1  explica- 
tion ne  Test  au  point  de  vue  de  la  théologie  traditionnelle. 

8.  I/étude  de  M.  L.  Gry  sur  le  millénarisme  {Le  mille naris me  dans 
sesorigines  et  son  développement  ;  Paris,  Picard,  1904  ;  in-8,  144pa^'ei>, 
est  une  œuvre  de  critique  intelligente  et  prudente,  bien  documentée, 
une  histoire  abrégée  de  l'espérance  juive  et  chrétienne,  en  tant  qu'elle 
s'est  définie  dans  Tidée  d'un  règne  de  Dieu  qui  était  en  même  temps 
le  règne  des  justes  sur  la  terre.  Un  point  prêterait  à  de  longues  dis- 
cussions, à  savoir  la  notion  du  règne  de  Dieu  dans  la  prédication  de 
Jésus.  Il  est  historiquement  faux  que  cette  notion  ait  dans  l'Évaiiple 
un  caractère  purement  moral,  el  M.  Gry  aurait  pu  y  regarder  à  deux 
fois  avant  de  faire  sienne,  en  me  Topposant,  l'opinion  d'un  savant  qui 
ne  voit  pas  autre  chose  dans  l'idée  du  royaume  céleste  qu'un  idéal 
moral   très   pur,  comme    il   ne    voit  dans  le  Christ  que   le  type  de 
«  Thomme  »>.  Tous  ceux  qui  ont  cru  en  .lésus  croyaient  aussi  à  la 
parousie  prochaine  et  la  lin  imminente  du  monde.  Ce  qui  nous  a  été 
conservé  de  souvenirs  authentiques  sur  renseignement  et  les  actes  du 
Sauveur  n'a  de  sens  que  dans  celte  perspective.  Il  n'en  reste  pas  moins 
que  Jésus,  en  ne  mettant  que  des  conditions  morales  à  l'admission  du 
royaume  céleste,  en  ne  comptant  que  sur  la  puissance  du  Père  pour 
procurer  l'avènement  de  ce  royaume,  en  s'abstenant  de  toute  préten- 
tion et  de  toute  action  politiques,  a  épuré  la  croyance  commune  des 
Juifs,  bien  qu'il  en  retienne  l'idée  générale  ;  sans  quoi  Ton  devrait  dire 
que  son  enseignement  a  porté  sur  une  équivoque,  et  la  foi  de  ses  pre- 
miers adhérents  sur  une  méprise. 

9.  «  Percio  ha  torto  il  Loisy  (Autour  d'un  petit  livre.  Cap.  IV),  con      ; 
tulta  la  sua  scuola,  quando  aiïerma  che  (iesù  non  l'ece  che  ripetere  e 
sanzionare,  col  calore  délia  sua  voce  autorevole,  la  speranza  escatolo- 
gica  del  regno.  »>  Ainsi  parle  M.  le  comte  Attujo,  dans  sa  brochure 
Net  Hegno  del  Mesxia  (Rome,  1905,  chez  l'auteur;  in-8,  67  pages). 
L'auteur  y  suit,  un  peu  superficiellement,  l'évolution  de  l'idée  messia- 
nique depuis  les  origines  jusqu'en  nos  jours,  u  Hestô  e  resta  la  fede  in 
una  vila  futura  :  è  queslo  l'essenziale.  »   Prenez  garde,  M.  le  connte, 
vous  allez  retomber  dans  «  l'espérance  eschatologique  »  !  Je  me  garde- 
rai bien  de  défendre  Loisy  contre  vous,  mais  je  ne  vois  rien  à  chan- 
ger au  résumé  de  l'fivangilequi  se  trouve  dans  Autour  (fan  petit  lim 
(lettre  IV<,  113  :  u  Jésus  avait  prêché  la  pénitence  en  vue  du  royaume 
des  cieux,  c'est-à-dire  en  vue  d'un  jugement  de  Dieu  qui  était  prèsde 
s'exercer  sur  les  hommes,  et  d'un  nouvel  ordre  de  choses,  ère  de  pur 
bonheur  (huis  la  parfaite  justice,  que  ce  jugement  devait  inaugurer.  » 
Quant  à  <«  toute  l'école  »  du  susdit  Loisy,  j'ai  honte  de  vous  dire  qu'elle 
consiste  seulement  en  (jualre  poules  el  un  coq,  avec  deux  douzaines  de 
poussins,  el  qu'il  ne  leur  enseigne  pas  l'exégèse. 
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10.  M.  Goguel  s'est  déjà  fait  connaître  par  une  sérieuse  étude  sur  La. 
notion  johannique  de  r Esprit  (voir  Revue,  IX,  93-95).  Son  travail  sur 
saint  Paul  et  le  rapport  de  l'Apôtre  avec  le  Christ  (L'apôtre  Paul  et 
Jésus-Christ  ;  Paris,  Fischbacher,  1904;  .in-8,  viii-316  pages)  est  une 
œuvre  plus  considérable  et  non  moins  solide.  La  division  est  en  deux 
parties  :  les  faits  et  les  idées  ;  par  faits  M.  Goguel  entend  les  antécé- 
dents de  Paul  et  sa  conversion,  Thistoire  de  la  première  communauté 
chrétienne  et  ce  que  Paul  a  connu  soit  de  la  vie  du  Christ  soit  de  son 
enseignement  ;  par  idées  il  entend  la  doctrine  de  Jésus  et  celle  de 
Paul,  qu'il  met  en  parallèle  pour  ce  qui  regarde  «  l'essence  du  chris- 
tianisme »  (formule  qui,  prise  à  la  lettre  et  en  tant  qu'appliquée  à 
Jésus,  a  une  certaine  apparence  d'anachronisme),  le  péché,  la  théologie 
(au  sens  propre  du  mot),  la  personne  et  l'œuvre  du  Christ,  la  sotério- 
logie,  la  morale,  TÉglise,  les  sacrements,  la  gnose.  Partout  il  procède 
avec  ordre  et  méthode,  en  ayant  soin  d'expliquer  au  lecteur  ses  divi- 
sions et  subdivisions.  L'esprit  général  du  livre  est  pleinement  histo- 
rique et  sincèrement  critique,  bien  que  l'auteur  soit  théologien  et 
qu'il  s'excuse  presque  de  ne  pas  le  faire  voir  dans  ce  volume.  11  n'y  a 
rien  à  redire  aux  conclusions  principales,  notamment  à  Tappréciation 
(générale  du  rôle  de  Paul  :  «  Au  moment  où  l'apparition  d'une  théolo- 
gie était  pour  le  christianisme  une  question  de  vie  ou  de  mort,  il  a  créé 
une  théologie  qui  s'est  trouvée,  par  sa  iidélité  à  l'enseignement  du 
Maître,  être  la  meilleure  théologie  possible...  Nous  rejetons  d'une 
manière  absolue  Je  système  qui  fait  de  Paul  le  véritable  créateur  du 
christianisme.  L'opinion  de  ceux  qui  voient  au  contraire  en  lui  le  fal- 
sificateur du  christianisme  authentique  ne  nous  paraît  pas  moins 
erronée.  » 

I^  critique  de  M.  (joguel  est  très  bien  informée  (au  moins  quant 
aux  publications  des  exégètes  protestants  et  à  celles  de  la  Revue 
biblique),  très  pénétrante  et  nuancée,  sauf  en  ce  qui  concerne  l'emploi 
des  matériaux  fournis  par  les  Évangiles  synoptiques  touchant  l'ensei- 
gnement de  Jésus,  où  il  conviendrait,  semble-t-il,  d'apporter  va  et  là 
plus  de  réserve  ou  de  discernement.  Il  n'est  pas  tenu  suffisamment 
compte  de  l'influence  de  Paul  et  de  sa  doctrine  sur  la  composition  du 
second  Kvangile  :  ainsi  l'on  se  donne  une  peine  assez  inutile  pour  écar- 
ter de  Marc,  x,  45,  l'idée  paulinicnne  de  la  rédemption,  quand  la 
teneur  même  du  passage  et  la  comparaison  de  Lrc,  xxn,  25-27,  sug- 
gèrent l'idée  d'un  développement  rédactionnel.  En  d'autres  endroits 
où  l'on  veut  faire  dépendre  Paul  dé  la  tradition  évangélique,  le  rap- 
port inverse  est  possible  et  même  probable.  11  est  bien  risqué  de  voir 
dans  les  passages  où  Paul  dit  que  le  monde  ne  connaît  pas  Dieu  une 
réminiscence  de  la  déclaration  :  «  Nul  ne  connaît  le  Fils  que  le  Père  », 
etc.  Matth.  XI,  25),  que  M.  (ioguel  accepte  sans  hésitation  comme 
parole  du  Christ  et  qu'il  allègue  pour  prouver  que  «  Jésus  n'est  pas  un 
lils  de  Dieu  »,  mais  «  le  Fils,  au  sens  absolu  du  mot  ».  L'interprétation 
est  exacte  ;  mais  cette   métaphysique  rythmée  en  symbole  doctrinal 
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n'avertil-cllc  pas  le  iTÎtiijiie  (rôlre  fori  iMrconspcel?N'v  a-l-il  pas  aussi 
quelque  sublilité  à  dire  que  <i  Jésus,  ilans  sa  répouse  au  jeune  homme 
riche  Marc,  x,  IS  ,  ne  nie  pas  sa  propre  sainteté,  mais  qu'il  la  sépare 
nettement  de  celle  de  Dieu  »  ?  Il  est  parfaitement  vrai  que  la  con- 
science de  Jésus  n'est  pas  hantée  par  le  sentiment  du  péché  i c'est  ce 
qui  fait  (jue  les  lhé<)lo«;iens  protestants  se  retrouvent  moins  facilement 
dans  rMvan<;ile  de  Jésus  que  dans  celui  de  Pauli  ;  mais  la  réponse  du 
Sauveur  est  intellif^ible  pour  quiconque  admet  que  nulle  perfection 
appartenant  à  Tordri*  humain  n'est  à  cQmparer  avec  la  perfection 
absolue  de  Dieu.  M.  (lop^uel  professe  d'ailleurs  que  «  la  sainteté  du 
Christ  n'est  pas  une  nécessité  d'ordre  métaphysique,  mais  qu'elle  est 
une  victoire  remportée  par  lui  »>. 

1  I.  Le  livre  de  M.  A.  Mi»yer  sur  la  résurrection  du  Christ  ^^Die  Au- 
ferstehiint/  Chrixlt  ;  Tûbinj;en,  Mohr,  l9tK'>:  in-8,  vni-I^>8  pa«;es  con- 
tient une  partie  de  criti(jue  littéraire  et  historique  et  une  partie  de 
critique  plutôt  scientitique  et  philosophique. 

L'auteur  discute  et  compare  les  textes,  et  les  conclusions  de  cet 
examen  sont  les  suivantes  :  les  seules  apparitions  importantes  el  suflî- 
samment  j^aranties  sont  celles  que  Paul  a  énumérées  ;  la  découverte  du 
tombeau  vide  c<  un  expé. lient  apolo«;étique  ;  les  premières  appari- 
tions eurent  lieu  en  (îalilée  ;  la  première  fut  pour  Pierre  el  peut-être 
eut-elle  lieu  au  bord  du  lac  de  Tibériaile;  celle  qu'eut  Paul  consiste 
dans  la  perception  d'une  lumière,  accompaj^née  probablemcut  d'un 
échanj;e  de  paroles  avec  Jésus  ;  il  est  diflicile  de  dire  en  quoi  ont  con- 
sisté les  autres,  vu  (ju(»  les  récits  évanj;éliques  sont  le  produit  d'une 
élaboration  pro^^ressive  des  souvenirs  apostoliques  sous  Tinfluence  des 
opinions  qui  avnient  cours  dans  les  premières  communautés,  et  sur- 
tout des  besoins  de  Tapolof^étitpie  ;  il  semble  que  l'apparition  aux 
Douze  ait  eu  lieu  dans  un  repus  et  que  les  apôtres  virent  Jésus  rom- 
pant et  distribuant  le  pain  :  peut-être  quelques-uns  saisirent-ils  des 
paroles  ;  la  pi*emière  manifestation  du  don  des  lanj^ues,  qui  est  deve- 
nue, dans  les  Actes,  le  récit  de  la  Pentecôte,  pourrait  se  confondre  avec 
l'apparition  aux  cinq  cents  frères,  dont  |)arle  Paul  :  il  est  presque 
impossible  que  les  apparitions  aient  commencé  le  troisième  jour  ; 
Pierre  et  les  Dou/.e  ont  dû  avoir  les  leurs  aussitôt  après  leur 
retour  en  (îalilée  ;  mais  les  autres  ne  se  sont  produites  qu'as- 
sez lonj^tenips  et  peut-être  des  années  après  la  passion  ;  la  date 
du  troisième  jour  a  été  déduite  des  Mcritures  ou  des  opinions  popu- 
laires sur  le  rapport  de  l'Ame  avec  le  corps  des  défunts;  dans  les 
cercles  de  missionnaires  chez  les  Gentils,  on  a,  de  très  bonne  heure  et 
peut-être  en  se  rattachant  à  une  tradition  antérieure  ou  à  quelque 
révélation  particulière,  attribué  au  Christ  un  discours  par  lequel  il 
Irau'^mettait  aux  disciples  sa  |)uissance  pour  continuer  sa  mission  sur 
la  terre  :  de^  vivions  se  produisirent  encore  après  celle  qui  amena  la 
conversion  de  Paul,  mais  elles  se  rapportaient  au  (Christ  dans  le  ciel  et 
ne  concernaient  pas  Jésus    ressuscité   sur   la  terre;    avec   le   temps, 
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Ion  s'habitua  à  regarder  la  principale  des  premières  apparitions  comme 
étant  celle  où  Jésus  prit  congé  des  siens,  et,  prêtant  à  ce  départ  des 
couleurs  empruntées  à  Timage  qu*on  se  faisait  du  retour,  on  créa  Tas- 
cension. 

Ces  conclusions  sont  fondées  sur  une  analyse  très  pénétrante  et  très 
minutieuse  des  documents.  I/espace  manque  pour  les  critiquer  ici 
dans  le  détail.  Notons  seulement,  en  ce  qui  regarde  la  découverte  du 
tombeau  vide,  que  la  négation  de  Tauteur  aurait  besoin  de  s'appuyer 
sur  un  examen  plus  approfondi  du  récit  de  Marc.  Ce  n'est  pas  que 
M.  Meyer  n'en  ait  fait  Fobjel  de  très  fines  observations  ;  mais  plus 
d'un  lecteur  trouvera  qu'il  est  arbitraire  de  contester  Thistoricité  d'un 
récit  qui  est  visiblement  un  morceau  capital  pour  l'évangéliste,  sans 
avoir  établi,  au  moins  de  façon  sommaire,  le  caractère  général  du  livre 
dont  ce  récit  est  le  couronnement  II  paraît  d'ailleurs  assez  peu  logique 
de  nier  le  tombeau  vide  en  admettant  la  sépulture  par  Joseph  d'Arima- 
thie.  Le  récit  de  la  sépulture  est  coordonné  dans  tous  ses  détails  à  celui 
de  la  découverte  du  tombeau  vide,  qu'il  prépare  et  qu'il  est  destiné  à 
expliquer.  Le  second  n'est  pas  mieux  garanti  que  le  premier,  et  le  pre- 
mier ne  l'est  pas  moins  que  le  second.  Si  les  femmes  galiléennes  ne 
sont  pas  allées  au  tombeau  le  dimanche  malin,  elles  n'ont  pas  vu  non 
plus  Joseph  ensevelir  Jésus  le  vendredi  soir  :  la  tradition  de  la  sépul- 
ture n'a  plus  de  témoins.  Et  si  le  témoignage  de  Paul  ne  prouve  pas 
I  historicité  du  troisième  jour  pour  la  résurrection,  il  ne  prouve  pas 
davantage  pour  une  tradition  précise  concernant  la  sépulture.  Paul 
enseigne  (I  Cor.  xv,  3-4)  «  que  le  Christ  est  mort  pour  nos  péchés, 
selon  les  Écritures^  qu'il  a  été  enseveli,  qu'il  est  ressuscité  le  troi- 
sième jour,  selon  les  Ecritures  »  :  ne  veut-il  point  marquer  le  rapport 
aela  sépulture  avec  les  prophéties,  comme  celui  du  troisième  jour,  et 
ne  devait-il  point  aussi  indiquer  la  sépulture  pour  donner  relief  à  la 
résurrection  ?  En  tout  cas,  la  façon  dont  il  parle  de  la  sépulture  atteste 
une  préoccupation  théologique  bien  plus  qu'unsouvenir  déterminé  qui 
^  confondrait  nécessairement  avec  le  récit  de  Marc  touchant  Joseph 
^'Arimathie. 

Après  avoir  analysé  les  témoignages,  M.  Meyer  entreprend  toute 
"ne  étude  sur  l'état  visionnaire  et  les  phénomènes  de  vision,  passant 
en  revue  les  principaux  cas  fournis  par  l'histoire  et  en  déterminant  le 
'Caractère  pathologique.  11  observe  avec  raison  que  la  même  tare  phy- 
^'fjue  ou  le  même  accident  morbide  ont  souvent  une  tout  autre  portée 
"autres  résultats,  une  antre  signilication,  selon  qu'ils  se  rencontrent 
dans  un  homme  de  génie  ou  chez  un  esprit  borné,  selon  que  le  sujet 
est  doué  d'une  grande  Ame  ou  d'un  cœur  égoïste.  César  et  Napoléon, 
Mahomet,  saint  François  d'Assise  et  sainte  Thérèse  sont  des  malades 
4"e  l'on  peut  admirer  et  qui  ne  sont  point  h  confondre  dans  le  com- 
•"nn  (les  épileptiquos  ou  des  hystériques.  Il  y  a  des  gens  qui  sont  puis- 
'^nts  p;ir  leur  inlirmité.  L'apôtre  Paul  était  certainement  un  de  ces 
"^^lades.  II  était  atteint  d'une  maladie  nerveuse  et  il  a  eu  des  visions 
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au  cours  de  son  apostolat.  Ce  qu*oii  sait  de  sa  carrière  avant  sa  con- 
version suffit  pour  qu'on  puisse  parler  d'extrême  surexcitation  dans 
le  temps  qui  précède  la  vision  de  Damas.  Ce  qu'il  avait  appris  sur 
Jésus  et  ses  tidéles  Tavail  impressionne  sans  doute  plus  qu'il  n'eût 
voulu  et  plus  qu'il  n'en  avait  lui-même  conscience.  M.  Mever  essaie 
de  représenter  le  combat  qui  s'est  livré  dans  Tûme  de  Paul,  en  suppo- 
sant, après  heaucouf)  d'autres  lhéolo>;iens  protestants,  qu'il  s'agissait 
déjà  du  problème  de  la  justiiication  individuelle  par  la  foi  ou  par  la 
Loi.  Peut-être  n'v  faut-il  pas  chercher  tant  de  finesse.  Mais  il  est  par- 
faitement vrai  que  la  parole  :  i-  Ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est  le 
Christ  qui  vit  en  moi  •»,  n'est  [)as  une  lij,Mire  de  langap^e  et  qu'elle 
exprime  la  psychnloj^ie  de  Paul,  un  dédoublement  de  personnalité  dont 
on  a  d'autres  exemples,  le  mi>i  supérieur  de  TApotre,  ce  que  l'anti- 
quité appelait  le  j;énie  nu  le  démon  d'un  homme,  étant  le  Christ 
immortel.  \\i  l'on  voit  ainsi  comment  l^'^ul  croyait  à  la  résurrection  du 
Sauveur,  ou  pour  mieux  dire  au  Sauveur  ressuscité,  la  vision  de  Damas 
étant  comme  l'incident  initial  d'une  expérience  xui  generis  qui  8*est 
perpétuée  dans  la  vie  du  converti. 

La  foi  de  Paul  a  été  conditionnée  par  celle  d'Ktiennc  et  des  premiers 
apôtres.  D'où  venait -celle-ci  ?  Quelqu'un  a  cru  le  premier,  sans  suj;- 
gestion  d'autrui,  à  la  résurrection  de  Jésus.  M  Meyer  renonce  à  tirer 
argument  de  la  transfiguration  et  de  la  scène  racontée  dans  .Act.  x,  9, 
iO,  pour  établir  que  Pierre  aussi  était  sujet  à  des  transports  extatiques. 
11  croit  pouvoir  insister  davantage  sur  la  commotion  qu'éprouvèrent 
les  apôtres,  après  l'arrestation  de  leur  maître,  sur  leur  fuite  épenluc 
jusqu'en  (lalilée,  et  sur  le  déchirement  intérieur  résultant  du  coup  ter- 
rible porté  à  leur  espérance.  Piern?  a  du  souffrir  plus  que  tou«4  les 
autres  et  il  était  désigné  pour  la  première  vision,  qui,  dans  un  tel 
milieu,  appela  celles  ({ui  suivirent.  Il  est  certain  que  l'espoir  des  dis- 
ciples avait  été  surexcité  au  plus  haut  point  et  (|u'il  n'avait  pas  fléchi, 
sauf  chez  Judas,  jus(|u'à  l'heure  de  la  catastrophe,  en  sorte  que  la 
déconvenue  subite,  chez  ces  natures  simples,  n'excita  point  le  doute 
sur  la  foi  antérieure,  mais  un  abattement  de  surprise,  après  lequel, 
les  apôtres  étant  hors  de  péril  par  leur  retour  en  (lalilée,  cette  foi 
réclama  son  objet  et  le  retrouva.  Le  moment  du  repas  commun  était, 
remarque  M.  Meyer,  celui  on  le  souvenir  de  Jésus  s'olTrait  à  ses 
fidèles  avec  le  plus  de  force  pénétrante  :  de  là  le  rapport  des  appari- 
tions avec  les  repas  des  disciples.  A  (juoi  l'on  peut  ajouter  que  le 
Christ  ayant,  dans  la  dernière  cène,  donné  rendez-vous  aux  siens  pour 
le  festin  du  royaume  céleste,  l'idée  de  sa  présence  dans  le  repas  com- 
mun n'évoquait  pas  seulement  celle  de  sa  résurrection  et  de  l'avène- 
menl  du  royaume  par  le  fait  de  cette  résurrection,  mais  celle  du  festin 
messianique  réalisé  dans  le  repas  de  communauté  auquel  Jésus,  même 
invisible,  préside  réellement  ;  si  bien  que  la  cène  chrétienne  est  née, 
pour  ainsi  dire,  en  même  temps  que  la  foi  à  la  résurrection  du  Sau- 
veur. 
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Celte  foi  étant  acquise,  dit  M.  Meyer,  les  apôtres  ne  pouvaient  tenir 
Becrèle  la  victoire  de  leur  maître,  et  le  mouvement  de  prosélytisme  se 
traduit  dans  les  discours  du  Ressuscité.  Ainsi  tout  s'explique,  selon 
noire  auteur,  au  point  de  vue  de  l'histoire,  par  la  foi  antérieure  des 
disciples  et  par  le  caractère  de  cette  foi,  par  l'impression  unique 
reçue  de  Jésus  vivant.  Pour  concilier  les  résultats  de  sa  critique  avec 
les  exigfences  fondamentales  de  la  profession  chrétienne,  M.  Meyer 
cherche,  pour  finir,  suivant  un  procédé  connu,  à  déterminer  l'essence 
du  christianisme  en  prenant  de  TKvangile  ce  qui  est  censé  appartenir 
en  propre  à  Jésus  :  ce  ne  serait  pas  la  foi  au  Dieu  père,  qui,  en  effet, 
n'était  pas  une  nouveauté  absolue  à  l'égard  du  judaïsme,  mais  la  foi  à 
la  valeur  infinie  de  la  personnalité  humaine  devant  Dieu.  Le  qualifi- 
catif w  infini  »  est  au  moins  de  trop  ;  la  définition  même  laisse  voir  que 
le  sentiment  de  Jésus  à  l'égard  de  l'humanité  résulte  du  sentiment  qu'il 
a  pour  Dieu;  elle  accuse  une  tendance  individualiste  qui  n'est  pas  dans 
TKvanjcile  et  elle  sacrifie  l'espérance  religieuse,  qui  domine  celui-ci,  à 
son  élément  moral,  qu'elle  déforme  en  le  modernisant.  Que  Thumanité 
adore  dans  le  Christ  l'idéal  excité  en  elle  par  Jésus  lui-même,  et  que  le 
Sauveur  soit  vraiment  ressuscité  quand  il  revit  en  nous,  ce  sont  des 
considérations  que  l'historien  peut  admettre,  mais  sur  lesquelles  on  n'a 
pas  lieu  de  s'arrêter  ici.  Le  mérite  principal  du  livre  de  M.  M.  est 
dans  l'ampleur,  la  finesse,  la  sincérité  qui  caractérisent  la  discussion  des 
textes  évangéliques  et  des  origines  de  la  foi  à  la  résurrection.  Les  con- 
clusions de  M.  Meyer  ne  sont  pas  précisément  nouvelles,  mais  son 
exposé  doit  être  le  plus  complet  et  le  plus  clair  qui  existe  à  l'heure  pré- 
sente sur  le  sujet. 

12.  Le  livre  de  M.  U.  WeiselIPhuIus,  Der  Mensch  und  sein  Werk, 
die  Anf5nge  des  Christentums,  der  Kirche  und  des  Dogmas.  Tûbin- 
^en,  Mohr,  1901;  in-8,  viii-316  pages)  est  de  forme  moins  didactique, 
et  en  apparence  seulement  moins  scientifique  :  (cuvre  de  vulgarisation 
savante,  écrite  en  vue  de  la  situation  actuelle  des  confessions  chré- 
tiennes et  spécialement  du  protestantisme  allemand.  L'auteur  étudie 
successivement  en  Paul  le  pharisien,  l'homme  religieux  (conversion), 
le  prophète,  l'apôtre,  le  fondateur  de  l'Kglise,  l'homme.  Chaque  point 
^t  traité  avec  ampleur,  clarté,  beaucouj)  de  sens  critique,  en  un  style 
'I^Plon  pourrait  presque  dii*e  éloquent,  mais  qui  n'a  rien  de  déclama- 
toire. 

Gomme  un  assez  grand  nombre  d'historiens  protestants,  M.  VVeinel 
paraît  trop  prompt  à  supposer  chez  Paul  avant  sa  conversion  une  crise 
de  conscience  analogue  à  celle  qui  s'est  développée  dans  l'âme  de 
Luther:  Paul  aurait  constaté,  avant  la  vision  de  Damas,  que  la  justifica- 
tion par  les  couvres  de  la  Loi  était  incertaine  et  impossible:  il  aurait 
ete  accablé  par  le  sentiment  du  |)éché:  il  se  serait  demandé  s'il  avait 
tJica  le  droit  de  poursuivre  les  fidèles  de  Jésus  et  si  la  foi  au  Hes- 
susoilé  n'était  pas  véritablement  le  principe  du  salut.  Cependant  ni 
^^  récits  des  Actes  ni  Paul  lui-même,  quand  il  parle  de  sa  conversion. 
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ne  décrivent  ni  ne  laissent  deviner  un  travail  intérieur  si  profond 
et  si  complexe.  Rien  ne  prouve  que  les  ex{)ériences  décisives  de  Paul 
au  sujet  de  la  Loi  ne  soient  pas  postérieures  à  sa  conversion  et  qu'elles 
ne  résultent  pas,  en  faraude  partie,  de  ses  premières  tentatives  d'évangéli- 
sation  auprès  des  païens.  La  question  capitale  pour  lui,  au  moment  de  sa 
conversion,  n'était  pas  celle  de  sa  propre  justification,  mais  celle 
de  la  mission  divine  de  Jésus.  I^a  question  de  la  justification  telle  que 
Paul  Tentend  n'a  jifuère  pu  se  définir  nettement  dans  sa  pensée  que  par 
l'accession  des  païens  à  la  religion  du  (Christ,  quand  il  a  été  bien  évi- 
dent qu'on  pouvait  aisément  leur  faire  accepter  la  foi  de  l'Kvan^ile, 
mais  non  le  joujc  de  la  Loi.  I^e  problème  qui  a  pu  s'agiter  dans  l'esprit 
de  Paul  sur  le  chemin  de  Damas  n'était  donc  pas:  ««  Au  lieu  de  cette  Loi 
qui  me  torture,  ne  serait-ce  pas  la  foi  à  Jésus,  ressuscité  en  Christ, 
qui  me  donnerait  la  paix  de  l'âme  et  m'assurerait  de  mon  salut  ?  » 
Mais  :  «  Ne  serait-il  pas  possible,  ne  serait-il  [)as  vrai  que  le  Crucifié 
soit  ressuscité  comme  ces  j^ens-là  le  disent,  comme  ils  le  croient,  et  si 
cela  était  vrai,  ne  serait-il  pas  le  Christ  promis?  »  L'obsession  de  cette 
idée  croissait  par  l'efFort  qui  la  voulait  chasser.  Vu  le  tempérament  de 
Paul  et  la  circonstance  de  la  vision,  il  n'est  même  pas  nécessaire 
d'admettre  que  la  préoccupation  de  ce  problème  datait  de  bien  loin, 
ou  que  la  connaissance  de  l'KvanpIe,  des  faits  de  la  carrière  du  Christ, 
de  l'esprit  qui  animait  ses  disciples,  avait  produit  une  impression  très 
vive,  une  sympathie  involontaire  dans  l'âme  du  futur  apôtre,  quoique 
cette  dernière  hypothèse  renferme  sans  doute  une  certaine  part  de 
vérité. 

Garnay  (près  Dreux). 

Alfred  Loisy. 
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Depuis  dix  ans  se  sont  multipliés  les  travaux  sur  l'histoire  du  mona- 
chisme  oriental,  surtout  sur  celle  du  nionachisme  éj;yptien.  Le  moment 
est  venu  de  passer  en  revue  les  principales  de  ces  [)ublications. 

I.  l^n  tète,  je  placerai  la  brillante  estpiisse  de  M.  JIarnack,  Das 
}fônchfum,  seine  Idéale  nnd  .seine  (ieschichte,  maintenant  recueillie 
dans  le  tome  I  des  lieden  und  Aufs.ïtze  ;(iieszen,  lîHlt). 

M.  H.  montre  très  bien  comment  de  petites  communautés,  concen- 
trées sur  elles-mènies,  hypnotisées  par  le  retour  prochain  du  Christ, 
est  sortie  une  Kj^lise  (»uverte  au  monde  et  capable  de  s'y  développer. 
NLiis  la  nécessité  qui  l'a  conduite  dans  celle  voie  pousse  en  même 
temps  les  natures  contemplatives  et  chaj^rines  dans  une  retraite  qui 
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deviendra  le  monastère.  Avec  raison,  M.  H.  range  parmi  les  précur- 
seurs des  moines  les  gnostiques  et  les  montanistes.  Mais,  en  historien 
averti  des  choses  religieuses,  il  ne  fait  pas  la  confusion  si  fréquente 
chez  les  écrivains  «  laïcs  »  :  il  met  une  diirérence  entre  la  condamna- 
tion absolue  du  monde  et  la  fuite  du  monde,  entre  les  principes  aussi 
qui  dirigent  la  conduite  des  montanistes  et  ceux  des  moines.  M.  Har- 
nack  suit  le  monachisme  dans  ses  débuts  et  ses  transformations,  le 
roonachisme  oriental,  les  fondations  de  Gaule,  la  règle  de  saint  Benoît, 
la  réforme  de  Cluny,  la  fondation  des  ordres  mendiants,  la  fondation 
des  jésuites.  On  pourrait  glisser  çà  et  Jà  des  réserves  sur  les  apprécia- 
tions et  même  sur  les  admirations  de  l'auteur.  Mais  le  tableau  est  trop 
j^énéval  pour  qu'il  soit  équitable  de  le  soumettre  à  une  discussion  de 
détail. 

'2-3.  Les  origines  du  monachisme  en  Kgypte,  son  rapport  avec  le 
milieu  et  les  cultes  locaux  ont  été  depuis  longtemps  un  sujet  de  dis- 
cussions parfois  ardentes.  La  question  n'a  guère  fait  de  progrès.  Je  ne 
connais  que  par  des  comptes  rendus  la  conférence  de  M.  Voelter,  Der 
Ursprung  des  Mônchihums,  Tûbingen,  1900.  Je  vois  que  M.  V'ôlter 
fait  intervenir  les  conditions  économiques  de  FÉgypte  ancienne  au 
in''  siècle  dans  le  développement  de  la  vie  monastique.  M.  Erwin 
Pheisciien  a  publié  un  programme  de  gymnase  en  1899  sur  les  rap- 
ports du  monachisme  avec  le  culte  de  Sérapis.  Ce  programme  a  été 
réédité  sous  forme  de  brochure  :  MCmchtum  und  Sarapiskult  (Gieszen, 
I90:^;  68  pp.  in-8'*'.  Les  xizo/oi  des  temples  n'étaient  pas  des  reclus, 
niais  des  <•  incubants  »,  des  fidèles  qui  venaient  consulter  le  dieu  et 
attendaient  un  oracle  ou  leur  guérison.  Cependant,  il  y  en  avait  qui 
î'^-'journaient  longtemps  et  servaient  même  d'intermédiaires  entre 
d  autres  pèlerins  et  le  dieu.  Pour  le  surplus  des  considérations  de 
M.  Preuschen,  voy.  Hevue,  t.  IX  (1904),  p.  481. 

4.  C'est  encore  aux  origines  du  monachisme  que  Ton  peut  rattacher 
I article  de  NL\rk(;raf,  (Uemens  von  Alexaudrien  ah  asketischer 
^chriflsleller  in  seiner  Slellung  zu  den  nalûrltchen  Lebensgûlern, 
^ans  la  Zeilsch.  f.  Kirchengeschlchte,  XXII  1 1901),  487-515.  L'ascé- 
^•sme  monacal  a  eu  un  précurseur  dans  Origène.  Le  christianisme  pri- 
"l'tif  vivait  pour  l'avenir  et  s'y  absorbait  au  point  de  n'avoir  pas  d'opi- 
nion vis-à-vis  de  la  vie  terrestre  :  du  moins  c'est  un  des  postulats  de 
"•  M.  Quelle  place  occupe  Clément  d'.-Vlexandrie  ?  M.  M.  passe  en 
"^vue  des  idées  sur  la  création  matérielle,  l'homme,  les  rapports  de 
«unie  et  du  corps,  les  passions,  la  vie  active  et  la  vie  contemplative,  la 
science  et  l'art,  le  mariage  et  la  famille,  l'état  et  la  patrie,  le  luxe,  le 
jeune  et  la  chasteté,  la  propriété  et  la  pauvreté  volontaire.  Ce  dépouil- 
lement de  textes  ne  va  pas  sans  révéler  des  contradictions.  (Test  que 
*''<^*inent  est  d  esprit  sympathique  et  ouvert  au  monde.  Mais  la  science 
^'reeque  et  l'étude  de  Platon  lui  font  adopter  les  sentiments  sévères  de 
•a  sa«(^sse  antique.  Il  est  ascète  par  philosophie  et  se  trouve  être,  lui 
^"^si,  un  précurseur  du  monachisme. 
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5.  Je  viens  maintenant  à  un  livre  qui  marquera  une  date.  Bien  qu*il 
remonte  à  quelques  années,  il  garde  pour  longtemps  son  importance, 
et  mérite  une  analyse  un  peu  longue.  C'est  V Élude  sur  te  cénobilUme 
pakhômien  pendant  te  IV^  siècle  et  la  première  moitié  du  V",  par 
Paulin  Ladeize  (Louvain,  J.  van  Linthout;  Paris,  Fontemoing,  1898, 
ix-390  pp.).  Thèse  de  doctorat  en  théologie  de  Louvain  :  il  serait  à 
souhaiter  que  tous  les  travaux  de  ce  genre  eussent  la  même  valeur. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  Les  sources  de  l'histoire  du 
cénobitisme  pakhômien  pendant  le  iv»^  siècle  et  la  première  moitié  du 
v*  sont  Tobjet  des  recherches  de  la  première  partie.  Il  s'agit  de  les 
classer,  d'en  établir  la  genèse  et  d'en  déterminer  la  valeur  historique. 

M.  L.  s'occupe  d'abord  des  biographies  (Je  Pakhôme.  Pour  Tintelli- 
gence  des  faits,  il  faut  rappeler  la  succession  des  supérieurs  des  céno- 
bites :  Pakhôme,  Pétronios  ;  Horsiîsi  [Oriesiesis,  de  Gennadius; 
Orsise,  dans  le  français  de  Tillemont:,  qui  abandonna  de  fait  la  direc- 
tion à  Théodore,  cinq  ans  environ  après  la  mort  de  Pakhôme;  Théodore, 
et  de  nouveau,  après  sa  mort,  Horsiîsi.  La  vie  la  plus  ancienne  de 
Pakhôme  a  été  écrite  en  grec.  Les  moines  coptes  répugnaient  à  l'idée 
de  mettre  par  écrit  ces  récits  et  y  voyaient  une  sorte  d'idolâtrie.  Mais, 
à  côté  d'eux,  sous  la  même  direction,  vivaient  «  les  gens  de  Rakoti  et 
les  étrangers  •>,  c'est-à-dire  des  moines  grecs,  placés  quelque  temps  par 
Pakhôme  sous  la  direction  de  Théodore.  L'n  certain  nombre,  les 
moines  interprètes,  savaient  aussi  le  copte.  D'une  autre  culture  que 
leurs  confrères,  ils  n'avaient  pas  leurs  scrupules.  Dans  leur  langue,  on 
rédigeait  l'histoire  de  l'Kglise  et  la  vie  des  saints  personnages.  Saint 
Athanase  ne  venait-il  pas  d'ailleurs  d'écrire  la  vie  de  saint  Antoine 
(vers  365)  ?  Il  était  temps  de  le  faire  pour  Pakhôme.  Théodore,  dont 
la  bouche  était  pleine  des  enseignements  du  fondateur,  venait  de  mou- 
rir '368).  Déjà  la  légende  commençait  à  estomper  la  figure  du  saint  età 
transformer  ses  actes.  C'est  alors  qu'un  frère  grec,  qui  n'avait  pas 
connu  les  événements  directement,  résolut  de  ne  pas  en  laisser  le  sou- 
venir s'altérer  davantage.  Il  savait  qu'il  ne  faut  pas  se  fier  complète- 
ment à  toutes  gens,  surtout  aux  moines,  bien  qu'ils  marchent  dans  la 
voie  des  saints.  Il  fit  ce  qu'il  put  pour  s'informer  et  pour  écarter  les 
récits  colportés  çà  et  là  et  qui  passaient  la  mesure  (n.  63  et  71  fini.  Son 
(puvre,  toute  de  sincérité,  nous  a  été  conservée.  Elle  a  été  publiée  par 
les  Hollandistes  (.lA.  SS.,  Maii  111,  '2.")  suiv.)  et  traduite  en  latin  par 
Daniel  Cordonus  l'iV;..  :i93  .  Ce  n'est  pas  un  chef-d'œuvre;  on  fera  bien 
d'en  comparer  la  langue  avec  celle  des  papyrus  et  des  inscriptions 
pour  la  rendre  intelligible  et  en  corriger  le  texte.  Mais  c'est  un  docu- 
ment sérieux. 

Lue  dans  les  monastères,  cette  biographie  rendit  jaloux  les  moines 
copies.  Leur  inexpérience  les  incita  à  traduire  le  texte  grec,  coramt 
ils  devaient  traduire  bientôt  la  vie  de  saint  Antoine  par  Athanase  et 
celle  de  saint  Paul  par  saint  Jérôme  ;  mais  ils  transformèrent  leor 
modèle  suivant  leur  génie  et   le  complétèrent  à  l'aide  des  souvenirs 


ANCIENNB    PHltOLOGIE    CllRETIENNK 


Tvnièê  rtvanls  parmi  eiin,  che;^  qui  PakhAme  avait  vécu,  et  aussi  a 
Tâide  des  oriiemeiilis  d'une  imaj^iiialion  picu^^e  t^t  erifanUDe.  Kerite 
dans  le  rlialecie  du  Sabid,  la  bio|i,'raphie  tuL  t\ç  nouveau  Iraduite,  avec 
de  nouvelle!»  liberléSf  dans  le  diaJecle  fie  !a  Basse- Ef^yp le.  Sans  doute^ 
loul  ûVst  pas  a  i-ejeler  pour  rhtslnriea  daus  le*  addilions  c-nples; 
mais  il  est  souvent  fnrt  djTlïcile  de  sùpfirer  b  Lrndiliori  réelle  des 
ctnbeliissetnerits  de  la  îéj^^tsnde.  Un  moine  i^reç  poslérieur  u  voulu 
tmrichir  la  vie  prtmilivâ  de  res  additions:  de  là  un  supplément,  placé 
à  lu  siiit<?  dans  les  mss.  et  publié  aussi  par  le^*  Boîlandîstcs  (lA,,  p.  51). 
Ily  niarta|*e  de  In  biographie  primitive  avec  ce  supplémônl  est  né  le 
récit  attribuée  Méta|>lirask%  dont  lu  traduction  btiiie  duc  h  llervet 
a  prisse  dan**  Sui'iu!*  f^MI,  PJ5f.  Kn  L^xiniil  de  ee  refit  a  été  traduit  par 
l>eny!*  le  Petit,  et  inv  iuiteur  arabe,  combinant  loute!^  ces  gourées  anté- 
rieures au  vj'*  s*,  avec  VfUittoire  Lnuftiitqu€  et  d'autres  ouvra^-^es*  a  pro- 
duit entre  le  ist"  et  le  Siiv"  s.  un  recil  cjue  MM.  Amùlincau  et  Griilz- 
mui  UtT  ont  déclnrè  l'orij^^inal  et  la  source  de.s  autres.  On  voit  t\u\U 
avaieTit  mis  la  pAnimide  sur  ht  pnhile.  Ku  dehors  de  ces  laources,  nous 
avnn*  \cs  sou\  enirs  personnels  île  Téveque  g^rec  A  m  mon  (d*Antinoc  ? 
L%iïEr/K^  p.  109,  n.  tî),  qui  î^éjnurna  en  'ifri,  ii^é  de  dix-sept  ans,  dans 
ïe  inonâî^teriï  de  Théodore;  des  lettres  de  Pukhôme  et  de  Théodore, 
traduites  pur  saint  Jêrnnje:  le  traité  d'Horsiisi,  [htctrinn  de  imtita- 
fittne  mtmm-horuni,  ecuj serve  en  latin  dans  le  Cm! ex  réijulnrum  de 
Benoît  dVAniaue.  ÎCn  somme,  tious  sommes  nssejf  bien  ren^eipié!^  sur 
Pakhôine^  sim  caractère  et  le  ^'enre  de  vie  qu'il  recommandait  à  ses 
moines, 

fl  Vil  tout  autrement  quand  il  s*af;it  de  Schenoudi,  Le$  hai^iographes 
copie»  ont  fait  des  pro|,'rès  en  moins  d'un  siècle  et  il  est  presque  impos* 
sibic  de  distinf,aier  T histoire  de  ta  lé^'cnde*  Uéjâ  Téïoi^e  écrit  par  son 
àucceftseur  Viisa  répond  ii  un  ty|>e  tracé  d'avance  et  devenu  la  refile  du 
^eiire  ,p,  1 11^  Cependant  en  rapprochant  les  divers  récits  et  les  ren- 
!M?ijînemenla  dus  à  d'autres  sources,  on  arrive  â  démêler  la  vérité*  11 
M  au  reste  plus  aisé  de  tirer  de  ces  documents  une  peiiïture  lidèle  de 

vie  des  cénobites  qu'une  histoire  précise  de  leurs  acics. 

Voici  pour  les  deux  personnages  qui  nous  occupent  les  conclusions 
di'  M,  L. 

Pakhomo  est  le  véritable  créateur  du  cénobitismê.  Auparavant  il  y 
avait  des  moines  au  sens  étymolopque,  c'est-à-dii-e  des  îiscètes  isolés, 
des  ennites,  Pakhôme  est  le  créateur  ilu  couvent.  An  moment  où  il 
sVsl  dfKïué  à  la  vie  leli^^ieuse,  uti  mouvement  se  manifestait  eu  ce 
«tfns,  I*es  cellules  se  rapprochaient;  on  aimait  a  prendre  les  direc* 
iiofis  d'an  personnage  vénéré;  il  y  avait  même  à  des  dates  irrégu1ièr(*s 
lie*  réunions  de  prière  et  d  édilication.  La  réforme  de  PakhAme  était 
miire,  n>ais  il  en  est  bien  rautcur.  Personne  avant  lui  n'avait  eu  ridée 
d'établir  ces  trois  lois  essenticlîes  du  cénobitisnie  :  rautorité  constam* 
nient  picsentc  d'un  chef  unique,  la  vie  sous  le  même  toit,  la  répétition 
régulière  d'exerdces  communs.  Ici,  nous  retrouvons  Thypothèse  corn- 
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battue  par  M.  Preuschen.  On  a  prétendu  que  ces  principes  étaienl 
empruntés  aux  moipes  de  Sérapis,  et  que  Pàkhôme  lui-même  avait 
été  moine  de  Sérapis  avant  d'être  moine  chrétien.  M.  L.  montre  clai- 
rement que  cette  hypothèse  repose  sur  un  passade  mal  compris  du 
biographe. 

La  nécessité  d'accommoder  à  tous  les  exij^ences  de  la  vie  relifjieusc 
et  aussi  un  certain  ^^oût  de  raison  modérée  et  douce  avaient  conduit 
Pakhome  à  réduire  sa  règle  à  un  petit  nombre  de  points  indispensables. 
KUe  était  encore  très  austère.  Mais  ces  atténuations  n'étaient  pas  au 
goût  de  tous  les  moines  et  quelques-uns  regrettaient  les  folies  héroïques 
des  premiers  anachorètes.  Tels  paraissent  avoir  été  les  sentiments  de 
BgouK  supérieur  d'un  couvent  situé  près  d'.Atripé,  aux  environs 
d'.Akhmîm.  Il  avait  cru  devoir  réformer  les  règles  de  Pakhôme.  C'est  à 
peu  près  tout  ce  que  nous  savons  sur  son  compte.  Schenoudi  était  son 
neveu.  D'un  tempérament  exalté  et  violent,  il  précisa,  en  les  aggra- 
vant, les  prescriptions  de  son  oncle.  Itllles  étaient  à  la  fois  très  rigou- 
reuses et  très  minutieuses  et  trahissent  un  esprit  excessif  et  indiscret. 
Il  ne  put  les  faire  accepter  sans  user  de  violence  et  dut  prendre  le 
parti  de  faire  signer  une  profession  écrite  par  chacun  des  moines. 
Malgré  ses  efforts,  l'insubordination  ne  cessa  de  troubler  son  mona- 
stère jusqu'à  sa  mort.  Lui-même  donnait  l'exemple  d'une  grande  austé- 
rité et  vécut  souvent  en  ermite,  une  fois  même  pendant  cinq  années 
consécutives.  Il  faisait  ainsi  subir  à  l'institut  monastique  une  régres- 
sion d'ailleurs  peu  profitable.  Ces  longues  absences  ont  nui  beaucoup 
au  bon  ordre.  Il  quittait  aussi  ses  disciples  pour  aller  dans  les  villages 
et  à  Alexandrie  saccager  les  temples,  renvei'ser  les  idoles  et  enleverde 
vive  force  aux  propriétaires  païens  l'aumône  qu'ils  refusaient  aux 
pauvres.  Il  est  le  type  de  ces  moines  farouches  qui  ont  déchaîné  tant 
de  fois  la  populace  dans  les  villes  d'Orient  et  poursuivi  dans  leurs 
attaques,  en  même  temps  .{ue  le  paganisme,  l'hérésie  ou  les  mauvaises 
mœurs,  toute  culture  élevée,  toute  manifestation  de  la  beauté,  toute 
civilisation.  Cf.  Hevii.loit,  liev,  de  l'hist,  des  religions,  t.  VIII,iO'2cl 
545.  Schenondi  est  pour  M.  Ladeuze  le  digne  pendant  de  Tévéquc 
Dioscore. 

Aussi  comprend-on  le  silence  désapprobateur  des  hagiographes  : 
saint  Jérôme,  Cassien,  Palladius,  qui  cependant  a  visité  le  pa,^*^ 
d'Akhmim,  ne  mentionnent  pas  l'archimandrite  copte;  ses  compa- 
triotes eux-mêmes  transforment  les  scènes  de  violence  en  récils  mer- 
veilleux 'l^.vnKizK,  pp.  13S  suiv.). 

\)c  la  discussion  des  diverses  données,  discussion  très  méthodique 
et   très  sage,  M.  L.  obtient  les  dates  suivantes  : 

\'ers  31)2,  naissance  de  Pakhôme;  vers  313  ou  31  i,  Pakhôme  enrôlé 
comme  soldat  ic(.  p.  .378 •  ;  31  <  ou  315,  il  se  retire  à  Schénésit,  pouf 
être  moine  ;  '25  juin  334  ou  335,  naissance  de  Schenoudi;  9  mai  34<>» 
mort  de  Pakhôme  ;  vers  la  même  époque.  Schenoudi  revêt  l'habit 
monacal:   lin  de  350,  Théodore,  coadjuteur  d'Horsiîsi  ;  '21  avril  36»i 
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itioH  (Ir  Tlici>ilc»rc  ;  1"' juillei  152,  iiïori  île  Schenoiidi. 

\  \n  (|n  es  lion  ck»  l:i  fjîile  (ït*  lîi  nmrt  de  Scheimtifïi,  se  rallHche  oélle 
de  *iou  ^iMitniie  diins  le  ^rhrsrne  de  lïint^rore*  Il  ♦ivâil  elè  l\'ic*^dvltî  /éle 


du 


I:ïI-45ï>u  il 


riarche.  Mais  M.  L.  ernii  qu'à  la  veille  de  sn  m^^rt  (  i.H-i.i2i»  il 
içarda  une  attitude  passive  et  se  désinirTcssa  deî^  alTâires  d\Ale\anrlrïe. 
♦  >H  dojiiiéeîi  Niiit  les  eoncliisioii^  de  la  deuxième  partie  du  livre  de 
M,  L*  sur  rhislnire  externe  du  cenobilisme  fTfïkhuniieii,  Lii  Iniisîeuie 
piirlie  n  pnur  >u)H  r(>r|;rinisiUifMi  ilei^  nvoiiiiiilércs  tie  l^ikhnme  el  de 
SrheunUfli  el  ÏVlude  de  leiirs^  i-èf^den.  Sous^  lîe  le  s^uivrans  pas  daiiis  ces 
déL:id*»  qui  utms  eiilrainernient  Irop  lnîii.  lîii  iqjpeiidit'e  a  (lour  titre  : 
«  La  cliusieiè  des  moines  pakhôtniens  m.  Quand  on  conqiare  In  légende 
arabe  «vee  les  doimments  anciens,  seuls  di^^^neti  de  for,  ou  esl  surpris 
d*un  genre  de  tr»nsrrn'matif>n  très  fréquenl.  subi  piir  les  premiers  récits. 
Lt»  té-^cnfiaire  a  iniroduii  des  t  rimes  de  luxure  et  des  ïe^^ons  morales 
unii|uement  dirifîees  sur  ce  poinL  la  m'i  les  çioiirces  sonl  muettes  ou 
preseiiteni  le»  faits  tout  autt^nient  (p.  100  et  pas^imj.  Ces  e!ianf;e- 
menls  jjaraiwseut  èiirrespôndre  h  un  étal  mo rîd  m:>uveau,  Mai*j  le& 
écrivains  qui  se  fonflaienl  sur  la  le^eriilo  arabe  eotniue  sur  le  dneu- 
ment  le  plus  sérieux  oui  fie  nalurellenienl  anienés  a  aoeuser  de  erimes 
impurs  le*  inoiues  de  la  Haule-K^^yple.  l/ima^^lnatiou  hantée  par  ce» 
récils*  M.  Atnélincau  na  pa^  tardé  à  îierusier  tous  les  moines^  h  ima- 
pncr  des  titii^  qui  ne  soiît  dans  an  en»  dneunteul,  h  rjét^Hi^'^er  de  corri- 
ger «ies  épreuves  «juancl  des  fautes  lypfj^r*q>liiipïes  servflieul  sa  thèse 
p,  3ri6,  n.  l\\,  a  résumer  sou  npininu  dans  cette  phrase  :  ♦♦  Kn  somme, 
pour  quidques  exceptions  brillantes,  il  y  eut  des  conlaiueset  de?*  miU 
liei*s  de  î^euti  criminels  :  e>î*l  l<i  le  bilan  île  îl^ypte  monacale.  *^ 
M,  L.  apporte  dans  la  diseuî*sion  de  ces  délieales  questinus  sau  sanfj- 
frtnd  ordinaire»  la  r!*,^ueur  vrainienl  seieuUlique  de  sa  critique»  sa 
connaissarn'e  directe  des  texlei?  el  son  bon  sens.  M.  Ladeuxe  eonclul  : 
S  il  y  eut  des  cil u les  charnelles  dans  les  mouaslùres  pakhomiens, 
les  y  restèrent  toujours  rares  et  exeeplîoiinelles  i>  ip,  IWyU 
Quelques  lexle^  copies  et  la  bibliographie  terminent  cet  excellent 
livre.  Ofi  fera  des  réserves  sur  le  détail  du  slyle  et  sur  les  ijernia- 
attiniefï  dont  les  Bel^'es  oi  rienl  trop  souvent  leur  friiuçaiï*  :  «  Tuii  ou 
IVutre  diicuitient  -s  *-  un  texte  reusei^'né  ]n\r  Jérùnte  »%  c<  ma»  aj*Jtite  m. 

I\ins. 

I*AL:|.    lai  AT. 
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Anitît'cift  liQtùimliHna,  n"  3  :  H.  Quevti?!!,  Passio  s.  Uioseori.  — 
A,  PoWKLrT,  La  date  de  la  fête  ries  ss,  Félix  el  Rej^ula.  ^^  P.  PiiKTims, 
Hie^toria  s.  Abramii  ex  a|mgrapho  arabico.  —  E,  tincEDH£^   Emettre  de 
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Pierre  Hanzano^au  pape  Pie  II  sur  le  martyre  du  B.  Antoine  de  Rivoli. 

—  Bulletin  des  publications  hagiographiques.  —  A.  Poncelet,  Cata- 
logus  codicum  hagiographicorum  latinorum  bibliothecarum  romana- 
rum  praeterquam  Vaticanae,  p.  17-64.  =  N"  4  :  Moretus,  Catalo- 
gus  codicum  hagiographicorum  latinorum  bibliothecae  Bollandianae 
(Appendix  I,  Miracula  s.  Nicolai  Rillariensia  saec.  xv  ;  II.  Calalogus 
bibliothecae  Marchianensis  saec.  xi-xnV  —  H.  Drlehaye,  Hesy- 
chii  Hierosolymorum  presbyleri  laudatio  s.  Procopii  persae.  — 
A.  PoNCEi.ET,  Une  source  de  la  vie  de  s.  Malo,  par  Bili.  —  Bulletin  des 
publications  hagiographiques.  —  Indices.  —  A.  Poncelbt,  CataJDgus 
codicum,  etc.  ;  II.  Codices  archivi  capituli  s.  Johannis  in  Leterano; 
III.  Codices  archivi  capituli  s.  Mariae  Maioris.  ==  XXV,  1906.  N*  1: 
L.  Petit,  Vie  de  saint  Athanase  TAthonite.  —  H.  Delehaye,  Saint 
Expédit  et  le  martyrologe  hiéronymicn.  —  Bulletin  des  publications 
hagiographiques.  —  A.  Poncelet,  Catalogus  codicum,  etc.  ;  IV. 
Codices  bibliothecae  nationalis  dictae  a  Victorio  Emmanuele  II. 

Deutsche  Zeitschrift  fur  Kirchenrecht^  n"  2  :  Muth,  Das  Kolleffial- 
Stift  s.  Arnal,  die  gênerai  Kirchen-Schaffnei  der  Grafschaft  Saar- 
brûcken  u.  die  Bruderschaftsgiiter  der  Ortskirche  s.  Johann,  II.  — 
P.  Drews,  Die  Ordination,  Prùfung  und  Lehrverpilîchtung  derOrdi- 
nanden  in  Wittenberg  1535,  II.  —  E,  Fribdrrrg,  Lileraturuibersicht. 

—  Aktenslùcke.  =  N*>  3  :  J.  Niedner,  Die  Mitwirkung  der  ersten 
(jeistlichen  bei  der  Besetzung  der  Dîaconatstellen  in  den  Stâdten  der 
Provinz  Brandenburg.  —  Rissom,  Die  Beschimpfung  im  Kampf  der 
Konfessionen.  —  E.  Frieduerg,  Literaturûbersicht  ;  Aktenstûcke. 

Revue  bénédictine,  n®  3  :  G.  Morin,  PVagments  inédits  et  jusqu'à 
présent  uniques  d'antiphonairc  gallican.  —  J.  Ciiapman,  Le  témoi- 
gnage de  Jean  le  presbytre    au  sujet  de  saint  Marc  et  de  saint  Luc. 

—  U.  Berlière,  Les  chapitres  généraux  de  Tordre  de  Saint-Benoit, 
notes  supplémentaires.  —  R.  Ancel,  La  question  de  Sienne  et  la  poli- 
tique du  cardinal  Carlo  Carafa  (fin).  —  H.  Leclercq,  Mélanges  depi- 
graphie  chrétienne.  —  L\  Berlière,  Bulletin  d^histoire  bénédic- 
tine. —  Bibliographie.  =  N"  4  :  A  l'Université  d'Oxford,  le  29 juin 
1905.  —  F.  Cabrol,  I/avent  liturgique.  —  A.  Ma.nser,  Note  sur  on 
sermon  de  saint  Césaire  sur  la  «  Concordia  regularum  ».  — G.  Moiw. 
Textes  inédits  relatifs  au  symbole  et  à  la  vie  chrétienne.  —  R.  Axca, 
La  disgrâce  et  le  procès  de  "Carafa.  . —  U.  Berlière,  Bulletin  d'his- 
toire bénédictine.  —  M.  Magistretti.  De  la  «  missa  »  ou  «  dirnis- 
sio  catechumenorum    n.    —   D.    de   Bru v ne,    Le   concile   de   Trente. 

—  (Comptes  rendus.  =  Tome  XXIll,  1906,  n**  1  :  H.  Quentin,  U 
u  (]odex  Bezae  »  à  Lyon  au  ix*  s.  ?  —  G.  Morix,  Vu  recueil  de 
sermons  de  Césaire.  —  P.  de  Meester,  Etudes  sur  la  théologie  ortho- 
doxe. —  A.  Cllment,  Conrad  d'Urach,  légat  en  France.  —  D.  de 
Brl'yne,  L n  prologue  inconnu  des  épitres  catholiques.  —  H.  Lbclebcq, 
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Epif^Tiiphî©  chrélieniiR.  —  G.  Mohin,  iNiceta  de  Remesiana,  — 
H-  PiiofisT*  Lu  somme  liiéolojîique  de  Duns  ScoL  —  U,  Bebuèhb, 
Up  pmjel  fie  restauration  béné<îictine  en  1815*  —Comptes  rendu».  — 
Notes  bibliographique». 

B^tanlinhchti  ZeiUchtift ,  n""  3-i  :  C.  i>j:  Bo*ih,  We itères  zur  Chrc^ 
nik  tl^s  Skvlilïes.  —  K.  HoBNAt  Meln-^fKc  uncl  (eïikrjtische  Berner- 
Ituiigen  xu  tien  Gedichteit  des  ïilugenios  voii  Palermo,  —  K.  Prakcmtbr, 
Afittke$  in  der  Griibreiledes  (jeorgiot^  ^\kmpoliteî4  auf  Johannes  Dukes; 
Zii  Thomas  Mn^^istroSp  —  *A.  napaS^TrotiX^ç-Ktpïueuç,  AiopOuWsiç  tîç  to 
••  'Avixiî^Tiuia  T%<,  KmvuTîvTiv^TtoXTjÇ  ïî.  —  P,  VoiîT,  Zwei  Homilien  dei 
hï,  Chrysonlomus  mit  rUr-echl  unter  die  zwei  feltiaften  verwiesen*  — 
O.  Gr^^.  Djo  îinibiiit'hii  V'tU  clés  hK  Abramios,  —  \\.  na7ra5û^QuX<^ç- 
Kf£Si4.iu:H,  *Avix'j^T^v  i-Tuai  t-sj  uê^wSoC  Kq^aï*  —  J*  Haury,  Ueber  die 
Sliîrke  der  Vandiilen  in  Afrikji*  —  H.  Buit,  Zur  altesLen  christlichen 
Clironographic des  îslam,  —  Ad.  Stui-ck,  Die  f'>oberun^  Thessalonikes 

îftî    J      9**L    "A-      naiTl[QQ7:au/sO;-KEp[3l(A£LlÇ,    Zl^î)JvOÇ,     TÏSIiJT&TîpOÊSpQÇ     XOIt 

itp&voT^T/jç  iXoiîtcoatij^ovfa; :  Auppayrjvi,  —  Anl.  Mif^oz,  Un  avorio  bizan- 
liDo  già  nel  museo  di  V'ich  (Cytaloi^nifi),  —  G.  Vuj«ert,  Appunii  sulle 
pitlure  délia  chiesa  di  S.  Maria  Antiqua.  —  IK  N.  llxicftYiuip^toc,  'Eut- 
fp^^rîiî,  —  j,  DnAi^siEKE,  y?u  den  însuliHften  aus  Syrien  (B.  Z.^  XIV» 
21 -M',  —  (i,  McHCATt»  Goal  ri  bu  Lo  aile  i  In^chriflen  aus  Syrien  w*  — 
B,  K,  Î^Ti^ïViîijç,  ni  Ko't^iïte^  TT^;  'ASptawojTrOAâwç.  —  i.-B.  BuBr,  An 
un»olit:ed  \U.  nf  Thecî|dîanes.  —  Paul  Mauc,  Eine  «eue  HândscbriTt 
dt's  Donner  unci  Krdbebenbuch.  —  W  G^riîtfiausen,  Zur  byzantitiis- 
cheii  Kryptographie,  —  Rejf.enRioneri    —  >fittedungen. 

TheJtiunsh  QuarteHi/  Hetieuu  XVill,  mK  octobre  1905  ;  E.-J.  Wor- 
UA^,  Notes  on  Ibo  Jew*^  in  Pnslill  rrom  Genizah  Cambridge  docu- 
menta, —  H.  S.  Q.  lÎE^HjtjLEïî,  The  tivil  Hghts  of  Knglish  Jevvs, — 
M*  N,  ;\DLftM,  The  Itinerary  of  Benjaniin  of  Tudela.  —  ï^,  Gi^iZBU^G, 
Geonic  i-ejàponsa.  —  H.  IIniscHt*ELD*  l'he  arabic  porlion  of  ihe  Cairo 
Genizah  al  (Cambridge,  —  S,  A,  Gook,  Notes  on  the  Oîd  Teslamenl 
hîslory.  II.  SanL  —  V.  Al►TowlT^KR^  (icnixah-responsum  xxvi  ïn 
J.  Q.  A.,  jnnuar  t90">.  —  A-Whvi?fRH,  Jewissh  doctors  in  England  in  Ihe 
iHîign  uf  Henri  1\\  —  Ni»les  on  X  Q.  II.  —  Cfitical  notices,  —  Biblio- 
grskphy  on  Hebraica  and  Judaiea,  —  Jewish  mysticism  (annoncemenl)* 

HihUnche  Zmt$ehnfi,  \l\  (1005),  m:  J.  GdrrgBiROERf  «  Autour  de 
la  qui'stion  biblique  »,  —  IL  léxvn^  Thren,  L  —  H.  Klug,  Die  Dauer 
der  ôirentlichen  Wirksîimkeit  Jesu  nach  Daîiiel  und  Lukas.  ^ 
J.  M  Ail  ►il*,  Der  Murkusschluï^s*  —  M*  Mki?ïeutk,  JjUlhers  Kritik  a  m 
Jakobu!»briere  nach  dcm  LVtcile  seiner  Anhiinger.  —  Besprechnngen. 
—  Bîbfjfigrapbîsche  Noiizen.  —  Miltcilungen  und  Nachrichien. 

7he  Chiirch  Qucirterli/  Ihvicw,  LX,  120  ijuillel  190a):  George  Rid- 
clifig,  iii*gt  biîihop  ot  HoutwelL  — ^  The  approach  t<*  modem  England, 
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—  Church  of  Ireliind  finance.  —  The  Christian  Society  :  111.  The  ear- 
liesl  Christian  communily.  —  «  Memorials  of  Edward  Burne-Jones  »»  : 

—  The  church  in  Newfoundland.  —  Henry  Parry  Liddon.  —  The 
fourth  gospel  :  II.  The  internai  évidence.  —  Short  notices.  —  Index 
of  articles  lo  vols.  I-LIX.  =  LXI,  n«  h21,  octobre  1905  ;  Libéral  Theo- 
logy.  —  The  spiritual  case  of  invalids.  —  Hymns  and  Hymnbooks.  — 
Glassic  Christian  art  :  the  Mosaics  of  S.  Maria  Maggiore.  —  The 
fourth.  Gospel  :  its  relation  lo  the  Synoptic  tradition.  —  Creeghton 
and  Stubbs.  —  Ileinrich  Suso,  the  inystic.  —  VVeitmann  and  the 
theory  of  descent.  —  Short  notices.  —  Index  of  articles  «to  vois. 
I-LIX. 

Theologische  Quartalschrifl,  1905,  n*»  3  :  Vetter,  Das  13uch  Tobias 
und  die  Achikar-Sage  (suite  au  n*^  4).  —  Stolz,  Didymus,  Ambrosius, 
llieronynus.  —  Sagmî^ller,  Die  formelle  Seite  der  NeukodilikatioD 
des  kanonischen  Rechts.  —  Rai'schen,  Die  I^ehre  des  hl.  Hilariiisvon 
Poitiers  iiber  die  Leidensfahigkeit  Christi.  —  Rezensionen.  — Analck- 
ten.  =r  \"4:  Maiek,  EinBeitrag  zur  Prioritatdes  Judasbriefs. — Sawicki, 
Gebetserhorung  und  Naturordnung.  —  H.  Kocn,  Kennt  Ori«fenes 
Gebetsstufen.  —  Kellner,  Sterbeort  u.  Translation  des  Ev.  Lukas  u 
des  Ap.  Hartholomaus.  —  Rezensionen.  —  Analekten.  =  Tome 
LXXXN'IIL    190().   No   1   :    Fink,    Die   Aegyptische   Kirchenordnung. 

—  Di  Paii.i,  Di  Schlusskapitel  des  Diognetbriefes.  —  Adam,  Die 
Lehre  von  dem  hl.  Geiste  bei  Hermas  und  Tertullian.  —  Feierfbil, 
Die  historische  l^ntwicklun«(  der  glaf^olitischen  Kirchensprache  bel 
den  katholischen  Sûdslaven.  —  Kkebs,  Das  Salve  Regina  am  Schlussc 
der  Koniplet  als  marianische  Schlussantiphon.  —  Kirsch,  Die  Porliun- 
kula-Ablass.  —  A.  Koch,  Zur  Erinnerung  an  Paul  von  Schanz.  — 
Rezensionen.  —  Analekten. 

Archivio  storico  lonibardo,  XXXI I,  1905,  fasc.  vu  :  C.  S.\lsoito, 
Sul  significalo  del  nome  «  llalia  »>  presso  Liutprando,  vescovo  di  Cre- 
mona.  —  A.  Colombo,  L'ingresso  di  Fr.  Sforza  in  Milano  e  Tinizio  ai 
un  nuovo  j)rincipato.  —  A.  Bitti,  La  fondazione  del  «  Giomale  ita* 
liano  »)  e  i  suoi  primi  redattori.  —  G.  Hiscaro,  1  documenli  intomo 
alla  chiesa  di  S.  Sigismondo  di  Rivolla  d'Adda.  —  E.  Verga,  Perla 
storia  degli  schiavi  orientali  in  Milano.  =  Fasc.  viii  :  D.  Mir.\tobb. 
La  nascita  e  il  battesimo  del  primogenito  di  Gian  Galeazzo  Visconti  e 
la  politica  viscontea  nella  prima vera  del  1366.  —  F".  Fossati,  La  pleb^ 
vigevanese  alla  conquista  dei  poteri  pubblici  nel  1536.  —  F.  Savio. 
G.  IL  Fontana  o  Fonleio  scrittore  milanese  del  secolo  XVI.  " 
A.  Mazzi,  La  giovinezza  di  Bartolomeo  CoUeoni.  —  E.  Motta,  Per  la 
storia  délia  coltura  rlel  riso  in  Lombardia.  —  Bibliografîa.  —  Appunt* 
e  notizie. 

Le  Gérant  :  M. -A.  Desbois* 

MAÇON,  PROTAT  FRÙHBS,  IMPRIMBUR8. 
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LA     POLÉMIQUE    AXTIMONTANISTE 
COXTRE    LA     IMUJIMIKTIE     EXTATIQUE 


Il  suffît  du  lire  les  dociiraeiits  insérés  jiar  Eiisèbe  dans 
son  Hisioire  eccléshadquv  \  pour  s*apercevoir  cjne  la  lup- 
tare  entré  rilglise  et  le  MonUmisme  fui  1res  proniple  en 
Orient.  Kn  face  de  son  inqniéUnle  propagande ,  la  rêsis- 
laiice  sorgimisa  vigoureusement  et  ce  fiirt*nt  les  évèqiiesqni 
la  dirigèrent.  Conférences  avec  les  novateurs  %  synodes  de 
fidèles  \  réfutations  écrites,  ils  usèrent  de  Ions  les  moyens* 
Kl  plus  taid,  qucind  l'Occident  faillit  se  laisser  séduire  à 
rîndisculable  austérité  des  préceptes  nionlanisies,  c'est 
d* Asie-Mineure  que  lui  vinrent  les  avertissemenU  qui  Ten 
diîiâiiadèrent  ^/ 

L'Kglise  eut  ses  raisons  d'agir  au  plus  tôt  conlre  ce  niou- 
venicnt,  quelque  respectable  qu'il  fut  en  son  principe,  je 
veux  dire  en  son  ardente  aspiration  vers  une  vie  plus  rigide 
et  plus  pure.  Elle  fut  audacieuse  nient  provoquée.  Dès  le 
début,  les  disciples  de  Monta n,  de  Maximilla  et  de  i*ns- 
silla,  et  sans  doute  les  proplièles  eux-mêmes,  la  t  rail  tient 
sans  aucun  nicnagenient,  comme  si,  ses  cadres  ofTiciels 
liant  désormais  inqunssants  à  enclore  une  vie  véritable- 
ment religieuse,  tout  leur  efFort  devait  tendre  h  recréer  à 
coté  délie  ridéal  quelle  avait  laissé  échapper  V.  Ces  pré- 

2,   EiTit'fiE,  //,  t'.,  V,  ^vi,  I:  Hj-17  ;  W  x\m,  l3  ;  V,  m,  3. 

:î.  //.  A.,  V\  xvK  lô. 

4,  <X  TEttTCLUiiN,  Adu.  Pruxemn.  I  (CCtilkii.  t.  K  p.  651). 

TôV      î*Ûi3EV0V      lXJt/Yi7L3tV       pXat5^^T;jÀE(\        5l5lTXQVT'2Ç        T'^ù        i;TT,U&«^Ï^T^f  V<>y 

'^s^i'^uuiT'^iC...  "  (il  B'ugU  lie  rcsprîl  mauvais  cjtii  étail  eençt'  parler  par  la 
bouche  des  deux  prophéte^se-sU  Cf,   ce  qui  est  dit   de   Thémisou.  V, 
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tentions  ne  pouvaient  manquer  de  blesser  au  vif  Tépiscopal 
d'Asie-Mineure  qui  complail  alors  dans  ses  rangs  des 
hommes  d'une  haute  valeur  personnelle  *.  Comment  — 
même  avant  tout  examen  des  doctrines  nouvelles —  eùl-il 
toléré  ces  initiatives  audacieuses  d'individus  sans  mandai 
qui  prétendaient  tout  réformer  en  dehors  de  Tautorité  régu- 
lière et  le  plus  souvent  contre  elle?  Le  divorce  était  inévi- 
table :  et,  au  surplus,  le  contenu  de  la  v£a  irpoçy]T£ia  était 
assez  chimérique  et  irréalisable  pour  confirmer  les  évêques 
dans  leurs  dispositions  hostiles. 

En  luttant  contre  les  Montanistes,  Tépiscopat  oriental 
eut  donc  nettement  conscience  de  ce  qu'il  faisait.  Et  ce  fut 
lui  qui,  circonscrivant  le  foyer  de  Fhérésie,  sauva  l'Église, 
selon  la  juste  remarque  d'Ernest  Renan  «  de  Tinévitable 
naufrage  qu'elle  eût  subi  entre  leurs  mains  ^  ». 


I 

Il  est  pourtant  incontestable  que  les  catholiques  se  trou— 
vèrent  dans  une  situation  assez  délicate  pour  prouver  l'illé- 
gitimité des  prétentions  montanistes.  La  secte  paraissait  & 
peu  près  indifférente  aux  questions  proprement  dogm»-" 
tiques.  Au  point  de  vue  moral,  ses  prescriptions  étaient  inat  - 
taquables.  De  plus,  ses  partisans,  loin  de  se  poser  en  révo- 
lutionnaires, cherchaient  avec  soin  dans  le  passé  chrétien 
tout  ce  qui  pouvait  justifier  la  vraisemblance  d'une  révéla- 
tion supplémentaire  du  Paraclet  à  l'humanité.  Ils  allé- 
guaient  bon  nombre  de  textes  scripturaires  par  où  ils  perm- 
saient  l'autoriser.  Et  surtout  ils  s'évertuaient  à  démontrer 
que,  loin  d'introduire  aucun  élément  perturbateur  dans  1^ 
vie  chrétienne,  ils  ne  faisaient  qu'ajouter  un  maillon  de 
plus  à  la  chaîne  ininterrompue  des  charismes. 

1.  (^f.  Hknan,  Marc-Aurèle^  p.  17-  cl  suiv. 
'2.  Marc-Aurèle.  p.  \1'2, 
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Il  était  malaisé  de  les  réfuter  là-dessus.   Dès  l'origine,  en 

effet,  le  charisme  prophétique  s'était  manifesté  au  sein  des 

communautés  chrétiennes  *  et  aVait  été  accueilli  avec  joie 

et  orgueil  '.  Les  Actes  des  Apôtres  mentionnent  un  assez 

grand  nombre  de  prophètes  :  Agabus  qui  annonça  à  Tavance 

la  terrible  famine  de  Tan  44,  sous  Claude  \  et  qui,  quelques 

années  plus  tard,  à  Césarée  de  Palestine,  prédit  à   Paul  le 

sort  qui  l'attendait  à  Jérusalem  ^  ;  les  quatre  filles  de  Philippe 

TEvangélisfe,  vierges  et  prophétesses,   dont  la   réputation 

grandit  à  ce  point  avec  le  temps  qu'on  les  crut  plus  tard 

filles  de  Philippe  Tapôtre  •'  ;  et  encore  Jude  '\    et  Silas,  le 

compagnon  de  Paul  *.  Aux  environs  de 43,  TKglise  naissante 

d'Antioche   était,    semble-t-il,  abondamment    pourvue    de 


1.  Cf.  sur  ce  point:  Wkizsaecker,  Drs  aposlol.  ZeifaUer,  Fribourgf 
en  Br.,  1886,  p.  584-588  ;  F.  Nardin,  hssai  sur  les  prophètes  dans 
l'Eglise  primitive  y  Paris,  1888;  II.  Weinei.,  Die  Wirkungen  des 
Geisles  M.  der  Geisier  in  nachapostotischerZeitallerbisauf  Irenaeus^ 
Fribourg.  1899  (très  utile)  ;  Bénazkcii,  Le  prophétisme  chrétien  depuis 
le$  origines  jusqu'au  Pasteur  d'IIernias,  Paris,  IVK)1  thèse  protes- 
lanle  ;  loilectinn  fies  textes  sommairemenl  commentés  ;  E.  C.  Selwyn, 
The  Christian  prophets  and  the  prophétie  Apocalijpse,  Londres,  1900, 
P-  l-IO  (sommaire,  pas  toujours  sûr);  IL^rnack,  Die  Aushreituncj  des 
^'hrislentums  in  der  drei  Jahrh..  Leipzig;  1902,  p.  230  et  suiv.  - 
Batiffoi.,  Ktudes  d  histoire  et  de  thêol.  posit.,  3"  éd.  1905,  p.  249  e 
î'uiv,  ;  article  Prophetentum  im  neuen  7\\stam.,  dans  la  Pealencyc. 
fprut.  Theot,,  t.  XVI  il905),  p.  105.  —  Bibliographie  à  compléter 
parcelle  qui  est  donnée  dans  la  Pealencyc,  à  l'article  (jeistesgahen  et 
«lans  YEncyctopaedia  Bihliva  de  Cheyne  et  Hlack,  I^ondrcs,  1903,  à 
J*arlicJeSjuin7«ri/  Gifts. 

-•  1  Cor.^  XIV,  12. 

3.  Actes.  XI,  27-30. 

i.  Actes,  XXI,  10-11. 

'^.  Actes,  XXI,  8-9.  Traces  de  cette  confusion  dans  les  propos  de 
ruivcrate  et  de  Papias  rapportés  par  Iusèbe,  llist.  Ecct,,  III,  xxxi,  3 
^^  Hl.  XXXIX,  9.  r^our  rinter[)rétation  do  ces  textes,  cf.  C«)Rssex,  Die 
'^chter  des  Phitippus,  dans  la  Zeitschrift  f.die  neutestain.  Wissen  s 
^'^^fl  u.  die  Kunde  des  Urchristentunis,  t.  II  (^1901),  p.  289  e 
suiv. 

[».  Actes,  XV,  22;  2  7  ;  32. 

'.  Actes,  XV  et  xvin,  passini.  ;  //  Cor.,  \,  19;  /  Thess.,  I,  i,  etc. 
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docteurs  el  de  prophètes.  Les  Acfes  en  nomment  quelques- 
uns,  qui  au  surplus,  n'étaient  pas  originaires  de  la  ville 
même,  comme  le  prouve  la  simple  lecture  du  passage  *.  Nous 
voyons  en  lin  que  Paul  baptisa  à  Kplièse  une  douzaine  de 
disciples  qui  n'avaient  encore  reçu  que  le  baptême  de  Jean 
et  qui,  après  Timposition  des  mains,  se  mirent  à  parler 
diverses  langues  el  à  prophétiser  '*, 

Déjà  dans  les  Acfes,  le  charisme  prophétique  ne  consiste 
pas  uniquement  dans  Taperception  des  choses  à  venir.  Ce 
n'est  guère  que  chez  Agabus  qu'il  se  limite  à  ce  privilège. 
Plus  ample  est  le  rôle  du  prophète.  Il  annonce  la  parole  de 
Dieu  dans  les  synagogues  *  ;  il  console  ses  frères;  il  les  for- 
tilîe  par  ses  discours  *  ;  en  un  mot  il  les  fait  participer  à  la 
plénitude  spirituelle  dont  il  est  dépositaire. 

Assez  analogue  est  sa  tâche  dans  plusieurs  des  commu- 
nautés auxquelles  Paul  adresse  ses  Epitres.  A  Thessalo- 
nique,  à  Corinthe,  à  Rome,  peut-être  à  Kphèse,  le  charisme 
prophétique  florissait.  Et  loin  d'en  paralyser  les  manifesta- 
tions, Paul  invitait  la  jeune  Kglise  de  Thessalonique  à  les 
appeler  de  ses  v<eux  :  «  N'éteignez  pas  l'Esprit  »  lui  recom- 
mandait-il '.  De  même  il  apprenait  aux  Corinthiens  à 
reconnaître  sous  la  diversité  des  charismes  l'action  du  même 
Esprit.  Et  parmi  les  aptitudes  spéciales  dont  Dieu  gratifiait 
certaines  âmes,  il  énumérail,  à  côté  du  don  d'opérer  les 
miracles,  de  discerner  les  esprits,  de  parler  «  en  langues  », 
d'interpréter  les  discours  —  le  don  de  prophétie  ". 

Ce  (ju'il  y  a  de  remar([uable  chez  Paul,  c'est  qu'avec  son 
tempérament  d'organisateur,   habile  à  discipliner  les    ini- 


1.  Actcs^  xm,   I . 
'2.  Actes,  XIX,   1-7. 
\\.  Actes ^  Mil,  5. 
4.  Actes.  XV,  \V1. 

f).  /   Thess,,    V,   ll»-*20.   Cf.    A.   Johannès.   Comment,   zam  ersten 
liriefetles  Apostets  Pau  tus  nn  die  ThessiiL,  Dillinj^en,  1898,  p.  343. 
i).  I,  Cor,,  XII,  10  et  '28;  Hom.,  xii,  6-8. 
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tîalive;^  le?;  plu^  lualaisf^ment  pliables  a  une  règle  V,  il  cleler- 
mine  Isi  hiérarchie  des  rions  de  reî^prit,  l*opinion  qnll  faut 
se  faire  de  chaeua  d'eux,  et  aussi  leur  mode  d*exercice* 
Ces!  aiïî*ii  <ju'il  met  la  prophétie  au-dessus  de  la  [(losHolalie, 
pai^e  (|ne  h*  hiiigapc  iminédiakHiieiit  intelligible  du  pro- 
phète édilie  plus  tpie  les^  balbuiiemeiils  entrecoupés  et  ni}-»*- 
térieux  du  glosAolale  '.  Une  bonne  partie  ^n  chap.  xiv  de 
la  I''*' aux  Corinthiens  est  consacrée  à  réglemenler  Tusage 
de  la  proplîëlie.  Paul  tî\e  rordre  selon  lequel  les  pro- 
plîèleî^  subilenienl  inspirés  duiveiil  faire  part  h  leurs  frères 
den  ré%*étatian^  descendues  but  eux.  On  sent  qu'il  veut  éviter 
avant  tout  le  chaos  dts  prélentionâ  individuelles,  mettre 
chacun  à  son  rang,  et  *[ue  tout  se  passe  avec  méthode, 
décence  et  charité. 

Le  prophète  apparaît  donc  chez  saint  Paul  revêtu  d'une 
fonction  véritable  qu'il  tient,  non  pas  d'une  investiture 
bninaiue.  mais  du  hbre  choix  de  l*Ksprit  ^  Il  parle  quand 
il  se  sent  inspiré,  sous  réserve  du  druil  d'autrui  à  se  faire 
enleiidre  aussi. 

Lh  Did.'àehè.  dont  rorigine  orientale  n'est  guère  contestée 
et  qui  doit  être  localisée  satïs  doule  vers  la  fin  du  i**"*  siècle  '*, 
réserve  égalemenl  au  prophète  d'importantes  prérogatives, 
ou,  pour  parler  plus  juste,  une  place  prépondérante  '\  Le 
prophète  y  et^l  une  sorte  de  missionnaire  voyageur  qui  passe 


1.  (A.  UiJNKL,  Pan  lus  nis  f\irchhchf'r  Or^janisainr.  t'ribouri;  en 
M  V ,  \  8111  *  ;  E .  vô  n  I  *  «:»  n  s  c  1 1  ii  t  k  ,  Die  n  rrh  nu  (L  (  ie  m  e  in  tien,  1  tH>i , 
p.  il, 

!i.  /Cor.,  VI V,  HyAîK 

3,  Cf,  Wi-i/«.vECKE!i,  DaÊ  apùs(nl,  Zetiniter,  p,  585. 

i.  Cf.    t\xK,    P.iir^s     AposfolicL    '1"   éâ.    TùbiniîDn,     1901,    t.    l, 

j5,   1^  mot  zs^-is^r^Tf^;:  apparaît  qui n/e  fois  dan*  hi  M^x•/i^  -,  les  tertijes 
_  îiir^<ïT^il*5;  et   de  StSit^xjtMji;  n*v   apparnissrent  qiJ4?  Irak  foi^    \vi\    Har- 
liiick.  Die  Lehred.  zwùlf  ApnsteK  rîan^  7V,r/e  n.  Inlcn.,  I.  Il  i  IHM's 
p»  110  et  suiv.  u 
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cFEglise  en  Kglise,    el  qu'il   faut  accueillir  avec  honneur, 
vu  son  rang  éminent  :  «  Tout  prophète  véritable,  voulant 
s'établir  parmi  vous,  mérite  de  recevoir  sa  nourrituix*.  Un 
docteur  de  la  vérité  est  certainement,  lui  aussi,  digne  de 
recevoir  sa  nourriture  autant  qu'un  artisan.  —  Vous  pren- 
drez et  donnerez  aux  prophètes  tout  premier  produit  de  la 
cuve  à  faire  le  vin,  de  Taire,  des  bceufs  et  des  brebis.  Car 
ils  sont  vosarchi-prétres.  Si  vous  n'avez  point  de  prophète 
parmi  vous,  donnez  tout  cela  aux  pauvres  ^  »  «Ordonnez- 
vous  donc  des  évoques  et  des  diacres  dignes  du  Seigneur, 
des  hommes  doux,  non  avides   d'argent,  vrais,  sincères  et 
éprouvés.  Car  eux  aussi  accomplissent  pour  vous  les  céré- 
monies liturgiques  des  prophètes  et  des  docteurs.  Ne  les 
méprisez  pas,  car  ils  doivent  être  honorés  par  vous  aveeles 
prophètes  et  les  docteurs  *.  » 

D'autre  part,  la  Didnchè  parait  fort  soucieuse  d'établir 
une  règle  qui  permette  de  distinguer  le  vrai  prophète  du 
faux  prophète.  Kvidemmeut  les  avantages  du  métier  avaient 
engendré  bon  nombre  de  supercheries,  contre  lesquelles  il 
était  devenu  nécessaire  de  prémunir  la  bonne  foi  chré- 
tienne ''^:  *i  Tout  homme  qui  parle  en  Esprit  n'est  nécessaire- 
ment pas  un  prophète,  il  ne  l'est  que  s'il  a  les  manières  d'agir 
du  Seigneur.  C'est  donc  à  leur  conduite  que  vous  reconnaîtrez 

1.  Ch.  XIII.  FiNK,  op.  c'iV.,  I,  p.  30:  «  Ili;  os  r:o^Y,TT,;  àXT,6'.vô;.  Oéawv 
xaO'r.'jOa'.  ~:o;  O'xi;,  i;'.ô;  Itt'  t?,;  tso^y.ç  aJToO.  'iiiajTco;  oioicrxzÀo;  x^-V 
O'.vô;;  È-îTiv  x;îo?  xai  aôrô;  /ÔTTiîp  ô  sp^âTT,;  tt,;  Tp05f,ç  xOto-j*  ttitiv  vj^ 
ànap/Y,v  v£vvY,axTo>v  ay,vo*j  xai  iXcïvo;  So.'ov  tî  xa»  TrpoêïTojv  XaÇiov  V-»>5£îî 
TY,v  aT:as/Y,v  toI;  T:poî»Y,T2îç*  àjTol  y^r  *'-'î'^  '^'-  ï,-/'-£^îîî  Oacov.   *Kiv  0£  >*^t 

i/Y,T£  TrÇOvYjTY.V,  oôtî  toî;   ~TCO/0t;.    " 

:2.  (Ih.  xv.  FiNK,  o/).  r/7.,  I,  p.  .'^2  :  «  XsîsoTovYjiaTe  ovv  b-iw; 
i'Hi'jxô'no-j;  xzi  O'.axôvoo;  à;io-j;  too  x'j::o-j,  àvosa;  Trpaeî;  xat  à^îXap']fJp^''"'^ 
xalà/.Y.Os:;  xi»  OtOOXîiJLX-jaÉvoj;  'jaîv  vip  ÀîtTOjpvovii  xxi  a-jTol  tt,v  ai:- 
TovpY'^t'' "<''>v  t:sovY,t<ov  xa'i  O'.oa-jxàXojv.  My,  oùv  'j-âpîOYiTe  X'jt^uç  'rjTOi';^*? 
E'.Ç'.v  oi  T6T'.aY,a£vO'.  O'jLcov  |jL£Tà  To)v  ~sovY,T(ov  X21  oioaixi/wv.  » 

3.  (^f.  le  IVre«:riiuis  de  f.iciEx,  tout  à  la  fois  prophète  {xi-xin;x^i' 
et  coquin.  \'oir  K.  von  Dobsciiutz,  op.  cit..  p.  196  ;  Chevnb,  Encjfcf- 
hihh'ca,  ni,  3S7  i -.')-.  Kkvii.i.k,  Orig.de  rKpiscopnt^  I,  251. 
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le  faux  prophète  et  le  vrai  prophète  ',  m  Ella  Diduché  donne 
à  ce  pmpos  un  eerlaiti  nombre  de  règles  pratiques  qui  per- 
mettront d*opérer  le  discernemen<  •. 

Xet^  le  milieu  du  ii*  t^ièck",  a  Rome  même,  le  P.i.Kieiir 
ifllerrmis  si^occupe  auî^s^i  de  faeiliter  le  Iriage  entre  \e^ 
exploiteurs  de  la  crédulité  populaire  et  les  véritables  inter- 
prètes de  l'Kî^priL  tlertaiuB  tidèles  ne  vont-ils  pas  consulter 
les  fourbe.'*,  qui  leur  répondent  selon  letirï^  déî^irs  moyeii- 
naut  un  salaire  ^  ?  "  (^omuieni  faire.  Seigneur,  demande 
Ilermas,  pour  reconnaître  un  vrai  d'un  faux  prophète?  — 
Écoule.  dil-îL  ce  (pie  j'ai  à  te  dire  des  un*^  et  des  autres... 
A  sa  vie  lu  pourras  reconnaîlre  Thonime  qui  possède 
TKsprit  de  Dieu.  ^»  Kt  voici  le  signalement  de  rimposteur  : 
a  Ot  fiomme  qui  paraît  posséder  TK^ipril  s'exalLe  lui-même, 
veut  avoir  les  |>remières  places,  et  aussitôt  il  se  montre 
impudent,  ellrontc,  verbeux,  adonné  aux  délices  et  à  beau- 
coup d*aulres  plaiîîirs  (rompeurs:  il  réclame  un  salaire  en 
échange  de  ses  prophéties,  et  si  on  ne  veut  pas  lui  eu  don- 
ner, il  ne  prophétise  pas  ^.  m 

Ces  précautions  révèlent  la  place  encore  importante  que 
la  prophétie,  au  cours  même  du  ii*'  siècle,  occupait  parmi 
les  manifestations  pneunuifitfuea.  Bien  d^uitres  lextes 
prouveraient  que,  sans  garder  peut-être  la  même  ]ïrépondé- 
rance  que  dans  Tàge  antérieur,  elle  étail  loin  pourtant  d'avoir 
disparu  de  TKglise,  Ainsi,  saint  Justin  en  tirait  argument 
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pour  prouver  à  Tryphon  que  les  charismes  dont  les  Juif* 
jouissaient  autrefois  avaient  été  transférés  aux  chrétiens  ^ 
Saint  Irénée  observait  de  son  côté  qu'au  temps  même  où  i 
écrivait,  beaucoup  de  frères  étaient  favorisés  de  dons  spiri 
tuels  qui,  tel  qu'il  les  décrit,  rappellent  tout  à  fait  ceu: 
qu'avaient  vus  éclore  les  communautés  pauliniennes  -,  — 
Parmi  les  fragments  découverts  et  publiés  par  MM.  Grenfel 
et  Huntdanslepremier  volume  de  leurs Oo^yrAyncAu^Papm 
il  en  est  un  dont  M.  Harnack  ^  a  fait  ressortir  Timportanc 
au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Ce  morceau,  malheureu 
sèment  très  mutilé,  renferme  d'abord  une  citation  d'Herma 
où  le  Seigneur  est  censé  décrire  le  véritable  prophète  qui 
dans  la  «  synagogue  »  des  hommes  justes  et  pieux,  se  me 
à  parler  au  peuple  sous  l'action  de  l'ange  de  l'esprit  propht 
tique,  comme  le  Seigneur  le  veut  ^.  L'auteur  inconnu  d 
fragment  remarque  à  ce  propos  que  l'esprit  prophétique  es 
le  corps,  le  collège  de  Tordre  des  prophètes,  to  ŒcofxaTeïc 
TYJç  irpoçTQTixyj^  Ta^eco^  •'  :  autrement  dit  que  c'est  dans  I 

1.  Justin,  Dt'al.  c.  Tryph.,  82  {P.  G.,  VI,  670):  «  Ilaoà  yàp  r.a 
xa\  jxé/pi  vuv  7:po^Y,Tixà  yapîdjxaTa  êttiv  s;  ou  xat  aOxot  auvtcvat  05»etX£T 
OTi  Ta  TràXat  sv  T(o  vévei  Ojxwv  ovxa  eiç  VjjJt'îç  asTeTÉÔT,. 

2.  Adu.  Hae'r..  V,  vi  ;  P,  G.,  VIIl,  1137:  «  KaOwç  xai  ;:oXÀa 
àxo'joaev  àoeX^oiv  ev  xr,  exxXTjajx  7rpotpT,Tixà  /aGÎTiiara  6/ovto>v,  xai  ôivto 
ZxizzU  XaXoiiVTojv  otà  tou  irvgûaxTOç  YÀcoiiatç  xat  Ta  xpù'j/ia  tojv  avOswxw 
6ÎÇ  savepov  à^ovTcov  stû  to>  çuacpépovTi,  xa»  Ta  uL'j<yTr,pia  xov  Ocov  exôitjvo'j 
jxfivtov.  «  Cf.  Il,  xxxii,  4  ;  III,  II,  9;  IV,  xxxiii,  15,  et  Zeilsch.  f.  kalh 
Theol.,  XIX  (1895),  p.  377-380. 

3.  Uber  zwei  ron  Grenfel l  u,  Ilunf  endeckte  und  publicirl 
idtchrislliche  Fragmente,  dans  les  Silz,'Ber.  der  Kôn.  preuss,  Ak.  a 
Wiss,  zu.  Berlin,  1898, p.  516,  et  suiv. 

4.  Mandata,  XI,  ix,  10;  Funk,  op.  cit.,  I,  p.  506.  C'est  M.  Hamac 
qui  a  reconnu  celte  cilalion,  dont  la  source  avait  échappé  aux  édi 
leurs. 

5.  Voici  le  passage  au  complet  :  u  Tb  yàs  Trpo^TjTtxbv  irvicCaii  ' 
«TojjLaTeîov  âiTiv  tt,ç  7rpoç»r|T'.x-r,;  Ta;e(»>;,  o  ettiv  tô  «rwita  tt,ç  «lapxb;  *ï  V^ 
Xip'.(TTOJ  TÔ  aiyàv  t7,  àvOp(.)::ÔTY,Ti  oiâ  Map'a;.  »  Les  éditeurs  Iraduisci 
ainsi  Oxi/r.  papi/n\  Part.  I,  Londres,  1898,  p.  8)  :  «  For  the  spirit  ( 
prophecy  is  the  essence  ol'  the  prophétie  order,  which  is  the  body  ( 
the  flesh  of  J.-C.  which  was   mingled  wilh    human    nature  Ihroug 

Marv.   >» 
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T£Tov  des  prophètes  qu'il  se  manifeste  avec  une  activité 
ûeure.  M.  Ilarnack  trouve  très  frappantes  ces  expressions 
iques.  Filles  expriment,  selon  lui,  cette  idée  que  les  pro- 
is  forment  un  groupe  particulier  et  occupent  dans 
îse  une  place  spéciale.  Il  est  dit  un  peu  plus  bas,  dans, 
me  fragment,  que  ce  acoaaTeïov  est  le  corps  de  chair  de 
-Christ  qui  s'est  uni  à  l'humanité  par  l'intermédiaire 
arie.  Les  prophètes  seraient  donc  la  vraie  sève  de  la 
ienté,  les  chrétiens  par  excellence.  Une  telle  apprécia- 
montre  le  prix  qu'on  attachait  encore  au  charisme 
létique  durant  le  ii^  siècle  —  car,  selon  toute  vrai- 
lance,  c'est  à  cette  époque  qu'il  convient  de  rapporter 
:te  en  question  K 

ppelons  enfin,  pour  clore  ce  développement  succinct, 
la  renommée  attribuait  vers  cette  époque  à  certains 
nés  éminents  le  don  de  prophétie.  Tel  était  le  cas  de 
)arpe,  tout  à  la  fois  didascale,  apôtre  et  prophète  ■^  :  de 
ogiste  Méliton  -^  ;  d'Ammias  de  Philadelphie  ^,  une 
létesse,  sur  laquelle  nous  ne  possédons  d'ailleurs  aucun 
ignement  précis  ;  enfin  de  Quadratus,  qu'il  convient 
être  d'identifier  avec  l'apologiste  du  même  nom  \ 
I  temps  même  où  le  Montanisme  prit  naissance,  les 
smes  de  celte  sorte  étaient  si  nombreux,   à  en  croire 


.a  citation  d'IIcrmas  fournit  un  terminus  a  quo.  M.  Harnack 
e  tenté  d'attribuer  ce  morceau  à  Méliton  qui,  au  témoijçnage 
be,  avait  composé  un  traité  :r£s\  7:pocpY,Te;aç  et  dont  certaines 
es  christologiques  olFrent  quelque  analog^ie  avec  celles  qui  ont 
nscrites  ci-dessus  (cf.  les  frag^ments  de  Méliton  dans  Otto,  Cor- 
iolo(f,.  IX,  415  ;  51  i,  etc.). 

lartyrium  Polyc,  xvi,  '2  ;  FrNK,  op,  cit..  I,  334  «....  'O 
'.(Ôtjto;  aâcT'j;    lloX^xapTro;,    èv    Tot;    xaO'vjaaç    '/yj^èv.^   oioi'JxaXo;, 

X'.XÔ;  XXl    ~pO'^Y,7'XÔ;  VîvÔ|JL£VOÇ.     )» 

Irsi-HK,  //.  K.,  \\  xxiv,  5. 

:f.  Kisiiiu:,  //.  A'.,  \',  XVII,  -2. 

Il  si:bk,  //.  /s.,    111.    XXXVII,    1  ;    \\  xvii,  2  :    cf.   Harnack,    dans 

u.  f'nfers,  I.  i,  l()3. 
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Eusèbe,  que  ce  fut  celte  fréquence  même  qui  donna  d*abord 
du  crédit  à  la  véa  upoçriTEia  •. 

II 

Dans  ces  conditions,  les  montanistes  se  sentaient  très 
forts  pour  justifier  a  priori  la  légitimité  de  leurs  prophéties. 
C'est  sous  le  couvert  de  la  croyance  parfaitement  ortho- 
doxe 2  à  la  permanence  du  charisme  prophétique  dans 
l'Eglise,  qu'ils  entendaient  faire  accepter  leurs  plus  intem- 
pérantes innovations.  Nous  voyons,  d'après  les  réfutations 
dirigées  contre  eux  par  les  hérésiologues,  qu'ils  citaient 
bon  nombre  des  faits  qui  viennent  d'être  rappelés,  et  non 
point  seulement  ceux-là. 

C'est  ainsi  qu'ils  alléguaient  l'exemple  de  la  sœur  de 
Moïse,  laquelle  avait  été  prophétesse  *.  «  S'il  est  vrai  que 
Debora,  Mirjam,  llulda,  Hanna,  les  filles  de  Philippe 
aient  prophétisé,  pourquoi,  demandaient-ils,  cela  serait-il 
défendu  à  nos  prophétesses  ^  ?  »  Ils  tiraient  aussi  parti  de 
la  place  que  saint  Paul  avait  assignée  aux  prophètes  à  côté 
des  docteurs  et  des  apôtres  \  Les  noms  d'Agabus,  d'Am- 
mias,    de    Quadratus  ••  constituaient  pour  eux  autant  d'ar- 

1.  ErsKBE,  //.  E,^  V,  III,  4  :  t«  T(7)v  oiaç^t  tôv  Movravov  xai  'AXxiSiiSv 
xai  HcôooTOv  TTÊOi  TT,v  <l>s'jY'av  apTi  tôtc  7:p(oT0v  TT,v  7rep\  TOC  ItSOïVEUCl^ 
•jttôXtj'J^'.v  7:asà  ttoXaoîç  âxcpspoasvcov  zXstiTai  yàp  ouv  xai  àX)ai  îrapaoo;©- 
iroiî'ai  ToC  Oet'o'j  /apt'jaaTOç  sîisti  tots  xarà  oiatpôpou;  èxxXT|<ï!aç  exteXou- 
a£va'.  TTiTTiv  -asà  ttoXXoÎ;  to*j  xixsivoj;  7:sos»Y,T£tJ£iv  Trapgïyrov)  x.  t.  X.  >» 

2.  Cf.  Kl  sÈBK,  H,  E.,  V,  XVII.  I.     '    ' 

3.  l'>ipiiANE.  Panarion,  xux.  '2  {Corpus  haereseoingicum  d'CEHLB». 
11.  -2.   p.  40). 

4.  «   Kl    0£     £7rpo^TjT£'jov,   T»'    àtTorôv   È-TTi   xa\    Ta;    YjULeTspoec  ItOO^TjTJOaÇ 
T:po3.YjTe'J£iv  ;    »  (Oruîène.  dans  les  (latenae   in  Pauli  episl.  ad  €àr,,     - 
p.  "i79.   éd.    Cramer.    1841).    Déhorah   et    les   fille.s  de  Philippe  sont 
é»;aleinent   nommées  dans   le  nouveau   texte   relatif   au  montani«n*» 
récemment  publié  par  Fickkk  dans  la  Zeifsch.  f.  Kirchengesch.,  àèc,     ' 
IW,*),  p.  4r)6,  1.  24.  I 

5.  Cf.  Jérôme.  Episf.,  xli,  2  [P.  L,.  xxii,  475j. 
(S.   KrsÈBE,  //.  E.,  \\  XVII,   f. 
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giiiiieiiLH,  vl  lU  avaiuJiL  soin  créiiiblir  uii  rapport  île  î^iicces- 
î^ion  entre  ce^  deux  derniers  d'une  part,  et  Monlan,  Maxi- 
iiiilht*  priseilla»  d'aiilre  pari  '.  Ce^^  êiiiiniéralioii&  aboutiî^T 
sait*  ni  à  une  sommai  ion  no  ii  liée  aux  eallioliques,  de  rece- 
voir lei*  cliarisnie.s  monlaïriftleïii,  sous  peine  de  répudier  toute 
nue  partie  de  l'héritage  léî<ué  par  les  géuéralious  anté- 
rieures *- 

A  tout  prix  il  fallaîl  éluder  ve^  griels  et  mettre  le$  iiîon- 
tinisles  daus  leur  tort,  —  Oui  sans  donte,  la  prophélie  avail 
if iujtnirs  et '*  admise  parmi  les  ch[*étiens  et  ne  devail  éveiller 
d'emblée  aueune  sorte  de  déliance.  Mais  encore  fallail-il  que 
le  prophète  prouvai  qu  il  éiuil  réellement  inspiré  de  Dieu* 
I.e  Sauveur  n'avait-il  pas  mis  ses  lidèles  en  garde  contre  les 
faux  prujihétes,  lir-ehis  au  dehors,  loups  ravisseur??  an 
declau!*  '?  Le  diseernemeut  des  esprits,  recommandé  par 
Paul  *  el  jjar  ieau  '  ivavait-il  pas  vivement  préoccupé  lest 
premières  générations  chrélienues  ^^ ?  ICt  quel  était,  le  meil- 
meur  rrileriiim  pour  opérer  ce  discernement?  (Tétait  de 
jnyei"  le  prophète  à  ses  actes,  i\  ses  **  fruits  »,  l^roiiver  que 
les  fruits  den  prophètcà  moulanisteiik  étaient  gâtés,  dillamer 
leur  vie,  c'était  par  là  même,  et  conformément  à  la  méthode 

L  Ibitl.  -^  GoRSSEs  i^eitsch,  f.  tL  ncutest  Wisa.,  L  11  fl901], 
p,  '295!  pense  qu'il  y  a  là  yne  iatHaition  chronoloj^tque  qui  n'est  point 

*I.  Cf.  ftriHi\NK.  jïLvin,  1  [Corpn?!  hîteresf.,  W,  2,  p,  l't}  :  •  Itc-y^ïvfeç 

$Ti  Zii  ^jxiç,  ^Y;<ju  xat  ri  /_af  rçaaTa  5i;^cT0ai.  'Un  peul  dt^dnir^lfi  mdine 
prolentir»!!  de  ce  qac  ilil  l'unonyme  *ïniî*inontaaisle  fLins  Ki  s»  ne,  V, 
xvit  t  :  et  il  eM  probable  que  t  éniimêraliou  de  noms  faîte  prtr  le  niaa- 
toni^lr  ProcliLs  dans  ^on  ^i  diiilogue  "  avec  le  prèU^e  romain  (laiu!*.  y 
Jibog  tissait  égale  me  al.  Voy,  lîiiftÈiïii,  //.  A\,  III,  %xxu  -ï- 

3.  MATriiiBi,  vn,  15-*ii  icf,  sur  ce  passage  Loïst.  dîias  la  Herae 
ift/int.  ci  de  Lilf.  rvtùj.,  19*13.  p.  hm  H  suiv. ..  .Vtliisi*m  y  est  faite 
p;ir  l'anoavniê  ariii-iniHitiujisie,  i'he/  1m  i*î:iiB.  H,  E.,  \\  x\\,  H  el  par 
|\i*iHi\>iiî.  Pitfiunfitî,  MMu,  ;i  [Corpus  haeres,.  II,  *i,  p.  lïVu 

I.   /,  t2or.,  xn,  lu. 

i,   1  Jiî%?<  1\'.    1.  CJ.  hj*nni,\SE,  Prinantui,  \i\hu  I   yilnrpnn  fuierex.. 

Il,  2.  p.  ri). 
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la  mieux  accréditée,  les  rendre  suspects,  l'Kcriiure  en  main. 
Delà,  la  virulence  des  attaques  personnelles  dirigées  contre 
les  novateurs  et  leurs  comparses,  et  dont  les  écrits  décou- 
pés par  Eusèbe  peuvent  donner  quelque  idée  *. 

Mais  je  veux  me  restreindre  à  Texamen  d'un  autre  argu- 
ment qui  paraît  avoir  vivement  frappé  les  catholiques  et 
dont  je  me  propose  de  suivre  la  fortune  aussi  loin  qu'il  me 
sera  possible. 

On  s'avisa  que  le  mode  de  prophétiser  de.Montan  et  de 
ses  femmes  n'étaient  pas  d'accord  avec  la  plus  authentique 
tradition  ecclésiastique.  Relisons  le  passage  où  Tanonyme 
anti-montaniste  d'Kusèbe  rapporte  les  débuts  de  la  prophé- 
tie de  Montan  -'  :  «  Il  y  a,  dit-on,  en  Mysie,  sur  la  fron- 
tière phrygiejine,  un  bourg  nommé  Ardabau.  C'est  là, 
paraît-il,  que  sous  Gratus,  proconsul  d'Asie,  un  des  nou- 
veaux fidèles  nommé  Montan  ouvrit  à  T Ennemi  l'accès  de 
son  âme  par  suite  d'une  ambition  démesurée  de  primer. 
Agité  par  les  esprits,  il  devint  soudain  comme  possédé  et 
pris  de  fausse  extase  et  il  se  mit  dans  ses  transports  à  pro- 
noncer des  sons  inarticulés  et  des  mots  étrangers  et  à  pro- 
phétiser d'une  manière  contraire  à  la  coutume  traditionnelle 
établie  héréditairement  dans  TKglise  dès  le  début  **...  I^ 
diable  suscita  (en  outre)  deux  femmes  qu'il  remplit  de  Tes- 
prit  de  mensonge,  en  sorte  qu'elles  se  mirent  à  débiter  des 
propos  à  contresens  et  à  contretemps  et  de  façon  anor- 
male, tout  comme  le  précédent  *.  » 

Si  la  description  est  exacte  —  et  elle  a  quelque  chance 

I.  Surtout  les  extraits  dMpollouius  dans  Eusèbe,  ILE.,  V,  x^i"- 

'2.    Elskbk.  //.  /s'.,  \',  XVI,  7. 

3.  «  «haï»....  ::v£'j;jLaTOsopY,0r,va!  te  xa\  a'.ovio'o);  ev  xaTO/Tj Ttvi  xïl  ri5W 
'îTâ7£'.  ysvo'jLSvov  ivOo'^Tiav  xs;a'j6a{  tî  XxXsîv  xai  çevoc&wveïv.  îrxoa  tô  x*^ 
7:apâoo7'.v    xa»    xaTi    o'acoyY,v    iv(i)0£v  ty,;  ixxÀYj'jcaç    eOo'ç    ofjOcv    ttoo^V 

TS'JOVTa.    >' 

i.  \\  XVI.  0  :  '«....  ('..;  x2\  Izizx;  T'.và;  ojO  y'jvaîxa;  kittyslzon  xai  ^'^ 
vôOoj  TTVtJijiaTO;  -ÀY.poiTXî,    ('.>;  xxi   ÀaXcîv   £x^;ôv'.>ç  xat  àxaîSOK  xat  àÀAO- 
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rie  rêtre  piiisqii'elk*  t^mane  d'un  homme  rpiî,  sans  avoir 
piubablemenl  corinn  les  piolagonisLes  phiygieiis  ^  èldii 
entré  en  eontV ronce  avec  lenrs  |>arti?^an^  et  avail  dû  reeneil- 
lir  les  Iratiilions  locales  —  la  prujihelie  de  Moiitan,  de 
Maximilla  el  de  Priseilla  s^^accompagiiail  doue  de  Iraiisporli^ 
furieux,  d'un  grand  désordre  physiqne,  peul-ètre  d'une  surle 
de  crispe  épileptifnrnie.  Si  nous  jetons  un  coup  d'ceil  ^nr 
5UX  de  ces  *<  uraeles  ►  qui.  en  liien  petit  nombre,  nous  sont 
irvenns,  nou^  en  recneillons  celle  impression  tpie,  de  leur 
aveu,  môme  leurs  auleurs  perdaient,  dans  le  sursaut  prophé- 
Litpic,  loul  eonlrùie  île  soi.  Il  est  dit  dans  un  tvracle  de 
Moulaii  (pie  riioinnie,  sous  rélreiute  de  T Esprit,  devient 
connue  nue  lyre  qu'un  archet  vainqueur  ferait  vibrer  à  son 
gre.  Ailleurs  e*est  T Esprit  lui-même  c}ui  parle,  à  la  pre- 
mière personne  :  le  prupliète  n'est  plus  qu'un  inlermédiaire 
passif,  un  simple  récepteur  de  Fiuspiraliou  d'en  haut  II  e^t 
i4?ne  ï<  proplielie  -^  de  Mavimklhi  oii  la  furme  masculine  esl 
employée,  en  sorte  que  la  grammaire  elle-même  décèle  que 
mai  de  la  prophëtesse  est  aboU  et  ne  compte  plus  '. 
Celle  absorplion  totale  de  la  personnalilé,  celte  agilalion 
fébrile,  fureulju^rées  ëqnivoi[ues  et  contraires  aux  meilleur** 
précédents  ',  L'extiise  '*,  si  Ton  entenJ  par  ce  mol  non  pas 
la  sti^penÀÎon  paisible  el  ravie  de  Tâme  en  Dieu,  mais  les 
paroles  enlrecoupées,  les  balbutiements  d*un  élre  hors  dt 

I.   Il  uùïiê  iippreiul  qu'il  écrit  trci/e  ii  quîilnr3f.e  ans  après  lu   mort  de 
\I;i\îmnb«  Ui  tleriiièrtï  prophétesise   moiitaiibto.  Cf.    V,   \\i,    1*J  ;  V, 

"2,  Cr  stiir  cel  i>nide  les  obs(?rvnlifiîis  de  WBixKf.^  op,  nii.,  p,  SKI. 

^4>  JVnvisage  ce  phenomeao  à  lin  puiiit  d^  vue  [ïuremerjl  histcjnque, 
S90S  hasarder  aucune  exptîcîilioii  psycliolfij;ii|ue.  \*(ur,  au  i^urplus, 
Tli.  .\cnF.ï,i&.  Ihe  Khjitftife.  in  threr  knihireUen  ik'iii*tdnnij  \Knihtr- 
prt^hleme  der  (ietfemvart],  Berlin.  19(12,  où  lesujcl  esl  traiU*  du  poinl 
de  vue  philodoplrique. 
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soi  —  était-elle,  oui  ou  non,  compatible  avec  la  prophétie 
chrétienne  ?  Les  textes  scripturaires,  la  tradition  antérieure, 
la  légitimaient-ils  ou  lui  infligeaient-ils  une  évidente  dis- 
qualification? Ce  problème,  résolu  en  sens  opposé  de  part 
et  d*autre,  devint  un  des  plus  importants  du  grand  débat 
qui  s'ouvrit.  L'on  en  aperçoit  suffisamment  la  portée  :  si 
les  formes  dont  la  prophétie  montaniste  s'enveloppait 
étaient  condamnables,  c'est  qu'elle  procédait  du  démon. 
De  plus  amples  réfutations  devenaient  par  le  fait  même 
inutiles. 

III 

La  lutte  s'engagea  donc  de  très  bonne  heure  sur  ce  ter- 
rain. Au  témoignage  de  Tauleur  anonyme  cité  par  Eusèbe, 
un  certain  Miltiade  '  écrivit  un  traité  contre  les  Montanistes 
pour  démontrer  qu'il  ne  fallait  pas  qu'un  prophète  parlât  en 
extase  *'.  L'anonyme,  trouvant  l'argument  bon,  le  mettait 
en  ligne,  lui  aussi  :  «  Le  faux  prophète,  écrit-il,  dans  sa 
fausse  extase  qu'accompagnent  la  licence  et  la  témérité, 
commence  par  une  ignorance  volontaire,  puis  en  arrive, 
comme  il  a  été  dit,  à  un  délire  involontaire  de  l'âme.  Ils  ne 
pourront  montrer  aucun  prophète,  ni  dans  l'ancien  ni  dans 
le  nouveau  Testament,  qui  ait  été  inspiré  par  Dieu  de  celte 
manière.  Ils  ne  peuvent  revendiquer  ni  Agabus,  ni  Judas, 
ni  Silas,  ni  les  filles  de  Philippe,  ni  Ammias  de  Philadel- 

I.  Four  la  confusion  probable  de  ce  nom  avec  le  nom  d'Alcibiadc. 
cf.  IIar.nack,  dans  7'exle  u.  l'nfers,  1,  i,  '218  et  suiv.  ;  Salmok,  dao* 
Dichonary  of  Christian  hiographi/,  III,  916;  Otto,  Corpus  Apolog-^ 
IX,  Hftietsuiv.  ;  Mac  Giffert.  traducteur  d'EusÈBE  (A  sélect  librarij 
of  \ivene  and  post  \icene  Father.s^  Oxford  et  New-York  1890, 
p.'2M. 

'2.  KrsKUE,  //.  E.,  \',  xvn,  1  :  «•  lUs'i  toC  ar,  oeîv  zso^y|TT|V  èv  èxçtî«*î 
ÀaAEÎv  »  :  ce  qui  peut  avoir  deux  sens  :  1*^  l'extase  ne|doit  à  aucun  til** 
être  associée  à  la  prophétie:  2"  le  prophète  ne  doit  pas  parler  durant w 
crise  extatique.  Cette  dernière  interprétation  est  celle  de  Selwts,  7^* 
Christian  prophets,  \A)ndrei>,  19<K),  p.  22. 
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phie,  ni  Qiiadralus,  ni  les  autres,  quels  qu'ils  soient»  car 
Un  uoni  aucun  rupporl  avec  euxV'*  »  H  exprime  la  même 
idée  vei-si  la  iin  du  passage  cilë  plus  haut  on  il  décrit  les 
premièreï^  tnanire^UiUons  dv  la  pr  uplu-Hie  monluniï^ie  "'. 

11  i»emhle  que  la  discussion  ait  été  vive  départ  et  d^autre. 
Nous  en  somnies  réduite,  il  est  vrai,  a  faite  surtout  des 
liypolhèses.  tau  te  d'avoir  en  main  lanl  dïenvres  aujour* 
d'hui  perdues*  Il  e^^t  pourtant  as^ez  légitime  de  supposer 
que  Mélîton,  évécpie  de  Sardes  '.  v  pril  part,  si  Ton  observe 
qn'Kusèbe  lui  attribue  un  Iraité  FlEpt  îioXiteiaç  xat  itpo^ir]- 
tûv  et  un  autre  ouvrage  Ilept  -popTjT&iotc  *.  De  quel  côté 
guerroyait-il?  Schwe^'Ier  a  voulu  le  tirer  du  côté  monta- 
niî^te  ',  maii§  Bunwct&ch  Ta  reslitné  aux  catholiques  "  ;  et 
ss^ns  doute  a*t-il  raison,  puisque  Terlullien,  devenu  monta- 
uiàU%  i^e  moquait  de  la  vénération  des  catholiques  à  son 
égard  *,  et  que  saint  Jérôme  le  uomme  parmi  les  écrivains 
qui  oui  combattu  les  hérétitpies  '*.  Même  supposition  peut 
tLre  rtumuiée  à  propos  de  (-léuieut  d'Alexandrie,  Rappelant, 
en  elFet,  la  façon  insultante  dont  les  montanistes  désignaient 
coulumieremeut  les  catholicpies  (qu'ils  traitaient  de  h  p^y- 
chiques  ^>),  Clément  ajoute  ;  n  Nous  discuterons  contre  eux 
iv  Tol;  lUpi  Tcpo^rjtia;  '.  »  Au  surplus,   il    n'y  a  pas  lieu 

3.  Sur  Mélilou,  cf*    llAiiTtAciif  dîins  Texti*  u,   VnlerM^   I,  t»  fi.  24U- 

I,  pour  Icsî  divergeiices  des  ras^s.  sur  le  litre  de  ce  dernier  iTHitê^ 
i^nir  Tappai^t  tTïliquc  de  Sciiuaht^,  rhms  son  Adilion  d  *  Il  u*sè  be  i  G  riV- 
rA  tu  h  e  H  Ch  ri»  tfnher  Svh  rif^îçlier},i.  I .  p .  382  * 

5,  Der  Ahntfint'iimuH  u.  dte  ehrt\H(liehe  Kirche  de»  zweit^ns  Jahr- 
kmtti./tMn^uii.  I8il,  p,  1 16;  171,  u.  L'ï  ;  2*13, 

Û.  (reuhickte  d^jf  Muniani^muii,  Krbiïfîeii.  1881,  p.  20  et  ??uiv,  ;  p. 
H 2.  tir.  aussi  H,vlt^.vc^i,  7\*j^(e  u.  Cnlerst,^  1,  i,  ;ii2,  c|iji  iitctitie  dans  le 
sensdv  Bouwetîseh, 

7.   Sentît  Jinn MB, />e  VirL%  iitmtrlhtts,  21. 

8  *    Kp  *  t;\  V  ^  ti  ,  l/.  f  (/  n  II  m  \P,  /.  * ,  \mu  fj57  )  ♦ 

U.  Stmmiitts,  \\\  \nu  Ul  [P\  G..  VI IL  I291fi  Ct,  IUb^^ck,  Gesch, 
II/,    i4t{t'hr     Lifft^r.,    L  p.  *Vl8,  Ctéinenl  ainioiict?   4?ii    plusieurs  emtroila 
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d'insister  davanlage,  puisque  nous  ne  savons  si  Clément  a 
composé  le  livre  ou  le  chapitre  qu'il  méditait  d'écrire  sur 
ce  sujet.  —  Rappelons  enfin,  pour  clore  le  cycle  des  con- 
jectures, que  sur  la  fameuse  statue  d'IIippolyte  trouvée 
en  irjril  dans  le  cimetière  de  Saint-llippolyte,  près  de  la 
vift  TiburtinH,  est  gravé,  entre  autres  titres,  celui  d'un  irepi 
jç^apto-txaTiov  '.  Il  est  bien  probable  qu'IIippolyte,  qui  s'était 
occupé  des  Montanistes  auxquels  il  a  consacré  une  notice 
dans  ses  ^KXoo-ociO'Jtxeva,  v  avait  dit  son  mol  sur  la  même 
question. 

Nous  arrivons  à  Tertullien,  le  plus  brillant  champion  du 
mont^misme  «î  la  défense  duquel  il  apporta  ses  dons  excep- 
tionnels de  polémiste  et  d'écrivain.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  rechercher  par  quels  points  d'attache  les  idées  monta- 
nistes se  sont  insérées  dans  l'esprit  de  Tertullien  —  au  point 
qu'il  ait  préféré  rompre  avec  l'Kglise  plutôt  que  de  renoncer 
à  elles —  ni  dans  quelle  mesure  il  les  a  acceptées,  ou  modi- 
fiées, ou  peut-être  transformées  partiellement.  Nous  nous 
renfermons  strictement  dans  les  discussions  relatives  à  l'ex- 
tase. Sur  ce  point  comme  sur  les  autres,  Tertullien  fit  face 
aux  attaques  des  catholiques.  Nous  savons  par  le  témoignage 
de  saint  Jérôme  qu'il  composa  six  livres  sur  l'extaae  contre 
l'Église  *.  Il  est  probable  que  cet  important  ouvrage  fut 
écrit   en    grec  -^    et  cela   n'a   rien    de   surprenant,    puisque 

son  intention  de  Irailer  le  snjel.  M.  de  Faye  [Clément  dWlexandrie, 
Paris,  1S<J8,  j).  8*2 1,  croit  qu'il  s'agit  d'un  chapitre  plutôt  que  d'un 
livre,  et  il  en  donne  de  bonnes  raisons. 

1.  Plus  exactement  lUp»  /ast^uaTcov  àzoTToÀixY,  Trapioo^îç.  Mais 
peut-être  convient-il  de  dédoubler  ce  litre  en  deux  ôuvraf^es  distincts. 
Cf.  IIarnack,  (jesch.  il.  altch.  lAlt,,  I,  143;  Hardemiewkr,  Gesch.  d. 
altkirch.  /.///.,  II,  515. 

'2.  De  Viris  illustribus,  xxiv  ;  xl,  lui.  C'est  au  De  Ecslasi  que  se  rap- 
porte éj^alenient  la  notice  de  Praedestinatus  i  26  et  86,  dont  M.  Krû- 
j;er  estime  toulofois  que  Harnack  fait  trop  de  cas  (cf.  Gôlting,  Gel, 
Auz..  1905,  n-^  1.  p.  '^\  . 

3.  Saint  Jérôme  l'appelle  tantôt  De  Evstasi  (xxiv  ;  un],  tantôt  De 
ExTTa'js;   XL  .  Cf.  Haunack,  Die  griechische  Uebers,  des  ApoL  Terlal- 
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c'étaitprincipalementàdesécrivainsgrecsqueïertullienavait 
àriposler.  Les  critiques  diffèrent  d'avis  sur  la  date  de  son 
apparition.  La  plupart  le  placent  dans  la  dernière  partie  de 
la  carrière  de  Tertullien  ^  Harnack  qui  a  traité  la  question 
avec  une  attention  toute  particulière  dans  sa  Chronologie  ^ 
est  plutôt  tenté  de  croire  que  Tertullien  dut  Técrire  dans  la 
période  intermédiaire  entre  son  adhésion  au  Paraclet  et  sa 
rupture  avec  TEglise,  soit  entre  203  et  207  ^.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nulle  perte  n'est  plus  à  regretter  :  «  Si  nous  avions 
encore  le  De  Ecstasi,  observe  M.  Harnack  '\  nous  pourrions 
connaître  la  venue  du  montanisme  dans  llAfrique  du  Nord, 
sa  propagation  si  riche  d'espoir,  et  aussi  sa  chute.  »  Ajou- 
tons que  la  lecture  de  ce  traité  nous  eût  aussi  mis  au  fait  sur 
la  véiitable  pensée  de  Tertullien  à  Tégard  du  montanisme. 
Au  lieu  d'être  contraints  de  la  dégager  tant  bien  que  mal 
d'un  faisceau  de  textes  artificiellement  groupés,  nous  l'au- 
rions trouvée  là,  dans  la  trame  d'une  argumentation  solide 
et  continue,  avec  tous  les  considérants  historiques  ou 
moraux  dont  Tertullien  avait  évidemment  appuyé  son  choix. 

A  défaut  de  cette  œuvre  maîtresse,  quelques  autres  pas- 
sages épars  dans  l'œuvre  de  Tertullien  nous  permettront 
peut-être  de  reconstituer,  quoique  incomplètement,  la  thèse 
qu'il  y  avait  défendue  en  ce  qui  touche  la  légitimité  de  la 
prophétie  extatique, 

Fallait-il  ou  non  recevoir  les  charismes  comme  authen- 
tiques? Là  était  pour  lui,  non  le  point  unique,  mais  le  point 
^'entrai  de  la  lutte  entre  catholiques  et  montanistes  :  il  Ta 

'«an*,  dans  Texte  u.  Unters.,  VI II,  iv,  p.  7  et  Zahn,  Gesch.  des  neu- 
^stam,  Kanons.  1,  p.  49. 

1.  Noeldechen  en  '213-217;  RollTs  en  21l-'2l4;  Monceaux  après 
"-^tS.  Cf.  Bardemiewer.  Gesch,  der  allkirchl.  Lilleralur,  II,  p.  383. 

2.  ChronoL  der  allchr.  Litler.,  11,  p.  •276-'278. 

3.  Pour  la  critique  de  ce  point  de  chronolo»(ie  chez  Harnack,  cf. 
KïÛGER.  ôoef/i/ir/.  (/e/.  Anz.,  I9l)5,  n"  1 .  p.  31. 

4.  Op.  cil,,  p.  278.  —  Cf.  aussi  Monceaux,  Hisi.  liUéraire  de 
^Afrique  chrétienne ^  I,  p.  420. 
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dit  trop  souvent  pour  qu'il  soit  possible  d'en  douter  *..  Il 
importait  donc  de  justifier  la  forme  où  ces  charismes  se 
manifestaient  chez  les  raontanistes,  puisque  leurs  adver- 
saires en  tiraient  prétexté  pour  les  déclarer  inauthentiques. 
L'extase  *  n'était  point,  au  regard  de  Tertullien,  un  fait 

1.  «  Pênes  nos  autem,  quos  spiritaies  merito  dici  facit  agniiio  cha- 
rismatum.  »  Monog.^  i  (UEiiler,  I,  762)  ;  «...  de  quo  inter  nos  et  psy- 
chicos  quacslio  est  »>  Adn.  Marc,  IV,  xxii,  (Œiiler,  II,  215)  ;  ««  nam 
quia  spiritalia  charismata  afçnoscimus,  post  loannem  quoque  prophe- 
tiam  meruimus  consequi  »  De  Anima,  ix  (OFIhler,  II,  568)  ;  «  hoc  eliam 
Paracletiis  fréquent issime  commendavit,    si    quis  sermones   eius  ei 
agnitione  promissoruni   charisma  tu  m    admiserit    »    De   Aniina    lviii 
(CEhler,  II,  650'»  ;  «  Idem  (Praveas)   episcopum    romanum   agnoscen- 
tem  iam  prophetias  Montani.   Priscae,  Maximillae,  et  ex  ea  agnitione 
pacem  ecclcsiis  Asiae    et  Phrygiae  inferentem..   coegit..    a    proposilo 
recipiendorum  charismatum  concessere  •>  Adu,  Praxean  i  (Œhleb,  II, 
654).  —  Le  post  Joannem  quoque  du  De  anima  ix  est  à  noter  spéciale- 
ment. Au  temps  où  Tertullien  combattait  les  Juifs,  il  avait  soutenu, 
en  effet,  que  le  Christ  avait  mis  iin  aux  charismes  destinés  à  annoncer 
sa  venue  :  u  Omnis  plenitudo  spiritalium  rétro  charismatum  in  Christo 
cesserunt,   signante  visionem  et  prophetias  omnes,  quas  adventu  sue 
adimplevit  »  Adu.  Judaeos,  VIII  (CJKhler,  II.  718).   Il  s'agissait Jl  est 
vrai,  des  charismes  directement  coordonnés  avec  cette  venue.  Mais  il 
lui  arrivait  aussi  d'employer,  pour  exprimer  la  même  idée,  des  for- 
mules très  générales  dont  il   n'aurait  certainement  pas  usé  quelques 
aimées  plus  lard  ;  par  exemple  celle-ci  :  «  Post  enim  adventum  eius  et 
passionem  ipsius  iam  non  visio  neque  prophètes   »  Adu.  Judaeos,  «i 
(OliHLâR,  II,  733).  Cf.  ihid,.  X1I(Œhi.er,  IL  738):  «  Et  ila  substracUs 
charismatis  prioribus  lex  etprophetae  usque  ad  Joannem  fuerunt.  »  — 
Mais  voici  que  la  pieuse  croyance  des  montanistes  aux  dons  spirituels 
leur  valait  comme  récompense  de  les  voir  déborder  à   nouveau,  mêtnt 
après  Jean.  Et  peut-être  cette  clFusion  inespérée  avait-elle  contribue 
à  fortifier    chez   Tertullien  l'idée  que   le  monde  allait   bientôt   finir,      i 
d'après  la  prédiction  de  Joël  ni,  1  (In  novissimis  dicbus  effundam  etc., 
cf.  Adu.  Marc.  V,  vin;  (JEhlbr,  II,  297). 

2.  Pour  rendre  l'idée  d'extase,  Tertullien  emploie  le  plus  souvent  le 
mot  ecstasis,  simple  transcription  du  grec  [Adu.  Marc. jW\  xxn;  V 
VIII  ;  De  Anima  ;  ii  :  xlv  ;  xiaii  ;  De  jejunio,  m).  Il  a  essayé  d'en  donner 
des  équivalents  latins  et  il  y  a  trouvé  la  même  difficulté  que  sain* 
Augustin  devait  signaler  longtemps  après  \De  div.  quaesL  ad  Simp"' 
cianum,  II,  i  ;  P.  L..  XL,  \'2\}\  Il  se  sert  ordinairement  en  ce  cas  do 
mot  amentia  (Adu.  Marc.  \\\  xxii  ;  V,  viii  ;  De  Anima^  xxi;  xLv)  ou 
amentia  rationis  .1////.  Prax.,  xv^.  Il  dit  aussi  excessus  scnsus  (ft 
anima,  xlv    ;  in  spiritu  homo  constitutus  {Adv.  Marc. y  IV,  xxii). 
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extraordinaire  ni  surprenant.  Il  a  essayé  d'expliquer  ce 
qu'il  entendait  par  là.  C'est  dans  le  curieux  traité  De 
anima  *,  à  propos  du  phénomène  du  sommeil  :  il  expose, 
discute  les  opinions  des  philosophes  sur  le  sommeil,  puis  il 
développe  l'idée  proprement  chrétienne  sur  les  songes,  où 
il  voit  une  preuve  de  la  perpétuelle  activité  de  l'âme,  signe 
de  son  immortalité.  En  cet  état,  l'âme  est  susceptible 
d'éprouver  avec  une  force  extrême  des  émotions  de  toute 
sorte;  et  tandis  que  le  corps  est  engourdi  et  se  repose, 
elle  conserve  toute  sa  vitalité,  encore  accrue  par  ce  fait  que 
le  contrôle  de  la  raison  n'existe  plus.  Voilà  proprement 
lextase.  Hanc  vint  ecsUtsin  dicimus,  excessum  sensus  et 
àmentifie  instar.  Et  comme  il  craint  que  ce  mot  amentia 
n  oriente  le  lecteur  vers  une  interprétation  fausse,  il  éprouve 
le  besoin  de  préciser.  Cette  amentia  n'est  nullement  con- 
traire à  la  santé  de  l'âme  ;  elle  est  tout  à  fait  conforme  à 
sa  nature,  ex  ratione  naturae.  Elle  l'entraîne,  elle  l'exalle, 
mais  sans  la  bouleverser,  sans  en  détruire  l'harmonie.  La 
raison  est  obnubilée,  non  pas  anéantie.  Et,  chose  remar- 
quable, la  mémoire  demeure  intacte. 

Kn  soi,  l'extase  est  donc  un  état  naturel,  et  Tertullien 
n'hésite  pas  à  lui  attribuer  les  songes  qui  ne  viennent  mani- 
festement ni  de  Dieu  ni  du  démon  :  par  la  seule  vertu  de 
son  énergie  propre,  l'âme  suffit  à  les  produire  -. 

Mais  Dieu  a  voulu  aussi  qu'elle  eût  une  valeur  religieuse. 
Il  Ta  en  quelque  sorte  consacrée,  à  l'origine  même  du 
monde,  quand  il  envoya  sur  Adam  ce  sommeil  extatique 
au  sortir  duquel  le  père  du  genre  humain  prophétisa  la 
grandeur  du  sacrement  qui  le  liait  désormais  à  Eve,  for- 
mée d'une  de  ses  côtes  ''\  Et  ainsi  l'extase  a  été  élevée  à  la 


I.  Ch.  45  ((]t:nLER,  II,  &2S). 

"1.  Cf.  De  Anima,  xi.vii  ((Imilkh,  II,  63"2). 

3.  De  Anima,  xlv  (CEhler,  II,  628)  :  «  Sic  in  primordio  somnus 
cum  ecstusi  declicalus  :  Et  misit  deiis  ecstasin  in  Adam,  et  obdormi- 
vit.  »  Cf.   De  jejunio,  III  (UIiIiiler,   K  855):  «  Vcrum  et  ipso  (Adam) 
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dignité  «  d'ouvrière  de  la  prophétie  *  ».  Elle  est  devenue 
<i  la  force  spirituelle  par  où  la  prophétie  se  réalise  *  ».  Elle 
en  est  devenue  aussi  la  condition  nécessaire.  Et  c'est  ce 
qu'un  passage  de  VAdversus  Marcionem  ^  va  nous  faire  par- 
faitement comprendre. 

L'idée  générale  du  contexte  est  celle-ci.  Marcion,  con- 
tempteur de  l'ancienne  Loi,  admet  la  scène  de  la  Transfi- 
guration. Mai»  n'a-t-il  pas  réfléchi  que  Moïse  et  Elie  y  appa- 
rurent associés  à  la  gloire  de  Jésus,  et  que  cette  connexion 
va  à  rencontre  de  sa  thèse  ?  Pierre  en  souligne  la  portée, 
quand  il  s'écrie  :  «  Il  nous  est  bon  d'être  ici  :  (bon,  observe 
Tertullien,  ne  peut  signifier  autre  chose  que  bon  d'être  là 
où  sont  Moïse  et  Elie).  Faisons  ici  trois  tentes,  une  pour 
vous,  une  pour  Moïse,  une  pour  Elie.  —  Ne  sachant  ce 
qu'il  disait.  »  Tertullien  relève  vivement  ces  derniers  mots, 
pour  les  interpréter  à  sa  façon.  L'idée  qu'il  en  peut  tirer 
un  argument  favorable  à  la  thèse  montaniste  s'est  brusque- 
ment présentée  à  votre  esprit.  Il  ouvre  une  sorte  de  paren- 
thèse. «  Comment  cela,  ne  sachant  ce  qu'il  disait  ?... 
Etait-ce  simple  erreur,  ou  en  vertu  du  principe  qui  nous 
fait  soutenir,  dans  l'affaire  de  la  nouvelle  prophétie,  que 
l'extase,  c'est-à-dire  le  ravissement  de  l'esprit,  doit  accom- 
pagner le  charisme?  Car,  lorsque  l'homme  est  sous  Tin- 

tunc  in  psychicum  reversas  post  eestasin  spiritalem,  in  qua  magnum 
illud  sacranientum  in  Christum  et  ecclesiam  prophetaverat...  »;  ft 
Anima,  xi  (OEhler,  II,  r)73'  ;  xxi  CIKiiler,  II,  589),  etc.  —  Le  texte 
hébreu  de  Gen.  II,  21,  a  lardémah  qui  si^j^nifie  sommeil  profond.  Une 
seule  fois  dans  la  Bible  cette  expression  désigne  le  sommeil  naturel 
{Proverbes,  xix,  15;.  Partout  ailleurs  tardémah  signifie  un  sommeil 
profond  envoyé  par  Dieu.  Les  LXX  ont  traduit  :  xat  éiréëxXcv  ô  ôeo; 
exara^îv  e-i  tôv  Aoia.  La  traduction  d'Aquila  porte  xsTaoopxv  et  celle 
de  Symmaque  xâpov. 

1 .  w   Sancti  spiritus    vis    operatrix    prophetiae   »    De    Animât  « 

((fr^HLER,   II,  573:. 

2.  «  Spiritalem  vini  qua  constat  prophetia  »  De  Anîma,  xxi  (OEhlbi» 
IL  589:. 

3.  ÏV,  XXII  (UKhler,  il  -215). 
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flurnce  de  Teispril,  suiloiil  lorsqu'il  eonlemple  la  gliïiie  tle 
Oieu*  ou  que  Dieu  parle  par  sa  bouche,  il  faut  nécessai- 
re^ meut  qu*U  perde  le  ^eulinient,  la  puissance  divine  éteu- 
rls^nl  s{\r  lui  hou  ombre.  El  c'est  là  le  grand  débat  etilre  nous 
jet  les  Psycbiqnes,  >i  '  Le  point  de  vue  de  Terlidlien  appa* 
r^mîl  elairemeul.  Il   ne  concevaiL  pas  que  T Esprit  laissât  k 
[r^lat  quasi  normal  rintelligence  qu'il  venait  visiter*   L'ac- 
tion de  Dieu  s'exerça nt  dans  une  âme  avec  un  certain  degré 
(l'intensité  devait,  seloTi   lui,    suspendre  en  elle  toute   vie 
trii^ilive,  afin  qu'elle  demeurât  conlbndue  et  étonnée  sous 
Tombre  de  la  vertu  divine  «,  C'est  au  nom  même  de  son 
Ir^^ipect  pour  Dieu  qu'il  justiliait  la  forme  extatique   de  la 
pr"opIiëtie.  Et  il  était  dès  lors  a  son  aise  pour  se  prévaloir 
il^*^  rt^vélations  niyslérieuses  qu'une  «   sa*ur  ►>  montuniste 
rcïcevail /jer  ecsirtsin  à  Carthage  *  ou  pour  mettre  Marcion 
[au  défi  de  produire  des  charismes  analogues  ^. 

Résumons  rapidement  tous  ces  traits.  Aux  yeux  de  Ter- 
tio llieii  l*e\'lase  est  im  état  naturel,  qui  se  prodoit  très  ordi- 
nairement durant  le  sommeiL   f/âme  perd  alors  le  senti- 
^  ment  des  ambiances,  ses  facultés  sensorielles  sont  suspen- 
dues, sa  réllexion  s  engourdi!  ;  cependant  elle  garde  le  sou- 
venir de  ce  qu'elle  a  vu  et  entendu.  —  De  par  la  voloulé 
de  Dieu,  cet  état,  soit  dans  le  <omnveil,   soit  en  dehors  du 
î^oniraeil,  est  susceptible  de  revêtir  un  caractère  religieux, 
G>8|  pour  ainsi  dire  la  mise  en  contact  de  Thumain  avec 
lô  divin  qui  le  provoque  :  en  sorte  que  visions  et  prophé- 
ties le  postulent  nécessairement. 

Voilà  ressenticl  de  la  thèse  de  Tertnllien,  sous  réserve 

K  *'  Quomoïto  nt?scienÊ  ?  utnmine  siniplii'i  errore,  an   rnlione  qiia 

oefaiiiiiïiuâ  iii  raiisfi  no  vise  prophetiae  gratiae  ec^Uiiiîin,  id  ej^t  amerUinm, 

Mire?  In  spiriLn  onim  homo  fonslituttis,  praesurlim  cum  gloriam 

»Li*|>i€il,  vei  eu  m  per  Ipsum  Deus?  loqiiiLur,  riecesse  est  excidat 

sen5a>*,  obumbralus  sciliret  ^-^irtule  dîvina  ;  de  quo  iiiter  nos  et  Ps}- 

chimi»  quaeslio  e^t.  i» 

2.  De  Anima,  ii  (tJBriLKR,  H,  568). 

3,  Àilu.  Murnonetn,  \\  vm  (OEuler,  II,  2^), 
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des  preuves  dont  il  avait  dû  Tétayer  et  qui  nous  man 
aujourd'hui.  Il  nous  est  heureusement  possible  de 
naître  assez  exactement  la  teneur  de  la  thèse  adverse, 
saint  Épiphane  qui  nous  Ta  conservée.  On  sait  (ju 
Panarion  renferme  un  morceau  capital  pour  Thisloi 
Montanisme  *.  Nous  devons  à  Epiphane  le  texte  d'ui 
tain  nombre  d'  «  oracles  »  montanistes,  exactement 
et  de  nombreux  renseignements  sur  le  développemi 
l'organisation  du  Montanisme  en  Phrygie.  —  Pour 
une  partie  de  sa  notice  ^,  il  est  manifeste  qu'Épiph 
mis  h  profit  une  source  assez  voisine  des  origines  du 
vement.  Autrement  il  n'aurait  pu  transcrire  tous  ces  o 
montanistes.  S'il  les  avait  directement  puisés  dans  les 
attribués  aux  initiateurs  du  mouvement,  il  n'aurai 
manqué  de  le  dire  '\  et  c'est  ce  qu'il  ne  fait  point, 
quoi,  d'autre  part,  s'il  n'avait  eu  un  ouvrage  spécia 
disposition,  se  serait-il  attardé  à  combattre  la  pro 
extatique?  Cette  querelle  n'avait  plus  de  son  temps 
intérêt  bien  affaibli.  Il  s'y  est  appesanti  justement 
qu'il  pouvait  utiliser  des  matériaux  fort  abondar 
s'emparer  d'une  discussion  toute  faite.  Selon  toute 
semblance,  il  l'a  découpée  et  transportée  telle  quellt 
son  œuvre.  M.  Voigt,  remarquant  que  plusieurs  des 
ments  transcrits  par  Epiphane  répondent  assez  direct 
à  des  arguments  en  sens  contraire  exposés  çà  et  là  pa 
tuUien,  a  conjecturé  qu'il  devait  avoir  eu  sous  les  ye 
opuscule  d'origine  romaine  composé  dans  les  prer 
années  du  iii^  siècle  en  riposte  au  De  Ecstasi  de  1 
lien  *.    Cette    hypothèse    a    rencontré   un    très    fav 

i.  L.  Il,  haeresis  xxvm  uel  xi.viii  et  xxix  siue   xlix  (dans  ( 
Corpus  haereseoïogicum,  II,  •i,  p.  9-43 1. 

2.  Haer.,  xlviii,  Ji  3-8. 

3.  C'est  ainsi  qu'il  se  vante  d'avoir  eu  en  main  Tcvangile  d 
cion  {Panarion,  xlii,  10,  etc. '. 

4.  Voigt,  Quae  sinf  inilicia  ueleris  ah  Epiphanio  in  relat 
Cataphrygihus.,.  usurpaii  fonfis^  Re«i:ini.,  189î);  1d.,  Eine  ven 
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âccuoii  *,  Nonsî  pouvon*^  donc,  sans  scrupule,  (aire  étal  du 
J^iinarion,  qui  v^i  dv  375-377,  pour  recotislifuer  la  thèse 
ctjih<i(lo\e    sur    la    proplit^lie     monlaniste    au     début    du 

lOpiphane  on  plu  Lui  Tauleur  inconnu  qu'il  copie)  fait 
porter  le  principal  de  sa  discussion  sur  la  forme  qui  con- 
sent à  la  vërilable  prophétie.  Il  cherche,  en  coniparanl  la 
prophétie  montaniste  aux  propliélieï*  aulhentiques  de  TAn- 
c::ien  el  thi  Nouveau  Teslamenl.  à  faire  reaâorlir  la  fausseté 
«Je  la  première,  où  rien  ne  subsiste  phiB  des  caractères 
proprcî»  k  celles-ci.  Il  est  un  point  sur  lequel  il  revient  avec 
i  Uî^istanee  ;  c'esl  que  le  vrai  prophète  parlait  avec  une  rai- 
£^on  «  siolide  '^  ti  ta  pleine  inlelligence  de  ses  propres 
parole»  %  Rien  ne  trahissait  chez  lui  un  esprit  qui  s'échappe 
ô  soi-même  et  qui  perd  la  noliou  exacte  de  ce  qui  se  passe 
«*n  lui,  —  Le  manque  d*équilibre  :  tel  enl  au  contraire  le 
propre  de  la  prophétie  montaniste  :  •>  Les  propliélieî^  dont 
«^es  gens  se  prévalent  avec  orgueiL  ils  ne  les^  manifestent 
pas  avec   mio  intelligence  bien  afrermie  ni  avec  Fentière 


9^e  Vrknnt/e  der  iintunontRmsîiehen  Kampfc  in  Ahendlnnde^  Leipd^, 

1  %\H*  —  \'oîgl  a  élé  moiîiH  heureux  t|iifmd  jj  a  «?saavé  de  démontrer 

«^ue    Hhotlmi   était    Fauteur  de  Toyvrage  ytilisé   par   Ëpiphane.    De 

s^i^rifuses    objections    hit    ont    éCé  ojjposée^î    par    PaiarscnK?*,    dans    ta 

Mknixche   IJtter.-Zeihtnfi,     181*2,    p.    lUOl    el    t^ours,   dans  ta    TheoL 

^Jiter.-Zcittjng,    1893,   l"oI*  HOO.  \'f>ir  aus^si    liAntiE?<iiËWKa,  Gesch.  d, 

^likirchL    Lihtr..    Munich,    190'2,   t.    h   p.   527-,V28.    —    Dèe    1881, 

Bonwelï^ch  a  va  il  pensé  à  Hîppolyte  [Gesichtchle  de$  Montamâmua.p  36 

et  ^iiiiM.  Cetle  idenlifieation  est  reve^nue  en  faveur  depnjs  le^*  obser* 

valions  de  FÏomts.  CrkiindenaiiA  d.  aniimontaniittichen  Kâmpfe  dons 

h"»  Tedte  ti.  Lnters.,\l\.  iv  IHD'ïl  p.  57-HÏ7.  CA\  Harn.vck,  ChronoL 

dentikhr.  UUcr..  IL  229. 

I.  CL  tfAn^ACK,  (^hrmwL  d,  alivhr^  Lifter,,  II*  p.  2"78.  n*  2. 
*â.  «  'Mj^pfiiuEv/^  5i;ivoîx  xat  TTa^fltxoX^fj&^î^vTi  vtû  n|j  ;ï  ;cf.  deiejcpressions 
telles  qup  :  S  8  ;  "  £v^TaOa>v  iv  Tr^   Stav^^'ï  »  ;  S  H  :  «  tt,txk  xacTxîTiaÉtuc 
/o^t^ti/Tiv  X3tl  7;^zKfù^^yj^fi'su*K  ».   —  P(îur  d«!*î*ipier  TexUise,  il  dît  i^  i 

a^f*&^^Y^ç  ri  Ji  fi  !  a  iv  àît^îâ^ïEï  Ç5£Yt)k>y  Jta't  StavûT^iriTttiv  »•  ;  J  7  :  ♦♦  iv  tît^- 
lé^u  XoYi'ïaiïïV  •• , 
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compréhension  de  ce  qu'ils  disent.  Leurs  propos  sont  équi- 
voques et  tortueux,  sans  nulle  franchise  ^  ».  Kpiphane apporte 
Texemple  de  Moïse,  d'Isaïe,  d'Kzéchiel,  de  Daniel,  et  tou- 
jours il  en  tire  même  conclusion  :  le  charisme  divin  laissait 
intacte  chez  eux  la  liberté  de  Tintelligence.  Ainsi,  à  Tordre 
du  Seigneur  .lui  prescrivant  de  faire  son  pain  sur  de  la 
fiente  humaine,  Ezéchiel  opposait  d'abord  une  sorte  de  pro- 
testation stupéfaite,  signe  évident  d'une  personnalité  inté- 
gralement active  et  présente. 

Épiphane  s'attache  ensuite  '  à  réfuter  certains  textes  dont 
il  laisse  entendre  que  les  montanistes  abusaient  ^.  Il  rap- 
pelle, en  particulier,  le  passage  de  la  Genèse  (exploité  par 
Tertullien)  où  il  est  dit  que  Dieu  envoya  l'extase  sur  Adam 
et  que  celui-ci  s'endormit.  Sans  essayer  de  discuter  ce  mor- 
ceau d'après  l'original  hébreu,  il  fait  remarquer  que  ses 
adversaires  commettent  des  contresens  sur  le  mot  extase. 
Ce  mot  comporte  des  significations  très  différentes.  On 
entend  par  extase  1^  un  excès  d'étonnement;  2^  la  folie; 
3^  un  état  de  profond  sommeil.  L'emploi  du  mot  se  jus- 
tifie, dans  le  dernier  cas,  par  ce  fait  que  durant  le  sommeil 
tous  les  sens,  vue,  odorat,  goût,  ouïe,  toucher,  quoique 
virtuellement  susceptibles  d'être  impressionnés,  demeurent 
inactifs,  afin  de  faciliter  à  l'homme  son  complet  repos.  Pen- 
dant ce  temps  l'âme  seule  est  active,  ou  peut  l'être,  dans  le 
rêve.  Le  terme  d'extase  est  tout  à  fait  approprié  au  sommeil 
d'Adam,  puisque  Dieu  voulant  lui  enlever  une  côte  pour 
en  former  la  femme  dut  rendre  ce  sommeil  particulièrement 
profond.  Il  n'y  a  là  rien  de  commun  avec  l'extase  de  la 


1.  S  3  (Corpus  haeres,,  II,  2,  p.  18)  :  «  "A  oè  ovTOt  eîracyyÉXAovTit 
7:co^T,T£jeiv,  O'jZi  e'jdTxOouvTE;  ç^xvovîvTaî  0'jt£  TcxsaxoXo'jOixv  X4yo'j  e/ovte;. 
Ao;à  vis  rà  zas'  X'^Ttôv  ôr,'xaTX  xx\  TxaATjvi.  xai  O'josaizç  osOott,to;  e/Ô- 
uLîva.  » 

'1.  S  4  (Corpus  haeres,,  II,  2,  p.  20). 

3.     wK»  0£  OsXTj'JO'J'TI..   ÉaUTOlÇ..   £7:'.T0)S£'J£'.V   \6yrjuç  Bt   'J>V::apa'7COlT|T6UOVT2l 

TY,v  £X'jT(T>v  ':rXxvY,v  ôaoïxv  tivx  à::0T£X£Çxi  »,  etc. 
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•aison  :  et  la  preuve  en  est  qu'aussitôt  réveillé  Adam  parla 
în  homme  qui  comprenait  pleinement  Tœuvre  accomplie 
)ar  Dieu,  et  dont  Tintelligence  était  parfaitement  affermie. 

D'autres  textes  doivent  être  interprétés  différemment, 
nais  nulle  part,  selon  Epiphane,  Texégèse  loyale  du  mot 
îxtase  ne  coïncide  avec  Texégèse  montanisle.  II  s'agit  tan- 
ôl  de  l'extase  d'étonnement,  comme  dans  tel  passage  du 
^salmisle  *  ou  de  l'apôtre  Pierre  -,  tantôt  d'un  excès  de 
;rainte  comme  dans  le  cas  d'Abraham,  éclairé  par  une  vision 
5ur  l'avenir  promis  à  sa  race  '\  Mais  ni  chez  le  Psalmiste, 
îi  chez  Pierre,  ni  chez  Abraham  la  pleine  conscience  de 
eurs  actes  et  de  leurs  paroles  n'est  abolie. 

Les  charismes  postérieurs  à  la  loi  nouvelle  portent  l'em- 
preinte du  même  caractère  '*.  Les  apôtres  (au  moment  de 
l'Ascension  du  Christ),  et  Pierre,  et  Agabus,  et  saint  Paul, 
H  saint  Jean,  tous  ont  parlé  avec  une  cohérence  qui  atteste 
leur  maîtrise  d'eux-mêmes  et  qui  suffit  à  les  différencier 
i  agités  tels  que  Montan  et  ses  femmes. 


IV 

On  discerne  suffisamment,  après  cet  exposé,  les  argu- 
ments des  partis  en  présence  et  le  développement  que  la 
î'ïerelle  avait  pris  insensiblement.  Il  est  bien  probable  que 
'e  qui  avait  choqué  les  catholiques  témoins  de  la  première 
^hase  du  Montanisme,  ç'avaient  été  les  allures  désordonnées, 
^tfitation  anormale  dont  s'accompagnait  la  crise  prophé- 
î^e  chez  Montan  et  sçs  femmes.  C'est  plutôt  par  suite 
"'îe  impression  fâcheuse  qu'en  vertu  d'une  théorie  déjà 
''^^ée,  qu'ils  avaient  déclaré  ces  manifestations  contraires 

'•  V^.,cxv,  M. 

-•  Actes,  X,  1 1. 

'•  Cenèse,  xv,  1*2  et  suiv. 

*'  ^  H  [Corpus  haeres.y  II,  '2,  p.  24). 
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k  la  dignité  du  prophète  réellement  inspiré  de  Dieu,  Mais 
cette  impression,  il  avait  fallu  Tintellectualiser,  approfondir 
les  concepts  qu'elle  impliquait,  pour  pouvoir  justifier  le 
point  de  vue  orthodoxe  dans  les  polémiques  soulevées  soit 
en  Phrygie,  soit  ailleurs.  Kt  Ton  en  était  arrivé,  comme  on 
Ta  vu,  à  poser  ainsi  le  problème  :  historiquement  et  abso- 
lument, est-il  vrai  que  l'action  de  TKsprit,  durant  le  phé- 
nomène religieux  de  la  prophétie,  se  passe  dans  le  sujet 
sans  que  le  sujet  lui-même  ait  pleine  conscience  de  ce  que 
TKsprit  lui  suggère;  ou  garde-t-il  au  contraire  le  libre 
usage  de  sa  raison  au  moment  môme  où  Dieu  le  prend 
comme  intermédiaire  pour  la  révélation  des  sacrnmentn  ? 
Bornons-nous  au  point  de  vue  historique,  sans  remonter 
plus  haut  que  Tère  chrétienne,  pour  ne  pas  élargir  déme- 
surément des  recherches  déjà  fort  délicates.  Il  n'est  pas 
très  aisé,  à  dire  vrai,  de  se  faire  préalablement  une  opinion 
ni  de  décider  qui  des  deux  partis  avait  historiquement  rai- 
son. Bonwetsch,  Tun  des  plus  solides  historiens  du  nionta- 
nismc,  s'est  pleinement  approprié  le  point  de  vue  catho- 
lique et  considère  le  mode  de  prophétie  montaniste  comme 
étranger  à  la  tradition  véritablement  chrétienne  *.  Déjà 
Cremer,  dans  le  Henlencyclopnedie  fi'ir  protestantische 
Théologie  und  Kirche  %  avait  soutenu  la  même  opinion. 
Par  contre,  Harnack  •*  et  Weinel  *  n'ont  pas  hésité  à  s'ins- 
crire en  faux  contre  une  aflirmation  ainsi  posée.  Harnack 
n'aperçoit  pour  sa  part  aucune  différence  entre  la  prophétie 
qui  est  décrite  dans  la  Didnchè  et  la  prophétie  dont  les 
documents  monUuiisteset  anti-montanisles  offrent  l'image  "*; 


I .  Gesch.  des  Monlaniamus,  p.  t>3  el  suiv. 

i>.   T.  VI,  749  '1879   art.  hispiralion. 

\\.  Die  Lehre  d.  zwôlf  Aposfel,  dans  les  Texte  u.  f'nters,,  I,  :>,  II 
(I88i). 

(.  Die  Wirkungen  des  (ieisfesu,  der  Geisfer  im  nachaposfolischen 
Zetfalfer  his  auf  Iraeneus,  Fribour^'  en  Br.,  18tH>. 

.").   Op.  cit.,  p.  Vl'l  el  suiv. 
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et  il  estime  que  les  anti-montanistes,  en  déclarant  que  le 
prophète  ne  devait  pas  parler  en  extase,  imaginèrent,  dans 
leur  embarras,  «  ein  unzutreffendes,  auf  sie  selbst  zurûck- 
fallendes  Kriterium  *  >».  Quant  à  Weinel  •^,  il  pose  égale- 
ment en  fait  que  la  forme  des  «  oracles  »  montanisles  qui 
nous  sont  parvenus  ne  diffère  en  rien  des  autres  documents 
du  même  genre,  tels  qu'on  peut  les  extraire  des  écrits  pri- 
mitifs les  plus  orthodoxes  •^.  C'est  donc  à  tort  qu'on  aurait 
parlé  de  la  «  nouveauté  »  de  la  prophétie  montaniste. 

Il  est   certain    qu'à   ne  considérer    que  les    formules  il 
serait  aisé  d'en  trouver,  chez  des  écrivains  non  suspects  de 
montanisme  et  en  particulier  chez  les  apologistes  grecs  du 
n®  siècle,   d'élroitement  apparentées   à  l'idéal  montaniste. 
C'est  ainsi    que    Justin,    s^adressant    aux   païens    dans    la 
première  Apologie  '*,  leur  disait  :  «  Quand  vous  entendez  les 
prophètes  s'exprimer  comme  en  leur  pix)pre  nom,  ce  ne  sont 
P^s  ces  hommes  inspirés  qui   parlent,    ne  le  croyez   pas, 
ïï^ais  le  Verbe  divin  qui  les  meut.  »  La  même  affirmation 
apparaît  avec  plus  de  force  encore  chez  l'auteur  de  la  Cohor- 
^^'^^io  ad  Graecos  :   «    (Les  ancêtres   de  la   foi  chrétienne) 
^  avaient  pas  besoin  des  artifices  du  langage,  ni  de  contro- 
verses et  de  disputes.   Ils  n'avaient  qu'à  se  prêter  purs  à 
'action  du  Saint-Esprit,  afin  que  ce  pleclre  divin  descendu 
^^  ciel,  se  servant  des  hommes  justes  comme  dune  cithare 
^^    dune   lyre,  nous  découvrît  l'unité   de    leur  enseigne- 


1 .  Ihid.,  p.  126. 

p.  Op.  cil,,  p.  91. 

^^.  Voici  la  caractéristique  générale  qu'il  en  donne  (p. 89)  :  «  Wirkliche 
P^eumatische  Worte  sind  abgerissene,  knappe  Satze,  oft  in  poetischer 
^yGr  ihr  nahestehender  Form.  »  En  réalité,  comme  document  anté- 
^^eurau  montanisme  qui  réponde  exactement  à  ce  signalement,  Weinel 
"  apporte  guère  qu'un  passage  d'Ignace,  Ad Philad.,  vu,  2  [cï,op.cH., 
P-  88). 

4.  Ire    \po/.,  36,  1  [PG.,  VI,  385)  «  "Orav  5è  xàç  XÉçsi;  tov  TrpoîpTjTow 

^-Yâ^Oït  vou.'''jT,Te,  àXX'aTTÔ  to'j  xivovvto;  aÙTOÙ;  6et'ou  Xoyou  ». 
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ment  '.  »  Voilà  une  métaphore  que  les  montanisles  n'eussent 
pas  désavouée  **.  On  en  retrouve  de  toutes  voisines  chez 
Athénagore  :  «  Nous  autres,  observe-t-il,  nous  avons  comme 
témoins  de  nos  croyances  et  de  notre  foi  les  prophètes  qui 
ont  parlé  de  Dieu  et  des  choses  de  Dieu  sous  l'inspiration 
de  TEsprit.  Vous  conviendrez,  vous  qui  surpassez  tous  Jes 
autres  par  Tintelligence  et  par  la  piété  envers  la  divinité, 
qu'il  serait  contraire  à  la  raison  de  refuser  d'ajouter  foi 
à  Tesprit  de  Dieu  qui  a  mû  comme  un  instrument  la  bouche 
des  prophètes,  et  de  nous  attacher  à  des  opinions  pure- 
ment humaines  ^  ».  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Je  suppose  que, 
vous  autres  païens,  vous  n'ignorez  pas  Moïse,  ni  Isaïe,  ni 
Jérémie,  ni  les  autres  prophètes  qui,  dans  Textase  de  leur 
raison,  sous  l'action  de  l'Esprit  divin,  ont  proféré  ce  qu'il 
leur  inspirait;  et  l'Esprit  se  servait  d'eux  comme  le  joueur 
de  flûte  souffle  dans  son  instrument  *.  » 

On  ne  saurait  méconnaître  la  portée  de  ces  expressions 
ni  Téquivoque  qu'elles  pouvaient  créer  au  bénéfice  de  la 
thèse  montaniste.  Je  ne  sais  toutefois  s'il  convient  d'y  lire 


1.  Cohort.  ad  Graecos,  viii  {P,(}.,  VI,  256)  :  t..  OU  fayioiç  àvopx<ii] 

0»J  Xôvtov    £0£T,Ç£    Té/VT,Ç.    oÙôÈ    TOV     £pi7T'.X(0î    Tl     XX\    ^iXoVEtXCO;     fitîTÊÏV.    iX/X 

xaOxso'jç  EauToô;  Tr,  toC  Oe^o-j  IIv£ÛaaTo;  ::xûa<î/£Tv  âvepYeî'a  Vv'  auTOTÔ  Oetov 
È;    oùpavo-j    xxTtov    7rXY,xTpov,    infjTigo   ôpYavo)   xiOâpxç  Tivbç   y^   AÛpaç.    toî; 
ôixxîoiç    àvopâ^i    /pcojjLEvov,    TY,v  T(T>v   Oeîcov    Tiixiv    xai  oùpav!o»v   àlCOXlX'J'fTfl 
YV(o(rtv.  » 
•2.  V.  plus  haut,  p.  109. 

3.  Legatio^  vu  {P.G.^  VI,  90()  :  «  'Huleî;  Se,  wv  voouulêv  xai  :r67çiffT£*jxi- 
jjLEv,    i/ouLEv  zpo^YjTa;  aipT'jpx;,  oV  rivE'jaaTi  ï^^&m  sx7:E^(ovT|Xa9t  xal  w?' 

TOU  OeO'J    Xa'i   -ITEpl    T(OV    TOU    OeO'J.     Kï'^rjl'Ct   o'ïV    XXl    OuLEtÇ,    <IUVÉ«1   XTX  r7,  1165^ 

TO  ovtoçOeîov  cJ^E^E'^ï toj;  iXXo'Jî-izpO'j/ovTEç,  (o;  £(TTiv  àXo^ov,  irapaXiirôvra^ 
TT'.'îTîtJc'.v  Toj  Tiapi  TO'j  OeoO  IlvE'juLaTi.  (oç  '"pvxva  xExivTjXOTt  xà  To>v  ^cpo^T,- 
T(ôv  TTÔaxTa,  Tipo^ÉyE'.v  oôçxiç  àvOpfo-'vxiç.   » 

4.  Légal  10,   ix     P.O.,   VI,  905)  :  «  Xoaîîw  xai  uaa;...  où/  àvoTjTOt>ç 

YEvovEVXl   OVTE  T(OV^  M(0=JÇ£C0;  OjTE  T0>V  'HtxVo-J  XXl    'lEpEULlOU,    XX\    TWV  Xoi^WV 

TTpo^TjTwv,  oT  xaTEXTTXfjiv  T(ov  £v  aÔTotç  XoYi(ja7)v,  xiv"ir,<iavTo;  auToù;  tov 
He'^o'j  IIvEiiuLïTo;,  a  £VY,pvoCvTO  ê;£^<'»vt,txv'  a-jyypTj'îxaÉvo-j  toî>  IlveuaxTo;, 
(offEt  XXI  X'jXyjTY,;  X'jXôv  saTTVE'jçxi.  » 
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une  dëfinitioTi   en  quelque  sorte  mcUapliysique  du   rapport 
«ntre  l'inspira  lion  divine  et  la  persounalité  humaine  dans 
l'aelc  de  la  prophétie*  L'inLeniîon  des  apologistes  ent  lout  à 
fait  dillVrente   :   Ton   s'en  aperçoit  dèn   qu'on    replace   les 
phrases  cilées  dans  leur  contexte.  S^ils  diminuent  a  ce  point 
le    rôle    de    rintelligenee    personnelle    du    prophète    pour 
iiccroîlie  le   rôle  de  FEspril,  c*est  par  suite  de  neeesî^ités 
«le    polénnquti   bien    plntûl   qu'en   verlu    d'une  conception 
KHÎiléchie  de  ce  problème  philosophique.  Saint  Jiislin,  par 
4i5?ceniple,  s^atlache  à  prouver  que  ta  forée  de  la  démons- 
Cration  chrétienne  relative  ^i  la  divinité  du  Chri.^L  vient  de 
<•    la  eréauce  qu*on  doit  ohligaloiremenl  à   des   prophéUes 
f'ailes  avant  1  événement  >i.  Il   développe    don<ï,   depuis  le 
«îh.  XXX  —  et  avec  plus  de  suite  qu*il  n'est  accoutumé  d'en 
mTiettre  dans  ses  exposés,  tant  il  tient  à  sa  preuve  —  ta  jus- 
t^ificatiou  de  ce  point  de  vue,  Il  cite  nombre  de  textes  ou  il 
lit  la  promesse  d  un  Mesâie,  Qutind   il  conclut  comme  on  a 
"%ru  qu'il  le  fait,  son  dessein  n'apparail-il  pas  clairement?  Il 
^^agil  pour  lui  de  rehausser  rautorité  des  prophètes  annon- 
ce kteurs   du  Christ,    et  dès  lors  il   n'a  pas  de   scrupule   k 
ir*CHluire  au  minimum  leur  part  d'initiative  puisque  la  crédi- 
tilité  des  oracles  proférés  par  eux  s'en  accroît  d  autant.  — 
CZhez  l'auteur  de  la  Coboriatio  comme  aussi  chez  Athéna- 
K^cire    une    intention    sensiblement    pareille    se   trahit.    Ils 
opposent  rins[)iration  purement  individuelle  et,  par  le  fait 
même*  diverse  et  contradictoire  des  philosophes  païens,  a 
l'unité  de  la  croyance  chrétienne  :  et  cette  unité  sexpliqne 
parce  que  justement  c'est  Dieu,  Unité  suprême^  qui  a  parlé 
par  leur  btuiche.  —  Ils  soulignent  donc   vigoureusement 
*  activité  prédominante  de   l'Esprit    divin   pour  bien   faire 
comprendre  que  les  prophètes,  ne  mettant  presque  rien  du 
feur,  méritent,  quoique  illettrés  parfois  *,  d'être  écoutés  bien 
pliiH  que  les  sages.  Il  est  manifeste  que  cette  préoccupation 


I*  Theopb*»  Ad  AtiloL,  II,  u. 
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apologétique  les  a  amenés  à  employer  des  expressions  très 
accentuées,  qu'ils  ne  nuancent  ni  ne  surveillent,  aucune 
polémique  antérieure  ne  les  induisant  à  la  prudence. 

Il  y  avait  pourtant  dans  ces  textes  une  justification  au 
moins  spécieuse  de  la  conception  montaniste.  Mais  est-il 
bien  certain  que  la  pratique  chrétienne  leur  fût  aussi  nette- 
ment favorable?  La  manière  dont  Paul  réglemente  la  pro- 
phétie dans  rÉglise  de  Corinlhe  se  serait  malaisément  con- 
ciliée avec  le  mode  désordoinié  et  plus  ou  moins  anar- 
chique  des  prophètes  montanistes  :  «  Quant  aux  prophètes, 
prescrit  Paul,  que  deux  ou  trois  parlent  et  que  les  autres 
jugent.  S'il  se  fait  une  révélation  à  un  autre  de  ceux  qui 
sont  assis,  (jue  le  premier  se  taise.  Car  vous  pouvez  tous 
prophétiser  Tun  après  l'autre,  afin  que  tous  apprennent  et 
soient  exhortés.  Et  les  esprits  des  prophètes  sont  soumis  au 
prophète  \  »  Paul  n'aurait  point  formulé  de  semblables 
réglementations,  s'il  n'eût  supposé  que  ceux  à  qui  il  s'adres- 
sait pouvaient  s'y  conformer;  et  l'obéissance  à  quoi  il  fai- 
sait appel  impliquait  chez  ceux-ci  un  certain  contrôle  de 
soi,  une  aptitude  à  maîtriser  le  flux  de  la  grâce  conformé- 
ment aux  intérêts  de  tous.  Vne  telle  discipline  eût-elle  été 
compatible  avec  la  prophétie  incoercible  et  dominatrice  des 
coryphées  du  montanisme  '  ?  —  De  la  Didachè^  il  n'y  aguère 
de  renseignements  précis  à  tirer,  et  je  ne  sais  trop  sur 
quoi  se  fonde  llarnack  pour  identifier  si  nettement  le  cha- 
risme prophétique  qui  y  est  représenté,  avec  le  charisme 
proprement  montaniste.  A  deux  reprises,  il  y  est  dit  du 
prophète  qu'il  parle  iv  7:v£'JuLaTt  '",  sous  l'influence  de  l'Es- 

I.  Cet  argument  est  un  de  ceuv  que  saint  Jérôme  a  mis  en  valeur 
contre  le  Montanisme  lui-môme  ProL  in  Isaiam^  P,L,^  XXIV,  l9;. 
II  cite  /  Cor.,  xiv,  2*J  :  *•  Pro[)helae  duo  eut  très  loquantur.  et 
alii  diiudioenl  :  si  aulem  alii  fuerit  reuelatum  sedenti  prior  taceal.  " 
Et  il  demande  aux  Montanistes  :  <«  Qua  possunt  ratione  relicere,  cum 
in  dii'ione  sit  spiritn^  qui  loquilur  per  Prophelas,  uel  tacere  uel 
dicere  ?  ».    —   Cf.   aus^i  \\'ki/.sak;ki:h.   Dus  a/htst.    Zeilaller^  p.  086. 

•J.   XI,  7  el  \'2. 
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jn'il  t  probable  m  ttU  :  en  extase  '),  mais  celle  indication  es 
Irap  [leii  explicite  pour  qn  on  en  pnisï^e  déduire  des  conclu- 
î*ioïis  ceiUiines,  —  Lisez  au  conlraire  le  i^nsfeur  dllermas. 
Nullr  pari  on  n'olist^rve  que,  diuis  In  mhe  en  scène  apoea- 
Ivplique  adoptée  par  ranleur,  il  présente  son  personnage 
iHHTinu*  un  Lémoin  purement  passif  dc«^  grandes  choseî^  qui 
lui  iiolit  révélééïiî.  Au  cours  uiênie  de  ses  visions,  Hermas 
fait  des  remarques,  soulève  des  objeclious,  donne  son  sen- 
timent sur  ce  qu'il  voit  e*  sur  ce  qu'il  entend  '\  En  un  mot, 
il  réagi l  ru  contact  de  1* Esprit  et  il  ne  ressemble  en  rien  a 
un  iustriinient  inerte. 

ToiiîT  eesfails  ne  cadrent  pas  IvH  exactement  avec  ce  que 
niiu&  savons  par  ailleurs  de  la  pnjpbetie  nionlaniste,  et  des 
tliéories  eouslruites  a  sou  propos  par  ses  défenseurs*  Dès^ 
lors  k  ipioi  la  raltaclier?  C*est  ici  que  s'e  ni  barrassent  les 
historiens  modernes  du  Monlaidsuae.  M*  Leilner  renouve- 
laiïl  certaines  in  1er  prêt  allons  de  JNéander  ^  et  de  Henan  % 
y  dumêle  une  intluence  extra*clu^Hienne,  celle  de  la  man- 
iit|«e  païenne  ^.  Nul  doule  qu*il  n'y  eût  quelque  resîsem- 
blaiïce  entre  les  allures  qu'elle  avait  prises  à  son  origine, 
en  Asie-Miiieure,  et  eetle  Ùiix  a^tvtot  où  Platon  avait  vu  le 
principe  vénérable  de  T inspiration  de  la  sibylle  de  Delpbes 
el  des  prêtresses  de  Uodone  ".  l^lle  pouvait  rappeler  auss 
lf-8  exaltations  ëclievelées  des  mystères  de  Dionysos  '  et  de 
Cyljèle  ^.  Loin   de  considérer   le    furor    comme   un   signe 

r  Cî,  FirxK,  0/j.  cit.,  L  28. 

-*.  Cf.  VV*.,  I,  IV  I  FuNK,  op.  cfi,.  I,  12:4,1  ;  II,  iv  \ihîti\,  431),  etc% 

■i  Ailtjemeine  Gesch,  ti.chrisii,  Relitjion,'!*  éd,,  Humbourif,  18 C3, 

^ '  iHe  p ruph e l i.t c ■  A e  in ipira l to n  p.  \'I^-iûi,  Fr ï b n  11  rg  e a  B r . »  1 896 
\*^^n^k'itBihiiu'heSiudten^heviiU^^.  von  prgL  IV  B.vkhkmikweiï  ' 

fi.  Phèdre^  xxn  {'liïf  a  l 

'*  V.  \\  F*  ►  1 7  C'A  HT ,  Lt'  cuite  de  f  Hn  n  i^sos  en  Ati  iq  ti  e .  p .  *2'W24  [  I  •-  \  r  m  1 1 
di**  Mirmoires  tic  /  .1  v/t  iL  (kf  hwcr.  [  \  X  \  \  1 1 ,   I UU  t  ) . 

^*  VA,  Rti^niKti,   Kifhele,  n.    6;   H\«!fvcK,  Ziif   Aherchis-inschrift 
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équivoque,  les  anciens  le  regardaient  comme  Taccompagne- 
ment  quasi  nécessaire  des  phénomènes  prophétiques  *.  Les 
adversaires  du  monlanisme  n'ont  pas  manqué  de  tirer  parti 
contre  lui  de  ces  analogies  compromettantes  et  d'opposer 
aux  délires  de  Montan,  de  Prisca  et  de  Maximilla  le  carac- 
tère posé,  décent,  majestueux  de  la  proj)hétie  chrétienne 
authentique.  Il  est  à  observer  pourtant  que  chez  Tertullien, 
théoricien  de  la  prophétie  monlaniste,  cet  élément  enthou- 
siaste n'apparaît  guère.  On  dirait  même  qu'il  s'applique  à 
éviter  une  confusion.  C'est  ainsi  que,  craignant  de  paraître 
préconiser  les  moyens  en  quelque  sorte  mécaniques  par  où 
les  païens  croyaient  réussir  à  provoquer  l'action  divine  '*,  il 
conteste  que  le  jeune  puisse  amener  directement  l'extase. 
Le  jeûne  sert  à  appeler  sur  l'àme  du  croyant  la  bienveil- 
lance de  Dieu  et  par  suite  à  donner  à  l'extase  le  caractère 
d'un  charisme  divin  :  son  efficacité  s'arrête  là  -*. 

Il  serait  donc  imprudent  de  trop  insister  sur  cette  préten- 
due filiation  entre  la  man tique  païenne  et  la  prophétie  mon- 
laniste. —  A  tout  prendre,  c'est  encore  dans  certaines 
théories  de  Philonque  l'on  trouverait  le  parallélisme  le  plus 

1.  Cf.  Fu'TARgiK,  De  Pyfhiae  orne,  xxi.  II  montre  que  le  dieu  parle 
en  prenant  pour  instrument  l'âme  de  la  Pythie»  comme  émettant  dans 
son  trouble  des  sons  inarticulés,  et  embarrassée  par  les  mouvements 
intérieurs  et  les  passions  qui  la  bouleversent  :  ««  lo'jT.t^  £v  «jxXw  'j^o^où^xv 
X3c\  <jua7:A£xoa£VY,v  TOt;  âv  xjty,  xivTjaxi'.  xai  ^riOeaiv  sTriTapâTTOu^tv  a'jTT,v.  •» 
Wivez  encore  cette  définition  de  Galicn  :  <«  'KxfiTa^c;  eartv  ôXi^o/côvio; 
aavîx  »  ;éd.  Kiilin.  xix,  iH2)  et  (]i<:kh<»n.  DeiJiuin.,  I,  3J  (en  particulier  les 
derniers  mots  :  Illud,  quod  uolumus,  expressum  est,  ut  uaticinari  furor 
uera  soleal).  Pour  plus  de  détails,  lire  l'article  Diuinalio  (BorcnÉ- 
Le<:lkrqi  dans  I)AHi-:MBER(i  et  Sagi.ic». 

l>.  Cf!  K.  RoHi>K,  Psyché,  II,  'MIH, 

3.  «  Ita  non  ad  ecstasin  summovendam  sobrietas  proliciet,  sed  ad 
ipsam  ecstasin  commendandam,  ut  in  Deo  iiat.  »  De  Anima^  xlviii 
((Hmili-r,  il  {VM).  —  M.  Ksser  qui  a  très  habilement  débrouillé  les 
diverses  influences  des  idées  païennes  sur  la  psychologie  de  Tertul- 
lien reconnaît  formellement  que  sa  théorie  sur  Texlase  ne  doit  rien  à  la 
manticfue  (Die  Seelenlehre  T-s,  Paderborn,  1893,  p.  141).  Voir  contra 
Leitner,  op.  cit.,  p.  117. 
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frappant  avec  lés  oracles  montanistes  et  les  idées  person- 
nelles de  Tertullien.  Philon  admettait  Tentière  passivité  du 
sujet  inspiré.  Il  y  voyait  même  le  signe  de  la  vraie  prophé- 
tie :  «  Lorsque  brille  la  lumière  divine,  a-t-il  écrit,  la 
lumière  humaine  doit  disparaître.  Nous  sommes  témoins 
chez  le  prophète  du  même  phénomène.  L'intelligence 
humaine  s'efface  à  l'arrivée  de  TEsprit  divin.  Il  est  impos- 
sible en  effet  à  Télément  mortel  de  cohabiter  avec  l'élément 
immortel.  L'extase  et  la  folie  divine  ne  peuvent  se  produire 
que  par  l'obscurcissement  de  l'âme  et  la  privation  de  la 
raison.  Le  prophète,  lorsqu'il  semble  parler,  garde  en  réa- 
lité le  silence  :  un  autre  se  sert  de  sa  bouche  et  de  sa  langue 
comme  organe  des  révélations  célestes  *.  » 

Selon  Philon,  et  d'une  façon  générale  selon  les  Juifs 
alexandrins  \  il  y  avait  donc,  chez  le  prophète,  substitution 
d'une  personnalité  à  une  autre,  l'humain  n'étant  plus  que 
l'instrument  tout  machinal  du  divin.  C'est  bien  là  que  les 
montanistes  auraient  pu  chercher  la  justification  de  leurs 
propres  idées  |*.  Mais  en  fait  ils  n'y  ont  point  songé.  Tertul- 
lien ne  nomme  nulle  part  ni  Philon  ni  Josèphe,  et  il  est 
plus  que  douteux  qu'il  ait  lu  leurs  œuvres.  Quant  à  vouloir 
démontrer  que  la  théorie  montaniste  procède  directement 


1.  Qui's  rerum  diuin.  haeres.  §  52-53  (éd.  Tauchnitz,  1851-1853, 
t.  I,  p.  511)  :  «  "OvTo);  yàp  ô  7:po;p7ÎTY,ç  xx\  ôiiOTe  XsyEtv  Boxeî,  tSo<;  iXt,- 
ôetav  -îiffu/àCei,  xaTa/pÎTai  oerepoç  aÔTOu  toÎ;  ^(ovY|TT,pîOiç  oçYàvotç,  (TToaaTt 
xa\  yXwtty,  ttûôç  |jlyjVu(jiV,  a>v  àv  OÉXrj.  »  Cf.  sur  ce  passage  et  d'autres  ana- 
logues, James  Drimmond,  Philo  Judaeus,  Londres,  1888,  t.  II,  p.  282; 
Herriot,  Philon  le  Juif,  1898,  p.  194  et  suiv. 

2.  Passage  très  caracléristique'dans  Josèphe,  Anliq.  Jud.,  IV,  vi, 
HH  (éd.  Naber,  I,  221).  Cf.  la  traduction  par  Julien  Weil,  t.  I,  1900, 
245.  Quelques  vues  générales  dans  G.  P.  Fisher,  Hislory  of  chrislian 
doctrine,  Edimbourg,  1896,  p.  75.  Pour  se  rendre  compte  dans  quelle 
"Mesure  cette  conception  peut  procéder  de  l'Ancien  Testament  lui- 
"^ème,  consulter  surtout  l'article  Prophétie  Lilerature,  dans  VEncycl. 
^^ns  la  HeaL-Encycl..  Biblica  triche  bibliographie),  ou  l'article  Pro- 
P^elentum  des  A.  T.,  l.  \V1  (1905),  p.  81  et  suiv. 

3.  Cf.  le  passage  de  Tertullien  cité   p.  116. 

fievue  d'Histoire  et  de  Littérature  religieuses.  —  XI.    N«  2  9 
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des  apologistes,  c'est  à  quoi  Rilschl  *  et  Hilgenfeld  *  ont 
usé  leur  peine  :  aucun  fait  péremptoire  n'établit  le  rapport 
immédiat  qu'ils  cherchent  à  nouer. 

Au  surplus,  il  y  a  certaines  distinctions  nécessaires  que 
les  critiques  n'ont  pas  toujours  observées.  Est-ce  bien  poser 
la  question  que  de  rechercher  de  quelle  conception  intellec- 
tuelle la  prophétie  montaniste  est  sortie?  Un  phénomène 
de  cet  ordre  naît,  non  pas  d'une  théorie,  mais  d'âmes 
vivantes  religieusement  émues.  C'est  après  coup  qu'on 
cherche  à-  le  justifier,  si  besoin  est,  par  un  système.  Mais 
en  soi  il  est  tout  spontané.  Tertullien  a  fourni  le  système, 
qu'il  serait  imprudent,  nous  l'avons  vu,  de  rattacher  à  une 
origine  unique,  mais  qui  n'était  peut-être  pas  aussi  étranger 
aux  idées  antérieurement  accréditées  parmi  les  catholiques 
que  ceux-ci  le  crurent  ou  le  dirent.  Reste  le  phénomène 
lui-même.  Tel  qu'il  nous,  est  rapporté,  il  semble  s'être 
manifesté  sous  des  apparences  réellement  étrangères  aux 
faits  ordinairement  observés  parmi  les  chrétiens.  Si  ceux-ci 
s'offensèrent  î\  ce  point  du  spectacle  que  donnait  les  exta- 
tiques montanistes,  c'est  évidemment  que  leurs  habitudes 
étaient  dérangées. 

Mais  d'autre  part,  il  ne  faudrait  pas  attribuer  aux  cha- 
rismes montanistes  une  originalité  tout  à  fait  spéciale  et 
unique.  On  peut  poser  en  principe  que  la  conscience  reli- 
gieuse de  rhumanité  demeure  identique  en  son  fond  mal- 
gré la  diversité  des  temps  et  des  lieux.  Donc,  historique- 
ment, il  est  légitime  de  chercher  les  récidives  du  phéno- 
mène phrygien  comme  aussi  d'en  établir  les  précédents.  Nous 
nous  refusions  tout  à  l'heure  à  l'identifier  aux  charismes 
prophétiques  dont  Paul  réglait  l'exercice  dans  les  commu- 
nautés assujetties  à  sa  tutelle.  Mais  rappelons-nous  que, 
dans  ces  communautés,  à  côté  du   prophète,  il  y  avait  le 


I.  Die  allkath.  Kirche,  '2'  éd,,  1857,  p.  475. 

•2.  Die  Glossolalie  in  der  allen  Kirche^  1850,  p.  101. 
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glossolale  qui,  sous  Tempire  d'une  émotion  profonde, 
s'adressait  à  Dieu  dans  un  langage  extatique,  inintelligible 
pour  ceux  qui  Técoutaient.  Sans  prétendre  justifier  une 
assimilation  absolue,  on  ne  peut  pas  ne  pas  être  frappé 
du  rapport  qui  lie  la  glossolalie,  telle  qu'on  peut  se  la 
figurer  d'après  les  Epitres  de  saint  Paul  et  la  prophétie 
de  Montan  telle  que  l'anonyme  la  décrit  (...èv  xaTojç^Y)  Ttvt 
xal  irapexaràdet  y^vofxevov  èvOouŒiav  àpÇacjOai  T£  XaXeîv  xal 
Ï£V09(i)V£tv  X.  T.  X.  \).  Déjà  Schwegler  *  et  Hilgenfeld  ^ 
avaient  noté  cette  indiscutable  analogie. 

Ritschl  leur  a  opposé,  il  est  vrai,  une  objection  sérieuse  ^. 
C'est  que  les  oracles  montanistes  qui  nous  sont  parvenus 
semblent  avoir  été  proférés  directement  par  les  prophètes 
phrygiens,  sans  intermédiaire  ni  traduction  :  or  le  glosso- 
lale émettait  des  sons  incohérents,  des  phrases  sans  lien, 
comprises  de  Dieu  seul.  Cela  est  vrai.  Mais  Ritschl  a-t-il 
observé  que  le  glossolale,  une  fois  sorti  de  la  crise,  inter- 
prétait lui-même  le  dialogue  intime  qu'il  venait  de  soutenir 
avec  Dieu  ^  ?  A  la  rigueur,  un  autre  pouvait  le  faire  **,  mais 
en  général  il  s'acquittait  en  personne,  semble-t-il,  de  cette 
lâche.  Dès  lors  on  se  représente  assez  bien,  par  comparaison 
la  prophétie  montaniste  d'Asie-Mineure,  où  les  yeux  catho- 


ï.  Je  n'entreprends  pas  de  discuter  en  détail  la  signification  véri- 
table du  «  parler  en  langues  ».  Les  ouvrages  ou  articles  suivants  don- 
neront tous  les  éléments  de  cette  enquête  :  Godet,  Commentaire  sur 
^^  première  Épître  aux  Corinthiens,  Neuchâtel,  1887,  t.  II,  p.  209 
et  suiv.  ;  320  et  suiv.  ;  Heinrici,  Der  erste  Brie f  an  die  Korinther^ 
^llingen,  1896,  p.  371  et  suiv.  ;  THEOLor.LS,./)i'e  urchristlichen  Zun- 
genreden,  dans  Preuss.  Jahrbùcher,  t.  LXXXVII  (1897),  p.  223-239; 
*^Ei2sABCKER,  o/>.  cit,^  p.  589;  Weinel,  op.  cit.,  p.  72  et  suiv.  ;  Cheyne, 
^f^cycl,  hibL,  IV,  1761  et  suiv. 

2.  Op,  cit.,  p.  86. 

«^-  Die  Glossolalie,  p.  115  et  suiv. 

^.  Op.  cit.,  p.  490. 

^-  /  Cor.  y  XIV,  5. 

^-  /Cor.,  XIV,  27. 
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liques,  déshabitués  des  charismes  de  jadis,  ne  surent  pas 
reconnaître  Tantique  glossolalie  paulinienne  *  :  d'abord  une 
vive  agitation,  des  paroles  entrecoupées,  des  mots  inconnus, 
puis,  une  fois  la  houle  apaisée,  ces  phrases  brèves  et  comme 
haletantes,  ces  «  oracles  »  traduisant  les  révélations  per- 
çues. 

L'histoire  religieuse  nous  fournirait,  postérieurement  au 
montanisme,  bien  d'autres  manifestations  pareilles.  Une 
des  plus  caractéristiques  est  celle-ci,  qui  est  rapportée  dans 
un  livre  relatif  à  l'Irvingisme  ^. 

u  Avant  l'explosion  du  discours,  on  pouvait  remarquer 
que  celui  qui  allait  parler  se  renfermait  profondément  en 
lui-même,  en  s'isolant  de  ce  qui  l'entourait;  il  fermait  les 
yeux  et  les  couvrait  de  ses  mains.  Tout  à  coup,  comme 
atteint  d'un  choc  électrique,  il  subissait  une  convulsion  qui 
ébranlait  tout  son  corps.  De  sa  bouche  vibrante  s'échappait 
alors  comme  un  torrent  de  sons  étranges,  énergiquement 
accentués  et  qui  pour  mon  oreille,  ressemblaient  surtout  à 
ceux  de  la  langue  hébraïque.  Chaque  phrase  était  ordinai- 
rement répétée  trois  fois  et  énoncée  avec  une  incroyable 
vigueur  et  netteté.  A  cette  première  explosion  de  sons 
étrangers,  que  l'on  envisageait  comme  la  garantie  d'une 
inspiration  authentique,  succédait  à  chaque  fois  et  avec  une 
accentuation  non  moins  énergique,  une  allocution  plus  ou 
moins  longue  en  langue  anglaise,  qui  était  répétée  aussi 
plusieurs  fois  phrase  par  phrase  ou  même  mot  par  mot,  et 
qui  consistait  tantôt  en  de  sérieuses  exhortations  ou  en  des 
'  avertissements  terribles,  parfois  aussi  en  des  consolations 
pleines  d'onction.  Celte  dernière  partie  passait  pour  être 

1 .  Tertullien  ne  fait  qu'une  allusion,  assez  rapide  et  enveloppée,  ^ 
des  phénomènes  contemporains  de  g^lossolalie,  Adv,  Marc.^  V,  vi^* 
(CEiiLER,  11,  298). 

'2.  I  loiiL,  Bruchslûcke  a  us  dem  Leben  und  der  Schriflen  Ed,  Irvings  ^ 
Saint-Gall,  1839.  J'emprunte  la  traduction  de  Godet,  op,  ciL,  H-» 
'282,  très  lé^^èrement  retouchée. 
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donnée  expressément  pour  telle  par  celui  qui  avait  parlé. 
Après  celte  maiiit'esialion,  la  personne  ins^pipée  restait 
encore  pendant  un  temps  plongée  dans  un  profond  silence 
et  ne  se  renie  liait  que  peu  h  peu  de  celle  y^rande  dépense 
Je  force  '  *>.  On  petit  comparer  encore  celte  confession  d'un 
Camisard,  vivement  atteint  de  rexaltulioa  religieuse  qu'en- 
Iretenâii  dans  les  Cévennes,  vers  la  fin  du  xvii^  siècle,  les 
perîiceutions  cnnséeulives  à  la  Itévocalion  de  HCdit  de 
Nantes  %  <<  Toujours  j'éprouve  un  extraordinaire  élan  vers 
Dieu,  pendant  lequel,  sans  être  influencé  par  qui  que  ee 
îsoit,  ni  entraîné  par  aucune  considération  mondaine,  je 
suis  poussé  il  arliculer  les  mots  —  et  ceux-là  seuls  —  que 
riisprit  ou  l\Vugc  de  Dieu  forme  lui-même  en  se  servant  de 
mon  organe  ^  C/esl  h  lui  uniquement  que  j'abandonne 
duratil  mon  extase  la  direction  <ie  ma  langue  :  je  nrefForce 
fîeijlcnient  de  lendre  mou  esprit  vei^  Dieu  et  de  remarquer 
lest  mots  que  ma  bouche  articule.  Je  sais  qu'alors  une  force 
plus  haute  et  étrangère  parle  pour  moi*..  Les  mots  me 
viennent  comme  si  c'était  un  autre  qui  parlait,  mais  ils 
laii^sent  dans  mon  esprit  une  impression  profonde.  >* 

Le  phéuomèiie  monlaniste  rentre  donc  dans  une  série, 
U  nVïfTre  aucune  singularité  exceptiounelle.  Néanmoins  il 
se  dillerenciait  assez  nettement,  par  ses  apparences,  de  ceux 
dont  les  catholiques  du  u^  siècle  pouvaient  être  témoins 
pour  tpie  ceux-ci,  de  bonne  foi,  se  soient  refusés  à  Tau- 
iheiiticjuer.  En  éludianl  le  contre-coup  de  toutes  ces  discus- 


I,  Voir  uae  curieuse  description  du  prophétiame  cévenal,  dans 
^  pEi«AT.  itistotre  lies  pnsfettrs  lîit  déserl,  L  I,  p.  262  (cité  par  He^nebûj», 
Pierre  Laporte,  dit  ifollantL  et  le  pmphélisme  vév^nf>l^  (ienève,  IH8I, 
I  p.  51;,  Nombreux  tlofumcnU  duns  Mïixinï.  Mi^5n?i,  i^e  théâtre  n^crè 
\rtes  Cévennex  ou  revit  tii'8  direr^ses  mervvifles  rècemtneftt  opérées  tianâ 
\  cette  partit*  tht  Lnnguetifw,  Lomlres,  1707, 

•i.  Je  trouve  ce  LexU^  dans  les  Prenais,  JuhrL,  i.  LXXXV'II  I IB97), 
I  p,  235,  \VBi?tEr.,  âp.  cit.^  p.  78  Ta  aussi  uLîlisé. 

rt.   Comparer  Ie5  orecles  montanble»  cilés  plus  haut  p*  109. 
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sions  sur  la  conception  ultérieure  de  la  prophétie  daos 
TEglise,  nous  allons  prendre  encore  plus  nettement  con- 
science du  pourquoi  des  répugnances  qu'il  éveilla  chez  la 
majorité  chrétienne. 


Il  semble  que  le  montanisme  n'ait  eu  en  Occident,  pos- 
térieurement à  TertuUien  qu'une  destinée  assez  médiocre. 
La  propagande  montaniste  s'y  poursuivit  assez  longtemps 
encore  \  mais  obscurément,  dans  les  sapes,  et' sans  rencon- 
trer aucun  champion  capable  de  ressusciter  l'antique  vita- 
lité de  la  secte.  Kn  Orient,  sa  survie  fut  plus  longue.  Il 
eut  une  organisation,  une  hiérarchie,  s'il  faut  en  croire  les 
données  fournies  par  saint  Jérôme  et  saint  Epiphane.  Les 
empereurs  chrétiens  persécutèrent  ses  faibles  restes  "^,  obsti- 
nément fidèles  à  leur  particularisme  religieux.  Somme 
toute,  il  n'exerça  plus  sur  l'Eglise  aucune  action  directe. 

Mais  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  avait  soulevé  tant  de  que- 
relles. Il  avait  forcé  l'Église  à  se  former  une  conception 
plus  précise  de  la  prophétie,  de  sa  nature  propre,  de  ses 
conditions  psychologiques,  et  par  le  fait  même  à  corriger 
certaines  manières  de  voir  auxquelles  on  n'avait  pas  pris 
garde  jusque  là.  Il  nous  reste  à  noter  les  vestiges  indubi- 
tables de  cette  action  indirecte,  en  ce  qui  touche  la  prophé- 
tie «  extatique  ». 


•1.  Voir  la  lettre  xu  de  Jérôme  à  Marcella  (P,L.,  xxii,  471).  Jérônrie 
indique  au  début  à  quelle  occasion  elle  a  été  écrite  :  un  sectateur  de 
Montan  avait  glissé  dans  la  main  de  Maximilla  un  opuscule  renfermant 
des  témoip:naf(es  recueillis  dans  Pfivanf^nle  de  Jean  et  apparemment 
favorables.^!  sa  chimère.  Cette  lettre  date  de  382-385  (cf.  Grùtzsiaciibb. 
Ifieronymus,  t.  I,  dans  les  Sludien  zur  Gesch.  d.  TheoL  u.  derKirch^^ 
Leipzig,  1901,  p.  99). 

2.  Cf.  Codex  Theodos.,  Lib.  XVI,  tit.  V,  xxxiv;  xlviii;  lvii;  lxv,  !»*• 
X,  XXIV ;  Mv,  etc.;  Codex  Justinian,  I,  v,  1  ;  xix  ;  xx  ;  xxi,  etc.  Voif 
Pargoire,  L Église  Byzantine  i  UK)r>  ,  p.  23  :    180  ;  202. 
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Sans  doute  ne  serait-il  pas  impossible  de  rencontrer,  pos- 
térieurement au  monlanisme,  chez  les  écrivains  les  plus 
soucieux  d'orthodoxie,  certaines  expressions  équivoques  et 
qui  pouvaient  favoriser  de  fâcheuses  confusions.  C'est  que  le 
langage  courant  renonce  malaisément  aux  formules  dont  il 
a  pris  rhabitude,  et  qui  continuent  d'y  vivre  lors  même 
qu'elles  ne  correspondent  plus  à  la  pensée  réfléchie  de  ceux 
qui  les  emploient.  Clément  d'Alexandrie  (qui  avait  pourtant 
connu  les  montanistes  et  qui  les  avait  peut-être  combattus) 
ne  sait  point  éviter  la  dangereuse  métaphore  qui  assimilait 
à  la  flûte,  instrument  passif  entre  les  mains  de  celui  qui  en 
joue,  le  prophète  inspiré  par  l'Ksprit  saint  * .  On  la  retrouve 
jusqu'au  iv*"  siècle  dans  une  homélie  de  Macarius  d'Egypte  '*. 

Mais  ridée  même  incluse  dans  cette  image  fut  de  plus  en 
plus  abandonnée  ou  même  combattue.  On  s'attacha  à  mar- 
quer d'une  part  que  la  prophétie  authentique  était  exempte 
de  toute  «  fureur  »  et  d'autre  part  que  le  prophète  n'abdi- 
quait à  aucun  moment  sa  propre  raison.  Ici  les  textes 
abondent.  A  Celse  qui  reprochait  aux  chrétiens  de  compter 
pour  rien  les  oracles  de  la  Pythie,  des  Sybilles  de  Dodone 
etc.,  et  d'accorder  une  foi  aveugle  aux  prophéties  judaïques, 
Origène  riposte  en  dénonçant  le  caractère  démoniaque  de 
la  mantique  païenne  ;  et  l'un  des  traits  qui  lui  font 
reconnaître  l'influence  du  démon  chez  la  Pythie,  c'est  jus- 
tement l'allure  intempérante  et  désordonnée  que  prenait 
l'extase  chez  celle-ci  ^,  —  Lactance  croit  devoir  observer, 

1.  «  'O  Tou  Osou  Aovoç...  TipoaâBei  toûto)  tw  opyàvo),  TwavOpoWio.  Su  yàp 
€i  xiOasa  xolX  aùXô;...  èuloî.  ^>  Cohort.,  I  (P.  (7.,  VIII,  60;  éd.  Staehlin 
[Corpus de  Berlin),  p.  6,  1.   14). 

*i.  «  IIXfjXTpov  TT,ç  Osî'a;  yapiTo;...  coç  yàs  ôîà  tou  aOXou  tô  irveOixa  ôieoyo- 
jxsvov  XaXeî.  outo)  oiz  Ttov  ivûov  xat  7:ve'ja.aTO^ôpo)v  àvOûwiKov  to  Ilveuita  tô 
av'.ôvsdTiv  uavoOv  )>.  Hom,^  xlvii,  \\[P.  tr.,  XXXIV,  805). 

3.  «  VA  ô'sçîdTaTai  xai  oOx  iv  érjTTj  ettiv  yj  IluÔta,  ^t6  aavTeûcTai,  iroôx- 
xôv  voai<jT£Ov  TTvsOaa,  to  «jxôtov  xaraysav  toC  vou  xa\  T(ov  Xo^iiacov.  r, 
TotovTOv  ÔTToiôv  £771  xx\  TO  TO)v  ox'.aôvoiv  yivoç.  ojç  ojx  ÔX'yoî  ysiiTiavoiv 
à^teXaûvo'jTî  »  [(]niitra  Celsuni^  \'IÏ,  iv  ;  éd.  Koetsciiau,  dans  les  Grie^ 
chischen  Christlichen  Schrifsleller^  t.  II,  p.  150,  Leipzig,  1899). 
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lui  aussi,  dans  le  panégyrique  qu'il  fait  des  prophètes  chré- 
tiens au  seuil  même  de  son  principal  ouvrage,  que  leur  par- 
fait accord  les  uns  avec  les  autres  prouve  Tentier  équilibre 
de  leur  esprit  *.  —  Saint  Basile  n'hésite  pas  h  considérer  la 
suspension  de  l'activité  réfléchie  chez  le  prophète  comme 
le  signe  même  de  l'inspiration  démoniaque  *-.  —  A  plusieurs 
reprises,  saint  Jérôme  insiste  avec  forcé  sur  la  pleine  con- 
science que  le  prophète  doit  garder  de  ses  propres  paroles, 
et  c'est  toujours  aux  protagonistes  du  montanisme  qu'il  se 
réfère  pour  montrer  ce  dont  l'Eglise  ne  veut  pas  ^.  —  Je 
relève  également  dans  saint  Jean  Chrysostome  un  passage 
très  significatif  au  même  point  de  vue.  Jean  commente  le 
verset  Kructavit  cor  meum  verbum  bonum.  Après  avoir 
développé  une  comparaison  d'assez  mauvais  goût  entre  cette 
«  éructation  »  et  l'éructation  au  sens  physiologique  du  mot, 
il  ajoute  :  «  Nous  pouvons  tirer  de  là  un  autre  enseigne- 
ment :  à  savoir  que  les  prophètes  n'étaient  pas  comme  les 

1.  «  In  unam  sentenliam  confjruens  diviiiatio  (  Prophelaruni)  docet 
non  fuisse  furiosos.  Quis  enim  mentis  cmolae,  non  modo  fulura  prae- 
cinere,  sed  eliam  cohaerenlia  loqui  possit  ?  »  Insl.  div.^  I,  iv  (P.  L.^ 
VI,  1-28). 

2.  u  AVvOv  0£  oTî  où  xaT*  exdTaTiv  ÈAàXojv  oi  rpocpvai.  Ot  aèv  yxz  :tovT,- 
poî;  zvs'juLaTî  xâro/o'.,  7:apa3»£sôa£vo'.  tov  voCIv,  rà;  àx  tcov  oatji.ov(ov  avTOt; 
£Yvivoa£va;  5xvra7îx;  où/ ôs(o7'.v.  àXXà  -a;op(o7îv...  'Kzt  jjl£vtoi  twv  xytcov, 
où/  ouTo;.  AÙtôç  yas  ^t,t'.v  ô  Heo;*  Kyio  ôpaiEi;  £7rXr,0i»va.  ''Oca^iv  5è 
/asiïôu.£voç  ô  Kùpio;  oùx  à7:0T'jç»ÀoT  tôv  vovv  ov  aÙTÔç  xzTefTxeùxdev.  iXXi 
c&ct)Tîs£t  aÙTov  xa\  ota'jvi^TTESov  izo'.z'.  zr^  tztlzo-j^'.'x  tou  Iïveùulxtoç.  »  Comm. 
in  Isaiam,  xiii  [P.  c/.,  XXX,  M)5-6)! 

3.  «  Neque  ueroul  Monlanuscum  insanisfeminissomniat,  Prophetae 
in  ecslasi  sunl  locuti,  ut  nescierint  quid  locjuerentur,  et,  cum  alios 
erudirent,  ipsi  ifi^norarenl  quid  dicerent.  »  Prol.  in  Isaiam  {P.L,<, 
XXiV,  19;;  «  Non  enim  loquitur  (Naum)  in  ixTTaîEi,  ut  Montanus  et 
Prisca  Maximillaque  délirant;  sed  quod  prophetat,  liber  est  uisionis 
intellejrentis  uni  versa  quae  loquitur.  »  Prol.  in  Xaum  {P.L.^  XXV, 
i"2!V2  ;  <«  Aul  i^Mlur  iuxla  Monlanum  patriarchas  et  prophetas  in  ecslasi 
locutos  accipiendum,  et  nescisse  (juae  dixerinl  :  aut  si  hoc  impium  est 
(spirilus  quippe  prophetarum  prophetis  subiecUis  est)  intellexerunt 
utique  quae  locuti  sunt.  »  Comm.  in  Epist.,  ad  Ephes.^  ii,  3  (P.L., 
XXVI,  479). 
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devins.  Chez  ceux-ci,  quand  le  démon  s'empare  de  leur 
àme,  il  ëmousse  Tintelligence,  il  obscurcit  le  raisonnement, 
el  ainsi  ils  débitent  loule  chose  sans  que  leur  intelligence 
comprenne  rien  de  ce  qu'ils  disent,  comme  résonne  une 
llûle  inanimée.  C'est  ce  qu'un  de  leurs  philosophes  [cf.  Pla- 
ton, Apol.  Socr,,  p.  22  C  ;  Ménon  99  D]  a  exprimé  en  ces 
termes  :  <«  De  même  que  les  oracles  et  ceux  qu'a  saisis  la 
«  fureur  divine  disent  bien  des  choses  sans  rien  savoir  de  ce 
«  qu'ils  disent...  »  Ce  n'est  pas  ainsi  que  procède  l'Esprit 
saint.  Il  laisse  l'intelligence  comprendre  les  choses  dites.  »  On 
noiera  que  l'image  de  la  flûte  est  employée  ici  dans  un  sens 
péjoratif,  justement  pour  caractériser  le  genre  de  prophétie 
qu'il  condamne  et  auquel  il  oppose  la  conception  spécifi- 
quement chrétienne. 

Il  est  donc  aisé  de  suivre  à  travers  les  textes  des  plus 
notables  écrivains  ecclésiastiques  la  trace  d'une  vive  réac- 
tion contre  les  théories  que  le  montanisme  avait  essayé 
a  accréditer  dans  l'Église.  Mais  il  importe  d'en  bien  mar- 
quer les  limites.  Etait-ce  contre  l'extase  en  soi  qu'ils  s'éle- 
vaient ainsi  ?  On  l'a  quelquefois  prétendu.  Harnack  affirme 
que  depuis  le  Montanisme  «  man  prophezeite  fortab  ohne 
Ekstase  '  ».  A  dire  vrai,  on  ne   prophétisa  plus  guère  !  En 

ï-  <«  "KvTsuOev  xai  £T£sôv  ti  aavOàvoasv,  on  oi  Tico^fiTai  où/  wç  oi  jjiàv- 
*^'î  T.Çïv.  'Ex£t  U.6V  yàs  ô  oaïuiov,  oTav  eiç  tt,v  'f  i»/V  èairsay,,  7CT,ûot  tt,v 
fttïvotjy.  xïi  <jxoTOt  TÔv  Xovifjaôv,  xa\  O'JTO);  àiravTa  (pôÉYYOVTai,  oùBàv  tcov 
^«Yoaivtov  6zi<rrau.évT,ç  TfjÇ  oiavoî'a;  a'jT(7>v,  àXX'  oîov  aùXou  tivoç  à'j/û/ou 
T^'Yy^P'-svo'j .  TouTo  xa»' Tiç  tcov  Tias'aÙTOjç  cptXoffo^iov  6qpT|,  ooT<oç  eliicov* 
*  iiîTTEp  oî  /sT,<iu.<oSoi  xal  o'i  OeoLtavTeiç  XeYouai  jjlev  tcoXXx,  îaa<ji  oè  (jltjôcv 
^aevouçjv.  'AXX'oÙ  70  IIveCJuLa  ayiov  outoj  ttoieî,  àXXx  xasoîav  àçpiT,<Tiv  eioi- 
^'' *i  XsyôuLgva  ».  Expos,  in  Psalmum,  xliv  [P. G.,  LV,  184).  0:i  peut 
emparer  encore  cet  autre  passaj^e  de  saint  Jean  Ghrysostome  :  o  Touto 
J*^6(.);  Totov  TÔ  £:47TT,xivaî.  fô  àvâyxTiV  O-iroasvEiv,  tô  coOfiî^yOai,  tô  £Xx£<5- 
^*- *ô  TJpE^Oat  (Vxjnsi  aatvôaEvov  o  $£  7:po^r,TT,;  O'j/  0'jt(o;.  àXXa  txETà  ota- 
/'ï;  vY,:>oJ<rr,;  xa»  d^o^^iOfjjvYjÇ  xaTa^Taifio;  xa\  sio/o;  x  cpOÉ^vETai  cpT,Ttv 
^^T2.  \.  In  I  Cor./xu,  1--2  (//om.,  xxix,  P.G,,  LXI,  -iil). 
^-  Die  Lehre  d.  Zivô/f  Aposlel,  dans  Texte  ti.  Unt.,  II,  p.  VIA, 
•38. 
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tout  cas,  il  serait  inexact  de  soutenir  que  Textase  ail  élé 
considérée  comme  nécessairement  suspecte.  On  voit  percer 
çà  et  là  une  certaine  défiance,  mais  qu'il  ne  faut  point  exa- 
gérer *.   Saint  Jérôme  lui-même,  dont  plusieurs  passages 
sembleraient    impliquer    une    arrière-pensée    défavorable, 
reconnaît  pourtant   en   tel   endroit   de  ses    commentaires 
bibliques  la  réalité  du  phénomène  et  par  suite    /"puisqu'il 
s'agit  d'Ézéchiel)  sa  légitimité  *.   Pour  certains  tenants  de 
Técole  d'Antioche,  Théodore  de   Mopsueste  par  exemple, 
Textase  est  la  condition  même  de  la  prophétie  ;  mais  loin 
d'annihiler  les  facultés  de  l'esprit,   cette   extase,  telle  que 
Théodore  la  conçoit,   les   rend  plus  actives  et  plus  péné- 
trantes, en  les   tendant  vers  un  but  unique.  C'est  comme 
une  concentration  de   Tintelligence   qui,   se  détachant  des 
réalités  ambiantes  se  ramasse  tout  entière  sur  Tobjet  de  la 
révélation  divine  K  Soit  dit  en  passant,  l'interprétation  des 
livres   saints    devait    fatalement    subir    l'influence    d'une 
semblable  théorie.   Si  le  prophète  conservait  sa  personna- 
lité intégrale  dans  l'état  d'inspiration,  l'exégèse  scripturaire 
ne  pouvait  être  conduite  par  les  mêmes  méthodes  que  si 
Dieu  s'était  servi  de   lui  comme  d'un  simple  transcripleur  | 

1.  Cf.  les  textes  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Basile  cités  plus  haut, 
p.  136.  —  De  même  Firmilien  de  Césarée,  rapportant  à  saint  Cypricn  ] 
les  faits  et  gestes  d'une  prophétesse,  qui  avait  surgi  quelques  années  j 
auparavant  en  Cappadoce  .et  dont  certains  critiques  veulent  absolu- 
ment faire  une  montanisle,  je  ne  sais  pourquoi  :  cf.  Ritschl,  DieEns-] 
tehung,  etc.,  p.  57 i;  1)k  Soyres,  The  Montanism  and  ihe  primiiveî\ 
Church,  Londres,  1878,  p.  5i,  note  1;  Zscharnack,  Der  DiensI  dtri 
Frau  in  d.  drei  ersten  Jahrh.  d.  christ I.  Kirche^  (lôltingen.  iWi 
p.  187  ,  ne  manque  pas  de  noter  qu'elle  tombait  en  extase.  C'est  doocJ 
qu'il  voit  là  un  sif^ne  équivoque. 

•i.  In  Ezech.,  xi,  i>i  \P.L,.  \\\\  101  .  Il  semble  toutefois  éviter  1 
mol  même  d'extase. 

3.  «'  'KxTTâ'jEi  aàv  oùv  i-avT£;  <o;  slxô;  tcTjv  àîrospTiTOTepwv  £ô8/ov»TftJ 
yvto'Jtv,  £-£{-£S  £v-f,v  a OtoO;  Ta?;  Èwo-'ai;  Trôpûw  ::ov»  tt,ç  ^xpoûcr,;  xarracrifl 
Y£YovoTa;,  o-jtc»»  O'jvy/Jy.vïi  ty,  tcov  OEixvjaÉvcov  Oso>p'a  îtoo^atvcvgycw  jjww;- •  J 
Comm.  in  Sahum.  i,  1  (P.G.,  LXVI,'  401  ;  cf.  col/ 404).  Voir  ?m\ 
de  Barjeai",  L'Ecole  exéxfétif/ue  dWntioche,  Toulouse,  1898,  p.  Cl* 
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de  sa  parole.  Et  de  là  la  minutieuse  attention  que  Técole 
d'Antioche  prêtait  aux  détails  du  texte,  où  l'activité  humaine 
avait,  elle  aussi,  mis  sa  marque. 

Si  Ton  veut  entendre  des  porte-paroles  de  la  pensée  catho- 
lique plus  autorisés  que  Théodore  de  Mopsueste,  on  peut 
se  référer  à  saint  Ambroise,  et  surtout  à  saint  Augustin. 
Saint  Ambroise  décrit  en  des  termes  d'une  extrême  vivacité 
le  trouble  que  ressent  Tâme  humaine  quand  l'esprit  s'abat 
sur  elle  '  ;  et  il  semble  faire  de  l'extase  la  condition  nor- 
male de,  la  prophétie  2.  Quant  à  saint  Augustin,  dans  une 
sorte  de  théorie  des  charismes  divins  qu'il  adresse  à  Simpli- 
cianus,  il  n'hésite  pas  à  énumérer,  à  côté  des  visions 
envoyées  pendant  le  sommeil,  demonstraf  ionem  in  ecs/asi; 
et,  cherchant  à  définir  ce  phénomène  de  l'extase  pour 
lequel  la  langue  latine  ne  fournissait  que  des  termes  appro- 
ximatifs, il  aboutit  à  cette  formule  :  «  Une  aliénation  qui 
dégage  Tâme  des  sens  du  corps,  afin  que  l'esprit  de  l'homme, 
sous  Faction  de  Tesprit  de  Dieu  s'élève  jusqu'à  la  contem- 
plation des  choses  célestes  ^.    » 

Il  n'y  a  donc  pas  de  raison  valable  pour  soutenir  que 
Textase  soit  tombée  dans  le  décri  depuis  le  montanisme.  La 
passivité,  la  réceptivité  absolue  du  prophète,   et  aussi  les 


1.  u  Cognoscimus,  quia  quando  uenit  gratia  I)ei  super  propheticam 
mentem,  subito  irruit,  et  iiide  incubuisse  et  cecidisse  super  prophelas 
Spirilum  sanclum  lej^imus  ;  quia  excessum  patitur,  et  turbatur,  et 
limet,  etquibusdam  iji^norantiae  et  imprudentiae  tenebris  olFenditur.  » 
De  Abrah,,  II,  9  (P.L.,  XIV,  481). 

2.  «  Excessus  prophelis  lieri  solel,  sicut  habes  Prophetam  dixisse  : 
«  E«;o  dixi  in  e.vcessu  meo  :  omuis  homo  meridax.   »  Ibid. 

3.  L'Esprit  exerce  son  aclion  de  deux  manières  :  1"  par  des  visions: 
2^  :  «  aut  per  demonstralionem  in  ecslasi,  quod  nonnulli  Latini  stu- 
porem  interprelantur  ;  niirum  si  proprie,  sed  uicine  tamen,  cum  sit 
mentis  alienatio  a  scnsibus  corporis,  ut  spiritus  hominis  diuino  spi- 
ritu  assumptus  capiendis  atque  intuendis  inia^^inibus  uacet.  »  De  diu 
qnaesl.  ad  Simplicitinum  libri  rfwo,  I.  II,  Quaestio  i  {P.L.,  XL,  l'29). 
—  Quelques  références  supplémentaires  dans  Leitner,  Die  prophet- 
Inspiration,  p.  179-180. 
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iransporls  furieux,  auléeédauts  ou  eonconntanis  à  la  vaii- 
cinalion,  voilà  ce  dont  on  n'a  plus  voulu  du  côlé  catho- 
lique. Sur  ce  point,  la  théolo{(ie  moderne  est  en  parfaite 
conformilé  avec  le  point  de  vue  palristique,  et  achève  de 
confirmer  notre  interprétation.  Ni  saint  Thomas  *  ni  Sua- 
rez  "*  ne  contestent  Tentière  licéité  de  Textase.  Il  leur  suflil 
de  poser  les  réserves  nécessaires,  celles-là  même  que  j'in- 
diquais tout  à  rheui'e.  Telle  est  éj^alement  la  doctrine  que 
formule  Huel,  dans  sa  l)emons(rn(io  Evangelica  :  au  sur- 
plus, il  la  puise  directement  chez  les  Pères  '^  On  la  trouve- 
rait développée  tout  au  long  dans  Touvrage  de  Uibet,  lu 
Mystique  divine  distinguée  des  contrefaçons  diaboliques  \ 
Hibet  traite   longuement   de    Textase,    de    ses   symptômes 


1.  Il,  II,  q.  173,  u.  3  :  »  Talis  eiiim  aiieiialio  a  sensibus  non  fît  in 
prophelis  oiim  aliqua  inordinalione  nalurae,  sicul  in  arreptitiis  uel  in 
fiiriosis,  sed  pcr  aliquam  causam  ordinatam,  uel  naturalem,  sicut  per 
somnium,  uel  spiritualcm,  sicut  per  contemplationem...,  uel  uirtule 
diuiiia  ropiente,  secundum  iliud  [Kzevh.,  i,  3)  :  Fada  est  super  eum 
nianus  Domini.  » 

'2.  De  Fide,  1).  viii,  secl.  iv,  n.  '1  :  «  Animaduertendiim  est  non 
ncgari  a  nobis  prophetas  interdum  in  ecstasi  et  alienatione  a  sensibus 
reripere  proplielas  rouel.Uiones...,  sed  dicimus  eos  qui  uere  prophetae 
sunt,  etiam  si  ecstasi  illumincnturuere  niliilominus  intellegercquid  sibi 
reueletur  :  alias  non  essent  uere  ilUnninati  a  Dco,  sed  tanquam  instru- 
menta mortua  se  haberent.  >» 

3.  Denwnst.  eiiangcfica,  Paris,  1690.  Trop.  IX,  chap.  clxxi,  îj  4, 
p.  738  :  «<  Scio  hoc  Patres  ecclesiae  discrimen  obseruasse  sanctos  inler 
Prophetas  et  Pseudoprophetas,  quod  hi  furore  [)erciti,  illi  tranquilliori 
et  sedaliori  mente  futura  profarentur...  Krf^fo  hoc  potissimum  argu- 
mento  conuiiicebanlur  Montanus,  Prisca  et  Maxiniilla,  quod  propheti- 
cam  sibi  vini  iuroj^antes,  emola  menle  furiosis  et  insanis  similes  rap- 
larenlur  ;  cum  Prophetae  compotes  sui,  placido,  serenoque  animo 
cderc  soleant  oracula.  »  Il  dil  un  peu  plus  bas  :  <«  Ilieronymus  et 
Milliadcs  ixiTaiî;  inlellegunl  furorem,  qui  menteni  statu  suo  depellit, 
el  adif^it  ad  insaTiiam,  qiialis  erat  diuiiiorum,  pseudo-prophetarum  et 
Montanislarum.  At  saiicti  Prophetae  etiamsi  diuino  correpli  spiritu 
elleruesceriMil  direndo,  et  praelcr  solitum  incalescerent,  mente  lanien 
constabant,  nec  quicquam  praeter  intellectum  proferebanl.  » 

4.  Paris,  1879. 
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extérieurs,  de  ses  conditions  morales  et  religieuses  *.  «  L'ex- 
tase, observe-t-il,  comprend  invariablement  trois  choses  : 
la  ligature  des  sens  externes,  une  vision  intime,  la  mémoire 
de  celte  vision  ^^  ».  Elle  est  assujettie,  sous  sa  forme  authen- 
tique, à  certaines  lois  dont  l'expérience  a  démontré  le  bien 
fondé.  C'est  pour  l'avoir  oublié  que  le  montanisme  s'est 
condamné  soi-même  :  «  On  voit  combien  Montan  et  ses 
adeptes  s'abusaient  en  prétendant  que  l'acte  de  la  prophé- 
tie enlève  aux  prophètes  le  calme  de  l'esprit,  l'usage  de  la 
raison  et  toute  conscience  de  ce  qu'ils  annoncent.  Selon 
eux,  on  ne  pouvait  prophétiser  que  dans  des  actes  de  folie 
et  de  fureur,  qu'ils  décoraient  du  nom  d'extase;  erreur 
grossière  que  TertuUien  [De  anima,  45]  s'efforçait  de  tem- 
pérer en  entendant  cette  démence  de  l'extase  même.  Les 
saints  docteurs  ont  constamment  contredit  cette  fausse  et 
bizarre  assertion  en  s'appuyant  sur  les  données  de  la  foi,  de 
la  raison  et  de  l'expérience,  et  ils  ont  regardé  le  trouble  de 
l'esprit,  la  violence  et  la  fureur  comme  autant  de  signes  de 
la  prédiction  diabolique  et  mensongère.  La  prophétie  véri- 
table et  divine  exclut  de  tels  désordres,  et  n'offre  rien  que 
Je  digne  et  de  convenable  •^.  » 


Cette  longue  suite  de  témoignages  nous  fournit  la  preuve 
*ï*récusable  des  lointaines  répercussions  de  la  polémique 
^nti-monlaniste.  En  somme,  c'est  contre  le  montanisme 
9^e  la  tradition  ecclésiastique  se  consolida  et  s'affermit, 
^uand  elle  voulut  préciser  les  caractères  de  la  prophétie 
orthodoxe  ;  et  l'on  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de 
pî*endre  le  contre-pied  des  théories  avouées  par  les  cham- 
pions de  l'hérésie. 


t.  V.  surtout  t.   li,  353  et  suiv. 
2    T   ITT   ^-jh 
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Ce  ne  fut  pas  là  la  seule  conséquence  qui  en  découla.  Si 
je  ne  craignais  d'alourdir  à  Texcès  cet  exposé,  je  montre- 
rais comment  l'on  assiste  à  partir  du  iii^  siècle  à  un  rétré- 
cissement progressif  du  rôle  jusqu'alors  dévolu  aux  prophètes. 
Est-il  besoin  de  dire  que  le  principe  même  de  la  possibi- 
lité éventuelle  du  charisme  ne  fut  jamais  contesté?  Ou  du 
moins,  il  ne  parut  Têtre  que  par  ces  chrétiens  un  peu  bor- 
nés auxquelles  Kpiphane  a  donné  le  sobriquet  d' A  loges  *  el 
qui,  dès  Tépoque  d'Irénée  '\  dans  leur  bonne  volonté  de 
couper  court  aux  progrès  inquiétants  du  Montanisme,  aflB- 
chèrent  une  vive  hostilité  contre  le  prophétisme  et  n'hési- 
tèrent point  k  supprimer  des  Ecritures  tout  ce  qui  semblait 
favoriser  les  rêveries  des  novateurs  •^ 

L'Église  se  garda  de  prêter  les  mains  à  une  réaction  si 
inintelligente  et  si  dangereuse.  Mais  d'autre  part  le  péril 
couru  lui  apprit  à  mesurer  le  danger  de  ces  initiatives  trop 
libres,  qui  ne  prenant  conseil  que  d'elles-mêmes,  étaient 
tentées  de  se  substituer  à  l'autorité  régulièrement  établie. 


1 .  Le  calembour^^  se  comprend  si  Ton  observe  que  àXoyoç  signifie  tout 
à  la  fois  sans  raison,  absurde,  et  sans  Aôyoç,  (les  Aloges  rejelaient  le 
IV**  Itlvangile,  où  est  développé  la  théorie  du  Aoyoç,  à  cause  des 
chap.  XIV,  18,  tl3,  26;  xvi,  12-13,  etc.  dont  se  prévalaient  les  monta- 
nistes).  —  Jeu  de  mots  analogue  chez  Prosper  d'Aquitaine  sur  les 
'A/âpidTO'.  (=r  l^'qui  rejettent  la  grâce;  2®  ingrats  :  P.L.,  LI,  91-l48i. 

2.  «  Alii  ucro  ut  donum  frystrentur,  quod  in  nouissimis  temporibus 
secundum  placitum  Patris  elFusum  est  in  humnnum  genus,  illam  spe- 
ciem  non  admittunt,  quae  est  secundum  loannis  Euangelium,  in  qua 
paracletum  se  missurum  Doniinus  promisit,  sed  simul  et  Euangelium 
et  propheticuni  repellunt  spiritum.  Infelices  uere,  qui  pseudoprophe- 
tae  quidem  esse  uolunt  :  Ritschl,  suivi  par  Bonwetscu,  op,  cil.,  p.  22, 
n.  3,  propose  de  corriger  psendo-prophelas,..  nolunt;  —  Hilgenfeld, 
Kelzergesch,  d.  Urchristenthums,  1884,  j).  563,  note  947  et  Voigt, 
Eine  verschoHene  Urkunde,  etc.,  p.  65,  maintiennent  le  texte  ci-des- 
sus", propheticam  uero  gratiam  repellunt  ab  Ecclesia,  etc.  ».  Contra 
Haereses,  III,  ii,  9  (P.  G.,  VII,  890). 

3.  Cf.  Philastre,  Ilaereses,  lx  {P.L.,  \II,  1174);  Épiphane,  Pan- 
arion,  li  iP.G.,  XLI,  888);  le  P.  Rose,  dans  la  Bévue  biblique  y  t.  Vil 
(1897j,  p.  516  et  suiv. 
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Lesi  oieilleurg  esprits  furent  amenés  insensiblemenl  à  linii- 
ior  Tàge  des  révélation!^  proprement  dites*  On  admit  ijii*en 
raison  même  du  développement  dej?  temps,  l'Ksprit  saint 
a¥ai(  du  devenir  pins  économe  des  manifeslations  cjujl  avait 
priKligiiées  jadis  pour  forcer  les  cœurs  rebelles  a  le  recon- 
naitre  et  h  s'ouvrir  k  lui.Origène  établit  en  fait  cette  raré- 
faelion  des  charismes,  snns  en  tirer  d'ailleurs  aucune  con- 
ciiision  :  **  L' Esprit-Saint,  remarf[ne-t-il,  a  donné  de  nom- 
Ibreux  tiignes  au  commencement  de  la  prédication  de  Jésus 
elaprèi*  »on  Assomption  :  depuis,  ils  furent  plus  rares  :  si  ce 
n'esl  tjuVil  en  subsisle  des  vestiges  chez  quelques  hommes 
dont  l  âme  a  clé  puriliée  par  le  Logos  et  par  une  vie  con- 
forme à  ses  enseignenvents  ^  ->  Je  ne  sais  si  Ton  ne  pourrait 
déduire  d*un  passage  d*Epiphane  une  idée  sensiblement 
analogue,  II  dit  :  u  Liu^squ'il  était  besoin  de  prophètes'^  », 
les  prophètes  parlaient  de  telle  et  telle  façon  :  et  ce  tour 
i^etnble  bien  impliquer  qu'ils  fjnt  joué  aul refois  un  rôle 
néeessciire,  mais  qu'aujourd'hui  ou  peut  k  peu  près  se  pas- 
ser d'eux. 

Mais  ce  fut  surtout  le  riMe  des  charismes  prophétiques  en 
ta  ni  que  nujyeus  d'enseignement  qui  fut  compromis.  Lu 
parole  du  Christ  »  Lex  et  Propketae  usifue  ad  Joannem  ^  « 

[iMt-a  oc  tTfjv  ivîXT,'l/îV  xùirju  ^Xitovjt  ISemviJT^*    uîTijïdv   Si  tXdtTOv«*   ttXt^v 
J  x«\  Yvii  Itt   r/yjy  f stIv  ayT^iO  izzf  qH^oiç,  Tstç  'Vi/at;    jiti  l<>"]frii    xatt   TJtiç   xoet  * 

jvT^v  7;pÎÊ7t  ïteJtaClapaâvriiç.  ï*  Contra  CeisiinK  \  UL  vin,  éd.  Koe^tchau, 
'  Leip^iji.  18911,  L  H»  p*   ll>U.   Orij^'^ène   intrmJuit  cette  remarque   d*iine 

façou  incklenlo,  apj'ès  avoir   noie,  en   riposte  à   une   insinuation  de 

Cebe,  que  de  [mis  t^avènenieiU  du  Christ,  î«s  Juifs  noni  plus  eu  de 
I  propbèles.  Bîippelons  que  le  CanirH  Cetsum  ,t  été  écrit  entre  "2^6-248 
l(cr  HhHwcfi.Chronoi.  rler  affchr.  Lttler,^  11,  p*  *^r>)* 

2.   Pufifinon,  ifaer.,  xLvnî  \CnrptL^  huerts.,  IL  2.  p,  16)  :  m  "Otê  *fk^ 

i-ï^v  /fiî*  îv  îrpos'fjTïi^      r>  11  a  diL  un  peu  \tïn^  luiut,  il  esl  vniî»  que  lécha- 

IrUme  prophélique  iiest  nuîleiuent  épuisée   dans   Tfiglise  UL%ni,  2)  : 

n^iis  c*c»t  la  répétition  d'un  firpimeut  de  Ta  no  ny  me  cité  pHr  Eusébe 

\\H\E..  \\    ïvn,   i)  qull  IransfTÎl    mécaniquement,  sans  peut-être  ^e 

leniander  *»'il  corresponrl  liien  â  U  realité  contemporaine. 
li.  Matk,^  XI,  13. 
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servit  îi  combattre  toute  prétention  analogue  aux  préten- 
tions monlanistes.  Nous  en  trouvons  plusieurs  fois  le  rap- 
pel clans  les  réfutations  anli -montanisles  *.  C'est  ainsi  que 
dans  deux  écrits  qui  nous  sont  venus  sous  le  nom  de  saint 
Athanase,  la  tentative  des  monlanistes  pour  présenter  Mon- 
tan  comme  un  prophèle  est  jujjjée  exorbitante  au  nom  de 
ce  principe,  que  depuis  Jean,  depuis  la  venue  du  Seigneur, 
il  nV  a  plus  de  prophètes  à  attendre  '.  Philastre  n'hésite 
pas  à  consacrer  un  paragraphe  spécial,  dans  son  traité  sur 
les  hérésies  *,  à  ceux  «  qui,  quotidiennement,  allèguent  des 
prophètes  et  prétendent  que  des  prophéties  se  produisent, 
ignorant  que  la  Loi  et  les  Prophètes  n'ont  été  que  jusqu'à 
Jean  ».  De  plus  en  plus,  la  tendance  ecclésiastique  était  de 
faire  sortir  le  dogme  d'un  consen^-us  dûment  constaté,  la 
discipline  de    la    sage    direction    des  évoques.    Il   eût   été 


1.  Cependant,  dans  le  texte  (jiic  vient  de  publier  Fickek,  Movtï- 
ytçToO  xai  ()û0o5ô;ou  oixae;».;  [Zeitsvh.  f.  Kirchemjesch.^  déc.  1905, 
p.  ii^etsuiv.',  M  Torthodoxc  »  se  défend  du  jçrief  de  son  adversaire 
qui  reproche  aux  catholiques  de  soutenir  qu'il  n'y  a  plus  eu  de  pro- 
phète» après  le  Christ.  —  Si  les  catholiques  repoussent  Montan, 
répond  l'orthodoxe,  c'est  tout  simplement  parce  qu'il  est  un  faux  pro- 
phète (p.  453,  1.  13  et  suiv.^. 

2.  w  KiziouLCv  xai  zsbç  tov  oeiAatov  «^pûya  tôv  Àsvovtx  acTà  tTjV  eiciOT,- 
ijLtav  Tov  iIo)Tf,poç  67:iôeOY,u.Y)X£vai  MovTavôv  xal  Ilpi^xtXXav.  TaCta  /secïiv tîtûc- 
ixaxa  r<ic)ç  ('•>;  xsxe7:^o)yLiv(t>v.  Ilw;  O'jvaTat  aeTa  tTjV  £7:iôY,atav  tou  SwtTjSo; 
TTxXiv  zpoç^T^TY,;  èr'0£OY,uLr,x£vai  ;  oùx  Y;xoj<ya;  oti  ô  vôaoç  xai  ol  irpo^f,Tai  i(o; 
'Io>àvvo'j  :  "Axoudov  tù,  Xxî,  toC  K'jsî'o'j'  (V>(j::£ç  fJadi/.eùç  jiiXXet,  xatTavrav  ev 
Tiv».  TTÔXfii,  xai  àro<jT£XX£i  aT,jxavTosaç  X^ytov  'loo-j  ttoûo  ffy-r,ji.aTi  aéXXw 
ep/eaOat.  Kàv  ok  £::iOY,aT,çr,.  xa\  iTitvvto^i  ty,v  £v<jY,ULav6£?ffav  c7:iOY,jjL'av 
iTpo'JX'jvovvTc;  a'jTÔv,  o-jx  £T'.  /p£ia  ToO  TYjaa'vovTo;"  a^TO'^i  vis  ecopaxa  aOrov 
TÔv  TY,aavOivTa  x.  t.  X.  »»  Aihanasi:  [Spun'a\,  Sermo  contra  onines  haere- 
ses,  ^  10  P.(j,,  xxvni,  5:20).  Autre  passade  exactement  dans  le  même 
esprit     Si/nopsis  Scriplurae  .sacrae,  1.  xvi  iP,  G.,  XXVIII,  35:2). 

3.  l''crit  entre  385-391  'cf.  Scuanz,  Gesch.  d,  rnm,  Lill.y  IV,  i, 
p.  359):'  haer.  Lxxxvni  {P.L.,  XII,  IiS9;  Corpus  haeres,,  I,  p.  73)  : 
«  Sunt  nonnulli  qui  prophetias  cotidie  adserunt  et  prophetias  fieri 
praedicant,  i^^norantes  legeni  el  prophetas  usque  ad  Joannem  fuisse 
baptislam,  finemque  legis  el  prophetarum  in  Christi  praesentia  com- 
plet u  m  alque  consummatum.  » 
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fâcheux  que  l'action  irresponsable  et  incontrôlée  des  pro- 
phètes vint  déranger  cet  équilibre  savant,  ce  mécanismp  régu- 
lier. Le  mot  d'Ignace  dans  Tépître  aux  Philadelphiens  *  : 
X(i)plc  ToO  èirtcjxoiro'j  [XYiSèv  iroteTTe,  devint  loi.  Du  moment 
que  l'évéque  était  considéré  comme  un  docteur,  inspiré 
directement  par  l'Esprit  '*.  la  fonction  du  prophète  tombait 
à  rien.  Elle  ne  devait  pins  réapparaître  que  dans  certains 
moments  de  crise,  ou  chez  les  dissidents  et  les  persécutés  ^. 
Sans  doute  cette  évolution  était-elle  dans  la  logique  du 
développement  ecclésiastique  :  mais  nul  doute  que  le  nion- 
tanisme  ne  l'ait  précipitée  *. 

Fribourg  (Suisse). 

P.  DE  LABRIOLLE. 


1.  VII,  2;  FiNK,  Patres  aposloUci,  "2^  éd.,  I,  p.  270. 

2.  Cf.  sur  ce  point  particulier  Leitxer,  Die  prophetische  Inspiration, 
p.  191  et  suiv. 

3.  Cf.  Alphandéry,  J)e  quelques  faits  de  prophétisme  dans  les  sectes 
latines  antérieures  au  joachiniisme,  dans  la  Revue  dWIist,  des  Helig., 
sept.-oct.  1905,  p.  178  et  suiv. 

4.  Cf.  Renan,  Les  Evangiles,  p.  317;  332  et  suiv.;  IIarnack,  Dog- 
mengeschichte,  3'  éd.,  1894,  t.  I,  p.  402,  n.  3;  A.  Saratikr,  Les  Reli- 
gions d'autorité  la  religion  et  de  i Esprit,  Paris,  1904,  p.  80. 
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L'ÉVOLUTION     DE    LA    THÉOLOGIE 

DANS     LES     PHILOSOPHES     GRECS 
II 

DE    PYTHAGORE    A   EMPÉDOCLE  * 

Le  cercle  douloureux  des  Tablettes  de  Thurium  n^eslpas 
une  expression  isolée  dans  la  littérature  orphique,  où  se 
retrouve  souvent  cette  conception  d'une  révolution  circu- 
laire,   d'une    roue   du    destin    et   de    la    génération^.    La 
métempsychose  d'ailleurs  n'est  pas  l'apanage  exclusif  de 
l'orphisme  :  à  une  date  bien  antérieure,  elle  avait  trouvé 
place  dans  la  théologie  hindoue.  Le  même  mot,  circulation 
ou  Samsara,  y  désigne  la  succession  ininterrompue  de  la 
mort  el  de  la  vie  ;  et,  avant  même  les  lois  de  Manou,  qui 
donnent  de  la  doctrine  une  exposition  complète,  l'un  des 
plus  vieux  textes  des  Upanishads  en  énonce  clairement  le 
principe^.  Ce  n'est  pas  dans  l'Inde,  pourtant,  qu'Hérodote 

1.  Voy.  Bévue,  p.  1. 

2.  C.  f.  HoiiDE,  Psyché,  il,  123;  xuxXo;  ttjç  ^evé^ecoç  (fr.  226),  h-nfi 

{JLOîpaÇ  TpO/OÇ. 

3.  M.  Chaxtepib  de  la  Saussaye,  Manuel  d'histoire  des  Religions 
(traduit  par  MM.  Hubert  et  Lévv,  Paris,  Colin,  1904),  p.  355  cite  le 
passade  suivant  de  la  Kaushitâki-Brâhmana-Upanishad  :  «  Tous  ceu* 
qui  quittent  ce  monde  s'en  vont  dans  la  lune.  Dans  la  première  partie 
du  mois  (la  partie  lumineuse),  la  lune  s'enfle  de  leurs  souffles  vitaux; 
dans  la  seconde  moitié  (la  moitié  sombre),  elle  les  excite  à  renaître,  t^ 
lune  est  la  porte  de  la  région  céleste.  Klle  laisse  passer  qui  sait 
répondre  à  sa  question  ;  qui  ne  lui  répond  pas,  elle  le  repousse  vers  la 
terre  sous  forme  de  pluie.  Les  êtres  rejetés  renaissent,  selon  Ieu[* 
œuvres  et  leur  savoir,  sous  forme  de  ver,  de  mite,  de  poisson,  d^*' 
seau,  de  lion,  de  porc,  d'âne  sauvage,  de  tigre,  d'homme,  ou  d'autre* 
êtres.  » 
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royail  trouver  la  source  première  de  ces  théories,  dont,  à 
311  avis,  les  Grecs  ne  furent  que  les  copistes  inavoués. 
Les  Égyptiens,  écrit-il,  turent  les  premiers  à  dire  que 
âme  de  Thomme  est  immortelle.  Sans  cesse,  d'un  vivant 
[iii  meurt,  elle  passe  à  un  autre  qui  naît  ;  et  quand  elle  a 
>arcouru  tout  le  monde  terrestre,  aquatique  et  aérien,  elle 
•evient  alors  à  nouveau  s'introduire  en  un  corps  humain. 
Ce  voyage  circulaire  dure  trois  mille  ans.  Or  c'est  là  une 
théorie  que,  plus  ou  moins  près  de  nous,  plusieurs  Grecs  se 
sont  appropriée  ;  je  sais  leurs  noms  et  ne  les  écris  point*  ». 
Hérodote  se  trompait.  II  y  a  bien  au  Livre  des  Morts  douze 
chapitres  qui  racontent  les  métamorphoses  du  juste  ;  mais 
ce  sont  là  transformations  volontaires  et  privilégiées. 
Lame  juste,  une  fois  subi  le  jugement,  «  est  libre  d'assu- 
mer toutes  les  formes  qu'il  lui  plaît  revêtir*.  »  Il  n'y  a  donc 
point  là  une  métempsychose  universelle  et  fatale  :  il  n'y 
faut  même  pas  voir  un  passage  de  l'âme  humaine  en  des 
corps  de  bêtes,  puisque  chacune  des  formes  où  la  vie  du 
juste  peut  se  prolonger  n'est  qu'une  des  figures  de  la  divi- 
nité 'K  A  supposer  donc  qu'on  put  traiter  de  plagiats  les 
métempsyxhoses  grecques,  Hérodote,  à  tout  le  moins,  faisait 
fausse  route  en  sa  recherche  des  sources.  Il  aurait  mieux 
fait  de  ne  point  cacher  les  noms  de  ces  peu  scrupuleux 
^niprunteurs.  Heureusement,  quelques  lignes  d'une  page 
pi'écédente  nous  laissent  assez  deviner  ce  qu'il  a  voulu  iiûre. 
^'  y  parle  à  nouveau  des  Kgyptiens,  qui  défendaient  de 
^êtir  de   laine    les    morts,    et  s'arrête  pour  constater    en 

I.  Hérodote,  II.  123:  «  Mpcoroi  oè  xai  TÔvoe  tov  Xoyov  AIyûtttioi' elfft 
'•  £î:tôvT£ç,  (•>;  àvOûtoTTOi»  'Vj/Yj  iOàvaTÔç  edTi,  tou  acôjxaTOç  oè  xaxa^Oi'vovTOç 
^  alXXo  î^ioov  aUi  vivoulevov  e^cûsTa».,  CTisàv  oà  iiàvTa  irepiéXOr,  ri  ysp^iaîa 
•*t  Tï  (JaXâaTia  xx\  rà  TisTsivâ,  auTiç  s;  àvOptoTroi»  (Sw^lx  yivôuLevov  è<Toûv€iv, 
^|V  ^EsrrX'jiiv  0£  X'jzr.  vive^jOai  iv  TiidviX'oiçi  exeai.  Toùto>  T(o  Xoyoj   t\a\  ot 

^^AATjVOiV   £/pTj<7aVT0,    01  [i.£V    TTpOTSpOV    Ol     Oc    IKJTipOV,     0)?    lOUO     £0)'JT(OV    £OVTl. 

'<*>v  £v/,)  eîod)ç  Ta  oùvôaaTa  O'j  •'fcir^o).  » 

-^  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  d^Orient^  p.  -45. 
•i.  Ibid,^  p.  4j,  noie  3. 
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certaines  secles  grecques  des  coutumes  analogues  :  «  Ils 
ressemblent  en  cela,  dit-il,  à  ceux  qu'on  appelle  Orphiques 
et  Bacchiques,  mais  qui  ne  sont,  en  réalité,  que  des 
Égyptiens,  et  aux  Pythagoriciens*.  »  C'est  témoigner 
que  les  mêmes  rites  reliaient  les  deux  écoles  qui,  les 
premières,  en  Grèce,  ont  parlé  d'immortalité  ;  et  l'obscurité 
même  de  ce  mélange  de  noms  dans  la  phrase  si  discutée 
d'Hérodote  est  restée  comme  un  symbole  de  cette  fusion  de 
doctrines  où  le  départ  est  si  difficile  à  faire  et  si  souvent 
impossible  entre  les  deux  groupes.  Orphiques  et  Pythago- 
riciens. 

De  textes,  purement  orphiques,  où  serait  clairement  et 
complètement  exposée  une  théorie  de  la  métempsychose, 
s'il  en  exista  jamais,   aucun  du  moins  n'est  venu  jusqii^à 
nous.  Cet  orphisme  primitif,  non  encore  contaminé  par  les 
théories  des   philosophes,   on  n'a  chance  de  le  retrouver 
qu'en    des   indications  parsemées   et  brèves.  Platon,   par 
exemple,  fait  appel  aux  «  antiques  récits  )>  d'après  lesquels 
«  les  âmes,  en  quittant  la  terre,  s'en  vont  chez  Hadès,  mais 
pour  en  revenir  à  nouveau  et  renaître  des  morts '^  ».  Par- 
lant ailleurs   de  ceux   qui  regardent  le  corps  comme  un 
tombeau,  il  attribue  d'une  façon  expresse  cette  conception 
aux  sectateurs  d'Orphée  :  l'âme  est  enfermée  comme  dans 
une  «  clôture,  pour  expier  ce  qu'elle  doit  expier-^  ».  Les 

1.  Hérodotb  11,  81  :  «  Où  ulévtoî  s;  ys  ti  tpà  [des  Égyptiens]  e<T;p£p6'»^ 
cbi'vsa  o'Jôè  (ji»YxaTaOa-T£Tai  <ycpi'  où  yào  oiiov.  'OjxoXoY£Ouffi  Se  T«vt* 
TOtii  'Opqpixoîii  xaXeouLSvoiTt  xai  Bax/txoî<yiv,  louai  Zï  AlyoTCTioiffi» 
xat  IIuôaYossi'oiar  oùoè  yàp  tootwv  tiov  ôpYiaiv  |jLeT€/ovTa  5aiov  «^ 
Iv  ebivEOîTi  e{\LXf5'.  Oa;pOf,vai.  "EiTt  oè  Tiep'i  aÙTwv  tpôç  Àoyoç  Xc^o* 
(JL6V0;.  »  On  trouvera  dans  Rohde,  loc.  cit.^  p.  107,  note  l,une  tra- 
duction, que  Rohde  défend  contre  celles  de  MM.  Zeller  et  Maass.  Nous 
avons  préféré  suivre  la  ponctuation  de  M.  Diels  [Fragmente  der 
Vorsokratiker,  4,  2). 

2.  Platon,  Phedon,  70  C  :  «  FlaXaib;  aèv  ojv  Ic-ci  tiç  Xoyoç,  ou  a6|tvTj- 
aeOa,  (o;  eîiiv  évOsvoe  à3»ixôa£vxi   âxsî,   xai  TriXiv  ye  oeupo  à^ixvouvT«t  **• 

Y'YVOvTai    Ix   T(OV   Te6v£0)TU)V.     » 

3.  Cra/^/e, 4(>0  BC  :  «  Kal  vàp  ifjaâ  tivéç  5>aaiv  aùrb  eïvat  tt,; '{/u^TiÇ-- 


J 
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tablettes  elles-mêmes  semblent  faire  allusion  à  la  série  des 
transformations  subies  par  le  myste  avant  la  déification 
définitive  ^  Les  Orphiques  ont  donc  cru,  dès  l'abord,  à  la 
mélempsychose  ;  et  si  Phérécyde,  qui  leur  est  parent  par 
tant  de  côtés,  n'a  certainement  pas  inventé  ce  dogme,  il  a 
très 'bien  pu,  sous  ses  métaphores  d'antres  et  de  portes, 
«  vouloir  faire  allusion  aux  naissances  et  renaissances  de 
l'âme  ^  ».  De  naissance  proprement  dite  de  Tâme,  on  n'en 
parle  pas.  On  se  contente  peut-être  de  cette  vague  préexis- 
tence dans  le  Tout,  d'où,  au  dire  d'Aristote,  les  vents,  ces 
antiques  vivificateurs  et  nourrisseurs  des  âmes,  se  chargent 
de  les  porter  aux  corps  qui  les  aspirent  ^.  A  la  mort,  l'âme 
descend  chez  Hadès.  Peut-être  est-ce  une  image  populaire 
ou  une  grossière  déformation  que  ce  a  banquet  des  saints  », 
dont  Platon  s'indigne,  où  la  vertu  est  récompensée  par 
«  une  éternité  d'ivresse  ».  Aussi  matérielles  étaient  les  puni- 


AoxoCct  aévTOi  (jlci  {JLxXi(rca  Ôé^jOai  oi  à(jL^\  'Opcpéa  tooto  to  ovo(JLa,  coç  Bi'xi^v 
^i5o'j(rr,ç  TT,<;  'j/u/TjÇ  tov  Br,  evexa  5!ôw<Ttv,  toutov  ôè  irepi'PoXov  t/eiv  ïva  ffcJ)ÇT|- 
îai  OE(iu.(t)TT,p(oi»  elxova.  » 

1.  Le  myste  qui  devient  dieu  subit  une  métamorphose  qu'il  n'avait 
pas  encore  subie  :  cf.  dans  la  première  tablette  de  Timpone 
Grande  : 

Xatoe  7ta0o>v  to  7raOT|U.a,  t68'  outtio  Trpoffôe  èirsTrovOeiç. 
Bebç  eyévou  èj  àv6p(o7rou. 

2.  Suidas,  v**  <ï>£ûexûoT,ç  :  «...  xa\  TcpwTOv  tôv  Tiepi  tt^ç  {jLeTe(jL*j/u/o)9ca>c 
^^Yov  £î<yTjYTr,(ja<j6aî  ».  Porph.,  De  antr.  Nymph.^  31  :  «  Too  Suptou 
^spexijoou  jjLu/O'jç  xai  pô6pouç  xal  avrpa  xai  Oûpaç  xai  tz^Xolç  XsyovTOç  xa\  Bià 
*0'jToiv  ï'iviTTOu.£vO'j  Ta;  Tcov  'j/u^oîv  Y£vé<jeîç  xai  iizoye'vifseiç  ». 

3.  .Aristote,  De  anima,  A.  5,  410*^27  :  «  ToCto  Se  Treirovôe  xal  ô  Iv 
*^'Ç  Opjpixoîç  eirsii  xaXouasvoiç  Xôyoç"  çpTjii  yào  ttjv  'j^uz/jV  ex  tou  6'Xou 
^l'iévai  àva:rv£ovTa>v,  ^£po{j.£V7|v  'jub  twv  àvéjjLoiv  ».  Les  âmes,  conçues 
^onime  les  esprits  des  vents  n'apparaissent  qu'exceptionnellement, dans 
'3  religion  grecque,  sous  la  forme  des  Harpyes  ou  bien  encore  des  Tri- 
^opatores  :  ceux-ci  sont  expressément  appelés  av£[xoi  dansSuiDAs(v®  Tri- 
[^patores)  ;  la  poésie  orphique  les  dit  être  Ouptopoùç  xai  (puXaxaç  xwv 
J^^£tjLO)v.  Happrocherde  l'appellation  ZJwoyôvoi  et  'j/j/oTpoîpoi  les  cavales  de 
^'«ftGiLE,  Géorg.,  III,  '271  : 

l^xcepLantquc  levés  auras,  et  saepe  sine  uUis 
Conjugiis  vento  gravidae,  mirabile  dicta. 
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lions  des  méchants  ^  Il  est  vrai  qu'on  y  pouvait  échapper, 
an  dire  de  ceux  qui  colportaient  les  livres  de  Musée  et 
d'Orphée,  par  des  purifications  faciles,  dont  la  puissance 
allait  jusqu'à  délivrer  de  leurs  injustices  les  morts  eux- 
mêmes  •.  Mais  châtiments  ou  jouissances  de  ce  monde 
inférieur  n^étaient  qu'un  stage  :  peut-être  même  y  faut-il 
voir  une  superfétation  dans  la  doctrine,  car  la  vraie  punition 
des  fautes  de  la  vie  est  dans  cette  loi  du  talion  qui  fait,  à 
travers  la  série  des  réincarnations,  expier  aujourd'hui  par 
chaque  âme  ce  qu'elle  commit  hier.  Pour  la  poésie  orphique, 
il  n'y  a  point  de  terme  à  cette  série  :  dans  les  mêmes 
demeures,  les  mêmes  pères  et  les  mêmes  fils  se  succéderont, 
au  cours  de  ces  éternelles  renaissances  ^.  Plus  consolante 
est  la  promesse  faite  aux  initiés  par  les  tablettes  de  la 
Grande  Grèce  ;  c'est  l'évasion  hors  du  cercle  des  naissances, 
la  délivrance  absolue  de  l'iniquité  terrestre;  et  c'est  plus 
encore  :  l'admission  éternelle  à  la  vie  divine  ^.  Mais  l'éva- 

1.  Platon,  Hép,,  U,  363  00  :  «  Iv.;  "Aîôoj  yko  àyavôvrEç  tiT*  Xovtp  xxi 
xaraxXivavTEç  xai  lujx^ioiiov  t(ov  offîo>v  x2T29XEuxaavTE;  èaTE^avcouLÉvo-j; 
Tcotou^t  Tov  aTtavT»  yoôvo'^  r^oy^  ôiiyeiv  aeOûovTa;,  r,YT|aiacvoixxXXtTrov  isETfj; 
{^.taûbv  uléOtjV  alo)vtov —  Toù;  oè  xvo^îo'j;  ai  xai  àoi'xou;  si;  :r7,Xôv  riva  xïto- 

pOTTOU^TlV  EV   "AlÔOU   XXl  XOTx'vo)  'JOCOO    àv^Yxi^OUdî  îpESElV.    »> 

2.  MiV/.,  361  K  «  :  IJ''€X(i>v  os  oaaoov  Tcaûs/ovxai  Mouia'ou  xa»  'Op^sto; 
i^EX"ir,vT,;  TE  xa\  Mouitov  ey^Ôvcov,  o,;  ^aii.  xaO'a;  Ou7,7:oaov(ti  tte-Oovte; 
oy  [xôvov  lOKÔTa;  iXXà  xa\  zôXsi;,  (oç  apa  Xûdsiç  ts  xa»  xa6asaoi  àôix7,axTtuv 
oia  Ouffuov  xa»  iraioiï;  tjoovcov  eI-ti  ixêv  eti  ^wiiv.  eîti  oe  xal  TEX£'jTr,iaTiv, 
a;  ôT,  teXetx;  xaXoOiiv.  au  tcôv  exeî  xaxcov  àTToXùo'Jiiv  7;u.a;,  jjlt,  OJiavTaç  oà 
OEivàTTEciuLEVEi.  »  Voip  plus  bas,  3^>6  A  *.  «  Contre  leschâiimenls  de  l'autre 
vie,  ai  TsXETal  au  jxivx  oyvavTai  xai  o'i  XOdioi  Osot.  «  Sur  la  loi  du  talion 
dans  la  succession  dos  vies,  voir  Lois,  9,  870  E  :  •«  Kai  ttcô;  toûtoî;... 
TToXXol  Xoyov  To>v  ÊV  rat;  TEXsTatç  tiesi  xi  ToiaOta  £(j::ojoaxÔT(ov  ixoûovxE; 
9cpôopa  "rrsiOovTat,  to  to>v  toioûtcov  TÎdtv  iv  "Aïoo'j  v/vvE^Oai  xa\  TraXiv 
à^txoixEvoiç  osOûo  àvaYxaîov  EÎvai  tTjV  xaxi  ^û'îiv  oîxy,v  EXTÏffa».,  xt,v  toC 
iraOôvxo;  a^ep  aùxô;  £Opa«îEv,  Oz*  aXXoi»  xoiaûxr,  jxoî'pa  TEXEuxftçat  xov  xoxs 
piov.  » 

3.  RoHDK,  II,  p.  123,  note  2  ;  «  o[  o^a-jxoi  :rax£p£;  xe  xai  rjUtç  èv  jJLEYâ- 
potatv  (TToXXàxi;)  rfi'i'koyoi  «aval  XEOva»'  xe  OJvaxpE;  y-T^o^»  àXX7jXo)v 
tjL£xatjL£i|3o[jL£VT,^'.  vÊvÉOXaiç  »  :  fr.  225,  222  [  Hzack). 

4.  Cf.  les  citations  que  nous  avons  faites  dans  le  premier  article.  La 
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sion  et  le  salut  sont  probablement  un  privilège  :  «  Beau- 
coup portent  la  baguette  de  férule,  mais  il  y  en  a  peu  qui 
soient  vraiment  possédés  du  dieu,  vap6r,xoç6pot  (xèv  iroXXo(, 


1 


^ixpt  Bi  T£  TtaOpo 

L'eschatologie  orphique  était-elle  ainsi  achevée  en  ses 
grandes  lignes  quand  le  pythagorisme  vint  élargir  Thorizon 
philosophique  de  la  secte?  Il  est  permis  de  le  croire  ;  car  il 
serait  difficile  de  prétendre  que,  dans  ces  visions  d'outre- 
tombe,  les  pythagoriciens  furent  les  prêteurs.  Ceux-ci 
constituèrent,  dès  les  premiers  temps,  une  école  savante. 
Lorphisme  n'aurait  pu  leur  emprunter  ses  doctrines  reli- 
gieuses sans  se  teindre  quelque  peu  de  leur  mystique 
théorie  des  nombres.  Puisque  rien  n'en  transparait  dans  les 
fragments  orphiques,  il  est  plus  juste  de  penser  que 
Pythagore,  en  débarquant  à  Crotone,  y  trouva  des  sociétés 
religieuses  déjà  vieilles  et,  déjà  formées,  les  croyances  qui 
répondaient  à  ses  aspirations  et  à  ses  projets. 

Il  avait  quarante  ans,  au  dire  d'Aristoxène,  et  quittait 
Samos  pour  fuir  la  tyrannie  de  Polycrate  ^.  On  aurait  peine 
à  croire  qu'il  ne  portait  pas  déjà  en  son  cerveau  les  grandes 
idées  scientifiques  que  devait  développer  son  école;  la 
construction  pythagoricienne  du  monde  est  déjà  connue  de 
Parménide  qui,  tour  à  tour,  Timite  ou  la  combat;  et,  d'ail- 
leurs, plus  encore  que  les  éloges  d'Kmpédocle,  les  reproches 
d'Heraclite  attestent  la  pluralité  de  ses  connaissances.  Mais 
d  ne  fut  pas  un  penseur  isolé.  Fondateur  d'une  société  de 
nialhématiciensoLi,  parmi  de  subtiles  rêveries  arithmétiques, 

délivrance  de  l'iniquité  lerreslre  est  exprimée  dans  le  vers  cité  par 
"aocLus,  Ad  Tim.,  p.  330  B  :  «  KûxXou  re  Xfj^ai  xa\  àva?cveu<;ai  xaxo- 
fT^iTo;.  » 

1.  Platon,  Phédon  69  C,  ad  fin. 

2.  Porphyre.  De  Vita  Pylhagorae^  9  :  «  reyovoTa  B'eTwv  TC(T<iepà- 
*'^VTa,  ^Tjfflv  ô  'As''jTÔ;evoç,  xa\  opcovta  tt,v  tov  IloXuxpàTOuç  Tupawiôa  ffuv- 
^^vojTÉpav  o'îdav,  (Vxjts  xaXoiç  e/siv  sXeuOésio  àvop\  Tr,v  67rtffT»ffîav  t£  xat 
^«*ïzoT6tav    [jjLT,]    OttoulÉvcîv,   outco;   07^     TTjV    ei;  'IxaXiav  à^rap^iv    7:011^ «rad- 
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se  produisit  un  des  systèmes  d'astronomie  les  plus  féconds 
du  monde  ancien,  il  fut  en  même  temps  réformateur  poli- 
tique et  religieux  :  devancier,  peut-élre  inspirateur  du  grand 
rêve    de    Platon,    quelque  chose   aussi  comme  un  Calvin 
antique  \  De  Crotone,  devenue  une  petite  théocratie  aris- 
tocratique, son  influence  s'étendit  sur  les  colonies  achéennes 
et  doriennes  environnantes,  et  toute  la  Grande-Grèce  parut 
soumise  à  l'idéal  de  vie  pythagoricien.  En  toutes  ces  villes, 
rOrdre    prenait  peu  à  peu  la  direction  politique,   et  Ton 
aurait  peut-être,  avant  peu  d'années,  abouti  à  une  fédération 
de   républiques    piétistes,    gouvernée    par   une   oligarchie 
savante  et  presque  monacale,  avec  Crotone  pour  centre,  et, 
pour  tête,   Pythagore.  Cette  force  même  était  un  danger. 
La  victoire  de  Crotone  sur  sa  rivale  Sybaris,  qui  fut  prise 
et   dévastée  vers   510,    dut  être  l'occasion  de  discussions 
intérieures.  Un  certain  Cylon,  noble  et  riche,  très  influent 
dans  la  cité,  voulut  entrer  dans  l'association,  où  la  vieillesse 
de  Pythagore  lui  faisait  peut-être  espérer  un  rôle  correspon- 
dant à  ses  ambitions.  Refusé,  il  fit  une  guerre  acharnée  aux 
Pythagoriciens.    Le    maître    dut,    le    premier,    s'enfuir  à 
Métaponte,  où  il  mourut.   Les  autres  membres,    assiégés 
dans  la   maison   de  Milon,    où  ils  délibéraient,   y   furent 
brûlés.  Deux  seulement  échappèrent  :  Archippos,  qui  s'en- 
fuit à  Tarente  ;  Lysis,  qui  gagna  le  Péloponnèse  et  dut  avoir, 
pour  élève,    à   Thèbes,   Epaminondas.    Des    autres  villes, 
soulevées  Tune  après  l'autre,  les  Pythagoriciens  se  rassem- 
blèrent à  Hhegium  et  furent  enfin  forcés  de  quitter  l'Italie  *- 
C'était  la  fin  de  leur  existence  politique,  mais  non  de  leur 
influence  scientifique  et  religieuse.  A  consulter  le  catalogua 
de  Jamblique,  on  s'aperçoit  que,  de  toute  l'IIellade,  étaient- 
venus  des  disciples  ;   la  dispersion  même  servit  à  étendra 

1.  La  comparaison  est  de  M.  Dôuing,  (teschichte  der  griechische^ 
Philosophie,  I,  p.  01. 

2.  La  lulte  contre  Sybaris  esl  racontée  par  Diodorë,  XIÏ,  ix,  2.  L^ 
reste  par  Jamblique.  De  Pylhagorica  l7/«?,  iî48-25*2. 
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ietir  iiifluetict-.  La  ïioience  pylliagoricicnne  y  gagna  peut- 
être  pilla  de  11  lire  allure  et  plus  de  possibîlilé  de  contact 
avec  les  écoles  diverse;*;  elle  garda  longtemps  encore  des 
représentants  aiiLorisés,  puisque  Aristoxène  put  connaître 
les  derniers  Pythagoriciens,  élèves  de  Philolaos  et  d'Eurytos 
de  Ta  renie  ^  Ceux  qu'ait  ireient  seuleineiil  les  observances 
religieuses  durent  rentrer  peu  à  peu  daûs  les  cercles 
orphiques,  croù  Téclal  de  celle  puissance  politique  les  avait 
c]uelqne  temps  tirés.  Ou  bien  ils  garrlèrent  iudividuellemenl 
leurs  usages:  souvent  ridiculisés  par  les  comiques  pour  leur 
ïibstinence  et  leur*-  régime  de  prisonniers  "  »^  mais,  quand 
même,  ^  admirés  plus  dans  leur  silence  que  les  orateurs  les 
plus  renommés  ^»  et  conservant  jusqu^'au  bout  le  prestige 
de  cette  **  vie  [>v  thagoricîeniie  »  ou  les  sages  aiinaieul  k 
l't'troiiver  un  rellci  de  la  simplicilé  des  temps  antiques  ^ 

La  contribution  qu'ils  apportèrent  k  la  pensée  religieuse 
fut-elle  originale?  Non  peut-être  dans  la  doclrine,  ou  leur 
oeuvre  fut  plutôt  <le  discipliner  et  de  catéchiser.  Tout  porte 
H  croire  que  Pytliagore  lui-même  n*ccrivit  rien  :  Timpor- 
iance  religieuse  accordée  a  la  mémoire  s  explique  ainsi  par 
l'habitude  de  livrer  au  seul  souvenir  les  enseignements  du 

1,    [>ti?r-,  L.,  \  111-    (fi  :  «  TeXttjtzIûi  yà^  èysvovTO  to'iv  ïhj^^yfj^tUm,  oIJç 

tt*ïiv  S'ixiç-xTxl  *l'iÀoXâ'jj  3ttl  ïvk»iT<>ij  T*MV  Ta5«vTiv4ov.  »  C'est  d'eux  que 
''«rtïb|it|ue  dit  (tùc.  ct'L.  *irïl]  :  u    *K^ÙAi;av  jjlIv  otÎv  tï  «Ï  ^f/jr^^  yfi^i  îtal 

■-  <^<*t»le  avaîl  duré,  d'après  D,  L.,  Vlll,  45,  neuf  à  dix  ^énératioiiB. 
^2,  Cf*  le  comt(|ue  Alkxis,  cité  piirATii,,  IV,  p,  IBft  F  : 

ÀiytlÇ    St«'.T3£V. 

3.   îsùCHATis   Btigirië,   29  :   x*  "  Ktî  yàp   îtxî  vv¥  to(*ç  lîpo^rî^toyitcvotjf 

^ty'-stTjV  Sdîdtv  i//jVT3tç.  w  t*uAT.»  /?^/i.,  X,  lUMr  A.  parle  rlu  gtnr^  de  vie 

"    homériqtic  o  adrjptt*  iuissj  par  l-ylhafîûre.    •  xxt  &!  ^J^tecm  £tî   jtati  vvv 
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a  salut  ».  Philolaos  fut  le  premier  à  mettre  par  écrit  la 
doctrine  «  en  ces  Irois  fameux  volumes  que,  dit-on,  acheta 
Dion  de  Syracuse  pour  le  compte  de  Platon  '  ».  Mais  les 
légendes  qui,  de  bonne  heure,  eurent  cours  au  sujet  de 
Pythagore  nous  montrent  que,  du  premier  coup,  il  prit  pied 
au   cœur    même    des   théories    orphiques.    Pythagore   est 
rhomme  des  renaissances.  Hérodote,  déjà,  avait  entendu, 
aux  bords  de  THellespont,  expliquer  la  croyance  à  l'immor- 
talité de  Tâme  par  la  fabuleuse  supercherie   du  prétendu 
esclave  de  Pythagore,  Salmoxis  ^  C'est  au  maître  lui-même 
qu'Héraclide  le  Pontique  attribuait  le  récit  de  ses  vies  suc- 
cessives. La  série  commençait  par  Aïthalidès.  Hermès,  son 
père,  lui  avait  donné  à  choisir  le  privilège  qu'il  voudrait, 
sauf  de   ne  point  mourir.   Il  obtint  donc  de   se  rappeler, 
vivant  et  mort,  tout  ce  qui  lui  serait  arrivé.  On  voit  que  le 
fond  même  de  l'histoire  suppose  les  naissances  successives. 
Echappera  la  mort  et,  par  suite  aux  renaissances,  est  impos-     ' 
sible  à  rhomme,  et  les  dieux  ne  peuvent  autre  chose  pour 
leurs  favoris  qu'éclairer  et  rendre  consciente  cette  continuité 
entre  des  vies  disparates  qui,  pour  le  commun  des  mortels, 
restent  isolées  el  apparemment  indépendantes.   Aïthalidès 
aura    donc,     comme    certains     sujets    de    dédoublements 
modernes,  pénétration  intime  entre  ses   personnalités  suc- 
cessives. De  fait,  il  devient  Euphorbe,    celui   que  blessa 
Ménélas,  lequel  Euphorbe  affirme   avoir  été  Aïthalidès  et 
avoir  reçu  d'Hermès  la  précieuse  mémoire.  Il  peut  raconter 

1.  Jambl.,  V.  P.,  199  (probablement  d'après  Aristoxène)  :  «  Bai*^ 
ji-âÇeTai  oà  xai  yj  Tr^^  cp'j^axT|;  àxpîfista'  êv  yoLO  todaÛTatç  ^eveaT;  hî^'^ 
O'jBei;  0'jô£vl  «paiveTai  twv  IIuOxYopetojv  OzojxvTjaaTwv  :r6piT6T6uyu)ç  'p^ 
TT,;  <t>iXoXiou  YjXixî'aç,  iXÀ'  outoç  tcswtoç  £;Y,veYxe  Ta  6puXoup.£va  Tauxa  T&t* 
P'.êXta,  X  Xé^eTat  Auov  o  Susaxo'jfjto;  éxarov  jjlvcov  TiGÎaaOai  IlXarwvo;  meki^^ 
fjavTo;.   » 

2.  Héroi).,  IV,  95  :  Salmoxis  annonce,  au  milieu  d'un  festin,  «  «''^ 

OUTfi  aÙTÔÇ    OUT£  o\   'S'JU.TZÔZXI  a'JTOCÎ   0«JT£  0'.   6X  TO'JTCDV   aUt  ViVOjJLSvOl  J.TZObwiO'^^ 

Tai,  àXX'  7;;o'j*Tt  Iç  //♦>pov  toOtov,  Vva  aUi  7r£pi£0vr£;  £;ou<ii  rà  aYa^i.  »  ** 
s'arrange  pour  disparaître  pendant  quatre  ans  et  revenir,  a  xai  ou^*** 
-Tiiôavâ  (j!5i  âY£V£TO  Ta  £A£Y£  6  ilaXtJLOçi;.  » 
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en    effel    toules    les  pérégrinations   de  son  âme  :   quelles 
plantes,  quels  animaux  elle  a  successivement  habités,  quelles 
épreuves  elle  a  subies  dans   THadès  et  quel  y  est  le  sort 
réservé  aux  autres  hommes.  A  Euphorbe  succède  Hermo- 
time,  et  celui-ci  a  d'autres  choses  que  son  affirmation  pour 
garant  de  ses  merveilleux  récits  :  dans  le  temple  d'Apollon, 
chez  les  Branchides,  il   sait  retrouver  la  lance  à  figurine 
d'ivoire  qu'y  avait  déposée  Ménélas  ^  Enfin,  après  Pyrrhus  de 
Délos,   la  chaîne   des  personnalités  s'arrête  à  Pythagore, 
dont  le  souvenir  parcourt  à  son  gré  toules  les  vies  précé- 
dentes, et  dont  la  pensée,  comme  dit  Empédocle,  «  n'a  qu'à 
se  tendre  pour  embrasser  toutes  les  choses  qui  existent,  une 
à  une,   jusqu'à   dix   et   vingt    générations    d'hommes  ^  ». 
Xénophane  prenait  moins  au  sérieux  cette  multiplicité  de 
consciences,  et  se  faisait  plaisir  de  raconter,  avec  un  bon 
rire,  comment  le  mailre,  voyant  battre  un  chien,   recon- 
naissait, H  la  voix  de  la  pauvre  bête,  Tàme  d'un  ami  défunt  -^ 
Les  Pythagoriciens  n'en  avaient  pas  pour  cela  une  théorie 
de  Tàme  plus  consistante  que   celle  des   Orphiques,  et  la 
pensée  moderne,  habituée  aux  distinctions  des  substances, 
s'étonne  toujours  un  peu  de  voir  se  côtoyer  à  Taise   des 
conceptions  apparemment   ennemies.   Au  dire  d'Aristote, 
plusieurs   regardaient  comme    des  âmes  les  poussières  de 
'air,  et  cela  nous  rappelle  les  âmes  orphiques  transportées 
par  les   vents;    d'autres  se  représentaient  ces  corpuscules 


'.  DiOG.,  \'III,  4,  5.  Sur  celle  léfçende  et  ses  nombreuses  formes, 
^^^iiDK.  II.  Anhan^fi,  p.   il7. 
^.  Kmpédoclk,  KaôzpuLOi,  fr.  129  : 

'I*£Ï'  0  ye  Twv  ovT(ov  ■nàvTtov  Xs'jddSfJxev  exxiTOv 
Ka:  TE  Séx'  àvOp<o7:(t)v  xaix'  eixoaiv  auôveçfftv. 
'^.  Xknopiianr.  Elégies^  fr.  7  : 

Kai  roTs  jxtv  «jTucpeXîÇojjLévou  «jxûXaxo;  •:rap''>vTx 

«I^xilv  ETToixTisai  XXI  tÔ0£  ^aiOat  eiro;* 
IlaOazt  aTjOà  ûàTitÇ',  ïizzX  Tj  ^î'Xou  àvspoç  sTriv 
T'j/Tp  TT,v  lyvoïv  oOsYÏajiévT,;  àiwv. 
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comme  habiles  et  mus  par  une  âme  *.  Une  théorie  d'appa- 
rence plus  hostile  encore  à  loute  idée  de  survivance  faisait 
de  l'âme  une  harmonie,  ou  bien  encore  un  harmonisant  :  le 
corps  est  en  effet  composé  de  contraires,  et  Tâme  en  est  ou 
en  fait  la  fusion  et  la  synthèse  -.  Or  c'est  le  même  Philolaos, 
auteur  de  cette  définition,  qui  se  plaît  à  rattacher  aux  révé- 
lations des  antiques  théologiens  sa  conception  de  la  vie  ter- 
restre.   Elle   est  une  expiation.  C'est  par   châtiment  que 
l'âme   a   été   mise  au  joug  du    corps  et  renfermée  en  lui 
comme  dans  un  tombeau  -K    Peut-être  lui  aussi,   «  en  ses 
mythes  pleins  d'esprit  »,  aimait-il  à  comparer  le  corps  à  un 
tonneau,  mot  que   Platon  ramène,   pour  le  besoin  de  ses 
conclusions  morales,  à  des  étymologies  très  hasardées,  mais 
qui  ne  peut   surprendre  quiconque  se  rappelle  la  fête  des 
Pithoïgia,    et  les  antiques   tombeaux   ou  jarres,  au  bord 
desquels  Hermès  évoque  les  âmes  des  morts  ^.  Le  même 
Philolaos  enseignait  que  le  corps  ou  la  vie  terrestre  est  une 
clôture  ou  un  parc  ;  c'est  la  divinité  qui  voulut  y  placer  les 
hommes,  et  ceux-ci  sont  donc  une  de  ses  possessions.  C'est 
ridée,  non  encore  douce  et  aimante,  mais  déjà  morale,  du 
pasteur  qui  a  tous  droits  sur  son  troupeau.  Il  faut  attendre 
pour  quitter  la  vie  l'heure  fixée  par  le  maître,  et  le  suicide 


1.  Arist.  De  Anim,7,  A.  2,  i()i*16  :  «  "K^païav  yap  tivsç  ot'jTwv  (w» 
IIuOavopeto)Vi    'j/u/'/iv    eivai    tx    sv     toj    àizi     çu^aaT»,     o\     oe    ?b    tïuîx 

XIVOUV.    » 

2.  Ibid.^  4,  407 ^"2 7  :  «  Kx\  àXXT,  os  ti;  oô;a  :rapaÔ£ôoT»t  Ticpt  •|^u/t,ç— 
àsuLovtov  ycits  Ttvaa-jTT,v  Xiyo'j'jf  xai  yào  tt,v  ipoovi'av  xpî^tv  x»t  çuvOcffW 
£vxvTi(»)v  eiv2i,  xa  tô  ^(oaa  fy'jYxstçOz'.  s;  £v2vt'0)v  ».Po/if.,H5,  1340''loî 
"  A'.b  :roA>o:  ^a<Ti  t.ov  aoç^rov  oi  aàv  àpaovi'av  sivai  tTjV  'J/'j/v,  ol  o'e/sw 
àsaov'av  ». 

.*J.  Philolaos.  fr.  I4(I)ikls'  :  *<  MapTjpsovtai  Bi  xa\  ot  zaXatol  ôfioXô^o* 
Ta  X2'.  aïVTs'.;.  <oç  oia  t'.vz;  I^tivo;  ?'  T'.unopi'aç  i  'Vjyà  tco  awaaTt  auvsCfi'-'*'** 
xal  xaOiz£p  iv  <TaaaTi  toOto  TÉGaTiTai.  >» 

4.  Platon,  (rorgias,  i9'.\  A  :  <«  I\a\  tojto  apa  tîç  auOoXoywv  xou'foî 
àvY,p,  Tto;  il'.xEÂÔç  T»;  y,  'iTaXixô;  Trapâvojv  T(j»  ôvôaaTî  otà  to  -rriOavôv  té  x*^ 
Trc'.iTixov  (ovôaaTc  ttïôov.  »  Sur  les  pithoi  servant  dt*  tombeaux,  cf.  Mis* 
Uarrison,  Prolegomena^  p.  43. 
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n'ieiil  une  iinpiélé  K  Grêlait  déjà  mêler  à  Tidee  d'esiclavaga 

It  ih*  |imiilioii  ridée  plu5  noble  (Ie?iervice.  On  voit  eoinmeiH 

potivail    naître    celie    coni5ë(|uence,    qtii    r^cîindalîsîiil    tanl 

AriBlole  :  n^lmporte  quelle  auie  jiuuvait^  nous  dil-il,  entrer 

en    n'importe   quel    corps  K  CWt  qu'il    ne    .^'ngîsîsaît   pas 

encore  d'inie  ?tnb.sUtnce  infurinMiU  une  iuitre  s^ub^tanee,  ni 

d'une  âme  acte  lïun  corpî^.  LA  me  harmonie  deis  Pytbago- 

Hciengi  expliquant  la   vie  physique  [ïouvait*   comme  lïiine 

ci'Ariîîtate,  et  devait  n'être  que  Tharmonie  d'un  corpn  déter- 

iBÎné,  Mai*^  qu'imporlail  à  lame  pénitente  la  matérialité  dei* 

priions  successives  où  s*accompIil  la  puririeation?  V  avait-il 

enfin  un  terme  a  cette  épreuve  ?  On  en  douterait,  à  lire  la 

cnirieuse    réllexion   d'Kudèrae    k   ses  élèves  :  i*  Si  Von  en 

croyait  les  Pythagoriciens,  les  choses  devraient  se  répéter 

ninnériquement  identiques.  Et  moi  je  professerais  avec  la 

tnéme  baguette,  devant  vous  seniblablement  assis,   et  tout 

le^  reste  se   reprotlu irait  ainsi    en    sou    enchaînement  ^.    *♦ 

C'etil  vraiment   là  Tidée  aiguë  du  cycle  des  naissances.  Il 

''V  a  point  au  cercle  solution  de  continuité,  et  le  même 

wislant  de  chaque  parcours  devra  voir  paraîlre  les  mêmes 

p'itîaomenes,  Coulre  cet   éternel   recomniencemenl*  il  ny 

I^^^Mil  de  texte  positif  que  Tidée  attribuée  k  Philolaos  par 

l  ^  Pi.vTON.  Phêikm,  62  B,  Socrale  rappelle  «  Cébcs.  qui  l'a  entendu 
"®     PliUolaos  II  ThébeSi  cet  eriseign émeut  :  •*   '0  jiiv  ô^iv  Iv  i;;f^ppVJTmç 

3,  lùo^MK.  Phtfs.,  ai  (Siîii»L*,  ph*,  7îi2,  26):  «    'U  îi  «uto;  /peivo; 


jfjgtyo^ 


pt&jj.o 


Sl.t;&0^ 


Oatv  xaf^Tiasvôt;  «vT«ti^  jtil  ta  l/Xai  -^zi'i^s  èjJioiu*ç  Ïçei,  Jisct  t©¥ 


'^¥  E5rt  T^v  avTOv  itv«i.  • 
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Claudien  Marne  ri  :  «  L'âme  une  fois  séparée  du  corps 
continue  à  vivre  dans  le  monde  d'une  vie  incorporelle  *.  » 
Mais  rattribulion  est  fausse,  et  tout  autre  l'enseignement  en 
ce  sens  est  tout  à  fait  postérieur.  Il  serait  pourtant  assez 
étrange  que  les  Pythagoriciens,  tout  en  regardant  la  nais 
sance  comme  une  peine,  n'aient  pas  entrevu  au  moins  pour 
le  sage  et  l'initié  Theure  de  la  séparation  définitive.  «  Ce 
serait,  dit  Rohde,  un  bouddhisme  sans  promesse  de 
Nirvana  '^.  »  Mais  les  textes  manquent  pour  répondre. 

Ainsi,  entre  orphisme  et  pythagorisme,  le  parallèle  est 
continu  et  la  correspondance  des  doctrines  à  peu  près  com- 
plète. A  part  quelques  essais  d'allégorie  mathématique,  les 
Pythagoriciens  n'ont  rien  qu'on  puisse  appeler  leur  théo- 
logie. On  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'ils  aient  une  morale: 
les  règles  de  vie  que  nous  ont  conservées  pêle-mêle  des 
sources  ordinairement  sans  critique  sont  plutôt  des  inter- 
dictions empruntées  à  Torphisme  ou  à  la  religion  populaire. 
Tout  cela,  prohibition  de  certains  aliments,  de  certains 
vêtements,  de  certains  gestes  ne  va  pas  au  delà  des  exigences 
non  encore  proprement  morales  de  la  pureté  rituelle  et 
matérielle  *^  Peut-être  seulement  pourrait-on  admettre  que 

1.  Claid.    Mam.,  II  7,  p.  Ii20,  rj  Engelbk.  :  «  Nunc  ad  Philolauoa 
retleo,...  qui  in  tertio  voluminum,  quae  ::£çt  fu^uiov  xai  aéTswv  paemo— 

tal,    de  anima    sic    loquitur  :  « a  (|uo  (corporel  postquam  mori^ 

deducta   est,  ajçit  in  niundo  incorporalem  vitam.   »  Cf.  Dibls,   Vono- 
k ratifier,  p.  '259. 

2.  HoHDR.  II,  p.  165,  note  2. 

A.  Les  préceptes  pythap:oriciens  nous  ont  été  conservés  dans  1^* 
'Axo'j-jaaTï  xxl  'îvia^^oÀa.  D'après  C.  Holck,  De  acusmalis  sive  symboli'^ 
Pylhaf/oricis  i  Kiel,  1891  ,  le  premier  recueil  des  Akousmata  fut  fait 
par  ihistorien  Anaximandre  de  Milet  première  moitié  du  iv'  siècle)  • 
le  second  par  Aristote,  probablement  dans  son  livre  lUpi  twv  riyôiyo* 
cîîov  :  le  troisième  par  un  faussaire  du  I*"'^  siècle  av.  J.-G.  qui  Tatlri' 
bua  au  méilecin  A.NDiiticvDE,  contemporain  d'Alexandre.  C'est  ce 
Pseudo-Androcyde  qui  commença  rallé^jorisatiou  morale  des  sym- 
boles Après  lui  viennent  :  Plutauqi  e,  Quaesf.  sympos. ^S,l^  Clément 
d'Alexandrie,  Slroni.^  \\  .'>  ;  et  JAMiiLigiE,  dans  le  dernier  chapitre  de 
son  Protreplicu.s.  Même  dans  ce  que  donne  Jamblique  (dans  la  vie  de 
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de  bonne  heure  se  soit  élaboré  dans  Fécole  un  peu  de  cette 
allégorie    morale    que   les    commentaires   postérieurs  ont 
voulu  retrouver  sous  les  vieux  symboles.  En  tous  cas,  les 
tendances  les  plus  scientifiques  des  Pythagoriciens  ont  dû 
développer,  à  côté  de  la  purification  corporelle,  Tidée  d'une 
purification  de  Tânie  par  la  musique  et  Tétude  *.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  vraiment  neuf  en  ce  ramassis  de  règles  et  de 
symboles,  c'estrespritde  piété.  L'idée  du  service  de  Dieu  s'est 
fait  jour  déjà  dans  la  conception  du  genre  humain  comme  un 
troupeau.  Ici,  elle  s'accuse  et  se  raisonne.  Le  principe  et  Tordre 
de  la  vie,  c'est  de  s'attacher  à  suivre  Dieu.  Bien  ridiculement 
agissent  les  hommes  s'ils  cherchent  le  bien  ailleurs  que  chez 
les  dieux  :  maître  de  toutes  choses,  Dieu  seul  peut  donner 
tout  ce  qui  est  utile.  Il  est  d'ailleurs  le  maître  indispensable. 
L'homme  et  tout  vivant  est  un  être  violent,  inquiet,  ondoyant 
en  ses  désirs  et  ses  passions  ;   à  cette  anarchie  de  notre 
nature,  il  n'y  a  de  remède  que  la  surveillance  et  le  gouver- 
nement de  la  divinité,  et,  de  notre  part,  le  service  et  la 
pureté  ^  Ce  n'est  pas  encore  l'imitation  platonicienne  de 
Dieu,  mais  c'est  déjà  l'obéissance  rationnelle. 

v'thagore)  une  bonne  partie  (82-86)  est  tl'Arislote.  C'est  dans  la  troi- 
*'eine  des  catégories  d'Akousmata  que  distingue  cette  source  que 
'unirent  les  règles  de  vie  :  ti  oeï  izzimi^  r,  u-tj  Trpdrceiv.  «  Ne  pas  mar- 
cher dans  les  grandes  routes  ni  se  laver  dans  les  bains  publics  ;  on  ne 
*3't  si  ceux  qu'on  y  rencontre  sont  purs.  Ne  pas  porter  au  doigt  l'image 
^^  Dieu,  de  peur  de  la  souiller.  Ne  pas  parler  dans  l'obscurité,  etc.  » 
^'^edes  interdictions  que  rapporte  Diogène  L.  (VIII,  34)  :«  Ne  pas 
relever  les  miettes  qui  tombent,  car  ce  qui  tombe  appartient  aux 
*'®'*08,  »  montre  bien  Tiniluence  de  la  religion  populaire. 

'  .  Cramer,  An.  Par.^  1,  172  :  «  "Oti  oi  IIuôaYOpixoî,  wç  lîpT,  *Aptff- 
^^^«vo;,  x»6xp(j£i  è/poivTo  toCî  aàv  awaaTOç  Stà  ttjÇ  iaTptx7|ç,  tti;  ôà  ^uy-y^; 
^^*  TT,;  {jLOu<iixf,;.  » 

^.  Cf.  par  exemple  dans  les  Akousmala  (Jambl.,   V.  P.,  86)  la  règle  : 

^<Jti  ô6!  Texvo7roiÊî(70ai    evsxa   toC  xara/iTreiv    eTspov   àv6*    éauToO    Clewv 

^^^are'jTTjV.  »   Pour  la  généralisation  philosophique  :   Ihid.,   171,175  : 

rÇsKTTixôv  yàs  or,    îpu^ei  tô  C<f>ov  ecpadav  siv»»,  ôp6w;  XéyovTe;,  xai  ttoi- 

*'^ov  xottâ  Te  riç  ôpai;  xal  xirà  rà;  £7riOua''a;  xal  xari  ri  XotTcà  twv  îiaôoiv 

^^•îOaî  ouv  TOirJTY,;  ijTzszoyr^ç  te  xaî  âTrxvxTQtaeojç,  àcp'  TjÇ  Ifjzon  awcppovifjjxôç 

"^^^  xai  laçiç.    "UiovTO    or,    ôeiv    exatcTov  atùrtov    auvctôoT»  tTjV  xfj;   cpûaiDec 
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Il  semble  que  THylozoïsme  ail  laissé,  dans  la  pensée 
grecque  même  réfléchie,  l'impression  ineHaçai)le  d'une 
divinité  diffuse.  Le  vérilahle  objet  de  vénération  pour 
Tespril  comme  pour  le  culte  parait  bien  élre  ce  fond  perma- 
nenl  et  substanliel,  celte  source  impersonnelle  de  pei'son- 
nalités  phis  ou  moins  j)récises  (pie  les  (Irecs  a|)pelient  la 
divinité  ou  le  divin.  Les  Pylhagoriciens  eux-mêmes 
emploient  avec  indifférence  les  titres  les  plus  divers  :  la 
divinité,  le  Dieu,  les  dieux  *.  11  n'est  pas  probable  que 
monothéisme  ou  polythéisme  ait  jamais  été  pour  eux  un 
problème;  la  question  peut-être  n'eut  pas  eu  de  sens  à  leurs 
yeux.  Kn  eut-elle  un  pour  Xénophane?  Kaut-il  voir  en  ce 
contemporain  plus  jeune  de  Pythagore  le  fondaleur  con- 
scient du  monothéisme?  La  réponse  est  peut-être  difficile. 
Mais  la  recherche  est  bien  faite  pour  éclairer  la  largeur  et 
aussi  Fambiguïté  de  la  pensée  grecque  à  Tégard  du  divin. 

Les  philosophes  en  onl  toujours  voulu  à  ceux  qui  acca- 
paraient la  direction  de  TespriJ  public.  Ils  devaient  donc, 
le  jour  où  ils  voudront  é|)urer  la  pensée  religieuse,  s'en 
prendre  naturellement  aux  poètes  et  les  tenir  comme  res- 
ponsables de  cette  déformation,  .\udebul  de  sa  République^ 
Platon  saura  bien  qu'il  lui  faut  avant  tout  détruire  ce  qn\>nt 
imaginé  les  faiseurs  de  mythes  '.  Heraclite,  avant  lui, 
confond  dans  ses  sarcasmes  Hésiode,  le  maître  de  la  multi- 
tude, et  le  peuple,  et  les  aèdes  de  carrefour  que  le  peuple 
écoute  ^   Xénophane  est  un  de  ces  aèdes.  Né  à  Colophon 


TTO'.x'.Xî'av  jxYjoizoTs  Xr/jT,v  î/sîv  T7j;zsô;  to  Oetov  oç'Ôttjo;  tê  xat  OepaTie»!»;.  " 
Ihui.y  137  i8<>-87,  :  «  Ka»  ip//i  rJ'rYj  siti  xxî  [iJio;  ôtTraç  (JuvTCTaxTai  tcûÔç  to 
àxoXo'jOetv  T(o  Osio...  otî  y^XoTov  7roiou<T:v  àvOp(o7roi  aXXoOevirôOev  ÇY,TO'jvTec  tô 
£Ù  r,  Tiasà  Twv  Oe'.ov....  etieI  yàs  iiTi  te  Oeô;  xa\  outoç  ^rivTwv  xûpioç.  » 

I.   Cf.  Jambl  ,   V.    P.,    82,   Hù'  passini  :  «   î^^rivSeiv  toîç  6eoî;....    où 

TcxpesYOv  06?  zoieîdôai  tov  Oeov —  toù;  ôesaTre'Jovra;  tov  Oeôv »>  ;   174  : 

«  Tô  0i2V0£î<i^x'.  irepi  toO  ÔEtou.  co;  i<rr:  x.  t.  X.  » 

"2.  Platon,  /?(*/>.,  II,  377  C  :  «  IIswtov  otj  Tijjisv,  wç  loixev,  cTciaTaTTi- 
T60V  toî;  a'jOoTîOioî;  » . 

3.  Heracl.,  fr.  57  :  w  AiodcTxaXo;  oà  TrXeiffTcov  'llaioSoç  ».  Fr.  104  : 
u  Airj[X(ov  ào'.oot<Tt  ':ce{6ovTat  xtX  BiSaaxàXo)  /pEtcjvTai  6{itXa>.  » 
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ver»  570,  il   dut  quiller  sa   patrie  vers  545,    à  rheiin-  où 
Cyriis  meltail  fin  a  la  liberté  des  villes  ioniemieî^.  De  Golo- 
phon  k  ÏAUK'le,  de  Zancle  k  (IcUîiîie,  de  Cala  ne  a  Klée  ou  il 
s'établit,  et  de  là  probablemerit  h  Iravei!^  toute  la  Grande 
Grèce,  il  voyagea  pendant  ï?oi.\a nie-dix  ans,  récitant,  pour 
gagner  sa  vie,  les  œuvres  des  grands  poètes  ou  ses  propres 
élégies*.  11  devait  donc  connaître  à  fond  ks  idées  religieuses 
du  peuple  et  let*  suurces  uii  elle^  furent  puisées»  Mieux  que 
personne,  il  sailqulhuiière  a  fait  les  eerveaux  grec»  :  t^  Tous 
ont   appris    a    son   école  K  »>    Malheureusement,    Homère, 
cximinc  Hésiode,  ne  se  ^4ont  point  contentés  de  forger  des 
légendes   inutiles,   de    narrer   des  eo  ni  bats  de   Titans,    de 
jjjéauts   et  de  centaures  %   Leur   ima^'inaîion  meuleuse  n'a 
pas  épargné  les  dieux;  tout  ce  tjui,  parmi  les  hommes,  est 
otjet  de  blâme  et  de  honte,  vol,   adultère,  fourberie,  voilà 
ce  quils  oui  osé  leur  attribuer  'K  La  conscience  populaire  en 
a  été  toute  faussée.  Les  mortels  ne  croient-ils  paî>  que  les 
dieux  naissent,  qu  ils  ont  leurs  costumes,  leur  voix  et  leur 
forme?  Mais  le  Grec  ne  gardera  point  seul  le  privilège  de 
façonner  le*  dieux  à  son  image.  Les  Ethiopiens  ont  aussi  bien 
le    droit  de  se   les  figurer  noirs,   avec  des  nez  camus  ;   les 
rhinices  de  leur  donner  un  teint  roux  el  des  yeux  bleus.  Les 
^n  îinauK  mêmes,  s'ils  savaient  parler,  ne  les  feraient-ils  point 
aies  ur  propre  ressemblance  '?  L*anthropomorphisme  est  donc 

1  *  Si  tien,  fr.  lu  :  m  'Iv;  ip/f|Ç  îtaifl'  '*0^r^^o^  i;«l  j^tjia^yjxat^t  îîivté; 
^.  Éléijies.îr.  I,  vers  il  suiv,  : 

3.  Silles,  fr.  11  : 

l  Fr   U: 

'A XX*  &t  PfOTûl  loîtl&u^t  Y«vyi^ôai  Ûéoi^, 

Fr  15: 

'AXX'  il  yû^^ç  ï/_ov  fS<iK  <;  Ï:?;îoî  t*>-  -ïje  XtovTK 
Ml  ypl^Jti  ytfpiïîi  jtatt  ipvR  teXcIv  «Tîip  atv^iiç. 
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un  illogisme  naïf.  La  même  conclusion  ressort  des  quelques 
réflexions  que  la  tradition  prête  à  Xénophane.Il  y  a  autant 
d'impiété  à  faire  naître  les  dieux  qu'aies  faire  mourir;  c'est, 
dans  les  deux  cas,  supposer  un  temps  où  ils  n'existent  pas. 
Si  Leucothée  est  une  déesse,  pourquoi  pleurer  en  lui  sacri- 
fiant; si  elle  est  mortelle,  pourquoi  lui  sacrifier?  Xénophane 
prétendait  encore  «  qu'entre  les  dieux,  il  n'y  a  pas  d'hégé- 
monie ;  il  ne  serait  pas  digne  qu'un  dieu  fût  soumis  au  des- 
potisme d'un  autre  ;  il  n'y  en  a  aucun  qui  ait  des  autres  un 
besoin  quelconque  *  ».  Notre  poète  avait,  derrière  ces  cri- 
tiques, une  théologie  positive.  «  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  ;  il  est 
le  plus  grand  parmi  les  hommes  et  parmi  les  dieux  ;  il  ne 
ressemble  aux  mortels  ni  par  le  corps,  ni  par  la  pensée... 
Tout  entier  il   voit,    tout  entier  il    pense,   tout  entier  il 
entend...  Sans  fatigue,  par  la  pensée  de  son  esprit,  il  met  en 
branle  toutes  choses...  Toujours  dans  le  même  endroit,  il 
demeure,  sans  aucun  mouvement,  et  point  ne  lui  convient 
d'errer  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre  *^.  »  V'oilà  malheu- 

"ÏTZTZOt  {/.év    0'   tTlTTOiat    fiÔSÇ   06    T6  pOU<7lV  6{10(aÇ 

Kotî  X6  Ôetov  toéaç  eypacpov  xai  ctoaaT*  eTrotouv 
ToiaOO'  otov  Tzep  xaùxol  oéaa;  ei/ov  sxacTTOi. 
Fr.  16  : 

AlOiOTci;  T6  Oeoù;  <TîpeT6G0u;  *tiulov>;  aéXavaç  tê 

HûTJixe;  T6  yXauxo'jç  xai  iruppou;  ^a<Ji  TréXecÔai. 

1.  Aristote,  RheC.  B  23,  \:\9^'b  :  «  Olov  S.  Ueyêv  Stt  bjiotoi;  iw- 

Pouiiv  ot   yev^^Oai  îpiçxovTe;  toj;  Oeoù;  toj;   à:roôavetv  Xé^oiiaiv  afi^oTipa»; 

yàp  (ï'jjxpaivei  ar,  eivai  tO'j;  Oeo'j;  ttote  ».   Ihid.,  26,   l-t00l>5  .  «  Olov  H. 

'KXeaTai;  ep<oTw(Ttv,  et  ÔJcxiî  t?,  AeuxoOia  xai  OpTjVwfftv  r,  [xr,,  auv6poy)eu€v. 

al  [xèv  Oeov  07roXau.fJavo'j<yiv,  jjlt,  OpY^veîv,  eî  o*av6  poj^rov,  [jltj  ôusiv.  »  [Pllt.Ji 

Strom.,  4  [Kuseb.,  y^re/>.  év.,    I,  8,  i]  :    «    ATcoipatveTai  8à  xod  irepi  6«w* 

(o;  ojoeuLii;  TjYejJ^ovî'a;  àv   a-jTOî;   ouaT,;*  où  yàp  5<ïtov  5eff7toÇeff6a^  tiva  t«v 

Oewv*  ETrioetffOoti  te  ixy,06vô;  aùrwv  ikyfihx  aYjôVJXoj;.  » 

2.   rUpi  ç>û«j6toç,  fr.  23,  24,  25,  26  : 

KtÇ  ÔEÔÇ,  £V  T6  OsOÎdl    XalàvOpO)TCOl<Jl  tt6Yl(JT0Ç, 

O'jTâ  oijia;  Ovtitoî<tiv  ôjxofio;  O'jte  vÔT|[i.a. 
OuXo;  ôpa,  o-jXo;  ôs  voeî,  oùXo;  Si  T'àxoûei. 
\\.XX*  àTcaveuOs  ttovoio  vôou  cppevi  :ravTa  xpaSa^vct. 
AUt  5'ev  Ta'jTw  jJLt^ve'.  xivo-Jasvo;  oùSèv. 
()j?tï  aîTsp/saOai  «aiv  sTriTipsTiâi  aXXoTt  aXXr,. 


LA    THÉOLOGIE   DANS    LES    PHILOSOPHES   GRECS  163 

eusement  les  seuls  fragments  où  nous  devons  chercher  le 
ecret  de  la  théologie  de  Xénophane.  A  moins  qu'on  n'y 
joute  les  vers  où,  niant  implicitement  Tâge  d'or,  il  attribue 
a  science  des  hommes  à  une  évolution  progressive,  et  la 
léconcertante  réflexion  où  s'exprime  ce  que  plusieurs  ont 
îippelé  son  scepticisme.  «  La  vérité,  il  n'y  a  point  d'homme, 
il  ny  en  aura  point  à  la  connaître,  sur  les  dieux  et  sur 
toutes  les  choses  que  j'enseigne  ;  arrivât-il  à  quelqu'un  de 
rencontrer  la  vérité  absolue,  la  rencontre  demeurerait  pour 
lui-même  ignorée  ;  en  toutes  choses,  il  n'y  a  que  vraisem- 
blance *.  w 

Qu'est-ce  d'abord  que  le  dieu  de  Xénophane?  Ce  dieu 
qui  tout  entier  pense,  tout  entier  voit,  tout  entier  entend, 
est  assurément  une  unité  indivise.  Mais  ce  n'est  pas  un  esprit 
pur.  Il  a  un  corps  et  une  pensée  qui  ne  ressemblent  pas  au 
corps  et  à  la  pensée  des  mortels,  mais  il  a  pensée  et  corps, 
Bt  ce  corps,  où  la  pensée  est  partout  présente  sans  se  cana- 
liser en  organes  spéciaux,  qu'est-ce  autre  chose  quç  le 
^onde?  Platon,  d'ailleurs,  l'entendait  ainsi,  quand  il  faisait 
'^monter  à  Xénophane  et  plus  haut  encore  cette  doctrine 
'Italique  pour  qui  «  ce  qu'on  appelle  tout  est  unité  ». 
^ristote,  tout  en  lui  reprochant  son  peu  de  précision,  a  bien 
'^  que  «  c'est  en  regardant  le  ciel  entier  qu'il  a  dit  :  TUn 
'^l  dieu  ».  Simplicius,  à  son  lour,  ne  fait  que  réunir  les 
l^ux  formules  quand,  parmi  bien  des  développements 
"^rangers  empruntés  à  une  source  tardive,  il  résume  ainsi 
'^   doclrine  :  «  G'esl  cet  Un   et  ce  Tout  que   Xénophane 


1.  saies  Jr.  18: 

OuTOi  air*  ip/V  Travra  Oeol  OvYjToTff*  uTuéSeiçxv, 

'AXXà  ypÔVcO  ?iY,T0'JVT6Ç  £^£upi<JXOU<JlV  2(xeiv0v. 

Tltfi  ^ûa&(i>ç,  fr.  34  : 

Kal  TÔ  aàv  ouv  ca^k;  oïln;  ivT,p  yeveT  *ouoé  ti;  £«îTat 
EiSw;  àjJLîp'i  Oewv  xe  xai  ««rça  Xsyw  Tcept  TiavTwv' 
El  vxp  xaî  Ta  iiàXiira  tù/oi  T£T6Xeç|jL£vov  £i:itov, 
AOtô;  oa(t)ç  O'jx  o{o£*  oôxo;  o'£7r\  Tiaçt  tÉTuxTai. 
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disait  dieu  * .  »  On  comprend  ainsi  que  Dieu  soit  dans  l'espace, 
mais  immobile,  que  sa  pensée  mette  tout  en  branle  sans 
fatigue,  et  que  toujours,  cependant,  il  demeure  au  même 
lieu.  C'est  qu'il  n'y  a  point  de  translation  cosmique.  Ici 
commence  avec  Xénophane  l'hérésie,  tant  abhorrée  d'Aris- 
tote,  des  aphysiques  et  des  statiques  qui  font  le  monde 
éternellement  immobile  *'.  Il  n  y  a  qu'un  monde  :  la  terre. 
Elle  a  eu  son  histoire  et  ses  mouvements  intimes;  son  évo- 
lution, comme  celle  des  êtres  qui  l'habitent,  est  écrite  en  ces 
dépôts  fossiles  que  le  polymathe  Xénophane  avait  eu  souci 
d'observer  ^.  Mais  il  n'y  a  pas  de  révolution  circulaire  :  les 
grands  corps  même,  dont  les  apparitions  et  disparitions 
chroniques  avaient  fait  naître  cette  erreur  d'un  mouvement 
du  ciel,  ne  sont  que  des  apparences  fantastiques,  des  vapeurs 
brûlantes  qui  naissent  et  meurent  chaque  jour.  C'est  en 
cette  prose  que  se  résolvent  les  dieux  célestes  des  poètes, 


1.  Platon,  Sophiste,  p.  '24*2  D  :  «  TboèTrap'  Tijiwv  'EXcanxiv  îôvoç, 
iirb  Zevoy»xvou;  te  xal  sti  îrsôffOfiv  zp^àacvov,  o>;  evb;  ovtoç  t5v  tcxvtwv 
xzXouixéviov  O'JTW  ôie;£s/6Taî  toi;  aûQoiç.  »  —  Aristote,  Métaph,,  A  5, 
986**  18  :  «  SevoîpàvTjÇ  ôà  ttswtoç  toûtwv  kvi'daç  lô  yxo  Ilap{icviST)Ç  toutou 
XeYCTat  aaÔTiTTjÇ  oùôsv  ôtecra^r,vtffev...  'àXX'el;  tov  5Xov  oupavbv  XTCopXé'^z; 
Tb  €v  eiva{  ^T|(Ji  tov  Ocôv  ».  —  Simplicius,  Phys,,  22  :  «  Tb  yàp  îv  touto 
xat  TTÏv  Tbv  6ebv  eXtycv  b  Z§vo^xvt,ç.  » 

2.  Sextus,  Adv.  .\fath.,  X,  46  :  «  Mt,  tîvat  Se  [rrjv  xi'vTjaiv]  ol  itepl 
IlapfjievioTjV  xai  MÉXiç^ov,  ou;  b  'ApifîTOTéXTj;  Tra<iiti)Ta;  Tt  xai  i^uvîxou; 
xsxXTjXev,  TTa^uoTa;  aèv  àirb  ty,;  «rrataew;,  àîpuffixou;  oè  oti  àp/iî  xivi^ata»; 
ÈffTiv  y,  cpûit;,  TjV  àvgîXov  ^iaevoi  aTjoèv  xtvEÎffOx'..  »  Platon  déjà  les  avait 
appelés  :  M  ol  Tou  oXou  «jTaiiwTat  »  [Théélète,  181  A). 

3.  IlÊp\  ^ûi£(t>;,  f.  27  :  «  Ex  yatT,;  yàp  :ravTa  xx\  et;  Yf,v  irivra  TsXtuT^.  » 
D'empreintes  de  poissons  et  probablement  de  varechs  trouvées  dans 
les  courbes  tertiaires  de  Syracuse,  d'empreintes  semblables  de  coquilles 
marines  à  Malte,  il  avait  conclu  à  des  transformations  subies  par  la 
terre  dans  des  périodes  antérieures.  Hippolyte,  /?e/'.,  I,  14 (Z)ox.,  Dibls, 
56."))  :  «  '0  8è  Zevo^xvt^;  aî;iv  tt,;  yr^^  ^?ô;  tYjV  OaXx^raav  yive^Oat  ooxeî  xal 
Tùj  /pôvoi  ÛTib  Tou  ÛYpovi  X'JE<jOai,  cpctTxwv  TOiaÛTa;  e/eiv  àicooet^eiç,  Sti  ev 
asdr,  Yfi  >t3[*i  ope-riv  eôpîixovTai  xô^/ai»  x»t  ev  ^upzxoûcrai;  8à  iv  Taîç  Xarro- 
[jLiai;  Xévei  e6p7,«jÔai  tûtîov  lyôûo;  xx\  ^(ox(i>v  [^ux(r>v  (jomperz,  I,  175],  Iv  Se 
riàp(o  T'JTTov  xs'UT,;  êv  T(o  ,8x0et  tou  Xt'ôou,  èv  oe  MeXÎTr,  TcXdixa;  oujjiTcdLvTcov 
bzkz^'j'A'iw ,  o  La  race  humaine  s*éleint  à  chaque  nouvelle  immersion. 
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Iris  et  les  Dioscures  :  des  nuages  ronges  et  verts,  des  feux 
Saint-Elme  K 

Panthéisme  donc,  mais  un  panthéisme  qu'on  ne  peut  pas 
plus  appeler  matérialiste  qu'idéaliste,  c'est  à  cela  qu'aboutit 
la  théologie  de  Xénophane.  Mais  devant  ce  dieu  Un,  on  peut 
dire  ce  dieu  Terre,  les  dieux  individuels  ont-ils  absolument 
disparu?  On  l'affirmait  d'une  façon  commune  jusqu'à 
Freudenthal  ^,  et  les  raisonnements  du  De  Afe/Z^^o  donnaient 
à  la  thèse  une  base  apparemment  très  forte  :  «  Si  Dieu  est 
le  maître  de  toutes  choses,  il  est  nécessaire  qu'il  soit  un. 
Deux  ou  plusieurs,  les  dieux  seraient  forcément  .égaux  ou 
inégaux  :  inégaux,  ceux  qui  seraient  inférieurs  ne  seraient 
pas  dieux,  et  seul  le  serait  celui  qui  les  commanderait; 
égaux,  il  n'y  en  aurait  aucun  à  être  le  maître,  c'estrà-dire 
à  être  Dieu  ^,  »  Mais  le  De  Melisso  n'a  aucune  valeur  en 
ce  qui  concerne   Xénophane  ;   et  le  poète,  en  combattant 

1-  Aetius, II,  13,  \\[Dox.^  DiBLS,  344)  :  «  Z.  âx  v£(pcov  jxèv  TccTrupojjjLsvwv 
["«  iorpi  yiveaôai]'  aêevvD^iévou;  oè  xaô'  exàaxT^v  7)(X£pav  àvaïojirupeîv  vuxTwp 
wOaTcgp  Toùç  àv6paxaç*  xàç  y*P  ivaroXàç  xai  xàç  Bûdeiç  âÇà»]/eiç  etvai  xa\ 
»?é(jeiç  ».  —  riepl  cpuaew;,  fr.  32  : 

"Hv  t'  *Ipiv  xaXéoudi,  vécpoç  xa\  toîÎto  irécpoxe, 
riopcpupeov  xal  cpotvtxeov  xai  /Xtopbv  iSsdOai. 
*^.  J.  Freudenthal,  Ueber  die  Théologie  des  Xenophanes,  Breslau, 
1886.  E.  Zeller  [Archiv  fur  Geschichle  der  Philosophie,  II  (1888)  p.  1 
^^y  et  Philosophie  der  Griechen,  I,  5*26  suiv.),  a  combattu  vigoureuse- 
ment les  conclusions  de  Freudenthal  et  IL  Dibls  {Ueber  Xenoph.,  dans 
l^rcAïï»,  X,  [1897],  p.  530-535)  tient  encore  pour  le  monothéisme.  La 
discussion  est  excellemment  résumée  dans  Lortzing,  Bericht  ûher  die 
9^iechischen    Philosophen    vor    Sokrates     (Bursian,     Jahresberichl, 
^'  CXII,  1902),  pp.  243  et  suiv.,   qui  nous  a  d'ailleurs  été  très  utile 
P<^ur  tout  ce   travail.   Voir  les  formes  plurielles  dans  les   fragments 
^ue  nous  avons  cités,  18,  34,  etc.  Voir  Cicéron,  De  div.,  I,  5  :  «  Colo- 
Phonius   Xenophanes,  unus  (seul  des   philosophes  antiques^!  qui  deos 
^^^e  diceret,   divinationem  fundilus   sustulit.    »    Le    texte   de  [Plu- 
tarque],   que  nous  avons  cité  (p.    162,  n.   1),  prouve  seulement  que 
-Vénophane  n'admettait  pas  une  domination  despotique  du  maître  des 
^»eux  sur  les  dieux  inférieurs.  Le  texte  le  plus  net,  après  le  fr.  23,  est 
J^  fr.  31  :  Xénophane  a  bien  conscience  d'enseigner  quelque  chose  sur 
1^  nature  et  sur  les  dieux. 
3.  Nous,  résumons  dans  notre  texte   le  long  raisonnement  du  De 
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ranlhropomorphisme,  n'a  pas  laissé  de  rester  engagé  dans 
le  formulaire  polythéiste.  Non  qu'on  serait  forcé  de  voir  en 
cerlaines  formes  plurielles  autre  chose  qu'une  adaptation 
complaisante  et  naturelle  à  la  pensée  populaire.  Mais  Tallir- 
mation  même  oii  Xénophane  oppose  sa  théologie  à  la  théo- 
logie des  poètes  a  gardé  les  mêmes  contrastes  :  le  dieu 
unique  et  les  dieux  multiples  s'y  coudoient  d'une  façon 
étrange.  «  Vn  seul  dieu  plus  grand  que  les  hommes  et  que 
les  dieux  !  »  La  contradiction  est  flagrante,  mais  elle  n'existe 
que  pour  la  pensée  moderne.  Xénophane  pouvait  dire  : 
Dieu  est  un,  sa  pensée  est  répandue  en  toutes  les  parties  de 
l'univers.  Il  pouvait  en  même  temps,  en  chacune  de  ces 
parties  de  l'univers,  regarder  comme  un  dieu  la  part  de  divin 
qui  l'anime.  En  tout  cela,  il  restait  dans  la  tradition  de 
l'hylozoïsme  :  il  lui  rendait  seulement  l'immense  service  de 
donner  une  expression  vive  à  sa  confuse  tendance  vers 
l'unité.  Ici  nous  sommes  heureux  de  nous  rencontrer  avec 
M.  Caird.  Pour  lui  aussi  u  la  conception  d'un  principe 
absolu  d'unité  dans  Tunivers,  d'une  unité  plus  profonde  que 
toutes  les  formes  spéciales  d'existence,  fut  la  plus  ancienne 
pensée  de  la  philosophie  grecque  ;  mais  elle  ne  fut  pas  clai- 
rement saisie  avant  Xénophane  qui,  le  premier,  mit  en 
opposition  la  permanente  unité  de  toutes  choses  avec  leur 
diversité  et  leur  changement  *  ».  Mais  nous  rie  saurions, 

Melisso  (Rkkker,  p.  977  a,  '21-10)  :  «  El  o'Emv  ô  Oeo;  àzivTov  xs*T'(rrov, 
eva  3pT,atv  aÙTÔv  ::so(iir,XÊiv  sîvai.  Iv.  yàp  oûo  r,  ttXeîouç  ei£v,  oùx  xv  tzK  xpa- 
TiaTov  Y.x\  (isXTiïTOv  rjTOv  eiva».  ttxvtwv  x.  t.  X.  >>  Le  livre,  Aristotelis  qui 
feriur  de  Melisso  Xénophane  Gnrgia  ce,  .'S,  4,  paraîtrait,  d'après 
M.  DiELs  {Vorsokratiker^  p.  Il),  avoir  été  écrit  par  un  éclectique 
d'époque  romaine.  En  tout  cas  son  lénioij;naj;:e  est  nul  pour  Xénophane, 
douteux  pour  Melissos  et  utilisable  seulement  pour  Gorgias. 

I.  Kd.  Caird,  op.  cit.,  p.  t>l  :  «  The  conception  of  an  absolute  prin- 
ciple  of  unity  in  the  uni  verse  wich  is  deeper  llian  any  of  the  spécial 
of  existence,  was  the  earliest  thought  of  Greek  philosophy  ;  but  it  was 
forms  not  clearly  grasped  before  Xenophanes,  who  iirst  set  the  perma- 
nent unity  of  ail  things  in  opposition  to  ail  their  diversityand  change..,» 
P.  62  :  «  We  hâve  hère  a  criticism  of  the  humanised  Polytheism  of 
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avec  lui,  voir  en  ce  système  un  panthéisme  abstrait.  11 
semble  bien  au  contraire  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  concret 
que  cet  Un-Tout.  Certains  rapports  ne  vont-ils  pas  jusqu'à 
faire  du  dieu  de  Xénophane  un  corps  sphérique  *  ?  Une  telle 
opinion  reporterait  de  Parménide  à  son  maître  la  décou- 
verte de  la  sphéricité  de  la  terre.  Elle  mettrait  aussi  entre 
les  deux  éléates  une  dépendance  beaucoup  plus  étroite  et 
plus  précise  que  la  vague  influence  ordinairement  accordée 
au  poète  sur  son  illustre  successeur.  Xénophane  pourrait 
annoncer  encore  Parménide  d'un  autre  côté,  par  une  dis- 
tinction entre  deux  domaines  de  vérités  qui  nous  explique- 
rait son  prétendu  scepticisme.  Timon  de  Phlies  n'avait  garde 
de  négliger  ce  grand  ancêtre  qui  s'offrait  de  lui-même  à  sa 
doctrine  du  doute  ;  pourtant  il  faut  bien  croire  que  le 
dogmatisme  du  traité  de  la  nature  le  chagrinait  quelque 
peu,  puisqu'il  faisait  Xénophane  s'excuser  sur  son  grand 

Greece,   a  criticism  wich    rests   on    the  basis   of   an   abstract  Pan- 
Hieism.  » 

1.  HippoL.,  /?e/*.,  I,  14  :  a  ft>y^(5\  oï  xai  tov  6ebv  eîvai  àiBiov  xotX  eva  xa\ 
«u-oiov TrdvTTi  xai  Tre7cepa<yjjL£vov  xai<jcpai&oei5fj  xai  ttî^itoîç  uopioiç  alaÔTjTixov. 
I^e  même  dans  Alexandre  d'Ahirodise  (d'après  Simplicius,  Phys.^  23), 
"3ns  TiiÉODORET,  \\\  5  (Dox.,  DiELS,  284  note),  to  ttxv  Icpride  a^aipoeiBeç. 
Contre  cette  sphéricité  de  la  terre,  on  invoque  d'ordinaire  le  fr.  28  : 
raiTjÇ  [lèv  Tooe  Treîpaç  àvo)  Tuapà  :ro<j(iiv  ôpaxat 
*népi  TcpodiiXaÇov,  TÔ  xaTo)  ô'èç  àireipov  ixveÏTai. 
**  La  partie  supérieure  de  la  terre,  nous  la  voyons  à  nos  pieds  tou- 
cher 1  air  ;  la  partie  inférieure  s'en  va  à  ràireipov  ».  Mais  il  ne  faut 
P^ s  traduire  cet  ôtTreipov  par  r infini:  par  opposition  à  la  partie  supé- 
""'eure,  dont  on  voit  la  fin  à  ses  pieds,  on  ne  peut  voir  ni  imaginer  le 
"^ut  de  la  partie  inférieure;  c'est  pour  cela  que  M.  Diels  {Archiv  fur 
^eschichte  der  Philosophie.  X  [1897]  530-535)  traduit  aireipov  par 
**  Das  Unermessliche  »,  Tincommensurable  Pour  Xénophane,  la  sur- 
■ace  inférieure  de  la  lerre  s'en  va  donc  simplement  à  perte  de  vue  ou 
.^e  mesure.  M.  Dohing  [op,  cit.^  74  suiv.)  donne  une  autre  expli- 
cation :  la  partie  inférieure  de  la  terre  s*en  va  jusqu'à  l'extrémité  de 
*  ^tre;  mais  il  montre  très  bien  le  rapport  de  Xénophane  à  Parménide. 
*^ourle  pixîmier,  le  tout  est  sphérique  et  c'est  la  terre;  pour  le  second 
•e  tout  est  sphérique  et  Va  lerre  est  un  fjlobe  compris  dans  cette  sphère 
universelle. 
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âge  de  ce  qui  lui  paraissait  une  palinodie  K  Or  il  n'y  a  point 
de  palinodie.  Les  deux  prétendues  phases  de  pensée  en 
réalité  n'en  font  qu'une,  et  c'est  dans  l'ouvrage  de  sa 
maturité  que  le  poète  se  plaint  de  cette  incertitude  des 
hommes.  Mais  le  doute  ne  porte  point  sur  Tunité  divine  ni 
sur  Tunité  du  monde.  Après  les  grands  principes  posés, 
après  avoir  formulé  ia  grande  thèse  de  raison,  il  faut  entrer 
dans  le  détail  et  procéder  h  des  explications  de  fait  :  que 
sont  les  -dieux,  que  sont  les  diverses  parties  du  monde?  On 
ne  peut  répondre  avec  certitude,  mais  les  solutions  qu'on 
offre  seront  au  moins  vraisemblables  ^.  N'est-ce  pas  là  déjà 
la  double  voie  de  Parménide  ? 

Chez  celui-ci,  entre  les  deux  domaines  de  connaissance, 
la  distinction  est  plus  tranchée  encore  et  l'antithèse  plus 
vive  :  d'autant  plus  étrange  aussi  cette  coexistence  dans 
une  même  œuvre  et  dans  un  même  cerveau  de  deux  visions 
du  monde  si  inconciliables.  Il  faut  apprendre  toutes  choses 
«  et  le  cœur  inébranlable  de  la  parfaite  vérité  et  les  opi- 
nions des  mortels,  en  lesquelles  il  n'est  point  de  certitude 
véritable  '    ».     Pourquoi    développer   cet    illusoire    aspect 

1 .  Timon,  Apud Sext . P i/rrh . ,  1,33  :  <«  'KvttoXXoÎç...  £7taivg<jaç[Tbv  Zevo- 
cpâvY,vi,  ('.»;  xal  toj;  ilîXÀo'j;  a-jTo)  àvaOstvai.  £zo''t,1£v  aÔTOv  ôôupofievov  xa>. 
Xi^ovra* 

Uç  xai  âyoïv  o^eXov  ttuxivou  voou  ivTipoXf,<jai, 
'Aac&OTspôJJXsirTOç*  ooXiy,  o'ôow  k\2^zz'crfir^^^ . 
IIi£'î€i»Y£VT,ç  ^r'âfôy.  aooXo;  xai  aaoïco;   axidr,; 

ilxâZTOTÛVY,;.    » 

2.  lUpi  ^'Jç£0)ç,  fr.  35  :  «<  Taura  oeoo;xTOo)  ulèv  âoixÔTa  toTç  eTÛixoiai.  » 
Kn  somme,  cette  solution  se  rapproclierait  assez  de  Galien,  Hift,  phii.^ 
7  [Dox.y  DiKLS,  (V<)4,  17;.  «  ...Z£vo(pavY,v  jxàv  Tiepi  rivTtov  r^^zo^^^x6'taL^  Boy- 
u.aTî'javTa  oà  aôvov  tô  EÎvai  Travra  £v  xxi  touto  Oîras/fiiv  Ôebv  77e7repa«;tJi€vov . 
X.  T.  X  ».  M.  Diels,  dans  Tarticle  cité,  a  montré  comment  le  rationa- 
lisme physique  qui  portait  Xénophane  à  regarder  comme  illusions 
d'opti(jue  tous  les  phénomènes  célestes,  pouvait  le  conduire  à  cette 
généralisation  de  l'incertitude  humaine. 

3.  Fr.  I,  vers  '2S  suiv.  : 

Xp£o)  0£  «j£  iràvTa  roOiiOai 
Hjxàv   WXTiOfitTjÇ.eùx'jxXÉOH  iTsejxè;  YjTop 
Ilok  3soT(T>v  îo;x;,  tx?;  oùx  evi  tîî'jti;  iXY,OY,ç. 
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de  Têtre  et  s'alLîieher  a  consniniire  t^  ce  monde  Irompeiir  »> 
oit  hs  vovpi^  se  s^êparenl  vX  ^'oppw^vni,  s*il  n'y  a  pas»  en 
celte  image  hiiBée.  comme  une  réfriiciion  utile  de  Tindi- 
visible  reidilé  î  Parniénidt*  preiiail  donc  au  sérieux  »on 
Iiistoire  du  monde.  Kutre  pluï^ieui*s  aulres,  l'inlluence 
du  pythayori^me  y  e^l  viî^ible  '*  Il  aurait  donc  pu  emprun- 
ler  à  celui-ci  quelque  chose  de  ses  théories  sur  rame  el 
rimmortalité.  Mais  la  î^eiile  mention  qu'avec  Hippase 
il  dit^il  Ta  me  formée  de  Feu  ne  nous  fournil  aucun  rensei- 
gnemenl  en  ce  sens  %  Le  mythe  qui  sert  de  prélude  à 
)n  poème,  ec  char  aux  cavales  exercées  qui  Temporle  sur 
lîi  roule  de  la  divinilé,  ces  vierges  filles  du  soleil  qui,  <*  écar- 
lunt  de  leur  front  les  voiles  de  la  nuit,  «^  le  guident  k  travers 
le  ciel,  tout  cela  n'est  pas  forcément  un  emprunt  au  pylha- 
i^orisme  ou  à  Toiplusme,  Si  Ton  veul  crnire  que  ce  solennel 
début  n'est  point  sorti  de  l'imagination,  assez  pauvre  d  ail- 
leni-s,  du  poète  philosophe,  on  peut  lui  trouver  des  précé- 
dents ou  des  indications  aussi  bien  dans  Hésiode  que  dans  le 
lyrisme  antique  K  Les  traces  d  iiii]ueucc  orpliique  sont  plus 
claires  dans  cette  Nécessité  qui  retient  l'être  immobile  en  ses 
liens  puissants,  conduit  le  ciel  et  veille  aux  bornes  des 
étoiles  '\    Knlin    le     rôle    cosmogonique    de    l'Amour    se 


1,  Cf*  Paul  Tannkhy.  Pour  thhiotrr  de  f a  Science  lielicne.  Paris, 
IH87,  pages  *i3l  suiv.  :  et  (fmmpkbjs,  I,  Ï95.  L'intluence  pythagorique 
est  manifesle  tlîiirs  an  lliéorie  reliilivc  â  la  lumière  de  l'atmnsp*^^*'*^'  ^^^ 
explication  det!  |>hènonièiie>  de  lii  î;éiit*ratiùii,  el  le  fait  qull  tix\{  eiicat^, 
de  Ut  kTix*  :rphcricjye,  le  centre  de  t' uni  vers. 

x\#ôio3fi{tî^r3iL  TT|V  '^uyii^].  ï^  Machob.,  Sofn.  5V,,  ï,  14,  *20:  »  Parmenides  ex 
l€»rrâ  cl  ig^ne  la  ni  ma  m  esse),  «  Hi[>pase  était  un  pythagoricien  dissident 
qui  cherchait  .v  concilier  llérnclile  el  Pylhagare. 

'A,  M,  Dm  s  Parmcnitivs  Lvhrffeilicht^  lier  lin,  18U7),  a  montré  eew 
prèetment.^  dann  Hèsirxle  et  diiris  le  hrisnie  du  vtr  et  dn  vi'-'  î^iècle  el 
juiïlitîè  U  dedaii^iieu^e  appréciation  (rArij-tote  ei  de  toute  l'anliquité 
sur  le  mérite  [joctique  d*»  Pai*méiiide» 

t.  Fr.  8,  vtni^U  : 
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retrouve  dans  cette  déesse  que  Parménide  place  au  milieu 
de  ces  couronnes  ou  sphères  concentriques  :  elle  préside  en 
tous  lieux  à  Tunion  des  sexes  et  au  douloureux  enfante- 
ment; c'est  elle  qui  conçut  Kros,  premier  de  tous  les  dieux  *. 
On  pourrait  encore  noter  l'inévitable  parante  du  système 
qui  déclare  illusoire  la  pluralité  avec  les  doctrines  qui  ne 
voyaient  dans  Texistence  individuelle  que  Téphémère  efïet 
du  péché.  Mais  Tinfluence  que  peul  avoir  Parménide  sur  les 
destinées  de  la  théologie  grecque  ne  lui  vint  point  de  ces 
rencontres  plus  ou  moins  étendues,  plus  ou  moins  fortuites, 
avec  le  mysticisme  contemporain.  Il  est  naturel  d'ailleurs 
d'en  chercher  le  secret  surtout  en  cette  partie  de  son  œuvre  où 
il  enseigne  «  les  discours  certains  et  les  pensées  de  vérité  ». 
Le  non  être  n'est  pas  ;  il  n'est  ni  concevable,  ni  exprimable  ; 
car  il  ne  peut  y  avoir  pensée  que  de  ce  qui  est  :  être  et 
pensée  sont  inséparables  '.  Voilà  pour  venger  Xénophane 
des  attaques  d'Heraclite,  L'être  est  au  contraire  et  ne  peut 
pas  ne  pas  être.   Point  de  temps  où  il  ne  soit  pas;   il  est 


IleiûaToç  6v  oeauLoT<;tv  ê/ei,  to  atv  àa^tç  sépyei. 
P>.  10,  vers  5  : 

KloTjffeîç  ôè  xat  o'jpavbv  xa^iç  t/ovTa 

"EvOev  \iLÏy  yàs]  £^i»  te  xaî  «Aç  ul'.v  ayou^a  èTré6Y,a6v  "AvxyxTj 

Iletpax'  iyeiv  aTTûoiv. 

1.  Fr.  12,  vers  3  suiv.  : 

*Ev  Bè  u.É«T(o  TOÛTwv  02:uL(i>v  r^  TziyzoL  xu^esva* 
IJavTa  yàs  y^  ffT'jyepoîo  tôxou  xat  ulî'çio;  ap/ei 
IléuLTrouv'àpdevi  OtjX'j  jxtyfiV  tô  T*èvavTîOv  auTiç 
"Aû^v  Ot,Xut£cio. 
Fr.  13  :         IIpwTt(rrov  aèv  "Ksoira  OecTiv  ULTjTÎTaTO  TrâvTu>v. 

2.  Fr.  4.  vers  6  :    ' 

O'JTS  yàp  av  yvorr,;  tô  vfi  w.y,  £Ôv  (o'j  yàp  àvuffrôv) 
(  )jTe  ^pidai;... 
Fr.  5  :  ..tô  yi?  **^fô  voetv  è^Tiv  xe  xa'i  elvat 

Tout  le  monde  à  peu  près  reconnaît  que  Pattcique  est  dirigée  contre 
Heraclite,  contre  ces  hommes  «  à  deux  tètes  »>,  Sîxpavoi,  que  toujours 
leur  senlier  ramène  au  même  point  . 

(Fr.  (),  vers  8)  ()tç  to  ttsXsiv  ts  xal  oùx  sivat  TaÙTÔv  vevôaiffTai 
Koù  Ta'jTov,  TcâvTwv  0£  TraXîVTpoTcôç  EffTi  xsXeuOo;. 
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éternel  et  impérissable,  et  Parménide  répète  le  raisonne- 
ment de  Xénophane  :  c'est  ne  pas  être  que  de  naître  ou  de 
mourir  ^  Point  de  lieu  non  plus  où  il  manque  :  Têtre  est 
indivisible,  plein  et  continu  ^  Immuable,  parfait  de  toutes 
parts,  il  est  comme  la  masse  d'un  globe  arrondi  en  tous  sens, 
sphère  compacte,  éternellement  immobile  ^,  Curieux  abou- 
tissement pour  celui  qu'on  regarde  parfois  comme  le  fonda- 
teur de  l'idéalisme  antique.  En  fait,  si  l'être  de  Parménide 
est  un  être  de  raison,  c'est  parce  qu'il  a  fallu  nier  le  monde 
illusoire  des  sens  pour  affirmer  son  invisible  continuité; 
mais,  au  bout  de  ces  syllogismes  de  la  pensée  pure,  c'est  un 
être  matériel  qui  apparaît  '•. 

Être  parfait,  être  immuable,  il  n'y  manque  qu'un 
nom  :  Dieu.  Mais  le  nom  manque,  et  c'est  ici  qu'on 
peut  saisir  l'influence  double  de  l'éléatisme  sur  la  pen- 
sée grecque.  La  fécondité  du  système  est  tout  entière 
en  deux  concepts  poussés  à  leur  extrême  limite  :  l'idée 
de  Dieu  et  l'idée  d'htre.  Xénophane  a  pris  à  l'hylozoïsme 

1 .  Fr.  8,  vers  20  : 

Eî  yàp  eyevT*,  oux  £(ït(i),  O'jô'  ei  ttote  [isXXet  e<i£a6ai. 
Twç  '^i'^eaiç  U.6V  àTr£çp6(rrai  xxt  â'ïru<iToç  oXeOpoç. 

2.  Ibid.,  2-2  :  ' 

Où5€  BiaiGETÔv  è«jTiv,  àirei  iriv  èariv  ôjiotov 

24  :    irxv  ô  'êjjlttXeov  idTiv  èôvroç. 

Tàj  Çuvsyeç  tcxv  èaxiv  âôv  yàp  sovti  îreXaCei. 

3.  Ibid.,  29:  * 

TauTÔv  t'  èv  xaÙTio  t£  jjlÉvov  xxO'sauTO  xe  xîTxai 
XouTw;  eaireBov  aù6i  uéysi. 
42  :  Aùxàp  £7cei  Tr£Îûa;  TcùjxaTOv,  TeT£X£Ta£vov  èdx'' 
nàvToOfiv,  fi'jX'JxXou  T^xîp-r^ç  EvaXtyxiOv  oyxw, 
MfidffoOev  laoTtaXè;  xàvTY|. 

4.  Être  pensant,  assurémcnl,  mais  matériel  ;  car,  entre  rêtre  et  la 
pensée,  il  y  a,  non  point  l'identité  absolue  de  certain  idéalisme  moderne, 
mai»  seulement  inséparabililé.  I/identité  apparemment  exprimée  au 
fr.  5  est  en  effet  corrigée  au  fr.  8,  vers  34  : 

TaÙTov  o'èfTTi  vofiîv  x£  xxl  O'jvExÉv  Iffxi  vÔt,u.x. 
où  yip  *veu  xou  èovxoç,  £v  o>  ':r£^aTiajxsvov  £<ixîv, 
E'jpTj<jeiç  xô  vo£tv'  oùôèv  yip  '^i  ^<Jxtv  Tj  eorai 

"AXXo  «Qt5£;   TOU    ÈOVXOÇ. 
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grec  sa  tendance  à  mêler  au  monde  le  divin  dans  une 
unité  confuse;  de  cette  fusion,  il  a  fait  une  identification 
consciente.  Mais  à  ce  dieu,  il  applique  ce  que  nous  appel- 
lerions ridée  de  suflisance  ou  de  perfection  :  un  dieu  n  est 
pas  dieu,  qui  naît,  qui  se  meut  et  qui  meurt.  Le  dieu  vrai- 
ment dieu  doit  rendre  compte  de  soi-même  et  se  suffire  à 
soi-même  :  d'où  Téternité  et  l'immobilité,  immobilité  externe 
seulement,  puisque  Xénophane  n'exclut  pas  encore  le  mou- 
vement d'une  évolution  intérieure,  Parménide  ne  dit  pas 
autre  chose,  sauf  que,  dans  cette  dualité  indissolublement 
unie  du  monde  et  de  Dieu,  c'est  au  monde  qu'il  pense,  et 
que  l'idée  de  perfection,  c'est  à  l'être  qu'ill'applique.  L'être 
parfait  doit  à  lui  seul  s'expliquer  et  se  suffire  :  Têtre  n'est 
point,  qui  peut  naître,  changer  de  forme  ou  de  place,  mourir, 
manquer  en  un  point  de  l'espace  ou  du  temps.  Ainsi,  des 
deux  fondateurs  de  l'éléatisme,  Xénophane  apparaît  plus 
théologien,  Parménide  plus  rationaliste  :  la  pensée  grecque 
puisa  aux  deux  sources  suivant  -les  temps  et  les  hommes. 
On  peut  faire  honneur  aux  Eléates  de  tout  ce  qui  fut  cons- 
truit de  rationnel  sur  cette  idée  de  Dieu.  Mais  Torientation 
de  Parménide  eut  peut-être  plus  vite  et  plus  longtemps 
l'avantage,  et  ce  n'est  pas  à  la  pensée  religieuse  que  semble 
en  revenir  le  gain  immédiat.  L'être  parfait  qui  se  suffit  à 
lui-même  pour  son  existence  et  sa  durée  devait  facilement 
se  diviser  pour  engendrer  les  atomes  éternels  de  Démoerite. 
Il  devait  aussi,  perdant  sa  matérialité  et  ne  gardant  que  son 
aspect  d'être  de  raison,  prêter  sa  transcendance  aux  idées 
platoniciennes;  si  l'on  succombe  souvent  à  la  tentation  de 
chercher  le  dieu  de  Platon  dans  les  rangs  ou  à  la  tête  de 
cette  phalange  d'idées,  c'est  peut-être  parce  que  la  solennité 
de  Parménide  a  passé  dans  la  langue  poétique  de  Platon  et 
que  celui-ci  a  gardé,  pour  ces  exemplaires  multiples  de  l'être 
parfait,  immuable,  pur,  le  ton  d'enthousiasme  et  d'adoration 
avec  lequel  Parménide  célèbre  son  être  unique.  Xénophane 
brisait  avec  la  tradition  des  cosmogonies  et  des  théogonies 
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uand,  dans  son  être  unique  et  total,  source  et  fin  des 
hoses,  il  mettait  en  lumière,  avant  tout,  Taspect  Dieu, 
^arménide,  en  négligeant  cet  aspect  divin  de  l'être,  en  ren- 
aît libre  «  l'absolue  suffisance  »  pour  les  philosophies méca- 
isles  de  Tavenir  ;  et  ceux  mêmes  qui  réagiront  contre  ces 
yslèmes  d'où  Dieu  est  banni  comme  inutile,  n'arriveront 
le  réintégrer  qu'à  la  place  où  l'avaient  mis  les  mytho- 
3gues,  en  un  rang  secondaire,  au-dessous  du  modèle  éter- 
el  qu'il  contemple  et  qu'il  imite. 

Saint-Malo. 

Auguste  DIÈS. 


DEPOSITION 

DE     LA      MÈRE     A\(;ÉLIQUE     ARNAULD 

SUR     LES     VERTUS 
DE    SAINT     FRANÇOIS     DE    SALES 

Nous  croyons  intéressante  à  plus  d'un  litre  la  déposition 
de  Mère  Angélique  Arnauld,  religieuse  professe  de  Tordre 
de  Gîteaux,  abbesse  du  monastère  de  Port-Royal,  tirée  du 
procès  de  béatification  de  saint  François  de  Sales,  processus 
remissorialis  saper  virtutibus  et  miraculis  send  Dei  FrsLn- 
cisci  Salesii^  processus  Parisîensis.  Le  procès  eut  lieu  en  ] 
1628,  sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII,  et  après  un  décret 
rendu  par  Jean-F^rançois  de  Gondy,  archevêque  de  Paris. 
Le  texte  suivant  provient  des  archives  du  Saint-Siège. 

Rome. 

Léon  MAGAIRE. 

In  nomine  Domini,  Amen!  Anno  a  nalivilate  ejusdem 
Z)'  millesimo  sexcentesimo  xngesimooctavOy  cHequintaMaii, 

indiclione  undecima ad  craies  Monasterii  infra  nomi- 

nati  comparait  R^^  Mater  soror  Angelica  Arnauld^  Reli- 
giosa  professa  ordinis  Cistercien.^  Abbatissa  Monasterii 
iS'*'*  Mariae  Virginis  de  Porta  Hegali^  dioecesis  Parisien.- 
naper  in  sabarbia  Parisien,  translatif  aetatis  suae  anno  in- 
gesimo  sexto ^  testis  pro  parte  iî*  Z)'  Patris  Domni  Jusii 
Gaérini^  CongregationisClericoramlîegalariumS^  Pauli-" 
praesenti  caasae  procaratoris  indacto. 

B  es  pondit  at  infra. 

1"^  Ad  monitionem  sibi  factam  de  gravitate  perjurii^  ^e 
veritate  dicenda,  et  de  importantia  caasae  hujus,  ad  p^^" 
ma  m  interrogatoriam  respondit  gallico  sermone  : 
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Je  u*  ignore  pas  la  gravi  lé  du  perjure  el  ne  le  voudrais 
comniLHtre  pour  aulciine  chose  du  monde. 

Ad  scvundum  : 

Je  m*appelle  sneiir  Angélique  Arnauld  ;  je  siiiH  relHgieuse 
professe  de  Tordre  de  (^isleaux,  et  abbesse  du  monastère  de 
rsîoire  Dame  du  Porl-Hoyal,  diocèse  de  Paris,  fille  de  feu 
>Coble  homme  XP'  Aiilhoine  Arnauld,  en  son  vivant  advocal 
atj  Parlcmenl,  aagée  de  (renie  six  ans  ou  environ. 

Ad  ieriium  : 

Je  me  suis  communiée  aujourdhuj,  et  suivant  ma  règle, 
io  me  confesse  et  eomniimie  deux  fois  la  sepmaine. 

Ad  4''"'  : 

Je  n*ay  iamais  esté  accusée  d'aucun  crime,  ny  publique- 
tnenl  dénoncée  escommuiiiée. 

Ad  5""^  : 

Je  n'ay  reçue  aulcune  inslruction  pour  faire  ma  déposi- 
iiiiii,  nespère  atieune  commoditë  d'ieelle,  que  la  gloire  de 
Dieu, 

Ad  h^'''  : 

J*ay  eêlé  citée  par  te  Curseur  par  vous  a  ee  député, 

Ei  deieniendo  ad  Hriicalo.s,  super  iisdem  inlerrogHia 
respondit  conientu  in  viginii  tribus  artœulis  primis  non 
esse  de  su  ri  œri^  scient  ia. 

Ad  ^1^"*  /irt\  : 

Je  respons  que  j'ay  entendu  de  ce  B,  H-  Prélat,  que 
Mous'"  son  PtM^e  estoil  tTès-boii  catholique,  et  qu*ayant  veu 
loua  les  sonbzièvements  de  Genève  au  changeînenl  de  Hel- 
ligion,  qn*il  disait  a  ceux  qui  le  vouloyent  persuader  de 
quiHer  la  S^^*  Kglise  Romaine,  qu*il  n'a  voit  garde  de  se  l^ire 
d'une  Religion  qui  estoit  plus  jeune  que  luy.  Je  luj  ay 
atissy  eidendu  dire  et  racompter  que  Mad*^  sa  mère  s'estoil 
raie  te  sa  fille  spirituelle,  et  comme  elle  estoît  morte  Ibrt 
sainetenient,  qu'elle  tivoil  eu  très  grand  soingde  son  édnca- 
lion.  Ce  B.H.  m'a  dict  que  de  Tuage  de  douze  ans.  il  s*estoii 
résolu  si  fortement  d'estre  d*EgIise  que  pour  un  Royaidmc 
il  n  eust  pas  changé  cette  résolution. 


176  LÉON    MACAIKE 

J'ay  entendu  parler  a  plusieurs  personnes  comme  de 
chose  toute  notoire  et  publique  des  grands  travaux  qu'il  a 
pris  pour  la  conversion  des  hérétiques.  J'ay  entendu  dire  a 
Mons*"  TEvesque  de  Nantes  que  feu  M.  le  Cardinal  du  Perron 
disoit  que  si  Ton  vouloit  confondre  un  hérétique,  il  luy 
falloit  amener,  mais  que  pour  le  convertir,  il  le  falloil 
mener  a  Mons*"  de  Genève. 

Ce  B.H.  m'a  dit  que  preschant  une  fois  à  Paris,  il  se 
sentit  transporté  tout  hors  de  luy,  et  par  force  porté  a 
changer  son  discours,  qu'il  avoit  pensé  que  c'estoit  que  Dieu 
avoit  quelque  dessein  pour  la  conversion  de  quelque  âme, 
et  que  deux  ou  trois  jours  après,  une  dam^^®  appelée  M.  de 
Raconis,  hérétique,  Testoit  venue  trouver  pour  se  faire 
instruire  en  la  foy,  le  mouvement  lui  en  ayant  pris  à  ce 
sermon,  où  Madam^*^  Acarie  Tavoit  menée  par  force. 

Je  luy  ai  entendu  dire  aussi  avec  une  affection  extrême 
de  la  conversion  de  la  ville  de  Genève  :  Je  prie  Dieu,  que 
si  mon  successeur  la  doilt  veoir  convertie,  que  je  meure 
dès  demain.  J'ay  entendu  dire  a  plusieurs  personnes  qu'il 
conféroit  avec  les  hérétiques  avec  tant  de  douceur,  de  cha- 
rité et  de  patience,  qu'il  ravissoit  ceulx  qui  le  voyoienl  ;  et 
conférant  une  fois  a  Paris  en  la  présence  de  Madame  la 
Comtesse  de  Soissons,  elle  se  fâcha  si  fort  des  insolencesdu 
ministre,  qui  estoit  du  Moulain  [Dumoulin],  que  sans  que 
le  BH.  la  retint,  qui  n'estoit  aucunement  esmeu,  ceste 
Princesse  disoit  qu'elle  l'eut  faict  ietter  par  la  fenêtre. 

Je  l'ay  entendu  parler  de  la  S^  Eglise,  du  S.  Père,  et  des 
Prélats,  avec  une  révérence  qui  ne  se  peult  dire  ;  il  m'a  dit 
qu'il  avoit  désiré  que  la  Relligion  des  filles  de  S^  Marie  ne 
fut  qu'une  simple  Congrégation,  mais  que  Mons^  de  Lion 
ayant  été  d'un  aultre  advis,  il  lui  avoit  volontiers  cédé,  etil 
aioustait  :  Ne  le  fault  il  pas  ainsy  céder  et  soubzmettre  ftrc 
jugement. 

Je  l'ay  entendu  parler  du  trèss*^  Sacrement  avec  une  dévo- 
tion  et  révérence   incroyable,   et  luy  disant  une  fois  que 
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J'eusse  bien  voulu  avoir  quelque  Iraiclé  bien  dévot  de  ce 
flrè»»^  Mïslère^  que  ceux  que  j'avois  veuz  me  senibloient 
plus  parler  de  dittieiihea;,  qii*oni  ap|iorlë  les  hëreliquea, 
pour  la  vraye  créance,  qifon  en  doibl  avoir,  que  de  la  révé- 
rence el  amuiir  que  nous  luv  devons  rendre  ei  de  sa  gran- 
deur, il  nie  reï^pnndil  ;  Je  vonldroiii  bien  avoir  le  lemp^  d'en 
escrire,  car  je  a^ous  le  confesï^e,  que  ie  crois  avoir  reœu  de 
ta   bonté  de  Dieu  quelque  talent  pour  cela. 


Ad  ?a 


urt. 


ï 
% 


I 


Il  est  toni  notoire  etpubltcq  que  ce  s^  Evesque  avoit  une 

grande  contiance  en  Dieu,  et  parloit  de  ceste  vertu  d'une 

rf  excellente  manière,  qu'il  encoiirageoit  les  ameâ  les  pki^ 

defteî4|iérées,  et  fortifîoit  \e%  plus  Tuibles;  ie  ne  me  souviens 

pan  en  particulier  de  ce  qiiil  m'a  dit  sur  cela,  mais  je  sçay 

très  bien  que  lorsque  ieiis  le  bonheur  de  le  veoir,  i'estois  en 

des  grandes  d i flic u liez,  et  en  des  alFaires  très- fâcheuses»  ou 

le  ne^çauois  que  ie  debuois  faire,  el  que  ce  s*  Prélat  me  feit 

prendre  une  si  grande  contiance  et  espérance  eu  la  bonté  de 

r>iru,    que   quoy   que   depuis    les  diflicullez    s'accrensseut 

encore,  et  que  tost  après  ie  perdisse  tout  Tappuy  que  i^avois 

ea  la  terre,  le  seul  souvenir  de  ce  s^  Evesque,  et  ce  qu'il 

m  a  voit  dit  de  Tespérance  que  ie  debvois  avoir  en  Dieu,  me 

remettoit  entièrement  l'esprit.  Et  comme  il  s'en  alloil  de 

France,  il  me  prit  une  grande  crainte,  que  mon  espérance 

is    de    si  grandes  diflicullez   ne  s>    dimiouast  en   son 

T^sence.  11  m'escripvil  :  ^^  Fespcre  que  Dieu  vous  fortifiera 

tl©  plus  en  plus;  responde/  à  la  ien talion  que  vous  avez  du 

contraire,  une  fois  pour  toutes,  que  ceulx  qui  se  confient  en 

Dieu,  ne  seront  iamais  confondus,  et  que  tant  selon  resprit 

que   selon    le  corps  et  le  lemporel   vous  avez  ielté  vostre 

soiug  sur  le  Seigneur,  et  il    vous  nourrira.   Servons   bien 

Dieu   auiourdhuj,    Dieu   y   pourvoira.  Chaque   iour  doibt 

porter  son  soucy  :  le  Dieu  qui  reigne  auiourdhuy  reignera 

demain.   ^ 

J'ay  leu  dans  i\\\^  de   les  lettres  ces    parolles,   qui   tes- 
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moignent  la  grande  Kspérance  qu'il  avoit  en  Dieu  :  «  Que 
i'ay  de  consolation  en  TasScUirance  que  i\iy  de  nous  veoir 
éternellement  conioinctz  en  la  volonté  d'aymer  et  louer 
Dieu,  que  sa  Providence  nous  conduise  par  tout  ou  il  luy 
plaira,  mais  i'espère  :  ains  ie  m'asseure  que  nous  arriverons 
à  ce  port.  Vive  Jésus.  J'ay  ceste  confiance.  » 

En  une  autre  :  «  La  mort  est  hideuse,  il  est  bien 
vray;  mais  la  vie,  qui  est  audelà,  que  la  miséricorde  de 
Dieu  nous  donnera,  est  fort  désidérable  aussy,  et  si  il  ne 
fault  nullement  entrer  en  deffiance  ;  car  bien  que  nous 
soyons  misérables,  si  ne  le  sommes  nous  pas  a  beaucoup 
près  de  ce  que  Dieu  est  miséricordieux  à  ceulx  qui  ont 
volonté  de  Taymer,  et  qui  ont  logé  en  luy  leur  espérance.  » 
En  une  autre  :  «  Je  ne  veux  point  d'avanUige  de  iouis- 
sance  de  ma  foy,  de  mon  espérance,  et  de  ma  charité,  que 
de  pouvoir  dire  en  vérité,  quoi  que  sans  goust,  et  sans  sen- 
timent, que  ie  mourrerois  plutost  que  de  quitter  ma  foi, 
mon  espérance  et  ma  charité.  » 

J'ay  veu  une  lettre  qu'il  escripvit  a  un  prélat  de  ses  amis, 
ou  a  propos  de  beaucoup  de  mauvais  discours,  que  Ton  avoit 
faict  de  luy,   il  disoit  :  «   A  cela,  ie  ne  dis  rien,  sinon   : 
Redinie  me  a  culumniis  hominum,   »  Et  il  est  tout  publicq 
qu'en  toutes  choses  ce  B.  H.  avoit  son  recours,  et  une  très 
ferme  espérance  en   Dieu,  et  qu'en  sa  bienheureuse  mort, 
il  Ta  témoignée  toute  entière  comme  ie  Tay  leu  dans  sa  vie 
escrite  par  le  Uv'*  Père  GAal  des  Fueillants  et  par  le  R.  P. 
de  la  Rivière,  minime. 
Ad  'J6^''  art,  : 

Je  dis  qu'en  ce  que  i'ay  eu  le  bien  de  le  veoir,  ie  Pay 
continuellement  recognu  plein  d'un  indicible  amour  de 
Dieu,  qu'il  tesmoignoit  sans  cesse  par  les  actions  et  paroUes, 
et  exhortoit  continuellement  à  ce  divin  amour.  Il  disoit 
presque  à  tous  propos  :  «  N'aymerons  nous  pas  bien  Dieu? 
ô  ouy,  nous  ne  vivons  que  pour  ce  divin  amour.  » 
J'ay  enlendu  dire»  qu'il  ne  manquoit  jamais  à  célébrer  la 
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S**'  nieïiBe,  et  tous  le**  iours  que  i'ay  eu  le  bien  de  le  voir,  il 
la  louiour!?  tlile,  quoj  que  ie  raye  veu  venir  de  sept  lieiies^, 
qu'il  fût  fort  tard  aux  gnmdeî^  ehaleiirtî  :  et  une  fois  qu'il 
(ni  ueiiT  iouT^  lonioursît  iiidir^po^é,  il  ne  manqua  jaiimis  de 
la  dire.  Ce  qu'il  faisnil  avec  une  telle  devolinn,  quMl  en 
doniioil  aux  pUi?^  iiMlevulz,  J'ay  leu  les  douze  livres  quil  a 
faiclz  de  rameur  de  Dieu,  el  entendu  louer  celle  œuvre 
admirable  a  une  grande  quantité  de  persunnei^  signalées 
lioeleH  ei  pieuses?.  Une  foin  loi  parlant  de  ce  livre,  ie  luy  dis 
que  ce  ircsloit  pas  hiy,  qui  l'avoil  taicl,  mais  le  S*  Kspril. 
Il  me  respondit  :  **  Je  le  vous  puis  bien  dire,  puisque  vous 
le  dites  la  première  ;  il  est  vray  que  ie  ine  sui«  trouvé  plu- 
sietii's  fois,  reserivanl,  tout  hors  de  uioy,  eL  f|n'ayant  laiss^ij 
d'escrire,  ie  le  reprenois  sans  venir  ce  que  i'avois  faict,  pour 
reprendre  le  discours,  et  néanlmoings,  ce  livre  est  bien 
8uivy,  n 

Toutes  les  lettres  qu  il  escrivoil  esloienl  remplies  de  ceste 
charité  divine.  J'en  ay  leu  plusieurs,  el  dans  quelques-unes 
il  dit  ces  paroUes  :  h  Mon  ame  ûet  plusieurs  iours  en  ça 
est  pleine  de  nouveaux  et  puissanlz  désirs  de  servir  le 
trèî^s*  amour  de  Dieu,  avec  loul  le  zèle  qui  me  sera  pos- 
sible, ^*  Kn  une  antre  :  m  II  m'est  d'avis  que  ie  ii'ayme  rien 
du  loul  que  Dieu,  et  les  aines  pour  Dieu.  »  Kn  une  qu  il 
esrript  le  22^'  octobre  1022,  qui  n*esl  que  deux  mois  avant 
sa  mort,  il  dit  :  <*  O  Dieu,  quelle  bénédiction  de  rendre 
toutes  voz  afîections  humblement  el  exactement  soumises  k 
celles  du  plus  pur  amour  divin.  Ainsy  Tavons  nous  dit, 
ainsy  a-t-il  esté  résolu,  el  notre  cœur  a  pour  sa  plus  souve- 
raine loy  la  plus  grande  gloire  de  Tamonr  de  Dieu,  Or  la 
gloire  de  ce  s'  amour  consisle  a  brusier  el  consommer  lûut 
ce  qui  n'est  luy-ménie  pour  réduire  et  convertir  loul  en  luy. 
Il  sV'xalte  sur  notre  anéantissenieiit,  el  reigne  sur  le  trosue 
de  notre  servitude*  Mon  Dieu,  cjue  ma  volonté  s'est  trouvée 
dilatée  ert  ce  sentiment,  plaise  a  sa  divine  bonté  me  conti- 
nuer  ceste   abondance    de   courage   pour   son    honneur  et 
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gloire.  »  En  une  autre  il  dit  :  «  Ou  vivans  ou  mourans 
nous  sommes  à  Dieu,  et  rien  ne  nous  séparera  de  son 
s*  amour,  moyennant  sa  grâce  ;  iamais  notre  cœur  n'aura 
vie  qu'en  luy  et  pour  luy.  Il  sera  a  iamais  le  Dieu  de  notre 
cœur.  » 

J'ay  leu  dans  ses  lettres  et  dans  ses  livres  une  infinité 
d'aultres  choses,  qui  tesmoignent  son  incomparable  amour 
de  Dieu,  lequel  a  esté  très  cogneu  à  tous  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  le  veoir,  et  sa  réputation  en  cela  est  si  publique 
que  personne  n'en  doubte. 

Ad  27""  art.  : 

Je  dis  que  sa  charité  envers  le  prochain  estoit  si  publique, 
qu'elle  luy  a  acquis  l'amour  de  tout  le  monde,  et  personne 
(a  ce  que  i'ai  veu  et  entendu  dire  aux  autres)  ne  parle  de  ce 
B.H.  Prélat,  sans  remarquer  l'amour  extraordinaire  qu'il 
avoil  pour  le  prochain.  Il  m'a  dit  qu'il  avoit  un  désir  très 
grand  d'en  faire  un  traité,  qu'il  appelleroit  Philadelphe. 

J'ay  receu  en  mon  particulier  des  preuves  si  extraordi- 
naires de  ceste  charité,  qu'il  m'est  impossible  de  pouvoir 
dire  les  obligations  que  i'ai  à  ce  BH.  Lorsqu'il  arriva  a 
Paris,  i'estois  en  un  monastère  distant  de  sept  lieues,  ou 
mes  Supérieurs  m'avoient  envoyé  pendant  qu'on  faisoit  le 
procès  à  la  Supérieure  pour  beaucoup  de  desordres  qui 
estoient  arrivez,  et  comme  ie  me  trouvois  dans  d'extrêmes 
difïîcultez,  je  recherchay  le  moyen  de  pouvoir  veoir  ce 
s*  Prélat,  en  espérant  secours  de  luy,  dont  i'avois  ouy  tant 
de  merveilles.  Il  me  fut  bien  facile  de  iouir  de  ce  bien  par 
son  incomparable  charité,  car  deslors  qu'il  eust  cognu  le 
besoing,  il  venoit  le  plus  souvent  qu'il  pouvoit,  quoy  qu'avec 
beaucoup  d'incommodité,  et  tant  qu'il  y  pouvoit  demeurer, 
il  s'occupoit  continuellement  à  prescher,  confesser  et  ins- 
truire les  sœurs,  avec  un  amour  et  charité  qu'il  est  impos- 
sible d'exprimer  ;  ce  qui  estonnoit  tellement  les  plus 
fascheuses  qu'elles  lui  portoient  un  grand  amour-et respect. 
E  i'étois  asseurée  que  pendant  qu'il  estoit  au  monastère, 
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laul  y  esloil  en  paix.  Il  y  demeura  une  foi**  neuf  jours 
iiiaJadt^  el  ne  laissa  néantinoings  îamais  de  servir  les  âmes, 
et  voyant  i|iie  le  grand  autel  n'esLoil  point  consacré,  il  me 
dît  :  «  n  ue  failli  pas  sortir  de  ceste  maison,  sians  y  rendre 
quelque  petit  service  ;  voulez-vous  bien  que  ie  consacre 
Tau  tel?  »  et  voulut  envoyer  un  des  siens  à  Paris  quérir  les 
choses  nécessaires,  et  accomplit  ceste  longue  cérémonie  tout 
malade  avec  une  incroyable  dévotion  ;  toutes  les  sœurs 
asseuraut  qu'il  avoil  le  visage  tout  lumineux,  et  ie  Tay  veu 
uumy.  Après  il  fit  un  admirable  sermon  d'une  heure  eideniia, 
nous  expliquant  toutes  les  cérémonies  de  la  Consécration* 
Depuis  ceinte  cognoi^sance  que  Dieu  me  feit  la  grfice  d'avoir 
de  ce  s*  Prélat,  il  a  pris  la  peine,  iusqu'à  sa  mort,  de 
m'escriprc  te  plus  souvent  qu'il  pouvoit,  avec  une  extrême 
eliaiité  et  tousiours  me  recommando Jt  l'amour  et  le  support 
du  prochain.  J'ay  leu  le  livre  de  ses  Epislres,  qui  tesmoingne 
Bon  extrême  charité.  Je  sçay  qu*il  escrivoit  toutes  ses  lettres 
de  sa  main,  et  le  plus  souvent  la  nuict,  estant  occupé  tout 
Iv  icïur.  Il  n'avoit  nul  égard  a  la  qualité  des  personnes,  ny 
aux  dons  naturels,  mais  servoit  toutes  sortes  de  personnes 
quelles  qu'elles  fussent  pour  Tamour  de  Dieu.  Je  Tay  veu 
confesser  des  pelitz  enfants  et  les  instruire  avec  une  chanté 
încroy  able.  J*ay  entendu  dire  a  des  Damesqu'alanl  a  confesse 
i%  hiy.  elles  y  voyoient  entre  aultres  pauvres  personnes,  une 
pauvre  lavandière,  tpii  tenoit  le  livre  de  Tamour  de  Dieu, 
cjuele  lill.  hiy  avoit  donné,  et  sçeunmt  que  c'csLuit  une  des 
lilles  spirituelles,  el  qu'il  avoit  un  soing  très  particulier 
d'elle*  Je  croy  qu'il  ny  a  que  Dieu  seid,  qui  sache  toutes  les 
peines  qu'il  a  prises  pour  Tamour  du  prochain,  et  quil  n'a 
rien  faict  au  près  de  ce  qu'il  désiroit  faire.  Tous  cenlx  qui 
rout  veu  diront  cec}"  pour  ce  qu'il  tesmoignoil  une  si 
extj'éme  charité  des  soingz  si  particuliers,  des  désirs  si 
ardentz  a  bien  faire  a  toute  pei*soniie  pour  Taniour  de  Dieu, 
une  compassion  si  grande  aux  alUigez,  une  ioye  des  biens 
etoraees  spirituelles,  qu'il  voyoit  arriver  aux  anies,  si  cor- 
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diale  que  Ton  voyoit  manifestement  qu'il  brusloit  d\m  si 
grand  amour  de  Dieu  et  du  prochain,  qu'il  eust  donné  un 
million  de  vies,  pour  les  servir,  et  que  le  faisant,  il  eutcreu 
ne  rien  faire. 

Ad  28'''^  art.  : 

J'ay  entendu  louer  la  prudence  singulière  de  ce  BH.  a 
plusieurs  personnes  très-signalées;  ie  Tay  expérimentée  aux 
conseilz  que  i'ay  receuz  de  luy,  qui  ont  tousiours  très-bien 
réussy,  quand  ie  les  ay  suivis.  Elle  esloit  toute  divine,  il 
mesprisoit  Thumaine,  et  i'ay  leu  dans  une  lettre  escripte  de 
sa  main  :  «  Si  nous  laissons  faire  la  prudence  humaine,  elle 
gastera  la  charité.  »  Il  ne  vouloit  iamais  que  par  prudence 
l'on  feit  rien  aux  offenses  contre  Dieu  ny  le  prochain.  Je 
luy  disois  une  fois  que  je  sçavois  qu'une  personne  escrivoit 
quelque  chose  a  mon  préiudice,  et  si  d'adventure  ses  lettres 
tomboyent  entre  mes  mains,  s'il  iugeoit  que  ie  les  peusse 
ouvrir  et  les  retenir,  il  me  dit  :  a  Non,  il  ne  le  fault  pas  faire; 
attendez  vous  a  la  divine  Providence,  qui  remédiera  a 
tout.  ')  Je  ne  sçay  pas  si  ce  sont  ses  propres  parolles,  mais 
elles  vouloient  dire  cela.  J'av  leu  dans  une  de  ses  lettres  ces 
parolles  :  «  Je  ne  laissay  iamais  sortir  de  mon  esprit.  Dieu 
aydant,  qu'il  ne  fault  nullement  vivre  selon  la  prudence  de 
l'esprit  humain,  mais  selon  la  foy  de  l'Evangile.  » 

Je  ne  croy  pas  que  depuis  plusieurs  siècles  personne  ayt 
esté  plus  généralement  iuste  que  ce  BII.  Prélat.  J'ay  veu 
une  très-grande  quantité  de  personnes  mesme  des  héré- 
tiques, que  dez  aussy  tost  qu'on  le  nommoit,  ilz  tesmoi- 
gnoient  avec  ardeur  l'estime  qu'ilz  avoient  de  sa  justice. 
Aussy  véritablement  Texerçoit  il  continuellement  et  visible- 
ment, rendant  a  chacun  ce  qui  luy  appartenoit  :  A  Dieu 
l'honneur  souverain,  luy  référant  toutes  choses,  en  parlant 
avec  si  grand  respect,  qu'a  l'instant  qu'il  commenceoit,  il 
mettoit  tout  le  monde  qui  Tescoutoit  en  attention,  il  disoit 
qu'il  failloit  parler  de  Dieu  en  Dieu.  Il  rendoit  un  très-grand 
honneur  aux  Saincts.  Je  l'ay  veu  cinq  fois  aller  au  Couvent 
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des  Carmélites  de  Potilhoist?  pour  rendre  honneur  k  la 
lii^nlieureuse  soeur  Marie  de  rinonmatinn,  tju'il  a  voit  forl 
eogunt",  el  dont  il  estimoit  granilemenl  la  sainte  vie,  et 
comme  il  en  [iarloit  une  foit^  avec  ^(raude  allection,  parlant 
pour  aller  dire  la  s^*'  mesï^e  en  sou  moïiaslère,  il  y  eut  quel- 
qu'un  qui  liiy  demanda  9*il  dirait  la  mes^se  en  l'honneur  de 
Cftle  s*'"  Bfeur;  il  répondil  :  <»  Oh  non  !  Dien  m'en  garde,  il 
fa  11  lavoir  la  parolle  un  S^  Siège  auparavant,  mais  ie  Tinvo- 
qucray  bien  en  mon  particulier.  ^* 

Il  portoit  un  très-grand  honneur  au  S*  Père»  à  tous  les 
prc^latïî  el  ecelésiasticjueî^.  Tne  Ibis  en  me  parlant,  il  vint  à 
ïiie  compter  ses  Domestiques,  et  noinmant.'^on  aulmo.snier, 
il  se  reprit  incontinenl,  disent  :  «  Ah  1  pour  M.  Holanl,  il 
n'e?si  pas  mon  serviteur,  c'est  mon  frère.  » 

Cesl  une  cliose  toute  notoire  qu'il  a  rendu  a  chacun, 
anltîinl  qu'il  luy  a  esté  possible,  toute  sorte  d^assistance 
spî  rituelle  et  tempoielle. 

Je  dis  que  la  vertu  de  la  force  estoit  très*éminente  en  ce 
^*  ï^rélat,  ce  qui  paroisl  manifestement  en  la  persévérance 
ati  bien  qu'il  a  eue  <lepuis  son  enfance  jusque»  à  la  mort,  en 
ceç^le  continuelle  retenue  de  ses  passions  si  fort  assuietties 
à  la  raison  que  ianiais  lainsj  que  ie  Tay  ouy  dire  a  quantité 
à^  personnes  vertueuses  et  qualiKëes,  qui  ont  eu  le  bonheur 
"^  fréquenter  ce  s-  Prélat),  Ton  ne  luj  a  iamais  entendu  dire 
wrif*  parole  par  transport  de  passion.  Cela  se  voit  encore  aux 
S^^Hudz  fravauK  (ju'il  a  soulenuz  pour  la  gloire  de  Dieu, 
notoires  à  une  infinité  de  personnes,  dans  lesquels  il  ne 
^  ^î^tonnoil  iamais.  Voicy  ce  qu*il  escript  :  <*  Pounpioy 
^  îlurous-nou^  pas  etuirage  de  réussir  des  afflictions  pré- 
^^nles,  comme  des  aullrci?  adversité/,  [lassées.  Dieu  ne  nous 
^  |ias abandonné  insques  à  [uésent ;  en  tous  événemenlz  Dieu 
nous  fnrtïliera.  s'il  nous  fault  marcher  sur  les  ÛuU  de 
l  adversité,  ne  doublons  point,  n'appréhendons  point.  Dieu 
«"Si  avec  nous,  ayons  bon  courage  et  rnuis  serons  délivrez,  »* 

Je  sçuy  irès-asseu renient  qu*il  avoil  ce  don  de  fojce  non 
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seulement  pour  luy,  mais  encore  que  Dieu  par  luy  le  com- 
muniquoit  aux  âmes,  qui  estoient  si  heureuses  de  luy  parier, 
auxquelles  il  donnoit  un  si  grand  courage  qu'il  les  faisoit 
entreprendre  des  choses  très-difficiles  avec  beaucoup  de 
force,  et  ie  Tay  entendu  dire  à  plusieurs. 

Sa  tempérance  a  été  très  grande  etrecognuë  de  tousceulx 
qui  Font  veu.  J'ay  entendu  dire  à  ses  domestiques  et  fami- 
liers qu'il  ieunoit  souvent  et  mangeoit  sans  goust,  et  se 
logeoit  dans  une  très-froide  chambre,  ou  il  n'avoit  qu'un 
méchant  ciel  de  toile  et  souffroit  toute  sorte  d'incommodilez 
avec  ioie. 

Die  sexta  Maii^  anno^  indicfione  et  in  loco  praedictis, 
coram  praefatis..Judicibus. .  .dicta  Domina  Testis  Déponent 
continuando  respondit  ut  infra. 

Ad  29''°'  art.  : 

J'ay  entendu  dire  estre  tout  commun  que  ce  s*  Prélat 
estoit  vierge,  et  ce  une  personne  d'éminente  dignité  et  piété 
qu'un  vertueux  ecclésiastique  (qui  avoit  esté  son  confesseur 
longtemps)  l'avoit  dit  à  la  mort,  et  ie  sçay  pour  l'avoir  veu 
qu'il  avoit  une  si  excellente  modestie  en  son  maintien,  des 
parolles  si  sainctes  et  pleines  de  pureté,  qu'il  la  donnoit  a 
qui  ne  Tavoit  pas.  Je  l'ay  ouy  parler  de  cesle  s**  vertu  avec 
un  amour  tout  extraordinaire.  Une  personne  de  qualité  et 
de  rare  piété  m'a  dit  qu'un  gentilhomme  fort  pieux  luy  avoit 
dit  avoir  esté  délivré  de  violentes  tentations  contre  cesle 
vertu  par  l'intercession  de  ce  s^  Prélat. 

Ad  30''"'  art.  : 

Pour  son  humilité,  ie  dis  que  ie  crois  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  qui  sçache  combien  ceste  s^®  vertu  a  esté  éminente  en 
ce  s*^  Prélal,  en  qui  tout  lé  monde  la  voyoit  reluire  en  toutes 
ses  actions,  parolles  et  pensées,  qu'il  oxprimoit  par  escript- 
Ses  livres  sont  pleins  d'enseignement/  si  excellentz  de  ceste 
vertu,  qu'il  se  voit  manifestement  qu'ilz  lui  ont  esté  ensei- 
gnez du  S'  Esprit,  et  qu'il  luy  en  avoit  donné  premièrement 
la  pratique.  Il  avoit  une  si  basse  estime  de  luy,  et  la  faisoil 
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paroi^tre  par  des  paroi  les  si  ingénues,  que  Ton  voyoil  que 
vrayemenl  cela  partoii  du  fonds  du  cteur. 

Il  cachoit  toutes  sen  vertoz  avec  grand  scung  et  .sur tout 
ce^te  »*'*  lui  milite,  n'eu  disaul  aucune  paroUe  qu'il  ereul  la 
rIeb%'oir  descouvrir,  mais  toutes  ses  actions  ta  fai^oient  m 
fort  recognoisLre  qu'il  n'y  a  voit  personne  qui  ne  le  reco- 
î^neul  avec  admiration.  J'ay  entendu  dire  à  Mons'^  TEves^que 
Hè  Naiiles  qu  il  ue  doul)lnitpniiiL  de  ^1^1  ^*''*''  de  Monsieur  de 
(  îenêve,  parce  qu'on  voyoit  en  liu  manifestement  les 
m  arques  du  parfait  chrestien,  riuimilité  et  la  eliarité. 

Jay  entendu  parler  rie  sa  patience  invincible  en  toutes 
Borles  d'adversitez,  a  tous  ceulx  qui  l'ont  coguu,  en  sorte 
t|i.ie  ianiaiï*  (à  ce  que  i'ay  ouy  de  personnes  très-dignes  de 
foYi  Ton  ne  Ta  entendu  se  plaindre  (k'  <|tii  ni  de  qufïy  que 
cefut. 

Ad  i^""'  : 

Son  incomparable  douceur  a  esté  recognuë  de  tout  le 
monde.  Il  ne  failloit  que  le  regarder  pour  le  vaoir,  et  ie  sçay 
très-bien  que  les  esprits  les  plus  fougueux  s'accoisoyent  par 
m  seule  présence  ;  que  des  personnes  allans  parler  a  luy 
plaïusi  de  ebolère,  il  leur  respoiidit  avec  une  si  extrême 
mansuétude,  qu*ib  estoient  contrainte  de  s'adoucir.  Je  luy 
demanday  une  fois  pourquoy  il  prenoit  la  peine  d^escrire 
hl^s  lettres  luy-mesnie,  et  il  me  respondit  :  «  le  ne  me 
^aurais  servir  de  secrétaire  pouice  que  (comme  il  faut 
escrire  à  des  curez  et  autres  qu'il  fault  bien  souvent  admo- 
nester et  reprendre/  ilz  le  font  avec  aigreur  et  ie  ne  le  puis 
souiïrir.  ^»  Il  est  vray  qu'il  n'es  toit  pas  possible  à  un  qui 
iiuvoit  pas  son  c<jeur  de  pouvoir  iiuniiter  son  stile  pleir»  de 
charité  et  doulceur  incomparable,  dans  lequel  pourtant  il 
disoit  les  véritex  très-fortement,  mais  très  doucement  et  cha- 
nlablement,  comme  il  se  voit  dans  toutes  ses  Kpislres  et 
qu'il  est  cognu  rie  tenit  le  monde. 
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Sa  dévotion  et  oraison  se  peiilt  veoir  dans  ses  livres.  Il  en 
a  fait  un  très  excellent  Iraicté  dans  le  livre  de  Filothée  et  dans 
son  livre  de  Tamour  de  Dieu,  ou  tous  ceulx  qui  sont  les  plus 
favorisez  de  Dieu  en  ce  sainct  exercice,  recognoisseni 
combien  ce  s'  Prélat  y  estoit  illuminé,  ainsy  que  ie  Tay 
entendu  dire  a  plusieurs  grandz  et  saintz  religieux.  Et 
depuis  qu'il  en  a  escript,  plusieurs  qui  en  ont  faict  des 
livres,  citent  les  siens  pour  s'authoriser,  ce  que  i'ay  leu  en 
ces  termes  :  «  Ainsi  qu'a  dit  ce  grand  maistre  de  la  m 
spirituelle  de  notre  temps;  »  et  d'autres:  «  Ce  grand  et 
s^  Evesque.  »  Je  Tay  aussy  entendu  citer  en  chaire  par  des 
grandz  et  célèbres  Prélats  et  Docteurs. 

Sa  dévotion  estoit  si  grande,  qu'a  TEglise,  Ton  voyoit  en 
son  visage  un  si  grand  recueillement,  qu'il  en  donnoit  aux 
plus  distraictz.  Il  disoit  la  s^^  messe  et  faisoit  ses  prières 
avec  tant  de  révérence  et  majesté,  qu'on  en  estoit  en 
admiration.  Je  Tay  veu  ainsi,  et  Tay  entendu  dire  a  une 
infinité  d'aultres.  Je  sçay  que  dez  l'aage  de  douze  ans,  il 
avoit  faict  veu  de  dire  tous  les  jours  son  chapelet,  et  ne 
l'ohmettoit  iamais,  quelque  affaire  qu'il  eust. 

Ad  34''"^: 

Je  sçay  par  le  rapport  de  personnes  d'éminente  vertu, 
que  ceste  vertu  estoit  si  éminente  en  luy,  que  c'estoit  un 
proverbe  publicq  en  son  Pays,  que  qui  vouloit  recepvoir 
beaucoup  de  bien  de  ce  BH.,  il  luy  falloit  faire  beaucoup  de 
mal. 

A(/.?.5"'"  : 

C'est  chose  toute  publique,  que  ce  sainct  Prélat  a  faict  un 
nombre  presque  infini  de  prédications  avec  un  fruict 
incroyable,  et  qu'il  preschoit,  ainsy  que  ie  l'ay  entendu 
plusieurs  fois,  avec  un  zèle  et  dévotion  extrême.  11  ne  refu- 
soit  personne  qui  le  prioit  de  prescher,  et  mesme  estant  prié 
a  Paris,  ou  il  y  avoit  beaucoup  de  peste,  et  dans  une 
paroisse  ou  le  dernier  qui  y  avoit  presché  estoit  sorti  de  la 
chaire  frappé  de  ce  mal,   il  y  vouloit  aller  sans  que  Ton 
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Ten  empescha.  J'ay  entendu  dire  à  plusieurs  qu'il  preschoit 
d'une  manière  vrayement  apostolique. 

Ad  5ff"™  art.  : 

Je  sçay  d'une  personne  très-pieuse  et  qui  Ta  fréquenté 
très  particulièrement  longues  années,  qu'il  n'a  iamais  refusé 
de  secourir,  par  toutes  les  voyes  qu'il  a  peu,  les  pauvres  et 
affligez  et  qu'il  donnoit  iusques  à  ses  meubles,  burettes, 
chandelliers  d'argent  et  autres. 

Ad  37.  38,  39,  40,  41,  4S,  nibil  respondil. 

Ad  43'''^  : 

Je  sçay  qu'il  s'est  employé  avec  un  très  grand  zèle  a  la 
Réformation  de  plusieurs  monastères  et  qu'il  a  institué  le 
s*  ordre  de  la  Visitation,  qu'il  a  pourveu  de  très  s*^*  consti- 
tutions, et  donné  de  si  bonnes  instructions  à  ces  bonnes  reli- 
gieuses, qu'elles  vivent  en  très-grand  et  véritable  estime  de 
vertu. 

Ad  44"^^'  usque  ad  ,îl?*""  inclusive  nihil  respondil. 

Ad  5î?""»  : 

Je  sçay  par  deux  livres  de  sa  vie  et  par  le  tesmoignage  de 
beaucoup  de  personnes  que  ce  s^  Prélat  est  mort  à  Lion 
après  avoir  demandé  et  reçu  tous  les  s***  Sacrements,  faict 
la  profession  de  foy  et  rendu  toute  sorte  de  tesmoignage  de 
sa  saincteté. 

J'ay  entendu  dire  qu'il  y  eut  un  très-grand  concours  de 
monde  k  visiter  son  corps,  qui  s'est  depuis  continué  à  son 
sépulchre,  ou  il  y  a  plusieurs  milliers  de  vœux  oft'ertz  par 
ceulx  qui  ont  receu  des  grâces  par  son  intercession. 

J'ay  veu  des  personnes  de  toute  sorte  de  qualité  et  condi- 
tion, mesme  des  hérétiques  en  très  grande  quantité  le  tenir 
pour  sainct,  et  n'y  ai  iamais  veu  contredire  à  ceste  vérité. 

Et  subscripsit  :  et  sic  sit/nritum  in  minuta  oriijinali  : 

Je,  sœur  Angélique  Arnauld,  abbasse  du  Port  Royal,  ay 
déposé  ce  que  dessus  pour  la  vérité. 

S'"  ÀNr.ÉLiQrE  Arnauld. 
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6.  Le  livre  de  M.  Ladeuze  devra  être  corrigé  et  complété  par  celui 
de  M.  Johannes  Leipoldt,  Schenule  von  Airipe  unddie  Ensiehungdes 
national  aegypiischen  Chrislenfums  (Leipzig,  1903;  x-213  pp.  iii-S^. 
M.  J.  Leipoldt  reprend  le  problème  que  posent  à  Thistorien  la  vieet 
l'activité  de  Schenoudi,  avec  une  prédisposition  marquée  de  bienveil- 
lance. Kn  tout  cas,  son  livre,  qui  esl  très  fouillé  et  repose  sur  une 
connaissance  directe  des  textes,  est  nouveau  par  deux  caractères  :  il 
tient  compte  des  œuvres  de  Schenoudi  et  se  lie  plus  à  ce  qu'on  peut  en 
tirer  qu'à  la  médiocre  biographie  due  à  un  disciple  ;  il  marque  la  place 
de  Schenoudi  dans  l'histoire  ecclésiastique  d'Kgypte  :  Schenoudi  est 
le  vrai  fondateur  de  l'Kglise  copte.  En  fondant  une  Fglise,  Schenoudi 
s'est  trouvé,  comme  il  arrive,  créer  une  littérature.  11  met  fin  du  même 
coup  à  l'Kglise  d'Alexandrie. 

M.  L.  considère  sans  doute  cet  événement  comme  heureux,  puis- 
qu'il dit  que  TÉgypte  n'avait  jamais  eu  d'Kglise  à  elle.  Il  serait  plu5 
exact  de  parler  alors  des  fellahs  que  de  l'figypte;  car  le  fellah  n'est 
pas  toute  ri^gyple,  et  l'Église  de  saint  Marc  a  le  droit  d'être  prise 
pour  égyptienne,  elle  aussi.  Il  y  a  plus  d'une  Kgypte.  Même  ainsi 
limitée,  l'action  de  Schenoudi  serait  peut-être  encore  exagérée.  Ses 
attaques  contre  le  clereé  séculier,  sa  préoccupation  d'assurer  aui 
moines  la  direction  de  l'Kglise,  sa  facilité  à  confier  aux  laïcs  des  tâches 
proprement  ecclésiastiques  se  retrouvent  à  toutes  les  époques  où  il  y 
a  prédominance  du  monachisme.  Ces  caractères  apparaissent  même 
très  marqués,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  dans  tout  le  monde 
byzantin,  livré  aux  moines.  Il  y  eut  des  réactions  dans  T  Km  pire  grec. 
Il  n'y  en  eut  pas  en  Kgypte.  La  hiérarchie,  privée  par  sa  lutte  contre 
le  concile  de  Chalcédoine  de  l'appui  que  lui  avait  prêté  la  grande 
figlise,  coupée  de  ses  communications  naturelles,  ne  put  résister  àl« 
poussée  de  Schenoudi  et  de  ses  congénères.  Quoi  qu'en  pense  M.  L., 
la  condamnation  de  Dioscore  joua  un  rôle.  Abandonnée  aux  moines, 
TKglise  d'Kgypte  sombra  dans  la  barbarie.  Les  Turcs  firent  le  reste. 
A  ce  titrj,  Schenoudi  est  plus  que  ^<  rien  »>  pour  Thistorien  :  en  ^affi^ 
niant  ^•  Schenute  bedeulet  fiir  die  Wellgeschichte  nichts  »),  M.  L 
rabaisse  par  trop  le  rôle  du  moine  copte  après  l'avoir  exalté.  Son 
lï'uvre  a  été  néfaste,  quelque  pures  et  sincères  que  fussent  ses  inl^D" 
tions. 

« 
i.  Suite;  voy.  plus  haut,  p.  Ss. 
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Mal|,'rt?  ces  divergence*  d'appréciatîf>ii,  que  je  noie  rapidement,  je 
I  riîcofinnis  It*  sérieuît  el  l'ulilitc  du  livre  de  M.  L*  Lïi  bio|*rii|ihie  de 
8chenoudi*  fmn  cnraclère»  ^qb  idées  ascétiques  el  théolngiqucf^t  son 
r\^h  dan^i  les  querelle;*  do|^'inKltques  el  un  dehoi^s  du  cloilrc,  la  vie  des 
moincfi  sous  sa  direction,  sont  discutée  el  décrits  uvec  soin  et  côii- 
scieoce.  Un  seul  parlbisi  uti  peu  trop  le  déïiir  d'opposer  â  M.  L^deu^e 
un  pendant  proleslanL  f.e  livre  de  NL  Ladcuste  giirde  sa  vîileur,  même 
aprèii  celui  de  M*  Leipoldt.  Mais  il  ei>l  indispetisable  de  lire  Tun^  m 
on  a  iu  Taulru. 

Il  nr  nous  refile  pluh  i\nk  souhniler  lii  prnnqjte  [>uldicnltori  de^  doeu- 
menls  éludiêîi  ici  par  M.  îxi|>oldl  el  tpi'ij  pirpare  pour  le  (!t*rpun 
ncriplonî m  vh rUiianoru m  ttrfetiiaîiu m . 

7.  La  Ikvue  tie  {  Orient  chrétien  it  publié  /al /V  el  les  récits  de 
fahhé  fhmel  deScèté  :  M.  L.  Cn;r.?ŒT,  le  lexte  i;t^€,  V  (190Cli,  19,  '2M, 
3/0:  M,  \*\  Xai  .  le  texte s^yriaqoe,  th.,  391  :  XL  L  Giim,  le  texte  copie, 
(7»,,  535,  et  \'l  ,  lîirn  ,.,  ni  ;  avec  lest  correclions  du  texte  éthiopien,  ih.^ 
héiSL  L,  CiACir^ET,  une  introduction,  ï7>,,  5(),  Cet  abbé  Daniel,  né 
diiu^  Jet*  premières  aiinces  du  vf  siéele,  a  vti  presque  toul  le  siècle.  (In 
Vu  souvent  confondu  avec  d'autres  plus  anciens,  tl  résida  il  ordinaire- 
ment dans  le  déserl  de  Scêlé,  entre  l^e  Caire  el  Alexandrie,  et  énervait 
par  son  prcsti^^e  une  innuence  morale  sur  les  nombreux  nioinei^  établis 
dans  cette  relrnîte.  Il  a  d'ailleurs  iiussi  bciïucoup  vo\a^^é.  Ses  récit» 
noun?  donnent  une  peintnre  vivante  des  milieux  ascétiques.  Partîigeâît- 
il  le  monoptïVîïisme  de  ses  confrères?  J.es  versions  copte  et  éthiopienne 
sont  seules  à  nout*  donner  un  passage  formel  el  aftirmatif  :  comme  le 
pen^é  \L  ClngneL  ce  peut  être  une  in terpolatinn,  xMais  il  dirige  une 
femnie^  Ana»ta!?iela  patrice.  qui  a  d'abord  vécu  a  la  cour  de  C  P,,  puis 
s'est  rciirée  h  Scété.  Ur  celle  personne  est  en  reiailoni*  avec  Sévère 
d'Antiochequi  lui  adresse  des  interprétations  de  rixTilure.  Il  s  a  peu 
de  fond  à  faire  sur  les  calendriers  :  Daniel  n  y  est  pas  inscrit  ol  Anas- 
ta$îe  <iV  trouve.  Eu  tout  cas,  Daniel  n*a  pas  dû  se  mêler  beaucoup  auîÊ 
di^ptitei  provoquées  par  le  concile  de  Chalcédoine. 

8-Mi,  1/étnde  di^s  sources  et  la  critique  des  documents  ont  élémenéen 
parîdlèlemenl  aux  recherclics  hisloriques,  A  Inul  ce  que  les  livres  de 
MM*  Ladeuîie  et  Leipoldt  nous  ont  fait  connaître  dans  ce  genre,  il  faut 
ajouter  un  certain  nombi'e  de  publications  spéciales. 

Les  plus  anciens  documents  sur  la  vie  des  ascètes  orientant  sont 
le?i  biographies  de  saint  Antoine  par  saint  Alhauase  (vci>  357  ou  vers 
:îl>â),  de  Paul  de  Thébes,  de  Malchns  le  captif  cl  dHilarion  |»ar  saint 
Jérôme*  La  première  a  été  traduite  avant  H7.i  pur  Kvagrius  d'AuLiochç 
('f  303),  ami  de  saint  Jérôme.  I>es  trois  autres,  nous  avons  une  rédac- 
tion grecquo.  La  question  qui  se  pose  est  de  savoir  si  saint  Jémnie  a 
pla^'ié  des  originaux  jurées  on  si  ses  récils  ont  eu  les  botnieuri;  d'uï»e 
inicJuclifin  grecque.  L'ccolc  de  VVcingarlen  a  mis  une  égale  ardeur  à 
contester  la  %^aleur  historique  de  ces  documents  et  Toriginalité  de  saint 
I  Jérôme.  Mais  une  intelligence  moind  étroite  de  ces  temps  lointains, 
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plus  d'information  et  plus  de  critique  renversent  Tune  après  Tautre  les 
conclusions  de  ces  rationalistes  médiocrement  intelligents. 

J.e  travail  a  été,  pour  la  vie  d'IIilarion,  fort  bien  exécuté  par  un  des 
meilleurs  connaisseui's  de  l'ascèse  chrétienne,  M.t).  Zokcklkr,  dans  les 
Seue  Jiihrbûcher  fur  die  deutsche  Théologie^  t.  111  (1891),  pp.  14(>- 
178  :  Hiiarion  von  Gaza. 

M.  Paul  VAN  nK.N  Vkn  a,  de  son  côté,  examiné  un  second  problème  : 
Saint  Jérôme  et  la  vie  du   nutine  Malchus   le  captif  (J. ou  vain,   Istas. 
11K)1;  extrait  du  Musénn.  nouv.  séries,  tomes  I  et  II,  1900-liMU  ;  vin- 
161  pj).  in-8^';.  La  rédaction  f;rec(pie  de  la  vie  de  Malchus  était  inédile. 
Le  cardinal  Sirlel  en  avait  donné  une  version  latine,  fort  intidèle,  dans 
le  t.   \'ll  des  Vitae  sanctorum  Patrum  de   Lipomani   iHome,    15.\8. 
f""* '28 4 -•280*'!.  D'après  celte  version,  M.  J.  Kunze  a  conclu  que  l'ori^nnal 
était  le  grec.  Saint   Jérôme  aurait   traduit  sans   indiquer  la  nature  de 
son    travail,    et    inséré    des    détails   personnels   (jui  ne  pouvaient  que 
tromper  le   lecteur.   **    Kn  ce   qui    concerne  le   caractère   littéraire  de 
saint  Jérôme,  ajoute-t-il,  notre  conclusion  renverse  bien  des  préjuf^és  »> 
(voy.    TheuliHjisches  lAteraturhlatt,  t.    Xl\    1898.,  pp.  393-398).   La 
position  du    problènie  change,  maintenant  (|ue  nous  devons  à  NL  van 
den    \'en   une  édition  de  la   rédaction   grecque,    d'après  trois    mss.  : 
IL  N.,  grec  !<)«»:),  xn"  s.;  LV.W,  xi«"  s.:   Vat.  gr.  HHK),   de  910  (ms.   de 
(irottaferrata  traduit   par  Sirlet).   A   la  suite,   M.  van  den  V'en  publie 
une  traduction  syriaque.    Il  compare    ensuite  les   trois  rôdadions  et 
prouve  que  le  texte  latin  est  plus  personnel,  plussobre,  plus  .^^avoureux. 
Les  traducteurs  ont  seulement  omis  le  pndoguc  où  Jérôme  développe, 
en    style  orné    et   compliqué,   son  plan  d'histoire  ecclésiastique,  L'ne 
telle  omi>sion  n'a  rien  de  surprenant.  Nous  ne  pouvons  résumer  la  dis- 
cussion, toute   de   «létail,    menée    par  M.    van  den    \*en.  Elle  est  un 
modèle    pour  quiconque   aurait  à    élucider  des  questions   analogues. 
Notons  seulement  que  certaines  méprises  du    traducteur  grec  ont  été 
commises  à    nouveau  par  des  gens  bien    plus  savants,    le  Bollandiste 
De  Huck,  Haillet  et  les  centurialeurs  de  Magdebourg  (pp.  ')5  et  n.   1, 
89  et  n.  *J)  :  la    prose   de  saint  Jérôme  unit  dans  une  même  condition 
des  personnages  Tort  <liirérents. 

Kn  même  temps  (|ue  M.  van  den  Ven  publiait  ses  recherches  sur  la 
vie  de  Malchus,  le  pnd^lème  <le  la  vie  de  Paul  de  Thèbes  était  élucidé 
par  un  autre  philologue  belge. 

M.  J.  BiDKz  publiait  dans  le  Uecueil  de  travaux  de  la  Faculté  de  phi- 
losophie i\Q  (iand  :  Deux  versions  grecf/ues  inédites  de  la  vie  de  Paul 
de  'fhèhes.iivec  une  introduction  (iand.  Kngelcke;  Bruxelles,  Lamer- 
tin:  lîHM),  xLvni-33  p[).  in-8:.  (*es  deux  rédactions  nouvelles  portent  à 
quatre  les  recensions  do  la  vie  du  solitaire.  M.  Bidez  étudie  le  rapport 
de  ces  receii^iions  et  des  divers  mss.  Le  classement  qu'il  en  donne  est 
sujet  à  rectilication  tant  cpie  nous  n'aunins  pas  une  édition  critique  de 
la  rédaction  latine.  \'oy.  aussi  les  observations  de  M.  Mondry-Beau- 
doin,  Ilerne  critique,    1901,    t.    IL  p.  87.  Mais  sur  Tautre  partie   du 
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problème,  la  conclusion  de  M.  Bidez  est  acquise  dès  maintenant. 
lAtuvre  de  saint  Jérôme  est  Toriginal.  J.es  rédactions  grecques  sont 
issues,  diversement  modifiées,  d'une  traduction  première.  La  thèse 
contraire  de  Bolland,  qui  avait  ici  précédé  Weingarten,  est  définitive- 
ment ruinée. 

On  peut  dès  lors   se  représenter  l'activité  de  saint  Jérôme  dans  ce 
domaine.  Kn  373,  il  était  parvenu,  après  d'assez  longues  pérégrina- 
tions, à  Antioche,  auprès  de  son  ami  Evagrius.  A  la  fin  de  l'année  sui- 
vante, il  s'enfonce  dans  le  désert  de  Chalcis,  la  Thébaïde  syrienne,  où 
il  mène  pendant  cinq  années  la  vie  d'un  solitaire  au  milieu  des  soli- 
taires. J^à  se  trouvait  le  village  de  Maronia,  que  sanctifiait  la  présence 
de  Malchus  et   de  sa  compagne  d'esclavage.  Ce  village  appartenait  à 
Kvagrius.  Jérôme  eut  donc  toute  facilité  pour  recueillir  sur  les  lèvres 
mêmes  du  héros  le  fragment  d'autobiographie  de  Malchus  qu'il  nous 
a  transmis.  M^is,   pendant  ce  séjour,  Kvagrius  traduit  la   biographie 
d'Antoine  par  Athanase,  Animé  par  cet  exemple,  Jérôme  entreprend 
de  THconter  celle  de  Paul  de  Thèbes  :  son  esprit  se  tourne,  naturelle- 
ment, non  pas  vers  les  faits  dont  il  est   le  contemporain  et  le  témoin, 
mais  vers  les  modèles  doublement  lointains  qu'offre  Tascétisme  égyp- 
tien.  Son  œuvre  est  tout  imprégnée   de   l'influence  d'Athanase.  Une 
quinzaine  d'années  plus  tard,  il  est  retourné  en  Orient.    Dans  sa  soli- 
tude de  Bethléem,  les  souvenirs  de  ce  qu'il  appelle  sa  jeunesse  viennent 
le  presser  (nous  ne  nous  intéressons  guère  aux  événements  de  notre 
vie  que  lorsqu'ils  sont  devenus  des  souvenirs),  et  il  écrit,  vers  391,  sa 
vie  de  Malchus.  Puis,  il  entreprend  la  biographie,  beaucoup  plus  com- 
plexe, du  premier  solitaire  de  Palestine,  Hilarion  de  Gaza.  Ces  opus- 
cules ont  le  plus  grand  succès.  Ou  les  traduit  en  grec  presque  aussitôt. 
Quels  sont  les  auteurs  de  ces  traductions?  Outre  celles  des  trois  bio- 
graphies, nous  en  avons   encore   une  du  De  uiris   inluslribus.   Saint 
Jérôme  nous  apprend  que  Sôphronius  a  traduit  plusieurs  de  ses  écrits, 
entre  autres  la    leltre  à  Kustochium   et  ly   vie   d'IIilarion   [De   uiris, 
cxxxn-,  p.  55  RiciiARnsoN).  Nous  n'avons  plus  les  ouvrages  originaux 
ue  Sôphronius,  Laudes  Bethléem,  De  subuersione  Serapis.  On  ne  peut 
Qonc  que  risquer  des  conjectures  sur  la  paternité  des  traductions  que 
ïîous  possédons.  La   version  du   De  uiris   ne  peut  être  antérieure  au 
vu** siècle,  d'après  M.  von  Gebhardt,  qui  se  fonde  sur  le  caractèrede  la 
lan^'ue.  La  vie  grecque  de  Paul,  traduite  avant  le  vn"  siècle  en  syriaque, 
'^e  peut  guère  être  postérieure  au  v*' siècle.  Pour  une  raison  semblable, 
^^  assignera  la  même  limite  à  la  date  de  la   vie  grecque  de  Malchus. 
''-ï^Hn  la  vie  grecque  d'IIilarion,  utilisée  vers  le  milieu  du  vii«  siècle  par 
l^éonce  de  Naplouse  dans  sa   vie  de  Jean  l'aumônier  et  avant  441  par 
^^zoniène  dans  son  Histoire  ecclésiastique,  est  sûrement  antérieure  à  la 
seconde  moitié  du  v*'  siècle.  M.  van  den  V'en,  à  qui  nous  devons  cette 
^'scussion,  compare  le  lçxi(jue  de  ce>  quatre  morceaux.  Il  conclut   à 

*  existence  de  trois  traducteurs  différents,  dont  l'un  est  l'auteur  à  la 

f  •  ....  . 

'*^i8  des  vies  d'IIilarion  et  de  Malchus.  C^edernier  pourrait  être  Sophro- 
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nius  :  il  paraît  bien  connaître  et  imiter  la  lettre  à  Eustochium.  Si  l'on 
admet  cette  conclusion,  l'on  conjecturera  que  Sophronius  était  origi- 
naire d'Kgypte  ou  y  avait  séjourné.  Il  avait  écrit  sur  la  destruction  du 
Serapeum,  et,  dans  les  traductions,  il  ajoute  quelques  détails  exacts, 
mais  de  son  cru,  sur  la  vie  des  moines  égyptiens. 

Dans  la  vie  d'Hilarion,  il  y  a  désormais  deux  rédactions  connues 
pour  les  premiers  paragraphes.  Le  texte  publié  jusqu'ici  présente  une 
traduction  assez  littérale  dans  ce  début,  et  très  large  dans  la  suite. 
M.  van  den  Ven  a  trouvé  dans  le  ms.  de  Paris  grec  1540,  du  xi^  s., 
une  rédaction  libre  du  début.  De  cette  découverte  et  de  la  comparai- 
son avec  Sozomène,  M.  van  den  Ven  croit  pouvoir  conclure  que 
Sophronius  a  remanié  les  premières  pages  de  sa  traduction,  trouvées 
trop  fantaisistes  par  saint  Jérôme  :  l'historien  Salluste  était  changé  en 
un  pieux  serviteur  de  Dieu,  confident  du  biographe. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  hypothèses  de  cette  dernière  partie,  le 
mémoire  de  M.  van  den  Ven  élucide  des  questions  importantes  pour 
rhistoire  du  monachisme  et  pour  l'histoire  littéraire.  Les  Grecs 
n'avaient  pas  l'habitude  de  vulgariser  dans  leur  langue  les  ouvrages 
de  rOccident.  Le  jeune  auteur  veut  mesurer  l'intérêt  qu'ils  portaient 
à  l'institution  ascétique  par  l'étendue  du  sacrifice  que  dans  cette  circon- 
stance leur  amour-propre  dut  consentir.  Je  crois  plutôt  que  les  traduc- 
tions des  écrits  hiéronymiens  (ce  ne  sont  pas  seulement  des  biographies 
d'ascètes)  prouvent  la  déférence  et  le  respect  accordés  au  solitaire  de 
Bethléem,  il  y  eut  à  ce  moment,  autour  de  Jérôme,  un  échange  intense 
de  pieux  désirs  et  de  hautes  spéculations.  Tandis  que  des  amis  tradui- 
saient en  grec  les  opuscules  du  docteur  latin,  Jérôme  improvisait  dans 
sa  langue  ces  homélies  que  dom  Morin  a  retrouvées.  On  a  peut-être 
exagéré  la  hauteur  des  barrières  dont  l'Orient  s'était  entouré.  Pour 
Jérôme,  les  documents  ont  gardé  par  hasard  quelques  preuves  d'intérêt 
littéraire.  Mais  la  balance  des  échanges  intellectuels  ne  s'établit  pas 
toujours  par  les  livres,  surtout  en  ce  temps  de  pèlerinages  qu'est  le 
IV*'  siècle.  Si,  de  plus  en  plus,  les  deux  moitiés  de  l'Empire  tendaient  à 
la  séparation  complète,  des  hommes  comme  Jérôme  retardaient  le 
dénouement  inévitable. 

Paris. 

Paul  Lejay. 


Le  Gérant  :  M. -A.  Desbois. 

MACUN,    l'HOTAT    FRRRE8,    IMmiMBURS. 


UNE     LÉGENDE    HAGIOGRAPHIQUE    DE    DALMATIE 

SAINT     DOMXIUS     DE    SALONE^ 

Il  est  peu  de  sujets  d'observation  aussi  curieux  pour  qui 
sTntéresse  àTaiitiquité  chrétienne  que  le  tout  récent  renou- 
vellement de  l'histoire  des  premiers  temps  du  christianisme 
dans  l'ancienne  province  romaine  de  Dalmatie.  On  avait  pu 
croire  cette  histoire  écrite  une  fois  pour  toutes  par  le 
P.  Farlati  dans  son  volumineux  Illyricum  sncrum  -;  il  faut 
aujourd'hui  reconnaître  que  Tautorité  de  cet  ouvrage  n'est 
pas  en  rapport  avec  ses  dimensions.  Les  belles  découvertes 
effectuées  par  Mgr  Bulic  dans  les  antiques  cimetières  chré- 
tiens de  Salone  l'ont  amené  à  faire  la  critique  des  sources 
littéraires  où  s'alimentaient  les  traditions  que  le  P.  Farlati 
avait  recueillies  et  utilisées  sans  en  contrôler  suffisam- 
ment la  valeur,  et  pour  plus  d'une  le  résultat  de  cet  exa- 
men n'a  pas  été  favorable.  Bien  des  données  traditionnelles 
ont  apparu  comme  légendaires,  et  Ton  s'est  notamment 
assuré  que  TEglise  salonitaine  ne  pouvait  légitimement  pré- 
tendre à  des  origines  aussi  illustres  que  celles  que  le  pieux 
patriotisme  des  habitants  de  Spalalo,  la  ville  héritière  de 
Salone,  lui  avait  généreusement  attribuées. 

C'est  ce  qui  est  ressorti  avec  évidence  de  l'étude  de  la 
légende  de  saint  Domnius,  le  martyr  de  Salone  le  plus 
révéré  à  Spalato  et  dont  une  tradition,  qui  n'a  rien  d'im- 
mémorial, a  fini  par  faire  le  fondateur,  aux  temps  aposto- 
liques, de  ce  siège  épiscopal.   Ce  cas  hagiographique  vaut 

1.  Cet  article  est  extrait  d'un  volume  qui  paraîtra  prochainement 
dans  la  collection  de  l'Ecole  Pratique  des  Hautes-Etudes,  à  la  librairie 
Champion,  sous  ce  titre  :  Les  origines  chrétiennes  dans  la  province 
romaine  de  Dalmatie, 

2.  8  volumes,  publiés  à  Venise,  I75J-I819. 
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d'être  examiné  de  près;  on  va,  si  on  le  veul  bien,  pou- 
voir en  jugera 

Selon  la  tradition  encore  aujourd'hui  très  en  faveur  à 
Spalato,  le  christianisme  aurait  été  prêché  à  Salone  par  un 
disciple  direct  de  Tapôtre  Pierre,  saint  Domnius  ou  Dom- 
nio,  qui  aurait  terminé  sa  vie  par  le  martyre  sous  le  règne 
de  Trajan  ^.  Ainsi  TEglise  dalmate  rattacherait  son  origine 
au  prince  des  apôtres  lui-même,  et  Salone  ne  le  céderait  en 
rien  aux  deux  grandes  métropoles  de  la  région  adriatique. 
Aquilée  et  Ravenne,  qui  se  donnent  comme  fondées  toutes 
deux  par  des  disciples  de  saint  Pierre,  la  première  par 
saint  Marc,  Tévangéliste,  la  seconde  par  saint  Apollinaire. 

Y  a-t-il  quelque  chose  de  fondé  dans  cette  tradition? 

Il  y  a  ceci,  qui  l'explique,  s'il  ne  la  justifie  pas  :  un  Dom- 
nio  a  réellement  été  évêque  de  Salone  et  y  a  subi  le  ma^ 
tyre  ;  mais  ce  n'est  pas  sous  Trajan,  c'est  sous  Dioclétien 
que  le  fait  doit  se  placer.  De  cette  divergence  entre  une 
croyance  assurément  respectable  et  vieille  de  quelques 
siècles,  mais  non  pas  «  plus  que  millénaire^  »,  et  les  don- 
nées de  l'histoire  rigoureuse,  est  née  la  «  question  de  saint 
Domnio  »,  problème  compliqué,  du  moins  en  apparence,  et 
dont  la  discussion  a  même  vivement  agité  ces  années  der- 
nières le  clergé  et  une  partie  de  la  population  de  Spalato. 

Trois  opinions  se  sont  manifestées,  successivement  ou 
parallèlement,  sur  cet  épineux  sujet.  La  première  corres- 

1.  Je  suivrai,  pour  la  discussion  de  cette  question,  le  plan  adopté 
dans  une  brochure  parue  en  J9(M  à  Spalato,  sans  nom  d'auteur  :  ShrU 
e  legcfenda  di  S.  Domnione  o  Doimo.  J'utiliserai  largement  les  articles 
publiés  par  Mgr  Bulic  dans  son  Bullellino  di  storia  e  archeologia  dal- 
mata,  (Bull.  /)alm.)passim^  surtout  depuis  1897,  et  je  me  référerai  aussi 
plusieurs  fois  à  deux  articles  du  P.  Oklehaye  :  Sainfs  d^fsfrie  et  de  Dal- 
ma  fie,  el  L  hagiographie  de  Salone  d'après  les  dernières  découvertes 
archéologiques,  dans  les  Analecta  Bollandiana,  XVIII  (189t))  et  XXIll 
(1901). 

2.  Kn   104  ou  en   107,  selon  deux  traditions  légèrement  différentes 
que  Farlati  discute  dans  son  Illyricum  sacrum.  Voir  ci-dessous. 

3.  Les  défenseurs  de  la  légende  ont  prétendu  qu'elle  s'appu^'ait  su** 
une  tradition  «  plus  que  millénaire  ». 
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pond  à  la  Iradilion  lotiïale  de  SpalaLo  :  elle  ne  eonniiUqu'un 
seul  î^aint,  Domnius,  Domnio  ou  Doimus,  disciple  de  saint 
Piei'ie,  premier  évêque  de  Salone  et  mailyr  sous  Trajan, 
Mai^,  depuiî^  longtemps  aussi,  il  exiï^le  uue  iradilioti  moins 
simple^  qui  reprê^^enle  plutôt  Topinion  ecclésiastique, 
vanle  ou  demi-savante,  et  qui  a  été  professée  jusqu'à  il  y 
a  peu  de  temps  par  la  majorité  den  historiens  dalmales; 
c'est  une  opinion  conciliatrice  :  elle  admet  Texislence  de 
deux  Saints  du  même  nom,  ou  de  noms  1res  peu  différents, 
en  distinguant  Doimus  ou  Domnius.  premier  évêque  et 
martyr  au  début  du  u^'  siècle,  et  Domnio,  qu'on  appelle 
également  Doimus  ou  Domniuîs  II,  évéque  k  la  lin  du 
i*'  ï^ii'cle,  martyrisé  dans  la  perséeulion  dioclétienne;  cer- 
jns  foni  toutefois  de  ce  martyr  de  Dioclétien  un  cubiculaire 
impérial  qui  ne  serait  salon ilain  que  par  sa  sépulture,  et 
ainsi  ils  ne  s'écartenL  en  rien  de  la  Uadition  qui  ne  connaît 
quun  évéque  de  Salone  nommé  Doimus,  Domnius  ou 
Domnio.  Knfin,  le  troisième  système,  proposé  dès  le 
xviti*^  siècle,  a  été  défendu  victorieusement  en  ces  dernières 
années  par  Mf^r  Bulic,  et  finira  certainement  par  prévaloir 
aux  yeux  de  ceux  qui  envisageront  le  problème  sans  idée 
préconçue  ;  d'après  lui,  il  n  y  a  bien  eu  qu'un  saint  Doimus, 
ou  mieux  Domnio,  évêque  et  martyr  de  Salone,  mais  il  a  vécu 
au  in**  siècle  et  non  au  i^'',  et  il  est  mort  sous  Dioctétien, 

Pour  jusii lier  cetle  opinion,  il  importe  de  donner  d'abord 
l'iiistorique  même  du  problème,  de  montrer  çommeul  d 
g^est  constitué,  ce  qui  revient  à  commencer  par  inventorier 
les  sources  auxquelles  se  sont  alimentées  les  tiiiditions  dont 
la  diversité  même  la  fait  naître. 


I 


SOCHCES    DE    L'uiSTOniE    DK    SA1>T    DoMNlD 

Il  existe   en    effet     un   double  groupe   de  sources*   Une 
première  série  de  témoignages,  tous  antérieurs  au  \n^  siècle, 
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OU  au  plus  tard  de  cette  époque,  nous  apprennent  que  Dom- 
nio  est  un  évêque  de  Salone,  martyr  au  temps  de  Dioclétien, 
dont  le  corps  fut  transporté  à  Rome  après  la  destruction  de 
Salone,  vers  640,  et  déposé  dans  la  chapelle  de  Saint- Venance 
au  Latran. 

Une  autre  série  de  témoignages,  plus  récents,  tendent  à 
établir,  d'une  part,  que,  depuis  le  vu®  siècle,  on  possédée 
Spalato  le  corps  d'un  saint  Domnio,  Domnius  ou  Doimus, 
qui  aurait  été  retiré  des  ruines  de  Salone  par  le  premier 
archevêque  de  Spalato,  Jean  de  Ravenne,  vers  650,  et, 
d'autre  part,  que  ce  Doimus  aurait  été  évêque  de  Salone  dès 
la  fin  du  i®*"  siècle  et  martyrisé  sous  Trajan,  en  104  ou  en 
107  *.  Ce  n'est  guère  que  de  ce  groupe  de  sources  qu'a  tenu 
compte  la  tradition  populaire,  à  moins  qu'elle  ne  les  ait 
créées  elle-même,  une  fois  formée  ou  en  se  formant,  pour 
fixer  la  personnalité  et  l'époque  du  Saint  qu'elle  vénère, 
encore  qu'on  puisse  aussi  discerner  dans  cette  tradition  l'in- 
fluence d'éléments  de  la  première  série. 

Mais  pour  quiconque  avait  connaissance  des  uns  et  des 
autres  et  ne  voulait  en  sacrifier  aucun,  il  n'y  avait,  afin 
d'accorder  les  renseignements  contradictoires  sur  la  sépul- 
ture de  saint  Domnio,  et  puisque  précisément  ceux-ci  en 
faisaient  un  martyr  de  Trajan  et  ceux-là  de  Dioclétien,  qu'à 
admettre  Texistencede  deux  homonymes,  ayant  vécu  respec- 
tivement au  i®*"  et  au  iii^  siècle,  et  dont  les  reliques  auraient 
été  transportées,  celles  du  premier  de  Salone  à  Spalato  seu- 
lement, celles  du  second  de  Salone  à  la  basilique  romaine 
du  Latran.  Et  c'est  ainsi  en  effet  que  les  choses  se  présentent 
depuis  le  xiii®  siècle  dans  la  tradition  écrite  de  l'Église  de 
Spafato,  inaugurée  par  Thistoire  de  l'archidiacre  Thomas, 
mort  en  1268. 

Elle  n'a  commencé  à  recevoir  une  première  atteinte 
qu'au  début  du  xviii^  siècle,  dans  un  écrit  de  l'abbé  Kara- 

1.  Farlali  discute  les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  Tune  ou 
l'autre  de  ces  deux  dates,  dans  son  Illyricum  sacrum^  l,  pp.  439-8uiv. 
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naaneo  Malijasevic,  intitulé  Réflexions  sur  r histoire  de  saint 
Doimus  *.  Mais  il  a  fallu  les  récentes  découvertes  archéolo- 
^ques  et  épigraphiques  accomplies  à  Salone,  et  les  travaux 
historiques  qui  en  ont  été  la  suite  et  ont  amené  la  critique 
des  sources  déjà  connues,  pour  la  ruiner  définitivement. 

Quels  sont  donc  ces  différents  documents  et  quelle  en  est 
la  valeur  respective  ? 

I.  Sources  de  Li  première  série.  —  Examinons  d'abord 
ceux  de  la  première  série.  Nous  en  avons  quatre,  ou  plus 
exactement  quatre  sortes. 

1°  Le  Liber  Pontificalis'^.  D'après  les  conclusions  de 
Mgr  Duchesne,  qui  semblent  bien  absolument  sûres,  la 
première  rédaction  du  Liber  Pontificalis  doit  remonter  à 
l'époque  diy)ape  Hormisdas  et  du  roi  Théodoric,  peu  après 
l'année  51^  La  valeur  des  Vies  des  Papes  postérieures  à 
Cette  date  est  égale  à  celle  des  annales  et  chroniques  con- 
temporaines, c'est  dire  qu'on  ne  saurait,  pour  le  vir^  siècle 
où  nous  avons  à  l'invoquer,  récuser  son  témoignage. 

2^  Les  Martyrologes,  Le  plus  important  et  le  plus  connu 
est  celui  qui,  découvert  par  Francesco-Maria  Fiorentini, 
parut  en  1668  sous  le  titre  de  Vetustius  occidentalis  eccle- 
siae  martyrologium  divo  Hieronymo  tribu tum  ^  ;  il  est 
connu  aujourd'hui  sous  celui  de  Martyrologe  ou  Férial 
hieronymien^.  Il  provient  d'une  combinaison  de  martyro- 
loges plus  anciens  de  diverses  églises,  parmi  lesquels  on 
reconnaît  un  vieux  martyrologe  de  l'Église  romaine  qui 
n'est  pas  postérieur  au  début  du  v®  siècle  ;  la  rédaction 
actuelle  permet  d'y  discerner  Tinfluence,  qui  a  prédominé  en 
iernier  lieu,    d'un  centre  gaulois  de   la  période  mérovin- 

1.  Riflessioni  sopra  Vlstoriasi  S.  Doimo^  réimprimé  à  Spalato  en 
1900. 

2.  On  sait  que  la  première  édition  critique  du  Liber  Pontificalis  a 
îté  donnée  par  M^^r  (alors abbé)  Duchesne.  2  vol.,  Paris,  1886-1892. 

3.  MiGNE,  PatroL  lat.,  XXX,  p.  435. 

4.  Édition  critique  par  De  Hossi  et  Duchesne,  Martyrologium  hiero^ 
lymianum^  ad  iidem  codicum.  Bruxelles,  1894. 
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gienne  *  ;  et  Ton  y  retrouve  aussi,  comme  ce  sera  le  cas 
pour  celle  de  saint  Domnio,  des  mentions  qui  dérivent  très 
certainement  du  martyrologe  oriental  dont  nous  avons  un 
abrégé  dans  le  martyrologe  syriaque  transcrit  en  412,  ce  qui 
est,  pour  ce  genre  de  documents,  une  haute  antiquité.  Il  y 
a  du  Férial  hiéronymien  trois  principaux  manuscrits,  le 
Bernensis  (B),  VEpternacensis  (E)  et  le  Wissemburgensis 

Après  lui,  il  en  est  un  autre  qui  est  encore  pour  nous 
digne  de  quelque  attention  ;  il  est  désigné  sous  le  nom  de 
Petit  martyrologe  romain  ;  c'est  une  compilation  du 
viii^  siècle,  mais  dont  nous  n'avons  que  la  seule  copie  faite 
à  Ravenne  par  Adon  sur  un  exemplaire  envoyé  auparavant 
par  le  pape  à  Aquilée  ;  Adon  et  Bède  s'en  servirent  pour 
composer  leur  martyrologe,  dont  est  issu  le  martyrologe 
romain  actuel,  corrigé  et  annoté  par  Baronius  *. 

3^  Plus  ancienne  encore  que  le  Férial  hiéronymien  est 
la  Petite  Chronique  ou  Prologus  Paschae'-*;  elle  remonte  à 
Tan  395  de  notre  ère,  c'est-à-dire  à  moins  de  cent  ans  après 
la  fin  de  la  persécution  de  Dioctétien;  aussi,  quand  bien 
même  certaines  de  ces  assertions  seraient  contestables  ou 
réellement  fausses,  comme  on  a  pu  le  démontrer  *,  elle  a, 
pour  ce  qui  est  de  cette  période  relativement  récente,  une 


1.  Ce  centre  doit  être  cherché  du  côté  de  l'église  d'Auxerre.  l-e< 
objections.de  M.  Krusch  n'ont  pas  entamé  sur  ce  point  les  conclusions 
de  Mfçr  Duchesne. 

•2.  Cf.  A^MVAAAyi,  Lezioni  di  Archeologia  cristianA,  p.  445-446. 

3.  Éditée  d'abord  par  Karscn,  Studien  zur  christ lich-mitieUlter' 
licher  Chronologie,  Leipsick,  1880,  p.  2'i7-235,  puis  par  Momhsen, 
Momum.  Germ.  (Auct.  anliq.^  IX,  p.  758). 

4.  M.  le  professeur  Acheiis  a  en  effet  fait  remarquer  dans  un  article 
du  BulL  Daim.,  XXIII  (1900),  p.  218,  que,  sur  bien  des  points  où 
on  avait  pu  contrôler  les  données  de  la  Petite  Chronique^  elles  avaient 
été  reconnues  erronées;  mais  sur  saint  Domnio  au  contraire,  elles 
sont,  du  moins  pour  Tessentiel,  corroborées  par  le  témoignage  de? 
autres  sources  dignes  de  confiance. 
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évidenle  autonlé,    surtoul   lorsqu'elle    eg|    d'accord    avec 
d 'autres  sources  sérieuses. 

I**  Enfin  les  monumenU  archéologiques  et  les  documenf,^ 
^^iffraphiqaes  :  ce  sont  la  mosaïque  de  laeliapelle  de  Sainl- 
^^enanct*  an  Latran,  les  restes  de  basiliques  el  les  inscrip- 
tions découvertes  dans  les*  fouilles  de  Salone.  Ces  derniers 
d  oeumenLs  sont  les  plus  anciens,  el,  n'ayanl  pas  été  exposés 
^*  ux  niênies  altérations  que  les  sources  lîUéraîres,  ils  doivent 
^tre,  une  fois  leur  date  el  leur  caractère  déterminés, 
^icceptés  pour  ninsi  dire  sans  discussion* 

M,   Sources  fie  ia  seconde  série,  —  Commençons  par  les 
J>lus  importantes. 

1**   En  tête  se  place  Vllisforia  Safonifân^,  de  Tarchidiacre 
^Jlmnias  \  qui,  le  premier  parmi  les  représenlanls  de  la  tra- 
«dilion  écrite  parvenue  jusqu'à  nous,  a  distingué  deux  saints, 
«rlont  il  a  aussi  légèrement  dilTérencié  les  noms,  Doimus  ou 
l)(>mnius  du  i^^  siècle,  et  Domnio  du  ni^.  Il  écrivit  dans  la 
j>iemière   moilié  du   xiii*^  siècle  et  mourut  en   1268.  iNous 
ignorons  en  général  ses  sources,  qu'il  n*a  pas  indiquées, 
allais  on  a  pu  constater  qu'il  n'était  pas  toujours  parfaite- 
Client  exact  dans  la  reproduction  des  documents  qu'il  avait 
«jn  mains;  c'est  seulement  sur  les  sujets  ou  certains  intérêts 
«nui   lui   tenaient  à  cœur,  comme  celui  de  Tamour-propre 
viaiional,  n'étaient  pas  en  jeu,  qu'on  a  le  droit  de  le  consi- 
dérer comme  un  témoin  suftîsammeDl  fidèle,  non  pHs  d'ail- 
leurs de  la  vérité,  mais  de  ce  qu'on  regardait  comme   la 
"Mérité  au  xm*  siècle  à  Spalalo, 

11  existe  trois  manuscrits  principaux  de  son  histoire, 
«ekii  de  Spalalo.  celui  de  Traù  et  celui  de  la  bibliothèque 
Talicane  ;  ils  correspondent  à  ce  qtie  Farlati,  dans  son 
Jllf/ricum  ^t7cruf/î,  appelle  Vlli.Kforîa  Satanifunn  minor,  par 
opposition  à  VUiHinriH  SfitoniùinH  mnjor,  qui  est  une 
compilation  du  x\\^  siècle,  où  Ton  retrouve,  modifiée  tantôt 
par  des  addilions,  tantôt  par  des  omissions,  Thistoire  de 

I,  fidilîon  rritique  p*ir  Racki  dans  les  MonumenlB  SiûVfirum  meri^ 
tiioTutlium  (lll),  A^ram  {Za^Tabia),  1894. 
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l'Archidiacre.  Beaucoup  des  additions,  sinon  toutes,  ne 
méritent  aucune  créance  ^  A  propos  des  omissions,  il  nesl 
pas  inutile  de  remarquer  que,  tant  dans  Toeuvre  originale 
de  Thomas  que  dans  VUistoria  major ^  il  existe  une  grande 
lacune  :  du  vu®  au  x®  siècle,  les  deux  ouvrages  ignorent 
presque  tout  de  TKglise.  de  Spalato,  même  les  noms  delà 
plupart  des  évêques  ;  c'est  une  période  de  confusion  et 
d'obscurité. 

2^  Les  Passions  de  Martyrs,  Nous  possédons  six  recen- 
sions de  la  vie  de  saint  Domnio  appartenant  à  ce  genre  de 
documents. 

Il  en  est  d'abord  une  que  Farlati  a  regardée  comme  ren- 
trant dans  la  catégorie  des  Actes  dits  Actes  proconsulaireSy 
c'est-à-dire  rédigés  d'après  les  procès- verbaux  officiels. 
Mais  le  style  seul  de  cet  écrit  fait  justice  d'une  telle  affir- 
mation. Farlati,  qui  s'en  est  aperçu,  dit  bien  que  ce  n'est 
pas  récrit  primitif,  mais  qu'il  a  été  composé  sur  une  vie 
plus  antique  -,  et,  comme  argument  en  faveur  de  l'antiquité 
de  cette  Passion,  dont  la  recension  actuelle  ne  serait  qu'une 
édition  relativement  modernisée,  il  invoque  le  fait  qu'elle 
ne  mentionne  pas  la  translation  du  corps  du  Saint  de  Salone 
à  Spalato!  Elle  est  donc,  conclut-il,  antérieure  à  630.  La 
pétition  de  principe  est  vraiment  amusante,  et  il  est  facile 
de  répondre  que  ce  récit,  qui  a  tous  les  caractères  d'un 
document  de  beaucoup  plus  basse  époque,  le  xi®  siècle  au 
plus  tôt,  nedisantpasun  mot  de  cette  translation,  c'estappa- 
remment  que  jusqu'au  xi^  siècle  on  n'avait  pas  encore  songea 
l'imaginer. 

Une  seconde  vie  de  saint  Domnio  a  été  attribuée  à 
Hesychius,  évêque  de  Salone  au  début  du  v^  siècle,  corres- 

1 .  '<  Ka  omnia  ficta  et  supposita  censui  »,  dit  Lucius,  l*auteur  cons- 
ci<Miciciix  du  De  regno  Dulmntiae  ef  Chroa/iae,  paru  au  xvii''  siècle; 
Farlali,  qui  ne  le  vaut  pas,  reproduit  ces  paroles  dans  son  lHyrlcom 
siicrum, 

•2.  Illyr,  sacr.,  I,  p.  104-405. 
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pofidanl  de  saint  Aiigu^lin,  et  qui  lîgme  à  tori  dans  les 

câlîilogueâ  épiscopaiix  cooime  le  troisième  évéqiie  du  nom; 

cette  via  a  été  retrouvée  dati^  les*  mmiuscrits  triin  évt*i|ue 

de    Modrusa,  Simeone  Begiia.  Quelles  raihoiis  a-L-on  d'eu 

accoi*der  la  paternité  à  llesycliitis  ?  Aiieiine  qui  s^oit  sérieuse  ; 

on  y  rencontre  en  revanche  des  erreurs  telles  qullesyohiuî* 

nViuraîi  pu   en  tominelhe,   par  exemple   la  mention   tlnn 

évéfjue  Symphorianus,  qni  rfa  pas  en  d'existence  réelle,  et 

qui  n'en  a  eu  une  dans  la  légende  qne  par  la  confusion 

avec  un  personnage  de  nom,  il  est  vrai,  assesE  semblable, 

Sympherius;    Ilesychius  devait  bien  connaître  ce  dernier 

puisqu'il   fut  son  prédécesseur    immédiat  sur  le  siège  de 

Salone,    ainsi   que   le   prouve   une   inscription    récemment 

découverte  dans  la  basilique  urbaine  de  Salone  *. 

l  ne  troisième  \'ie  fut  composée,  rapporte  Thomas  rArchi- 
diacre,  par  Adain  de  Paris,  snr  la  prière  de  Tarchevéque 
deSpalalo,  Laurent  le  Dalmate,  vers  la  fin  du  xi^  siècle.  Il 
î^e  poLurait  bien  qu'elle  fut  la  plus  ancienne  de  celles  que 
Ion  li  aujourdliui.  Mais  sur  quelles  sources  lauteur  a-i-il 
iJfavaillé?  s'est-il  servi  de  documents  écrits,  nu  inspiré  uni- 
«pienienl  de  la  Iradilion  populaire?  et  s'il  a  ulilisé  les  docu- 
iiienls  écrits,  quelle  en  élait  la  valeur?  Autant  de  questions 
4^*i  demeurent  pour  noiïs  sans  réponse*  Nous  ne  trouvons 
Jusqu'ici  aucune  d;de  positive  antérieure  au  xt^  siècle. 

QuHut  aux  autres  vies,  ce  lïe  sont  que  des  panégyrit|ues 
t>ti  des  résumés,  qui  ne  nous  apprennent  rien  de  plus  que 
les  précédentes. 

Ces  Passions  de  saint  Domnius  se  rangent  donc  dans 
«^t'tte  catégorie  dWctes  de  martyrs  qne  Ituinart  classait 
<-*iïîquiènie  et  dernière.  Actes  composés  poiuvrédification  de 
pïeux  lecteurs  sans  préocciqiation  trcxactitude  histoinque  et 
dûnt  le  témoignage  na  qu'un  inlérèt  légendaire,  O  n'e^t 

J*  Hit  IL  ftafm.,  \\X\  l*HKii,  p,  71»  et  Mèhiiffes  (t\irché*Èiogit*  ef 
♦'^M/of/v,  XX l\'  iliMil,  [K  KiU,  [**iiistïn|>lion  nous  iq>[»j-eiMl  luùme 
4^*  n«?>yehias  iHaît  le  neveu  d(*  i^ympheriuii, 
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pas  cependant  qu\on  n  y  puisse  jamais  discerner  un  fond  de 
vérité,  et  Ton  aura,  au  cours  de  cette  étude,  à  signaler  ce 
qui   peut   subsister    d'histoire   dans    la    légende. 

3^  Des  vies  précédentes,  on  peut  rapprocher  une  Vie  de 
Sfiinf  Clément^  qui  se  trouve  être  une  source  accessoire  pour 
la  légende  de  saint  Domnius.  Elle  a,  comme  la  seconde  des 
Passions  précitées,  été  découverte  dans  les  manuscrits 
de  Tévêque  Simeone  Begna,  par  Tarchevêque  d'Ochrida, 
RatTaël  Levakovié  ;  on  Ta  aussi  considérée  comme  l'œuvre 
d'Hesychius,  sans  plus  de  preuve  que  pour  la  vie  de 
Domnius  ;  ce  document  a  plutôt  le  cai*actère  d'un  faux  du 
XVI®  siècle. 

Tout  cela  ne  nous  fait  pas  remonter  au  delà  du  xi®  siècle. 
Nous   arrivons  maintenant   à  deux  textes  du  x®. 

i^  L'un  d'eux  esl  le  De  administrando  imperio  de  Cons- 
tantin Porphyrogénète  ;  il  contient  quelques  renseignemenU 
sur  la  question  qui  nous  occupe.  Seulement  l'historien 
impérial,  guide  sûr  lorsqu'il  traite  des  choses  de  son  temps 
ou  de  pays  qu'il  connaît  bien,  l'est  moins  quand  il  touche 
à  un  sujet  comme  l'histoire  religieuse  de  Salone  ;  il  esl  du 
reste  le  premier  à  déplorer  le  manque  de  sources  relatives 
à  l'empire  d'Occident. 

3^  Le  second  texte  du  x®  siècle  est  constitué  par  les.4c^w 
du  Concile  de  Spalato  de  924  ^  Il  est  vrai  que  leur  authen- 
ticité est  douteuse  :  car  on  ne  les  connaît  que  par  Y  Historié 
sulonitariH  major  oii  ils  sont  insérés.  Peut-être  néanmoins 
serait-il  excessif  de  les  rejeter  sans  autre  preuve,  étant 
donné  qu'ils  cadrent  assez  bien  avec  le  peu  qu'on  sait  sur 
cette  époque  obscure  de  Thisloire  de  la  Dalmatie.  Consta- 
tons donc,  sans  plus,  que,  leur  authenticité  admise,  il  en 
résulte  que  la  croyance  à  l'apostolicité  de  saint  Domnius 
existait  déjà  au  x^  siècle  ;  nous  ne  trouvons  aucun  témoi- 
gnage plus  ancien. 

1.  Ils  sonl  publics  dans  les  Moniimenta  Slavorum  meridionaltam 
\\\\:,  Aj^^ram    Zagrabiai,  1877. 
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C'^  Ceux  qui  rt\stent  h  mentionner  9>on{  au  contraire 
beaucoup  pluî^  récents.  Le  Hrcviaire  de  f\Iuflise  de  Spulrûo  ^ 
eil  un  calendrier  intéressant  |)ar  les  fêtes  dont  il  donne 
rindieititon,  niai^  qui  ne  remonte  qu*a  Tannée  1291. 

7*'  Kes  Siahitn  et  Leffes  civfJrifis  Sp^iLiti,  qui  contiennent 
de!*  règlements  pour  la  principale  tele  de  la  cité,  dies  fes- 
iwithds  Domnii\  sont    encore   postérieur!^  :  ils  datent  de 

8"  Les  iUtiHiotjues  dt\s  évêffues  de  S  pal  fi  fo  et  Satone, 
Parlali  en  a  publié  quatre  :  il  avoue  qu'aucun  n'ej^i  antérieur 
»u  XÏI1''  siècle  -,  et  celte  date  doil  encore  être  abaissée. 

9^    Ch ron icu m   ponfiflca fe    avi Ion ifanunt    et    spu Intense. 

Il  flifFère  des  simples  catalo*(nes  ëpiscopanx  eu  ce  t[ue  à  la 

liste  tics  évéques  sont   ajoutées   quelques  courtes    notices 

Jbioi^rapIii<[ues.  Ou  trouve  souvent  citée  dnns  ce  (Ihronivîim 

^jônfi/iat/e  une  (Jàroniai  i<tpitufi  sp^thiten^sis,  qui   serait, 

*^u    dire    de    Fartati,    ou    Tlristoire   même  de   rarehidiacre 

"^riifunas,  011    une  elinuiique  plus  ancienne   encore;    mais 

lorsque  l'on  compare  les  passaj^es  cilés  de  cette  chronu[ne 

^vec  les  données  correspondantes  de  larchidiacre,  on  voit 

«ijuils  ne  s*  accordent  nullenietiL  On  se  réclame  aussi  <lans 

Je   (Uitnnicum  de    ^<   tables  du  chapirre   »*   de  Spalato,    de 

diplômes  ponlilicaux  et  aulres  documents  d'apparence  véué- 

Jrahle.  Farlati  croit  qu'ils  sont  IVtHivre  d'auteurs  divers  qui 

^c  seraient    succédé  jusqu'à    Jérôme   lîernardi,  chanoine 

«le  Spalato,  lequel  lui  en  remit  uu©  copie  écrile  de  sa  main. 

Il  leur  accorde  une  eonliauce  illimitée. 

Va\  réalité,  un  examen  rapide  stillirait  à  montrer  i*  que  la 
liste  épiscopale  de  Saloue»  pour  les  premiers  siècles,  est 
l.oute  de  fantaisie,..*  et  qu'elle  nest  appuyée  sur  aucun 
«locu nient  sérieux  '*  *k 

li  est  donc  impossible  d'arriver  à  quelque  certitude  lîisto- 


l ,  P 11 bl  î é  pa r  A ,  1?  iî b ti it. rn ,  .4  reh iv tn  Ve n eto ,  I  HHi\ ,  pp .  :2 1 1  - 1* fi  L 

*i,  ///^r.  sfivr,,  I,  p*  H17  el  seq. 

3.  Deleiiaïb,  Anal.  HoU.,  i.  X\  II!  (1899),  p.  390. 
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rique  à  l'aide  des  seuls  renseiguements  puisés  aux  sources 
de  celle  seconde  série.  Il  faul  s'en  lenir  aux  documents  que 
Ton  a  réunis  en  un  premier  groupe,  quille,  ayant  grâce  à 
eux  une  base  solide,  à  faire  ensuite  un  ou  deux  emprunls, 
acceptables  après  critique,  à  ceux  du  second. 

Kludions  donc  maintenant  de  près  les  indications  que 
nous  fournissent  ces  sources  de  la  première  série. 

II 
Les  faits  certains  relatifs  a  saint  Domnio 

En  premier  lieu,  nous  avons  la  mention  du  marlyrologe 
hiéronymien  au  H  avril  :  li.  Salonn.  Dalmacie.  Dominionis 
epi  et  mililir  VIIL  —  E.  Salona  dalmlit  dominionis  e'pi  et 
milit  trium.  —  \V.  In  Salona  Dalmacie  domionis  épi  VIII 
el  milia  VIII . 

Celte  mention  provient  du  martyrologe  oriental  dont 
nous  possédons  un  abrégé  dans  le  marlyrologe  syriaque  de 
412  ^  Cet  abrégé  donne  également  au  H  avril  le  nom  de 
saint  Domnio,  évéque  de  Salone,  mais  sans  lui  attribuer  de 
compagnons;  on  verra  plus  loin  si  ce  silence  est  une  raison 
suffisante  de  rejeter  ceux  que  parait  signaler,  d'ailleurs 
très  confusément,  le  marlyrologe  hiéronymien. 

En  tout  cas,  il  ressort  netlemenl  de  ces  témoignages  que 
Ton  célébrait  au  1 1  avril  la  fête  d'un  martyr  Domnio, 
évêque  de  Salone.  Le  marlyrologe  romain  enregistre  cette 
fête  à  la  même  date. 

La  Petite  Chronique  de  395  nous  apprend  maintenant,  à 
condition  de  corriger  la  première  moitié  de  ses  renseigne- 
ments sur  ce  point  par  la  seconde,  en  quelle  année  souffrit 
Domnio  :  «  Diocletiano  septies  et  Maximiano  sexies  consu- 
libus  persecutionem  sextam  passi  sunt.  In  ea  perseculione 
passi  sunt  Petrus  et  Marcellinus  Romae  et  Domnius  et 

I.  Cf.  Deleiiayk,  Sfiints  ithfrie  et  de  Datmatie  (Analecla  BolUn- 
diana,  XVIII). 
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feOrpassisuntin  Satone  K  ^  Cette  date  consulaire  corres- 
pond h  299  et  est  par  eons^eqiieiit  antérieure  au  premier 
édil  de  persécution,  qui  e^l  de  303;  il  est  vrai  que  des 
ex^^culioiiîi  inililaire.^  eurent  lieu  avant  le  début  de  la  perse- 
eutioti  régulière,  et  ce  sont  précisément  des  soldats  qui 
gourtrirent  en  même  temps  que  Domnio;  néanmoins,  on  ne 
eonçoiL  guère  eommenl  eehii-ci  aurait  pu  se  trouver  compris 
dans  une  exécution  militaire  en  dehors  de  la  persécution 
générale;  d'autre  part,  c'est  en  30i  que  se  place  réellement 
le  martyre  de  Pierre  et  de  Marcellin  à  Kome,  que  ta  Peiife 
Chronique  donne  cfunme  eonteniporaiîis  de  celui  de  Doni* 
uio;  rerreiu'  tie  chill're,  Dioclefî^no  VII  ei  M/ijimùtno  IV, 
au  lieu  de  Diocleiiiina  IX  (  VIIIIj  ei  Maximirinu  VIII^  (jui 
correspond  à  3t>4,  étant  de  plus  très  explicable^  c'est  évi- 
demment la  date  de  304  quil  faut  adopter  pour  la  mort  de 
saint  Domnio-  Jugeâtou  cette  assertion  contestable,  il  n'en 
re^ierail  pas  moins  établi  que  Tévéque  Domnio  est  un 
tnartyr  de  la  persécution  de  D  iodé  tien. 

La  mosaïque  de  la  chapelle  de  Saint-Venance,  au  baptistère 
du  Latran,  montre  Domnio.  habillé  en  évêque,  occupant 
nne  des  premières  places  parmi  les  personnages  représentés^ 
il  côté  de  saint  Jean-Baptiste,  tandis  qu'aux  deux  extrémités 
de  la  rangée,  en  deux  f^roupes  de  deux,  se  tiennent  les 
quatre  soldats  qui  lurent  sans  doute  ses  compagnons  de 
martyre.  Telins  et  Paulinianus,  Antiochianus  et  Gaianus, 
Knfui  viennent  les  textes  épigraphiques  découverts  dans 
«n  des  anciens  cimetières  subiubains  de  Salone,  le  cime- 
tière de  Manaslirine*  C'est  d\ibord  un  fragment  de  plufeas 
relatant  rensevclissement  de  Domnio  lui-même  '  : 

T    DOMN 

E*    IlII    IDV 

l*  rjtronîc^  Minnru,  t.   l  (M.  G,,  Autt.  ant,  t.  I\*  p.  738,  edidit 

*^*  ti  L  A,,  111  «  liri75.  J /emploi  tlu  mol  iiepositio  iiVippiiraU  sur  les 
ïn&cripUoai    chréliciiues  de  Saïoue  que  vers  h    bixcujde  inoîlii-    du 
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Deposi\t[io)  ou  plutôt  Na]t(ale)  [beati?)  Domn[ioni 
copi  di\e  IV  Iclu[s  aprilis. 

Cette  inscription  présente  une  seule  difficulté  :  oi 
IIII  idus  au  lieu  de  III  idus  correspondant  à  la  date  f 
par  le  martyrologe  ;  on  dira  dans  quelques  instants  coi 
cette  difficulté  peut  être  résolue. 

Une  seconde  inscription  mentionnant  Domnio  es 
de  Priraus,  son  neveu  et  l'un  de  ses  successeurs  sur  l 
épiscopal  de  Salone  ^  : 

DEPOSITVS    PRIMVS     EPI 
SCOPVS    XII    KAL-     FEBR-     NE 
POS    DOMNIONES    MARTORES 

Depositus  Primas  episcopus  XII  Kalendas  Febri 
nepos  Domnion[i]s  mart\y)r[i\s. 

Cette  épitaphe  et  la  précédente  ont,  du  moins  par 
mulaire,  tous  les  caractères  d'inscription  du  iv®  siè 
première  étant  néanmoins  plus  ancienne  que  la  secoi 

Ce  sont  là  des  documents  absolument  sûrs. 

On  y  peut  ajouter  par  surcroît  le  Bréviaire  de  S 
de  1291,  qu'on  ne  saurait  sans  doute  compter  '<  par 
sources  non  troublées  de  Thagiographie  dalmate  ^  » 
révèle  déjà  le  dédoublement  de  Domnio,  inscrivant  an 
saint  Domnius,  mais  gardant  au  11  avril  —  et  c'est 
nous  importe  —  notre  saint  Domnio.  On  y  lit  en  e 
April  11 .  In  Salaria  sancli  Domnionis  episcopi. 

Voilà   donc   ce    que    nous   savons   de  certain  su 

iv^  siècle.  Celte  inscription  étant  vraisemblablement  plus  anci 
est  préférable  de  lire  au  début  le  mol  natale.  D'autre  pari, 
pas  certain  que  la  première  Ictlre  de  la  seconde  ligne  soil  un 
peul-élre  un  T;  il  pourrait  être  alors  la  lin  du  mot  M.\HT  ^ 
BEAT  11,  ou  encore  DEPOSIT/. 

1.  CI.  /..,  111,  11897. 

•2.  Anal.  BolL,  XVIII  (1899),  p.  39:). 

3.  A.  Bertoldi,  Ureviarin  ad  nso  délia  Chiesa  di Spalalo  (jià 
lana,  Archivio  Venelo,  1886.  p.  211-251. 
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Damnio  ;  il  fiiL  évêqiie  de  Salone  et  il  y  subit  le  martyre 

dangî  la  persécution  dioclélienne  en  304;  le  jour  du  mai  lyre 

eî*l  le  M  avril,  ou  plutôt  le  10,  car  c'est  cette  dernière  date 

que  donne  le  pluleu.s  déjà  cité,  el,  d'autre  pari,  on  trouve 

îuisifii  au  lu  avril,  dans  le  manuiscril  W  du  Féri^l  htéront^- 

mien,  celte  indication  :  Domiuni  epii  sans  doute,  on  serait 

à  bon  droit  tente  de  la  considérer  comme  un  redoublement 

fautif,   par  aulicipatiou,   de  la  mention  du   lendemain  :  ce 

g-enre  deiTeur  est  fréquent  dans  les?  martyrologes;  mais  sa 

eciïncidence  avec  le  texte  de  Tinseription   n'est  pas  négli- 

g-eable,  et,  rinsciiplion  étant  un  document  de  premier  ordre, 

on  est  dans  Tobligation  d  abord  d'admettre  la  date  du  1H 

pour  la  mort  de  Domnio,  et  ensuite  d'expliquer  pourquoi 

^lle  a  été  remplacée  ailleurs  par  celle  du  H  ;  c'est  ici  qui\ 

f\ini^  je  crois,  faire  intervenir  les  compagnons  de  martyre 

ci  u  Saint* 

Les  trois  mauuscrilsdti  martyrologe  hiéronymien  ajoutent 
«"^^sipectivem  eut  après  epi  :  miliar  VIIL  —  €i  milii  tria  m. 
—  17//  et  milui  Vin. 

La  mention  de  miiiaria  et  non  pas  de  milites  dans  deux 
«:ï^»6  manuscrits  du  Férial  hiéronymien  donne  tout  d^abord 
^^  penser  qtie  le  mai'iyrologe  syriaque  a  raison  :  Vlipter- 
^m^éicenjtis  seul  présente  la  confusion  fréquente  du  a  milliaire  » 
^1  du  M  militaire  »*  ';  nul  soldat  eu  réalité  n^aurait.été  sup- 
f*licié  aux  côtés  de  révêque  Domnio. 

Si  indiquée  que  soit  cette  interprétation,  on  est  pourtant 
icjrcé  de  ne  pas  s'y  tenir.  N'oublions  pas  d'abord  que  des 
l'ï'ois  manuscrits  du  Férial  Hiéronymien,  V Epiern^censis  e*s>i 
ï-«au  pour  le  meilleur  -.  lîappelons-nous  ensuite  que  sur  la 
ïllosaïque  du  Latran  iigureuL  des  soldats,  au  nombre,  il  est 
Vrai,   de   quatre  :  (laianns,  Antioehianus,    Paulinianus   et 


\.  Pr  o  r*  A I  :  u  Ë  LT  :^ ,  The  fi  log .  L  il  ter  a  hirzeitan  g ,  h  ti  H  > ,  |> ,  'ir»*i  hiSZ ,  tra  - 
«inil  dans  le  HutL  [him/,  \\\\^\.  p.  :>4<>-2lH:  el  Dhi.hhave,  AnakrU 
^i*!h  n  fUit  na\  \  X  \^  (  1 1*00  u  p .  Ut. 

2.  cr  î>i;f  HUAi'Ë,  ihiii.^  p*  95* 
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ïelius;  on  a  encore  retrouvé  au  cimetière  de  Manastirine 
deux  fragments  de  pluteus  qui  portent  leurs  noms  *  : 

lOCHIANUS 
VVS    TELIVS 
NVS    ASTE 

Anf]iochiHnus,  [(jaia\nus,  Telius^  [Paulinia]nus,  As(e[nus, 
Ce  dernier  nom  est  celui  d'un  prêtre  martyr  qui  est  éga- 
lement représenté  parmi  les  personnages  de  la  mosaïque  de 
Saint- Venance. 

On  a  même  pu  penser  un  instant  qu'on  tenait,  de  parles 
découvertes  épigraphiques,  la  preuve  décisive  de  la  légiti- 
mité de  l'association  des  quatre  soldats  à  Domnio,  lorsque, 
sur  un  cartouche  de  sarcophage,  découvert  aussi  à  Manas- 
tirine, qui  porte  -  : 

DEPOSITIO 

GAIANI 

DIE 

on  crut  déchiffrer  deux  monogrammes  très  difficiles  à  lire, 
gravés  sur  les  acrotères,  en  les  interprétant  :  Natale  tertio 
iduumapril.  ;  on  attribua  cette  épitaphe  au  soldat  Gaianus; 
mais  on  a  reconnu  depuis  que  le  sarcophage  en  question, 
et  dont  le  monogramme  attend  encore  une  lecture  cer- 
taine, n'est  pas  celui  du  soldat  Gaianus  qui  figure  sur 
la  mosaïque  du  Lalran  avec  ses  compagnons,  mais  celui 
d'un  évêque  Gaianus,  postérieur  à  Domnio.  Néanmoins  il 
reste  acquis  qu'il  y  eut  à  Salone  quatre  martyrs  soldats, 
dont  on  a  retrouvé  les  noms  inscrits  sur  un  pluteus  relevé 
dans  le  cimetière  de  Manastirine,  et  au  voisinage,  il  faut 
ajouter  ce  détail,  de  celui  de  Domnio  ;  on  en  vient  alors, 
en  constatant  que  le  nxartyrologe  mentionne  des  soldais 
ayant  subi  le  dernier  supplice  à  Salone  en  même  temps  que 

1.  C.  I.  A.,  III,  12839. 

2.  C.  L  L.,  III,  9548.  Cf.  aussi  Bull,  Daim..  Vlïl  (1885),  p.  186. 
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IVveque,  et  qu'il  iw  Ïl*s  uwnlionnv  qu  h  eeLle  diile,  à  se  dire 
qu'il  pouiTiiil  bien,  au  lien  de  comuietLre  une  confusion  de 
jours  el  dé   moU,  et  se  bornant  à  nue  en-en  r  de  chiiïres, 
rappeler   une   Iradilion   RiiLhen tique.  Quant  au   silence  du 
martyrologe  syriaqiu^  sur  ces  compagnons  de  I>onTnin.  ce 
ii'e^t  ]}'ds  un   argument  aus-%i  fort  qnon  serait  tenté  de  le 
croire,  car   il    lui    arrive   d'ignorer  d*autre&    martyrs    de 
SaUme  <|ue  le  Fërial  Hiéronymien  rapporle  el  qu'il  y  a  des 
raison**  d'admeilre.  l^t  enfin  cen  compagnons  de  martyre  de 
Fcvèqne  (piî,  de  donleiix,  nous  paraissent  mainlenâiil  vrai- 
semblables et  même   probables,   viennent  nous  donner  la 
•solution  de  la  diftieidté  de  date  qui  nous  a  conduits  à  parler 
fl*etix.   Il  a  dû  en  effet  se  passer  ici  ce   fait    fréquent  dans 
lo!^  dernières  perséculions  oii    les  exécutions  multiples  ne 
f tirent   pas  rares  ;  on  engloba   dans  une   même  poursuite 
Févêqueel  d'autres  chrétiens,  parmi  lesquels  des  soldats,  au 
moins  les  ([uatre  que  signalent  le  pltiiett.s  et  la  mosaïque, 
pi-*ut*élre  aussi  le  prêtre  Aslerins  dont  le  nom  se  lil  avec  les 
leurs  sur  \%^  pfufeu.s^  et  ne  se  rencontre  d'adleurs  en  aucun 
passage  du  martyrologe;  et,  après  tes  interrogatoires  et  dif- 
férents supplices,  révoque  fut  mis  à  mort  dès  le  10  avrils 
on  bien   il  succomba  plus  vite  aux  tortures,  et  les  autres 
viclimes  périrent  seulemcnl  le  lendemain,  mais  on  les  fêta 
lou»  le  même  jour.  le  M  avril  ', 

Ainsi  nous  connaissons  de  Domnio  sa  qualité  d'évèque, 
*0!unarlvreet  la  diiieexactedecemartvre,  Î0avril304.  Lins- 
cription  de  Prinius  nous  iipprcnd  d*aatrc  part  qu'il  eut  un 
^eveu  qui  devint  comme  lui  évéque  de  Salone  ;  peut-être 
Jonc  avait-il  dans  la  ville  une  famille  plus  ou  moins  nom- 
breuse et  en  était-il  originaire  et  citoyen  lui-même. 


K  On  pourrait  objcj.*tcr  que  cette  coiidamaatioii  d'un  evé(|ue  el  de 
«*>lflat9  e:^t  peu  explicable,  ot  t  on  ajouterait  sans  doute  que  l'éptinitirm 

^^  t'nrmee  prt'L'édn  la  perséculiim  contre  le  fierté.  Mais  il  y  resta  <'vî- 
«leninïenl  wn  i^ertaîii  nûnd>re  de  chrétiens,  el  parfi^i^i,  connue  à  Sîdot»t% 
ou  eîi  njarlvi'i^u  encore  ou  même  tenipt^  que  d^iutre^  Jidèlf«.^. 
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Enfin  nous  pouvons  sur  son  compte  en  savoir  même  i 
peu  davantage  en  nous  adressant  maintenant  à  une  sour 
du  second  ordre,  la  Passion  du  saint;  sans  doute,  c'e 
une  source  légendaire,  mais  il  est  possible,  une  fois  en  pc 
session  des  renseignements  provenant  des  sources  sûres,  « 
discerner  à  travers  la  légende  quelques  restes  de  vérité  q 
vont  augmenter  encore  un  peu,  très  peu,  nos  connaissance 
La  Passion  prétend  raconter  l'histoire  de  saint  Doimu 
Févêque  du  i^*"  siècle  ;  en  réalité,  elle  est  faite  d'élémen 
dont  la  plupart  révèlent  le  iii^  siècle  et  constituent,  dans  u 
document  qui  se  donne  comme  relatif  à  un  saint  de  Tépoqu 
flavienne,  des  anachronismes  flagrants,  mais  qui  peuver 
par  suite,  appliqués  au  véritable  Domnio  du  temps  de  Die 
clétien,  nous  apporter  sur  lui  des  indications  nouvelles,  h 
cette  vie  en  effet  n'est  pas  inventée  de  toutes  pièces,  ces 
de  celle  au  véritable  Domnio  qu'elle  s'inspire,  et  sur  u 
point  de  détail  il  a  été  possible  de  constater  qu'elle  s'est ali 
mentée  à  une  source  exacte.  Dans  l'ensemble  d'ailleurs, 
condition  de  ne  pas  accepter  comme  histoire  vraie  chacun 
des  affirmations,  trop  minutieusement  précises  en  un  docu 
ment  de  cette  sorte  pour  n'être  pas  suspectes,  qu'on  y  ven 
contre,  on  est  en  droit  de  considérer  qu'il  y  a  un  fond  gêné 
rai  de  vérité  dans  cette  \ie  :  on  nous  y  rapporte  qu< 
l'évêque  prêchait,  baptisait,  discutait  avec  les  adversaires d( 
l'Église,  guérissait  les  malades,  ordonnait  des  prêtres  et  évan 
gélisait  non  seulenent  la  ville,  mais  le  pays  environnani 
tout  cela  est  fort  vraisemblable,  mais  on  doit  s'en  teniràceï 
généralités,  qu'il  faut  bien  du  reste  avouer  n'être  que  des 
«  clichés  habituels  de  la  littérature  hagiographique^» 

Il  y  a  seulement  un  détail  où  on  dégage,  du  reste  altéré, 
un  élément  historique,  à  la  fois  précis  et  véritable,  à  fori- 
gine  d'un  des  passages  de  la  Passion  elle  raconte  que  le 
saint  souffrit  le  martyre  sous  le  gouvernement  du  praefectus 

1.   1)ki.i:iiavk,  Anal.  IMl.,  t.  WIII  (1899),  p.  403. 
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Maurilius  ou  Maarelius  ;  certaines  recensions  désignent 
ce  préfet  parle  tilve de praefeclus urbis,  dont T impossibilité 
n  a  pas  besoin  d'être  soulignée  ;  d'autres,  par  celui  de  prae- 
feclus  Salonaru m  qui,  encore  inexact,  se  rapproche  davan- 
tage de  la  vérité  ;  mais  ce  qui  est  intéressant,  c'est  le  nom 
donné  à  ce  gouverneur,  Maurilius  ou  Maurelius.  Farlati  lui- 
même  avait  déjà  fait  la  remarque  *  que  ce  nom  est  proba- 
blement issu  de  la  fusion  du  praenomen  M  (arcus)  et  du 
gentililium  Aurelius  en  un  seul  mot.  Or  il  existe  justement 
une  inscription  trouvée  à  Salone  et  conservée  aujourd'hui 
au  Musée  de  Spalato,  qui  mentionne  un  M.  Aurelius,  gou- 
verneur de  Dalmatie  et  qu'on  doit  évidemment  rapprocher 
de  ce  passage  ;  sa  teneur  est  la  suivante  '. 

FORTVNAE 

CONSERVA 

TRICI-     PRO 

SALVTE-     MARCI 

AVRELI    IVLI    VC 

AVGVRIS-     PRAESI 

DIS    PROVINCIALE 

DASSIVS-     NO 

TARIVS 

VOTVM    SOLVIT 

Portunae  Conservatrici  pro  Satule  Marci  Aureli  Juli  v(iri) 
c(larissimi)^  auguris^  praesidis  provinciae^  Dassius  nota- 
Hus  votum  sol  vit. 

Or  on  sait  que  c'est  à  la  fin  du  ni^  siècle  que  la  division 
des  pouvoirs  de  Tancien  légat  us  Augusti  pro  praetore 
devint  de  règle,  Tautorilé  militaire  étant  attribuée  à  un 
fonctionnaire  qui,  dans  rillyricum,  portait  le  titre  de  dux 
illyriciani  limitis,  le  gouvernement  civil  étant  confié  à  un 
magistrat  le  plus  souvent  appelé  praeses  ;  cette  division  dt» 

1.  Illyr.sacr.  I.  p.  4li. 

2.  C.7.  L.,  III,  1938  et  8r>65. 
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pouvoirs  fut  surtout  l'œuvre  de  Dioclétien:  en  Dalmatie 
même,  c'est  très  peu  de  temps  avant  son  avènement,  en 
280,  sous  Probus  *,  qu'on  voit  apparaître  un  praeses  ^ur 
la  première  fois. 

Il  y  a  donc  la  plus  forte  vraisemblance  pour  que 
M.  Aurelius  ait  été  réellement  gouverneur  de  Dalmatie 
lors  de  la  persécution  dioclétienne,  au  moment  de  la  mort 
de  Domnio,  et  la  Passion  de  celui-ci,  qui  sur  ce  point 
devait  par  conséquent  dépendre  d'une  bonne  source,  se 
trouve  nous  avoir  apporté  un  renseignement  nouveau  que 
Ton  n'aurait  aucun  motif  de  ne  pas  accepter. 

Et  il  a  l'avantage  en  même  temps  de  fournir  un  argument 
de  plus  contre  l'existence  du  prétendu  Doimus,  martp  de 
Trajan,  dont  cette  Passion  se  présente  comme  l'histoire,  et 
de  confirmer,  si  besoin  en  était,  la  fixation  de  l'époque  du 
véritable  et  unique  Domnio  au  dernier  quart  du  ni^ 
siècle. 

On  a  cependant  soulevé  ici  une  objection  *'^.   Le  gouver- 
neur qui  a  condamné  Domnio  au  temps  de  Dioclétien  ne 
s'appelait  pas,  a-t-on  dit,  M.  Aurelius,  mais  Tarquinius,  et 
on  invoque  à  l'appui  de  ce  dire  la  passion  de  saint  Félix,  épis- 
copus  Spellatensis  qu'on  lit  au  18  mai  dans  les  Acta  Sancto- 
runi  ^.  Qu'est-ce  que  ce  saint  Félix?  On  a  beaucoup  discuté 
sur  ce  sujet  ;  les  uns,  les  plus  nombreux,  ont  dit  que  c'était 
un  évêque  de  Spello,  petite  ville  italienne  entre  Assise  et 
Foligno,  les  autres  un  évêque  de  Spolète,  d'autres  enfin, 
arguant  ce  qu'un  hagiographe  du  xvi**  siècle,    Pierre  des 
Noëls,  l'avait  donné  comme  Spnlntensis^  au  lieu  de  SpelU- 
tensis,  ont  soutenu  que  c'était  un  martyr  de  Salone  *.  Ce 
serait  en  ce  dernier  cas  le   Félix  qui  fué   mis  à  mortb 

1.  Cf.  C.  I.  L.,  m,  1805.  On  trouve  des  duces  en  lUyricum  sous 
Valérien. 

•2.  Père  G.  M.  Ghamc,  Memorie  risguardanli  Cepoca  in  coi  rW 
ed  il  (uogo  dove  ri  posa  il  corpo  di  S.  iJomnione  o  Doimo,  Spalalo, 
llMVi    n'est  pas  dans  le  commerce;. 

:\.  AclaSS..  Mai  IV,   168-169;  3' éd.  167-168(18  maij. 

I.  Cf.  .4e/c?  .S.S..  loc.cit,  p.  166. 
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tnêine  année  cjue  Domnio,  el,  ^a  Pas&ioTi  racontant  que  le 
goiiveroeur  qui  le  Ot  mourir  s'appelail  Tarquuù^lS^,  on  a  pu 
conclure  que  l'indicaUon  d'un  M.  Aurelius  comme  juge  de 
Doinnio  ^si  inexactt*  pour  le  temp^  de  Dioclétien,  et  voir 
la  un  argument  ronlre  la  thèî^c  de  Funicilé  et  de  la  non- 
apo»tolicîlv  de  saint  Doinnio, 

Eût-il  un  fondement  réel,  il  serait  de  peu  de  portée. 
Kxaminonei'le  punrlanL  I)*al>nrd  est-il  bien  sur  que  le  mar- 
tyr Félix  du  IH  mai  ne  5oil  pns  de  Spello  ?  La  leçon  Spelta- 
fensis  est  de  beaucoup  la  plus  fréquente  dan&  les  manuî?- 
crils  qui  le  concernent:  ensuile,  n*altendrait-ôn  pas,  s'il 
était  bien  de  Sa  loue,  Tex  pression  SntonUanu.^  plutôt  que 
Sp:ihfenshH2  enfin  on  doit  remarquer  que  le  culte  de  ce 
Pélix  el  la  erovance  à  la  possession  de  son  corps  se  sont 
assez  perpétués  à  Spello  pour  quil  ne  soit  pas  vraiment 
très  facile  de  contester  son  attribution  à  celle  petite  ville; 
niais  cette  dernière  raison  vaudrait  également  pour  Spalato, 
Kt  d'un  autre  coté,  la  découverte  de  la  Petite  c/woRique^  fai- 
sant historiquement  coTinaitre  un  martyr  Félix  de  Salone, 
îsui'  letjuel  on  manquait  jusque-là  de  données,  est  venue 
apporter  aux  partisans  de  l'atlnbution  salonitaînu  une 
sérieuse  raison  de  la  maintenli'.  Puisqu'il  y  avait  quelque 
douté,  n'est-il  pas  levé  aujouid'hui,  oii  Ton  sait  qu'il  y  a 
i*eellement  eu  un  saint  Félix  de  Salone^  qu'il  est  permis 
3omme  toute  de  iiommev Spnl;itensij£'}  La  tradition  de  Spello 
i^*est    pas    absolument    déciî^ive   en    sens    contraire. 

La  question  reste  donc  douteuse.  Mais,  quand  bien  même 
îl  serait  avéré  que  la  passion  de  saint  Félix  contenue  dans 
I  l^ta  .4c/â  Sanciorum  au  IH  mai  se  réfère  au  martyr  salonitain 
^riclime  la  même  année  que  Domnio  de  la  persécutif  ui  dioclé* 
tienne,  —  et  c'est  bien  à  cette  date  du  18  mai  que  Ton  félc 
î^^int  F^élixà  Spalato,  —  il  ne  s'en  suivrait  nullement  qu'on 


I,  M,  Co*«î^,  clans  sa  ihèso  sur  ta  Province  rotmane  de  Daimi^fie,  ^^ 
*»*^r  la  foi  saa?.  ftoutode  ce  dncunjeut,  fîiil  ti^'urer  ue  irè*  *«uspi*ot  Tîvr^ 
H^iniuH  (faussa  liste  des  gouverneurs  de  Dalniâtie. 
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pût  se  prévaloir  de  son  contenu   pour    s'inscrire  en  faux 
contre  l'assertion  que  M.  Aurelius  Julius  a  porté  la  condam- 
nation contre  Domnio  en  304.  Car  d'abord,  si  Domnio  ei 
Félix  ont  souffert  la  même  année,  rien  ne  nous   garantit 
qu'ils  aient  été  compris  dans   la  même    exécution  :  nous 
avons  même  lieu  de  penser  le  contraire  en  voyant  Domnio. 
^^e  prêtre  Asterius,  les  soldats  Gaianus,    Telius,  Antiochia- 
nus  et  Paulinianus  associés  à  Manastirine  presque  dans  la 
même  sépulture  et  au    Latran   sur  la  mosaïque  de  Sainl- 
Venance  et  Félix  ne  pas  figurer   parmi  ce   groupe  et  en 
constatant  que  les  dates  des  fêtes  sont   différentes.  Si  donc 
Tun  est  mort  au  printemps,  l'autre  à  la  fin  de  Tannée  *,  ou 
même  tous  deux  au  printemps,  mais  l'un  au  début  d'avril, 
l'autre  à   la  fin   de  mai,  le  gouverneur  a  pu  changer  dans 
l'intervalle,  etM.  Aurelius  avoir  ordonné  la  mort  du  premier 
et  Tarquinius  celle  du  second.  Mais  surtout  il  faut  bien  dire 
que  la  Passion  de  saint  Félix  présente  par  elle-même  de  trop 
faibles  caractères  d'authenticité  pour  qu'on  puisse  s'en  faire 
une  arme  contre  la  nouvelle  thèse  relative  à  saint  Domnio; 
elle  n'est  pas  d'apparence  fabuleuse  à  l'excès,  mais  elle  a  ce 
caractère  banal  et  convenu  auquel  se  reconnaît  trop  souvent 
l'hagiographie  légendaire. 

La  mention  de  M.  Aurelius  dans  la  passion  de  saint  Dom- 
nio garde  donc  sa  valeur  non  seulement  comme  supplément 
à  nos  informations  assez  réduites  sur  le  saint,  mais  comme 
témoignage  en  faveur  de  l'attribution  de  son  martyre  à  la 
persécution  de  Dioclétien. 

On  pourrait  même  le  fortifier  encore  en  relevant  un 
autre  détail  :  le  rédacteur  de  la  passion  fait  dire  à  Maurilius. 
lorsqu'il  s'efforce  de  contraindre  Tévêque  à  renier  le  chris- 
tianisme, que  la  religion  nouvelle  est  contrarium  legi- 
bus  Augustoruni  ^,  contrarium  legibus  imperatorum  ^  k 

1.  Ce  serait  possible,  malgré  la  fêle  du  18  mai,  car  la  date  de  la  ^^^ 
n'est  pas  toujours  celle  de  la  mort. 

2.  IlLsacr.,1,  p.  422. 

3.  /Airf.,  p.  415. 
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gouverneur  reproclie  au  saint  dêlre  contm  legcs  imper  ato- 
rnm  nosirorum  agentem  ^  Tous  ces  pluriels,  bien  qu'admis- 
Bibles  pour  le  temps  de  ïrajan,  y  seraient  moins  natu- 
rels qu'en  Tannée  304,  en  pleine  létrarchie,  alors  que 
depuis  18  ans  Maximien  était  Auguste  et  collègue  de  Dioclé- 
tien  et  depuis  on^e  ans  Constance  Chlore  et  Galère  Césara  et 
héritiers  désignésdes  Augustes. 

Il  ne  subsiste  par  conséquent  aucun  doute  sur  Tépoque  du 
marlyrt*  de  saint  Doiuniu,  et,  si  nous  en  ignorons  les  cir- 
conî&tanees.  nous  savons  sous  le  gouvernement  de  quel 
magistrat  il  eut  lieu.  Ainsi  rhypothèsedu  Doninio  ou  Dom- 
ninsupostolîque  est  défi ïiilivement  écartée.  Cette  conclusion 
devrait  nous  suftirc  pourlinstant,  si  le  problème  relatif  aux 
reliques  du  saint  ne  se  rattachait  trop  étroitenicnt  k  la 
légende  qui  a  transformé  son  personnage  pour  qu*on  puist^ 
n>n  pas  traiter  en  même  temps. 

On  a  vu  ci-dessus  "  qu'on  avait  découvert  répitaphe  de 
saint  Domnio  au  cimetière  de  Manastirine  ;  il  y  avait  donc 
éXé  enseveli,  sinon  aussitôt  après  sa  mort,  au  moins  après 
la  fin  de  la  persécution*  Que  ses  restes  y  soient  demeurés 
jusqu'à  la  dostruction  de  Salone  au  vn*^  siècle  ou  qu'on  les 
ait  transportés  une  ou  plusieurs  fois  dans  rintéricur  de  la 
ville  au  moment  des  diverses  invasions  subies  par  la  Dal- 
malie  pour  le  soustraire  aux  profanations  des  barbares,  il 
dut  après  la  catastrophe  finale  tomber  entre  les  mains  des 
Avares  ou  rester  quelque  temps  abandonné  dans  les  ruines. 
Le  Liber  i^onfi/iaitis  ^  nous  apprend  que  le  pape  Jean  IV 
envoya  alors  en  Dalmatie  un  messager  de  confiance,  Tabbé 
Martin,  charge  de  racheter  tes  chrétiens  captifs  des  enva- 
hisseni^s  et  de  retrouver  et  de  ramènera  Home  les  reliques 
_iles  saints  :  misit  peromnem  Ihlmafiitm  .veu  Uisftrii^m  nuit* 
pecuni;i^  per  sanciimimnm  et  fideUHmfntsm  M^r/inam 


X  Lih,  PonL.âeftn  IV,  M,  UvcHEfife^,  p  ?Kîn 
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Abbfitem  propter  redemptionem  captivorum^  qui  deprae- 
dati  fuerunt  n  gentihus,  Eodem  tempore  fecit  ecclesiam  , 
beatis  martyribus  Venantio\  Anaslasio^  Mnuroet  aliismul- 
tis  martyribus,  quorum  reliquias  de  Dalmatia  el  Histria 
adduci  praeceperat.  A  vrai  dire,  l'œuvre  dont  le  Liber 
Pontificalis  fait  ici  honneur  à  Jean  IV  était  plutôt  une  res- 
tauration ou  une  transformation  :  car  avant Te^r/we  deSainl- 
Venance  il  existait  au  même  endroit  une  chapelle  édifiée 
par  le  pape  Ililaire  au  v^  siècle  et  consacrée  à  saint  Etienne  '. 
Mais  on  ne  peut  employer  le  mot  inexactitude  pour  appré- 
cier le  renseignement  du  Liber. 

Ce  qui  serait  un  plus  juste  sujet  d'étonnement,  c'est  que 
saint  Domnio  ne  soit  pas  cité  nommément  dans  le  passage 
qu'on  vient  de  lire;  il  est  seulement  compris  dans  le  diis 
martyribus.  Mais  nous  avons  une  preuve  qu'il  faisait  bien 
partie  de  ces  martyrs,  dans  la  mosaïque  deSaint-Venance,oii 
il  figure  en  son  costume  d'évêque,  à  côté  de  saint  Jean- 
Baptiste,  parallèlement  à  Venance  placé  à  côté  de  saint 
Jean  TApôlre.  Il  est  à  croire  qu'il  n'a  pas  été  mentionné 
parce  que  le  rédacteur  s'est  contenté  de  représenter  par  un 
seul  nom  l'ensemble  des  martyrs  de  chacune  des  provinces 
ou  des  localités  d'où  on  les  avait  ramenés  :  saint  Maur  est 
nommé  pour  l'Istrie,  saint  Anastase  pour  le  second  des 
grands  cimetières  suburbains  de  Salone,  celui  de  Marusinac, 
saint  Venance  pour  celui  de  Manastirine.  Pourquoi  Venance 
de  préférence  à  Domnio  ?  Parce  que  peut-être  il  luiestanté- 
rieur,  parce  que  aussi  le  père  du  pape  Jean  IV,  dalmate 
d'origine,  s'appelait  Venance  et  que  Jean  IV  aurait  eu  pour 
ce  saint  un  culte  de  famille  ^  Il  ne  reste  donc  plus  de  diffi- 
culté, et  l'on  est  en  droit  de  conclure  que  les  documents 
précédents  nous  fournissent  une  certitude  suffisante  sur  le 
fait  essentiel  du  transport  du  corps  de  saint  Domnio  à  Rome 
après  la  destruction  de  Salone. 

I.  Cf.  DiciiisNK,  IhiV.etiu  critique,  1886,  p.  5. 
•2.  Cf.  DE  Hossi,  Mnsaicl  cri.sfiane  délie  chiese  di  Homa  (Rome, 
XIII,  San  X'enanzio,  p.  '>. 
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Y  esi-il  loujoiips*  reslé  inlacl  ?  C'est  une  au  Ire  quesLioti, 
f-oiiï*iaions seulement  poiir  Finslant  que.  d'après  rhi&toire  de 
I  églisie  SaiuUJeaii  de  Cres^cimbenL  une  reco^nîlion  de;* 
relique.^  de^  uiarlyi^  de  la  cha|ielle  de  Saiiit-VeuaTice  eul 
lien  sDus  le  pape  Alexandre  \'1I  '. 

Mais  pluî^  intéressa  nie  ej^t  une  cilaliondu  Chnmicum  Pon- 
fificaiede  SpaLito,  parce  tjue,  s'inspiranl  sur  ce  p<Hnl  d*uue 
5onrce  veridiquetiui  pourrai!  èlre  ceUe  ♦*  ehronitjue  du  eha- 
inïrî*  •'  dont  il  y  est  parle,  elle  nous  prouve  que  la  tradition 
*tir  la  présence  def^  reliques  du  saint  ù  Spalato  n*avait  pour- 
tant pas,  au  moinii  avant  Tepoque  de  rarchidiaere  Thomas, 
iHonlTe  lout  souvenir  de  lautlienttque  transfert  qui  avait  eu 
lieu  à  lloine;  on  y  lil  -  -  ..*  de  hoc  ttiam  s.  Domnio  dicitur 
qurni  Jùlumnen  IV,  Summus  Pontifex,  qui  xedk  iinnfs  (ri- 
has,  menses  S.  diehu>s  tO  ef  incepif  pond  fient  u  m  nnna 
IkmiinHi^l ,  qui  etium  ïhilmnfa  Urifione  fuit,  Ihnutm  nfferi 
Jussii  ejtis  corpus,  quod  \  ener.ihilis  l^ontifej'  ix*rerenfer 
sUMCipiens,  apud  ecclesiam  x.  Jr>/j;*n/ii.¥  Iffierfinensix  recondi- 
dif  :  iËC  ibidem  jtts.^it  depingerc  iati^ijinem  h,  Ihmifui  cum 
pallia  et  CfFteris  pontifia  fi  lui  s  indamentis,  Atmiliter  feeit 
</epifu/ere  im^ijinem  Hcuti  Anu.\t^tsii  nutrtqn\s  inter  niion 
sunctox.   Vide  de  hoc  fnsiths  in  vhrortictU  c;ipiiali  Sp^thtensis, 

Cette  pièce  e^t  un  témoignage  irréfragable  de  ce  qui  «  se 
disait  M  eueorei'i  Spalato  au  moment  de  sa  rédaclinn,  qui  ne 
p«ii*i%it  pas  devoir  remonter  beaucoup  plus  liant  que  le 
xnr  siècle*  On  voit  ce  que  devient  la  tradition  m  plus  que 
millénaire  'i  qu'invo(picnt  encore  certains  auleui^  '  eonlcni- 

I ,  fiis  ti)  ri^  eiclan  im  e  S ,  Jotiu  n  n  fV  a  n  i  e  po  Ha  m  La  tin  «  iî  ( ,  L  II, 
cH*  *ii,  p.  !  if»  (Rame,  tîlHj. 

3.  Mg^r.  [>iiV!c,  doyen  du  chapitre  de  Sfwilato,  tiwns  de  ut  broch  lires 
iiilitulêeïi  :  Fe^fegqt'iimo  if  nnêirn  fNttrùno  5.  /M/m*>,  {ttjtcepoto  ttt 
S.  Pieir*K  pnmt*  vefrovn^ii  Sattma^  fe  ctti  ^jict'eevcner*tfe  msii  npth^^tm 
M  Sf^ (jiîù,  ci:  A po ttit/ iii  «t /  f V »f ^«/</ t^t ma ,  Ce^  o it v ri» j;e^  so 1 1 1  tl e |>* » w r v u s 
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porains  en  faveur  de  la  légende  concernant  la  prétendue 
translation  de  Salone  à  Spalato  des  reliques  du  saint  vers 
650  «. 

Fribourg  (Suisse). 

Jacques  ZEILLER. 

1.  On  pourrait  ajouter  aux  récils  précédents  sur  la  traoslalion  à 
Rome  les  afUrmations  de  quelques  autres,  écrivains  :  le  cardinil 
Baronius  dans  une  note  au  martyrologe  romain  à  la  date  du  1 1  avril  : 
le  cardinal  César  Rasponi  dans  son  ouvrage  sur  la  basilique  du  Latran, 
t.  III,  chap.  12,  p.  239,  éd.  romaine  de  1656;  Godefried  Hecschei, 
Analectay  311;  Marna  vie,  dans  sa  Difesa,  di  san  Fe/ice  ;  Martinbui 
dans  sa  Roma  ri'cercatay  Venise,  1664,  p.  157  ;  etc. 


LES    ORIGINES 
DES    CONTROVERSES    TRINITAIRES 

Jésus  était,  selon  la  catéchèse  primitive  attestée  par  saint 
Luc,  un  «  homme  à  qui  Dieu  a  rendu  témoignage  par  les 
miracles,  les  prodiges  et  les  signes  qu'il  a  opérés  par  lui  »  *  : 
il  était  le  Messie.  La  mort  qui  semblait  avoir  anéanti  son 
œuvre  n'avait  fait  que  Tajourner.  Le  Messie,  crucifié  sur  le 
Calvaire,  avait  été  glorifié  par  Dieu  et  introduit  au  ciel.  On 
attendait  impatiemment  son  retour;  on  espérait  le  voir, 
d'un  jour  à  l'autre,  apparaître  sur  les  nuées  pour  juger  les 
hommes  et  introduire  les  élus  dans  le  royaume  promis  '-. 
Jésus  occupait  donc  une  place  exceptionnelle  dans  l'esprit 
des  premiers  chrétiens.  Selon  une  expression  que  Luc  met 
dans  la  bouche  de  l'apôtre  Pierre,  il  était  «  celui  qui  conduit 
à  la  vie  w^;  il  venait  immédiatement  après  Dieu  dont  il 
était  rinstrumenl.  Souvent  on  saluait  en  lui  le  Messie  ^ 
souvent  aussi  on  le  nommait  le  serviteur  de  Dieu  \  Mais 
on  ne  pouvait  oublier  que  Jésus  aimait  à  présenter  Dieu 
comme  le  père  commun  de  la  famille  humaine  ;  que, 
pour  exciter  les  hommes  à  pratiquer  la  vertu,  il  leur  rappe- 
lait leur  titre  d'enfants  de  Dieu;  et  que  lui-même,  ayant 
conscience  d'être  par  ses  sentiments  à  la  hauteur  de  ce 
noble  titre,  s'appelait  volontiers  le  Fils,  comme  pour  s'offrir 

1.  AcL,  l\r22. 

2.  Afarc.  IX,  1  ;  XIII,  30;  Luc.  XVII,  30;  Acf.,  III,  21,  etc. 

3.  AcL,  III,  ir>. 

4.  Act,,  II,  36.  Sur  le  sort  du  mot  Messie  qui  ne  disait  rien  aux 
chrétiens  d'origine  païenne,  voir  IIarn.vck,  Dogmengeschichle^  F,  175. 

5.  Ad,.  lïl,  13,  '26;  IV,  27,  30.  Le  même  terme  \t.xic,]  reparaît  dans 
I  Clem.,  LIX,  2,  3;  Barn,,  VI,  1  ;  IX,  2;  Didaché,  \\/2,  3;  X,  2,  3; 
Martyr,  Polyc.^  .XÏV,  1,  3,  etc.  Voir  IIarnac^k,  /.  c,  p.  170. 
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en  modèle  à  ses  frères  ^  Aussi,  quand  on  désignait  Dieu 
sous  le  nom  de  Père  let  l'on  était  heureux  de  voir  en  Dieu 
le  Père  du  peuple  élm  le  mot  Fils  s'ofîrait  de  lui-même 
pour  désigner  Jésus. 

Dans  la  théologie  hébraïque,  le  principe  des  phénomènes 
supérieurs  à  la  mesure  ordinaire  et  régulière  de  racti\ilé 
humaine  était  appelé  TEsprit  de  Dieu  ou,  par  abréviation, 
l'Esprit.  D'après  le  rédacteur  du  livre  des  Juges,  Samson 
commença  à  être  agité  par  FEsprit  de  lahvé  à  Machané- 
Dan  *.  Il  le  fut,  dans  la  suite,  à  diverses  reprises.  Un  jour 
qu'un  jeune  lion  rugissant  marchait  à  sa  rencontre,  Sam- 
son saisi  par  l'Esprit  de  lahvé  le  déchira  comme  on  déchire 
un  chevreau  '\  Une  autre  fois,  l'Esprit  de  lahvé  le  saisit 
encore  et  il  descendit  à  Askalon  où  il  tua  trente  hommes*. 
Dans  une  autre  circonstance,  Samson  lié  par  ses  conci- 
toyens allait  tomber  au  pouvoir  des  Philistins;  l'Esprit  de 
lahvé  le  saisit  et  il  brisa  les  cordes  qui  tenaient  ses 
membres  captifs  ^.  Caleb,  Gédéon,  Jephté,  Saûl,  David, 
tous  ceux  dont  l'ardeur  patriotique  arracha  le  peuple  hébreu 
(les  mains  de  ses  ennemis,  furent,  au  dire  de  Thistorien 
biblique,  suscités  par  l'Esprit  de  lahvé  qui  développa 
leur  énergie  et  les  conduisit  au  combat  *'\  Dans  ces  textes 
et  dans  d'autres  sembhibles,  l'Esprit  de  Dieu  est  un  principe 
de  force  musculaire  ou  d'héroïsme  patriotique  "  ;  ailleurs  il 
nous  est  présenté  comme  un  principe  de  visions  extatiques. 
Ezéchiel  nous  raconte  que  l'Esprit  le  transporta  en  extase 
à  Jérusalem,  lui  montra  le  temple,  puis  le  ramena  dans  la 
Ghaldée  '^.  Mais  la  fonction  principale  de  TEsprit  était  de 

1.  HoLT/.MAXN,  \eutes(amen(liche  Théologie^  II,  272  et  161:1-015^' 
L't.vangile  et  V Eglise,  p.  il  et  suiv. 

i\jùd.,  XIII,  •>:>. 

3.  XIV,  k\. 

1.  XIV,  19. 

5.  XV.  19. 

(1.  Jîid..  III,  10.  VI.  U\  XI,  -29:  I  Sam.,  XI,  fi;  XVI,  13. 

7.  Kzech.,  II,  '1\  III,  21.  L'Kspril  le  fait  lenir  sur  ses  pieds. 

S.  Ezech.,  VIII,  3:  XI.  1-  XI,  2i. 
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faire  parler  rhottime  »ur  lequel  il  deî^cendait,  de  mellre  dans 
8a  bouche  des  discours  que  l'on  trouvait  tout  faits,  et  que 
rail  n'avait  plus  qu*à  proférer.  *«  L'Kspnl  de  labvé  tomba 
snr  moi,  nous  raconte  I^zethieK  et  il  me  dit  :  parle;  ainsi 

parle  îulivé '   «*  1  Tapies  le  livre  des  Hhroniquen,  Aiua- 

saï,  JaE;ichieKZacharie  furent  revêtus  de  ll^sprit  et  parlèrent 
sous  sa  dictée  ^.  Toutefois  le  langage  inspiré  par  TEspril,  an 
lieu  d'être  un  discouis  snivi  eoniuie  dans  les  exemples  que 
nous  venons  de  mentionner,  consisUiit  souvent  en  cris 
accoinpaj^né:!  de  convulsions.  Le  premier  livre  de  Samuel 
nous  apprend  ipie  TEsprit  de  Dieu  sciant  emparé  de  Sai\l 
le  fit  crier,  se  dévêtir»  et  Onaleuieiii  le  jeta  par  terre,  tout 
nu»  m\x  pieds  de  Samuel  K  Sous  cette  forme,  riietion  de 
rivsprit  de  Dieu  pouvait  être  collective  et,  dans  ce  cas»  elle 
était  contagieuse.  Les  hommes  que  Saul  avait  chargés  de 
prendre  David  rencontrèrent  une  troupe  de  nnbis  ;"!  la  tète 
destjncls  se  trouvai!  Samnel.  et  qui  criaient  en  commun. 
L'Ksprit  de  Dieu  saisit  alors  les  émissaires  de  Saiil,  et  ils  se 
mirent  à  crier  comme  les  mibis  '\  Tous  ces  phéiïouiènes 
avaient,  on  le  comprend  facilement,  un  caractère  excep- 
tionnel, et  Tt^rnsion  de  TKsprit  de  Dieu  ét^iit  réservée  k 
quelques  mortels  privilégiés.  Mais  on  espérait  que,  dans  les 
temps  messianiques,  il  n*en  serait  plus  de  même.  Alors,  se 
disait-on»  lEsprit  de  l>ien  se  donnerai l  a  tous  indistincte- 
ment. Aussi  le  prupliète  Joél  sit^nale  celte  faveur  comme 
une  des  gloires  principales  de  Tcre  messianique  :  h  Je  répan- 
drai, fait-il  dire  a  Dieu,  mon  Esprit  sur  tout  le  monde,  en 
fiorte  que  vos  fils  el  vos  Klles  prophétiseront,  que  vos  vieil- 
lards auront  des  songes  et  vos  jeunes  gens  des  visions  ^.  »i 
Dans  les  années  qui  suivirent  la  mort  du  Sauveur,   les 


%  [  Chrmt,,  \\\.  IS.  II  (Jmm.,  XX,  t4;  XXIV,  :2(K 

L  I  Sam.,  XIX,  in. 
5.  Joi'K  11,  28. 
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cominunaiilés  chrétiennes,  travaillées  par  renlhousiasme 
religieux,  étaient  le  théâtre  de  phénomènes  merveilleux, 
parmi  lesquels  il  suffît  de  mentionner  ici  le  «  parler  en 
langues  ».  D'après  le  récit  des  .lc^e.v,  quelques  semaines 
s'étaient  à  peine  écoulées  depuis  la  mort  de  Jésus  que  les 
apôtres  se  mirent  soudain  à  parler  tous  en  langues  dans  la 
ville  de  Jérusalem.  Quelque  temps  après,  Tapôtre  saint 
Pierre  se  disposait  à  donner  le  baptême  à  quelques  païens, 
quand  ceux-ci  se  mirent  à  parler  en  langues  tout  comme 
Tavaient  fait  les  apôtres.  Le  même  prodige  se  renouvela  à 
Ephèse  au  moment  où  saint  Paul  venait  d'imposer  les  mains 
sur  de  nouveaux  chrétiens  *.  Les  Actes  ne  mentionnent 
que  ces  trois  faits,  mais  on  s'aperçoit  en  les  lisant  que  le 
a  parler  en  langues  »>  accompagnait  l'initiation  chrétienne 
et  qu'il  était  comme  la  pierre  de  touche  à  laquelle  on 
reconnaissait  le  parfait  chrétien.  A  Corinthe,  les  fidèles 
parlaient  couramment  en  langues,  et  ils  préféraient  ce  don 
à  tous  les  autres  -.  Ils  considéraient  en  efîet  le  <«  parler  en 
langues  »  comme  l'accomplissement  de  la  prophétie  de 
Joël  ^.  Ils  étaient  convaincus  que  Dieu  avait  répandu  sur 
eux  son  Esprit,  gage  infaillible  du  bonheur  qu'ils  espéraient 
goûter  sous  peu  dans  le  royaume  messianique.  En  même 
temps  qu'ils  croyaient  au  Père  et  au  Fils,  les  premiers 
chrétiens  croyaient  donc  également  au  Saint-Esprit.  En 
d'autres  termes,  le  christianisme,  à  son  berceau,  possédait 
les  éléments  de  la  Triade,  d'où  est  sorti,  par  des  transfor- 
mations successives,  le  mystère  actuel  de  la  Trinité. 

Toutefois,  si  l'on  avait  les  éléments  d'une  Triade,  on 
n'avait  pas  de  Triade  proprement  dite.  On  croyait  au  Père, 
au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  mais  on  ne  disposait  d'aucun 
lien  pour  les  unir  ensemble.  (.)n  les  mentionnait  isolément. 


I.  Ad.,  IL  I:  X,  H  et  ii\:  XIX,  0.  Voir  aussi  IV,  31. 
l>.   I,  Cor.,  XIII.  I  et  XIV  loul  entier. 
3.  Ait.,  II,  10. 
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On  adressait,  par  exemple,  les  prières  au  Père  qui  «  seul, 
suivant  l'expression  de  Clément  de  Rome,  était  Dieu  *  »  ;  on 
donnait  le  baptême  au  nom  de  Jésus  ^  ;  on  constatait  qu'au 
moment  du  baptême,  les  néophytes  recevaient  le  don  du 
Saint-Esprit  ;  mais  on  n'allait  pas  plus  loin  ^.  Dans  la  prière 
liturgique  qui  était  en  vigueur  à  l'époque  de  saint  Clément, 
on  lit  :  «  Que  tous  les  peuples  connaissent  que  tu  es  le  seul 
Dieu,  que  Jésus-Christ  est  ton  serviteur  et  que  nous 
sommes  ton  peuple  et  les  brebis  de  ton  pâturage.  *  »  Ce  qui 
est  associé  ici  à  Dieu  et  à  Jésus  le  serviteur  de  Dieu,  c'est 
le  peuple  élu,  l'objet  des  prédilections  divines.  Le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  n'avaient  pas  encore  cette  union 
intime  qui  les  fait  s'appeler  mutuellement  et  marcher 
ensemble,  et  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  Triade  ^. 

Vers  la  fin  du  i®*"  siècle,  une  légère  modification  fut 
introduite  dans  le  rite  du  baptême.  Le  miracle  du  «  parler 
en  langues  »  se  produisait  surtout  au  cours  ou  à  la  suite  de 
la  cérémonie  de  l'immersion.  Ce  prodige  prouvait  manifes- 
tement que  le  baptême  de  Jésus  donnait  le  Saint-Esprit  et, 
par  conséquent,  consacrait  l'homme  au  Père,  c'est-à-dire 
à  Dieu.  Peu  à  peu,  on  se  décida  à  mentionner  la  cause  des 
phénomènes  surnaturels  que  l'on  constatait.  Pendant  le 
premier  demi-siècle  environ  qui  suivit  la  mort  du  Christ,  on 
avait  donné  le  baptême  au  nom  de  Jésus.  Vers  Tan  80,  on 


1.  yo.,  XVII,  3;  I  7ïm.,  I,  \l\Jud,^  25.  Voir  plus  loi q  la  prière  de 
I  Clem. 

2.  Ad.,  II,  38;  VIII,  12,  16;  X,  48;  XIX,  5. 

3.  Ad,,  II,  38;  IX,  17;  XIX,  6. 

4.  I  Clem.,  LIX,  3,  4. 

5.  Saint  Paul  réunit  les  trois  termes  dans  I  Cor.,  XII,  4-6;  II  Cor., 
XIIÏ,  13;  Eph.,  IV,  4-6.  Mais  le  plus  souvent  il  se  borne  à  mentionner 
«  Dieu  le  Père  et  le  Seigneur  Jésus  »;  voir  Rom.,  I,  3;  I  Cor.,  I,  3; 
II,  Cor.,  I,  2;  GaL,  I,  3  et  I  ;  Eph.,  I,  2;  Philipp.,  I,  2;  CoL,  I,  3; 
I  Thess.,  I,  l,  3;  II,  Thess.,  I.  1,  2.  On  ne  trouve  chez  lui  que  le 
f^erme  de  la  Triade.  Voir  FIarnack,  Dogmeng,,  P,  77;  Holtzmann, 
Seutest.  Theolog.,  II,  93. 
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le  donna  nu  nom  du  Père  el  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  :  la 
formule  ternaire  était  créée  K 

L'introduction  de  la  formule  ternaire  dans  la  cérémonie 
dVi  baptême  n'apportait,  avons-nous  dit,  à  cette  cérémonie 
qu'une  légère  modification.  En  revanche,  elle  devait  avoir 
dans  riiistoire  des  dogmes  un  immense  retentissement;  elle 
étaitdestinée  à  exercer  sur  la  pensée  chrétienne  une  influence 
décisive  et  fondamentale.  Après  avoir  célébré  le  rite  de 
rinitiation  chrétienne  au  nom  du  Père,  du  Fils  el  du  Sainl- 
Espril,  il  était  naturel  qu'on  accomplit  en  leur  nom  les 
autres  actes  du  culte  religieux.  Cette  pratique  ne  se  fit  pas 
longtemps  attendre.  Nous  venons  de  voir  que  la  prière 
eucharistique  qui  était  en  usage  à  l'époque  de  Clément 
faisait  uniquement  mention  du  Père  et  du  Fils.  Celte  prière 
était  antérieure  à  Clément,  antérieure  par  conséquent  à  la 
formule  ternaire.  La  prière  eucharistique  que  nous  lisons 
dans  la  Didnché,  et  qui  appartient,  elle  aussi,  au  i®^  siècle, 
ne  mentionne  également  que  le  Père  et  le  Fils  ^.  En 
revanche,  saint  Justin  nous  apprend  que,  de  son  temps,  on 
célébrait  la  sainte  cène  en  rendant  grâces  au  Père  par  le 
nom  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  'K  Justin  n'a  écrit  son  apo- 
logue que  vers  l'an  130,  mais  l'usage  dont  il  nous  atteste 
l'existence  était  évidemment  en  vigueur  depuis  un  certain 
temps.  On  doit  donc  reconnaître  que  la  formule  ternaire 
pénétra  dès  les  premières  années  du  second  siècle  dans  la 
liturgie  eucharisticjue. 

1.  Atleslalions  dans  Matih.,  XXVIII,  19;  Didaché,  VU,  1  ;  Justin, 
Apol.,  I,  01.  On  voit  (raprcs  Hom..  VI,  3  el  Gai.,  111,  27,  quelle 
n'existait  pas  à  l'époque  de  saint  Paul.  Noter  toulerois  que  TaltestatioD 
de  la  Didachc  est  sans  portée  si,  comme  on  tend  à  le  croire  aujour- 
d'hui, ce  livre  nous  est  parvenu  dans  une  rédaction  surchargée  d'ad- 
ditions postérieures.  V^oirBiGG,  Xoles  on  Ihe  Didache  dans  The  Jour- 
nal of  theological  sludies,  V  .  IVM>ij  579. 

2.  I)id.,  IX,  2  :  <(  Nous  te  rendons  j^râces,  noire  Père,  pour  la  sainte 
vi/,^ne  de  David  ton  serviteur  <pie  lu  nous  as  moulrée  par  Jésus  Ion 
serviteur.  Ciloire  à  toi  dans  les  siècles  !  »» 

3.  ApoL.  I,  05. 
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Associés  dans  la  liturgie,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
ne  pouvaient  guère  être  séparés.  On  s'habitua  en  effet  de 
bonne  heure  à  les  considérer  comme  formant  un  groupe 
indissoluble.  Dans  sa  lettre  aux  Corinthiens,  Clément,  pour 
rehausser  l'autorité  de  ses  paroles,  prend  à  témoin  Dieu, 
le  seigneur  Jésus-Christ  et  le  Saint-Esprit  *.  De  même, 
après  avoir  fait  appel  à  diverses  considérations  pour  ramener 
Tunion  parmi  ces  chrétiens  divisés,  il  leur  dit  :  «  N'avons- 
nous  pas  un  même  Dieu,  un  même  Christ,  un  même  Esprit 
de  charité  répandu  en  nous  ^.  »  Ignace  supplie  les  Magné- 
siens de  rester  unis  dans  le  Fils,  le  Père  et  l'Esprit  avec 
leur  évêque  et  leurs  presbytres.  Il  les  conjure  d'être  soumis 
à  leur  évêque  comme  les  apôtres  ont  obéi  au  Christ,  au 
Père  et  à  l'Esprit  ^.  Dans  le  récit  du  martyre  de  Polycarpe, 
nous  lisons  que  ce  saint  évêque,  sur  le  point  d'être  consumé 
par  les  flammes  du  bilcher,  s'écria  :  «  Seigneur  Dieu  tout- 
puissant,  père  de  ton  serviteur  béniel  bien-aimé  Jésus-Christ, 

par  qui  nous  t'avons  connu je  te  glorifie  par  le  pontife 

éternel  et  céleste  Jésus-Christ,  ton  serviteur  bien-aimé  par 
qui  soit  gloire  à  toi  avec  lui  et  le  Saint-Esprit,  maintenant  et 
dans  les  siècles  futurs  ^.  »  On  peut  citer,  il  est  vrai,  quelques 
textes  dans  lesquels  le  Saint-Esprit  fait  défaut  au  moment 
même  où  l'on  s'attend  à  le  voir  paraître.  C'est  ainsi  que  le 
presbytre  Jean,  qui,  pourtant,  vivait  au  second  siècle,  asso- 
cie, à  deux  reprises  différentes.  Dieu  le  Père  et  Jésus  son 
fils,  sans  leur  adjoindre  TEsprit  ^.  Nous  lisons  également 
dans  la  première  épître  à  Timothée  la  phrase  suivante,  qui 

1.  I  Clem,^  LVIII,  2  :  Z7,  yio  6  Oeôç  xai  ^r^  b  xûoioç  'It^couç  X^kitoç 
xat  To  icveu{ia  to  ayiov... 

2.  XLVI,  6. 

3.  Magnes,,  XIII,  1. 

4.  Martyr  PoL,  XIV,  3.  On  lit  aussi  dans  V Ascension  d'isafe  (T* 
moitié  du  second  siècle)  :  Z/|  yàp  xOpioç  b  Oeôç  jjlou  xai  ô  iiyoLTzr^zoç  «ùtoîC 
Oibç  xxi  TO  7rv6iip.a  «ùtou  tô  XaXouv  êv  ep.oi...  (voir  Zeitschrifl  fur  ivissens- 
chaftliche  TheoL,  1878,  p.  350). 

5.  lyo.,  I,  3;  II  yo.,  3. 
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ne  laisse  pas  d'être  curieuse  :  «  Je  te  conjure  devant  Dieu, 
devant  Jésus-Christ  et  devant  les  anges  élus  d'observer  ces 
choses  sans  prévention  K  »  Ces  textes  prouvent  que,  dans 
les  premières  années  du  second  siècle,  le  groupement  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ne  possédait  pas  encore 
une  solidité  absolue,  mais  ils  ne  prouvent  pas  autre  chose. 
.  Ils  ont  sans  doute  été  inspirés  par  les  formules  pauli- 
niennes  qui  donnent  Jésus  pour  unique  associé  à  Dieu  le 
Père,  mais  ils  ne  répondent  plus  au  langage  de  l'époque  où 
ils  ont  été  écrits.  Dès  le  commencement  du  second  siècle, 
la  Triade  chrétienne  existait. 

La  Triade  était  née  sous  l'influence  de  la  formule  ternaire; 
c'est  à  cette  formule  également  qu'elle  a  dû  sa  conservation. 
De  bonne  heure,  en  effet,  elle  subit  des  transformations 
profondes  qui  l'auraient  infailliblement  détruite  si  elle  avait 
été  laissée  à  elle-même.  La  formule  ternaire,  nous  le  ver- 
rons, fut  son  égide  tutélaire.  Elle  lui  permit  de  résister  aux 
causes  de  dissolution  qu'elle  rencontra  sur  son  chemin. 

La  première  transformation  de  la  Triade  fut  opérée  par 
saint  Paul.  Les  «  Douze  »  parlaient  aux  fidèles  de  la  mis- 
sion divine  du  Sauveur  et  de  son  retour  prochain  :  leur 
attention  était  concentrée  du  côté  de  l'avenir.  Sans  négliger 
l'avenir,  Paul  tourna  les  regards  des  chrétiens  du  côté  du 
passé,  du  côté  de  la  préexistence  de  Jésus.  Il  leur  montra 
dans  le  Christ  un  «  homme  céleste  ^  »,  un  être  qui,  avant  de 
paraître  sur  la  terre,  avait  existé  dans  une  condition  divine, 
c'est-à-dire  spirituelle,  et  qui,  par  amour  pour  nous,  avait 
revêtu  un  corps  semblable  au  nôtre,  s'était  dépouillé  de 
ses  prérogatives  naturelles.  La  notion  du  Fils  se  trouveainsi 
modifiée. 


1.  I  Tim.,\\  21. 

2.  I  Cor,,  XV,  47.  On  ne  se  propose  pas  ici  d'étudier  dans  le  délai! 
la  doctrine  de  saint  Paul  sur  le  Christ  et  le  Saint-Esprit.  On  s'en  licol 
aux  conclusions  fournies  par  Tétude  attentive  des  textes.  On  trouvera 
tous  les  renseignements  utiles  dans  Holtzman.n,  II,  81  et  suiv. 
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Comme  il  enrichil  la  chrislologie,  suinl  Paul  apporUi  aiis^i 
à  la  notion  de  rEspriL  denx  nonveaux  éléments.  D'abord,  il 
icienlifia  rE^prit  avec  le  Christ,  il  expliqua  que  rEspnl  est 
la  subs^tance  con^tiiulivc  dn  Sauveur,  u  Le  Seigneur  eï*t 
ICspril  *  n,  lisons-nous  dans  la  seconde  épîlre  aux  Coiin- 
Ihiens.  Et,  en  effet,  «  riiomme  céleste  »>  dont  la  théologie 
paulinienoe  recule  Torigioe  avant  la  création  du  monde  élait 
un  esprit  avant  de  venir  sur  la  terre,  et  la  réstirrection  n'a 
fait  que  lui  rendre  son  étal  primitif  en  le  debarnissant  de 
cette  chair  qu'il  avait  prise  pour  notre  salut,  en  ne  lui  lais- 
sant que  le  corps  nécessaire  à  tout  esprit.  Mais  Tapôtre  ne 
»en  tient  pas  là.  Il  dit  :  <t  Le  dernier  Adam  est  devenu  un 
Esprit  vivifiant  ^  î>,  h  celui  qui  s'attache  au  Seigneur  est  un 
Ole  me  esprit  avec  lui  -^  ^k  Par  là,  il  enseigne  que  le  Christ 
Be  communique  lui-même  aux  fidèles^,  qu'il  se  répand  dans 
tous  ceux  qui  font  profeseion  de  lui  appartenir,  que  TEspril 
dont  les  chrétiens  reçoivent  TelFusion  est  une  émanation  du 
Christ. 

Saint  Paul  flt  subir  à  la  notion  de  TEsprit  une  autre  modi- 
fication non  moins  profonde.  Quand  on  demandait  aux 
judéo-chrétiens  pourquoi  rEsprit  de  Dieu  descend  sur  les 
fidèles,  ils  répondaient  :  r*  L'Esprit  de  Dieu  vient  nous  don- 
ner le  pouvoir  de  parler  en  langues,  de  parler  en  prophétie, 
d'accomplir  des  actes  extraordinaires  et  prodigieux  ♦**  La 
réponse  de  saint  Paul  est  différente*  Selon  lui,  le  Christ,  en 
communiquant  son  esprit  aux  liommes,  ne  se  propose  pas 
seulement  de  produire  en  eux  des  phénomènes  sensibles  et 
merveilleux,  il  veut  aussi  et  avant  tout  sVunir  intimement  k 
eux,  transformer  leuiis  coeurs,  leurs  sentiments,  leurs  âmes. 
Nous  avons  entendu  Tapôtre  nous  dire  que  le  Christ  étail 
devenu  un  Esprit  vivifiant  et  que  quiconque  s'altache  au 
Cbrist  est  un  même  esprit  avec  lui.  Jusque  tpiel  point  faut-il 

1.  Il  Cor,,  in,  17, 

2.  l  Cfir.,  XV,  45. 

3.  l  Cnr.,  VU  17. 
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tenir  compte  de  ces  expressions?  Ne  s'expose-t-on  pas,  en 
les  prenant  à  la  lettre,  à  forcer  la  pensée  de  saint  Paul  et  à 
lui  attribuer  des  conceptions  auxquelles  il  ne  songeait  pas? 
Non,  ce  danger  n'est  pas  à  craindre.  Celui  qui  dans  ces 
textes  nous  présente  le  Christ  comme  un  Esprit  vivifiant  et 
le  chrétien  comme  formant  avec  son  maître  un  seul  et  même 
espril,  les  explique  ailleurs  et  leur  donne  une  plénitude  de 
sens  à  laquelle  nous  n'aurions  osé  songer.  «  J'ai  été  cruci- 
fié avec  le  Christ  ;  et  si  je  vis,  ce  n'est  plus  moi  qui  vis, 
c'est  le  Christ  qui  vit  en  moi  ;  si  je  vis  maintenant  dans  la 
chair,  je  vis  dans  la  foi  au  Fils  de  Dieu  *  ».  Voilà  l'idée  que 
se  fait  saint  Paul  de  la  situation  du  chrétien.  Pour  lui,  la 
foi  n'est  pas  seulement  l'adhésion  de  l'intelligence  à  des 
vérités  cachées.  Cette  adhésion  n'est  que  le  point  de  départ, 
le  préambule  de  la  foi.  Commencée  par  la  conviction  de 
l'intelligence,  la  foi  s'achève  par  l'abandon  complet  de  l'àme 
au  Christ,  par  cette  fusion  mystique  de  l'àme  avec  le  Maître 
divin  d'où  il  résulte  que  l'Esprit  du  Christ  se  greffe  pour 
ainsi  dire  sur  l'âme  du  chrétien,  que  le  chrétien  vit  parle 
Christ  et  que  le  Christ  vit  dans  le  chrétien. 

Toutefois  cette  pénétration  de  l'âme  du  chrétien  par  le 
Christ  ne  serait-elle   pas  seulement  une   métaphore,  une 
image?  Il  en  serait  ainsi  si  le  Christ  était  un  corps  de  chair, 
car  ces  corps  ne  peuvent  pénétrer  dans  d'autres  corps.  Mais 
le  Christ  est  Esprit.  Or  grâce  à  sa  subtilité  un  esprit  pénètre 
partout.   L'Esprit  du  Christ  ou  si  l'on  veut   le  Christ  lui- 
même  est  donc  réellement  dans  l'âme  du  fidèle.  De  là  l'em- 
ploi si  fréquent  de  la  formule  «  en  Jésus-Christ  ».  De  là 
vient   que    l'apôtre  avertit  les  chrétiens  qu'ils  doivent   se 
regarder  comme  vivants  pour  Dieu  en  Jésus-Christ  *;  qa'U 
n'y  a  pas  de  condamnation  pour  ceux  qui  sont  en  Jésus- 
Christ  ^,  qu'ils  forment  tous  un  seul  corps  dans  le  Christ  '• 

1.  Gai.,  II,  1<J,  -20. 
•2.  nom.,  VI,  11. 

3.  /A.,  VIII,  I. 

4.  /A.,  XII,  5. 
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L'Esprit  du  Christ  habite,  en  effet,  dans  les  fidèles  comme 
Tâme  habite  dans  un  homme  vivant.  Et  de  même  que 
l'homme  sent  son  âme  vivre  et  agir  en  lui,  de  même  le 
chrétien  sent  en  lui  la  présence  de  l'Esprit  du  Christ.  C'est 
même  cette  présence  d'un  principe  de  vie  supérieur,  perçue 
par  le  sens  intime,  qui  est  le  critérium  de  la  foi.  C'est  parce 
qu'il  se  sent  vivre  de  l'esprit  du  Christ  que  le  chrétien 
reconnaît  qu'il  a  la  foi  et  qu'il  appartient  au  Christ  : 
«  Examinez-vous  vous-mêmes,  dit  saint  Paul  aux  Corin- 
thiens, pour  savoir  si  vous  êtes  dans  la  foi  ;  éprouvez-vous 
vous-mêmes  ;  ne  reconna  jssez-vous  pas  que  Jésus-Christ  est 
en  vous  *  ?  »  Et  il  dit  aux  Romains  :  «  Si  quelqu'un  n'a  pas 
l'Esprit  du  Christ,  il  ne  lui  appartient  pas  *.  » 

Au  moment  où  saint  Paul  transformait  ainsi  les   deux 
notions  du  Christ  et  du  Saint-Esprit,  la  formule  ternaire 
n'avait  pas  encore  fait  son  apparition.  Aurait-elle  donc  été 
créée  sous  l'influence  de  la  doctrine  du  grand  apôtre?  La 
chose  n'est  rien  moins  que  certaine.  Quand  on  se  décida  à 
donner  une  place  au  Saint-Esprit  dans  le  rite  du  baptême, 
ce  futsûrement  par  reconnaissance  pour  les  charismes  dont 
l'Esprit  de  Dieu  gratifiait  les  néophytes  au  sortir  du  bain 
sacré.  On  peut  donc  affirmer  que  l'Esprit,  au  moment  où  il 
fut  introduit  dans  la  formule  ternaire,  possédait  son  carac- 
tère primitif  et  n'avait  rien  de  paulinien.  Il  est  plus  difficile 
de  dire  quelle  conception  se    faisaient  de  Jésus  ceux  qui 
commencèrent  à  baptiser  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.    La  christologie  paulinienne  pénétra,    il  est 
vrai,  de  bonne  heure  dans  les  commui^autés   chrétiennes, 
^318  ne  parvint  qu'assez  tard  à  supplanter  définitivement  sa 
"^ale.  Pendant  près  d'un  siècle,  les  deux  doctrines,  ladoc- 
^^u\e  primitive  appelée  plus  tard   ébionite,   et  la  doctrine 
Paulinienne,  vécurent  l'une  à  côté  de  l'autre,  sinon  en  bons 


'.    II  Cor.,  XIII,  5. 
"^^    nom,,  VIII,  9. 
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termes,  du  moins  sans  hostilité  ouverte.  Nous  ne  saurons 
jamais  à  quelle  école  christologique  se  rattachaient  les 
auteurs  de  la  formule  ternaire.  Peut-être  mettaient-ils  au 
premier  plan  la  consécration  messianique  reçue  par  le 
Christ  dans  le  Jourdain.  Peut-être,  au  contraire,  substi- 
tuaient-ils à  cette  consécration  la  préexistence  de  Tétre 
céleste  devenu  homme  par  amour  pour  nous.  En  somme, 
bien  que  postérieure  à  saint  Paul,  la  formule  ternaire  fui 
peut-être,  à  son  origine,  complètement  étrangère  à  la  doc- 
trine paulinienne,  elle  subit  tout  au  plus  en  partie  l'influence 
de  cette  doctrine. 

Toutefois  les  renseignements  du  grand  apôtre  propagés 
par  ses  lettres  exerçaient  une  influence  sans  cesse  grandis- 
sante sur  les  communautés  chrétiennes.  Le  «  parler  en 
langues  »,  au  contraire,  et  les  autres  prodiges  qui,  à  l'ori- 
gine, étaient  si  fréquents,  se  faisaient  de  plus  en  plus  rares. 
Aussi,  dans  la  lettre  de  Clément,  TEsprit  est  présenté 
comme  un  principe  d'amour  et  d'union  mutuelle  *  ;  dans  les 
écrits  d'Ignace  il  est  identifié  avec  le  Christ  \  Ajoutons  que, 
pour  Ignace  comme  pour  Clément,  le  Christ  possède  un 
élément  divin.  Dès  la  fin  du  premier  siècle,  la  Triade  chré- 
tienne avait  subi  l'empreinte  paulinienne  ;  le  Fils  était  un 
être  céleste  fait  homme,  le  Saint-Esprit  était,  soit  Dieu  le 
Père,  soit  le  Christ  lui-même  considéré  comme  principe  de 
vie  religieuse. 

Peu  de  temps  après  feaint  Paul,  la  christologie  s'enrichit 
de  deux  éléments  nouveaux.  D'une  part,  les  chrétiens  d'ori- 
gine païenne  apprenant  que  Jésus  était  le  fils  de  Dieu  venu 
pour  sauver  les  hommes  et  juger  le  monde,  crurent  ne  pou- 
voir moins  faire  que  de  lui  appliquer  le  nom  de  son  Père, 
et  ils  rappelèrent  Dieu.  D'autre  part,  les  rares  convertis 
qui  avaient  lu  Philon  et  qui,  à  l'école  de  ce  philosophe, 
avaient  appris  à  croire  au  Logos  grand  chancelier  de  Dieu, 

1.  I  CAem.,  XIA'I,  H. 

2.  Magnes.^  W. 
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reconnurent  cet  être  métaphysique  dans  celui  que  saint  Paul 
leur  présentait  comme  un  esprit  céleste  qui  avait  pris  une 
chair  humaine  pour  nous  sauver  ;  el  ils  proclamèrent  Jésus 
le  Logos  incarné.  Au  fond,  les  termes  Dieu  et  Logos  ne 
voulaient,  à  Torigine,  rien  dire  de  plus  que  ce  qu'avait  dit 
saint  Paul.  Ces  deux  titres  étaient  primitivement  plutôt  des 
termes  nouveaux  que  des  idées  nouvelles.  Néanmoins,  cha- 
cun de  ces  termes  en  entrant  dans  la  Triade,  faillit  la  faire 
sauter  en  éclats  et  lui  imprima  une  secousse  dont  elle  ne 
sortit  victorieuse  qu'au  prix  de  profondes  transformations. 
De  plus,  les  deux  titres  que  nous  venons  de  mentionner 
n'eurent  pas  la  même  fortune.  La  divinisation  de  Jésus  fut 
acceptée  de  bonne  heure  par  toute  TEglise;  il  n'en  fut  pas 
de  même  de  la  théorie  du  Logos.  Celle-ci,  assez  bien  accueil- 
lie en  Orient,  ne  parvint  qu'assez  tard  à  se  faire  naturalisera 
Home.  De  là  résulta  un  phénomène  important  non  moins  que 
curieux.  Chacun  des  deux  termes  en  question,  après  avoir 
failli  tuer  la  Triade,  l'organisa  à  sa  convenance.  Il  se  forma 
ainsi  deux  Triades  :  l'une  ayant  pour  idée  directrice  le 
Logos,  l'autre  dominée  par  le  principe  de  la  divinité  de  Jésus. 
Ces  deux  Triades  régnèrent  simultanément,  la  première  en 
Orient,  la  seconde  en  Occident,  et  vécurent  Tune  à  côté  de 
l'autre  à  peu  près  en  paix  jusqu'à  la  fin  du  troisième  siècle, 
A  ce  moment  eut  lieu  entre  elles  un  choc  épouvantable; 
elles  se  livrèrent  Tune  à  l'autre  de  furieux  assauts  qui  rem- 
plirent tout  le  quatrième  siècle.  A  la  fin  de  cette  terrible 
guerre  de  cent  ans,  quand,  épuisées,  elles  signèrent  la  paix, 
on  put  s'apercevoir  que  la  victoire  définitive  était  restée  à 
celle  qui  régulièrement  aurait  dû  être  vaincue.  Du  reste, 
dans  le  cours  de  la  guerre,  elles  s'étaient  faites  des  conces- 
sions réciproques  et  pour  quiconque  consentait  à  ne  pas 
y  regarder  de  trop  près,  à  la  place  des  deux  Triades  qui 
s'étaient  entrechoquées  un  siècle  auparavant,  il  n'y  avait 
plus  qu'une  Trinité. 

Paris. 

Antoine  DUPIN. 


NOTES   DKPIGRAPHIË  CHRÉTIENNE 
L'INSCRIPTION   «  MAGUS   PUER  .. 


Magus  puer  innocens 
esse  iam  in  1er  innocenlis  coepisli 
quant  s  ta  viles  tivi  haec  vita  est 
quant  te  letum  excipet  mater  eclesiae  de  oc 
5  mundo  revertentem  conprematur  pectorum 
gemitus  struatur  fletus  oculorum 

L'inscription  ci-dessus  se  trouve  conservée  au  musée  de 
Latran*.  En  face  de  la  ligne  3,  devant  quam^  une  croix 
latine.  Ligne  5,  après  revertentem,  et  ligne  6,  après  yemito, 
signe  de  ponctuation  en  forme  de  trait  oblique.  Après 
oculorum,  ligne  6,  palmette.  Les  G  afîectent  la  forme  d'un 
G  muni  en  bas  d'un  léger  trait  descendant  ;  les  Q,  la  forme 
deq. 

Je  propose  d'entendre  et  ponctuer  ce  texte  de  la  manière 
suivante  : 

Magus,  puer  innocens, 

esse  jam  inter  innocentes  coepisti. 

Quant  stahilis  tihi  haec  vita  est! 

Quant  te  laetuni  excipit  mater  ecclesia  de  hoc 

mundo  revertentem  !  Comprematur  pectorum 

gemitus,  Stringatur  fletus  oculorum. 

0 

l.  Voir  une  hélioj,^r.avure  dans  Th.  Rollkr,.  Les  Caiûcombet  dt 
Rome,  t.  II,  pi.  Lxxi,  Epitaphiu  dictionis  singularis,christianadogntâi* 
significantia. 
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Celle  inscriplion  a  été  souvenl  cilée,  et  dernièrement  par 
r>oni  Cabrol*  et  I)om  Leclercq^  Ni  Tiin  ni  l'autre  ne 
î^cmblenl  avoir  connu  l'interprétation  de  Tli,  Uoller^  adoptée 
aiii^si  par  M,  Beiirlier '*  Doni  Cabrol  et  Dom  Leclercq,  à  la 
suik'  de  De  Ho^si,  attribuent  à  T inscription  Magus  Puer 
une  origine  africaine  :  ce  qui  nesi  pas  prouvé.  Sans  doute, 
celte  inscriplion  est  tout  entière  un  ceuton  de  lexte.^ 
empruntés^  à  ï*innt  Cyprien;  niaii^  ïiaint  Cyprîen  était  nn 
écrivain  connu  t*l  ht  t-n  dehors  de  TAfrique  et  par  d'aubes 
que  des  Africains \  Quant  au  nom  AL'i(fus^  est-il  africain, 
et  n*eisl-il  pas  celui  d'un  lîiitule,  en  tout  cas  d'un  Italien, 
dans  ]7i/ieic/e,  X,  521  :  ^  IndeMn^fo  procul  infensamconten- 
derat  ha:?  la  m  *?  >i 

iJotn  Cabrol  et  Do  in  Leclercq  n'ont  pas  bien  vu  non  plus 
le  sens  de  notre  inscriplion,  puisqu'ils  ont  proposé  i.s/;î  inle 
iibi  \?\  pour  quam  sfabids  fibi.  Le  sens  est  cependant  bien 
simple  et  très  naturel.  L'inscription  est  aeclamative  et  offre 
tin  parallélisme  très  accusé.  Kl  le  comprend  : 

!**  Une  répétition,  un  jeu  de  mobsurinnoce/i*  ;  *i  Magiis 
Puer  innocens  esse  jam  inter  innocenter  cœpisti  u  ; 

2"  Deux  exclam  a  lion  s  cpii  se  répondent  ;  **  Quam  sta* 
bilis.,.  !  Quam  te  laetuni,.*  !  w: 

3^^  Deux  invitations  à  ne  pas  pleurer* 

Je  traduis  donc  : 
Magus,  innocent  enfant, 
désormais  lu  vis  parmi  les  innocents  (les  élus). 


K  Dîcf.  ttnreh.  rhrèî.,  col.  597. 

2.  LAfrîf/ue  L'hréttennv,  t.  I,  p.  7.1. 

:t.  Op.  hiuL,  U  IL  p.  16t>,  n*^:n.  Th.  Roller  lit  Marcm  pour  Mafftis, 
et  tl  suppose  que  strutitnr  q»1  pour  ohstruatur. 

4.  Kpitaphes  denfitnh  tiatu  l'épiffraphie  thréiienne  ;  dans  :  Société 
rMl/ofi^/tf  lie»  Antifptaires  lie  Fr^ifice,  Centenaire  iH04-i90'f, 
Hetueii  de  Mémmrei^;  Paris,  Rlincksieck,  IlMlt,  p.  57- 

5-  «  tlujus  iiiijetiil  supcHluum  est  ijulicem  texere»  cum  soîe  clariorii 
sînt  eju»  opcra  w*  Hii^no.s.,  De  riris  Ulintfn'hiijf^  xîxn. 
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Pour  toi,  quelle  existence  à  l'abri  des  vicissitudes! 
Pour  toi,  quel  bonheur  d'êlre  reçu  par  notre  mère  TKglise 

[à  ton  retour  de  ce  monde! 
Étouffons  les  gémissements  de  nos  cœurs, 
Retenons  dans  nos  yeux  les  larmes. 

Je  crois  que  cette  traduction  peut  se  justifier. 

Innocens  est  une  épithète   appliquée    couramment  aux 
enfants  dans  Tépigraphie  chrétienne  primitive.  On  lit  dans 
une  inscription  des  Gaules  *  «  Hic  requiescil  in  Christo  et 
in  pace  fidelis  Mauricius  innocens  infant  qui  vixil  annos 
III  n  ;  et  dans  une  épitaphe  des  Catacombes*^  :  «  Atovuato; 
vy]Tcio^  axaxoç  evôaSe  x£it£  (pour  xeîTat)   (X£Ta  tcov  ayicov: 
Denys  enfant  innocent  repose  ici  avec  les  saints.  »  D'autres 
fois,  au  lieu  d'innocens^  on  trouve  insons  ou  une  périphrase 
équivalente,  comme  dans  l'inscription  suivante  du  cimetière 
de  Commodille  -^  :  [Euse)biusinfansperaetatem  seneisine. 
peccato^  accedens  ad  sanciorum  locum  in  pace  quiescil.  Ces 
qualifications  innocens,  insons^  àxaxoç,  sine  peccato,  n'in- 
diquent pas  nécessairement  que  les  enfants  eussent  reçu  le 
baptême,  témoin  l'inscription  métrique  suivante  *  : 

Insegnem  genetum  cruces  muniminc  septum, 
(i)nsontem  nulla  peccati  sorde  fucalum 
Thejudosium  parvum,  quem  pura  mente  parentes 
op]tabant  sacro  fontes  baptismate  tingui, 
impjroba  mors  rapuet.  set  summi  rector  Olimpi 
prae^stabet  requiem  membris,  ubi  nobile  signum 
prae]fixum  est  cruces,  Chr  istjique  vocavetor  ères  '. 

Cela  n'excluait  pas  la  croyance  au  péché  originel,  mais 

1.  K.  Le  Blaxt,  Vépigraphie  chrétienne  en  Gaule  et  en  Afriç^^^ 
p.  51. 

•2.  Facsimilé  dans  Mozzoxi,  Tavole  cronologiche  délia  StorUdelu 
Chiesa,  sec,  lll,  p.  27. 

3.  Maricchi,  Les  Catacombes  de  liome^  V^  éd.,  p.  92. 

4.  Blciieler,  Car  mina  epigraphica,  I,  n.  770. 

5.  Pour  vocabilur  hères. 
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les  tBxles  épi  graphiques  comme  ceux  de  quelques  Pères 
autorisent  à  conclure  que,  pratiquement^  on  restreiguail 
le  rôle  do  baptême  pins  qu'aujourd'Iuii  ;  cette  croyance 
existait  que  :  «  le  baptôme  efîace  uniquemenl  les  péchés 
actuels,  que  le  ciel  s'ouvre  aux  enfants  non  baptisés,  comme 
aux  chrétiens  vertueux  K  »  Cette  opinion,  qui  était  claire- 
ment celle  de  Tertullien,  quoique  combattue  par  saint 
Cyprien,  a  pu  persister  plus  I on j^ temps  parmi  le  peuple,  et 
un  assez  grand  nombre  d'inscriptions  funéraires  nous  en 
ont  transmis  l'écho. 

Tout  le  reste  de  Tinscription,  depuis  esse  Jam  inier...  est 
composé  avec  des  passages  de  sîiint  CyprieiK  De  Hossi  - 
avait  déjà  noté  deux  emprunts  au  De  Lapms,  Qunm  te  tae- 
fum  excipit  nmler  ecclesm  de  hoc  mundo  reverienlem  est 
une  adaptation  de  :  quam  vos  hetos  eœcipU  mater  ecclésia 
de  proelio  reverientes  -^^  Comprimât ur  pectorum  gémit us^ 
striiiitur  fletiis  oculorum  ^  est  une  réminiscence  de  :  com- 
primât ur  pet  forum  gémit  us,  stutuatur  ffetus  ocutorum  '\ 
A  propos  de  ce  dernier  membre  de  phra^,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  De  Rossi,  suivi  pfir  Doni  Cabrol  et  Dom  Leclercq, 
trouve  ininteltigibleA^v/«r7/;irdesédilionset  des  mss.sauf /f; 
et  préfère  la  leçon  de  rinscriplion.¥^rWfJ/£//*  comme  plus  claire* 


1,  J.  Ti  WMEL,  Le  dfigme  du  péché  originel  dans  flevue  d'histoire  et 
de  lit térn tare  reUgieuse^i,  an.  et  t.  VI  ^1901),  p<  IHsuiv,  ;  J,  Tirmel, 
Iliaioire  de  ki  Ihéotogie  positive  depuis  torirp^ ne  jusqu'au  cutidle  de 
Trente,  p.  89  suiv. 

'i*  />e  71  tut  ils  chrifttianis  carthag.,  dans  Pïtba,  SpicHetj.  Sales- 
mense,  i.  [\\  p.  535. 

3.  De  tnp^i.x,  lU  fédit,  Kartel,  p,  238,  I.  S),  llartel  a  imprimé  : 
quam  vos  laeto  sinn  \  mais  deux  mss.,  S  et  /f,  ont  rpuim  ros  laeloii 
cette  Icvon  a  encore  pour  elle  le  texte  de  noti'e  inscriptioa.  CL  \*k  Blast» 
IfiifL  ckréL,  [,  p.  m.  n.  3, 

t.  De  Lfipxiif,  XIV  (édil.  îl artkl,  p.  249,  1,  13  suiv.|,  Hartel  préfère  : 
rpcciorin  tjemiluii.  La  leçon  do  noire  inscription /jefé/oru m  se  rencontre 
inrac  celle  des  deux  m»s.,  W  et  R, 

5.  Pour  ridée,  comparez  :  De  Hosîïî,  /.  V,  /L,  n.  813  :  Parti  te  vom 
Mcrimiit,  Vivent em  Den  rrmiite  fîere  ne/a*. 
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Statuatur  sans  doute  n'est  pas  très  satisfaisant,  mais  peut  se 
soutenir.  Arnobe  a  écrit  :  Famuliejus  hoc  modo  statuerunt 
errantes  aquas  *  ;  de  transporter  l'expression  aux  larmes, 
c'est  une  métaphore  un  peu  forte,  mais  possible.  Au  point 
de  vue  épigraphique,  struatur  peut  être  une  faute  du  gra- 
veur. On  peut  faire  plusieurs  conjectures.  Th.  RoUer  [op. 
cit,^  p.  167)  suppose  deux  lettres  omises  o/) devant  ^^ri/a/wr, 
ce  qui  donnerait  :  obstruatur  fLetus  oculorum.  J'ai  pensé  à 
deux  autres  hypothèses  :  le  lapicide  aurait  gravé  un  R  pour  la 
ligatureÂ=AT,  STRVATVR  pourSTXVATVR(statuaturi; 
ou  encore,  il  a  grSLwé struatur  au  lieu  de  stringatur  ;  c'eslce 
qui  me  semble  le  plus  vraisemblable  :  il  y  a  dans  De  Rossi. 
Roma  soter.^  t.  III,  p.  239,  une  inscription  métrique  com- 
mençant par  ces  mots  :  Stringe  dolor  lacrymas.  Elnlre 
STRINGATVR  et  STRVATVR,  d'ailleurs,  au  point  de  vue 
graphique,  la  différence  n'est  pas  bien  grande  :  il  y  a  omis- 
sion d'une  lettre  G  et  de  deux  barres,  celle  de  l'I  et  la 
première  de  l'N  ^. 

De  Rossi  avait  bien  soupçonné  que  toute  l'inscription 
reproduisait  des  passages  de  saint  Cyprien,  mais  il  ajoutait: 
«  quonam  autem  ex  opère  nondum  mihi  liquet,  nec  nunc 
vacat  diligentius  inquirere  ^.  »  J'ai  eu  la  curiosité  de  pour- 
suivre cette  petite  enquête,  et  en  voici  le  résultat:  Essejnm 
inter  innocentes  coepisti  est  un  membre  de  phrase  de  la 
lettre  Ad  Demetrianum,  c.  x  :  Esse  jam  inter  nocenles 
innoxium^  crimen  est.  Tel  est  le  texte  imprimé  *;  mais  je 

1 .  De  très  belles  inscriptions  présentent  de  ces  négligences.  Ainsi 
dans  rinscription  de  Cherchell,  Aream  al  sepulchra  C.  L  L.,  t.  VIII, 
n.  9585,  1.  2  :  X  de  struxit,  oublié,  a  été  gravé  après  coup,  au-dessus 
et  dans  Tinterligne.  Dans  l'inscription  Mfigus  Puer^  le  lapicide  a  écrit 
1.4:  ecclesiae  pour  ecclesia^  oc  pour  hoc.  Saint  Augustin,  Conf.  I-^» 
12  écrit  :  Conslringeham  Jluxum  moeroris, 

2.  Spicileg.  Solesm.^  t.  IV,  p.  536. 

3.  tt  Esse  jam  inter  nocentes,  innoxium  crimen  est  ;  malos  quisque 
non  imitatur  offendit.  »  Hartel,  p.  12,  1.  10  suiv. 

4.  Adv.  nat,^  I,  l;  p.  24,  14,  Reifferscheid. 
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crois  qu'on  pourrait  le  corriger,  d'après  notre  inscription, 
de  la  manière  suivante  :  «  Esse  jam  inler  innocentes^ 
noxinm  crimen  est.  »  Dans  un  ms.  P  (codex  Parisinus, 
1647.  A,  dû  x*^  siècle),  deux  lettres  manquent  devant 
nocenles.  De  plus,  la  suite  des  idées  ne  s'oppose  pas  à  la 
correction.  Saint  Gyprien,  en  effet,  vient  de  montrer  que 
dans  «  le  siècle  »,  les  coupables  sont  assurés  de  l'impunité, 
que,  seuls,  les  innocents  ont  à  craindre  des  juges,  des  déla- 
teurs et  des  lois.  En  lisant  :  Esse  Jam  inter  innocentes^ 
noxium  crimen  est,  nous  avons  :  «  Etre  au  nombre  des  inno- 
cents est  un  crime  dangereux  [les  autres  crimes  ne  le  sont  pas 
puisqu'ils  sont  impunis],  (car)  qui  n'imite  pas  les  méchants 
les  offense.  »  Mais  on  voit  que  l'auteur  de  l'inscription  a 
usé  des  textes  de  saint  Gyprien  dans  un  sens  «  accommo* 
datice  »  ;  l'expression  inter  innocentes  signifie  pour  lui 
a  parmi  les  élus,  dans  le  ciel  »  ;  elle  rappelle  cet  autre  pas- 
sage de  saint  Gyprien  :  «  Pueri  periculum  lubricae  aetatis 
evadunt,  ad  continentiae  adque  innocentiae  praemium  féli- 
citer veniunt  *  ».  Il  y  a  de  plus  un  jeu  de  mots  sur  l'épithète 
innocensy  jeu  de  mots  d'une  saveur  décadente  et  assez 
recherché  par  les  épigraphistes  '^. 

Reste  à  interpréter  :   Quam  staviles  tivi  haec  vita  est. 
C'est  surtout  sur  ce  membre  de  phrase  que  les  traducteurs 
sont   indécis.   On  a  vu  que  dom  Gabrol  et  dom  Leclercq 
proposent  de  lire  ista  vile  tibi  (?)  Je  crois  que  le  sens  ne 
peut  faire  de  doute  :  Texpression  et  la  pensée  sont  emprun- 
tées à   la  lettre  Ad  Donntuni,  c.    xiv  :  «  Quam  stabilis^ 
^juam   inconcussa  lutela    est...    inplicantis    mundi  laqueis 
«olvi,  in  lucem  immortalitatis  aeternae   de    terrena  faece 
purgari  ^.  »  G'est  la  même  idée  qu'exprime  l'inscription  sui- 

1.  De  Morlalitate,  xv  (Hartel,  p.  306, 1.  19,  20). 

2.  Dcxirianus  iiomine  vocitatus  in  vita 

nec  immerito,  nam  tuo  sic  munere,  Criste, 
dextris  tibi  nunc  fide  adstat  in  agnis, 
Bl'ciieler,  Carmina  epigraphica,  I,  n.  769. 

3.  Hartel,   p.   15,  1.  3.  Cf.  Ihid.,  De  Mor(alUa(e,  c.  m  (Hartbl, 
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vante  :  (Haec  tibi  ael)erna  domus  in  qua  nunc  ipsa  secura 
quiescis  [corpore,  namque  tiijus  spiritus  a  carne  recedens 
[est  sociatujs  sanctis,  etc.  * 

Quant  à  la  date  de  notre  inscription,  je  crois  qu'il  ne  faut 
pas  être   trop  affîrmalif.  De   Rossi  ^  la  plaçait  peu  après 
350;  Roller  ^  pense  qu'elle  est  de  la  fin,  dom  Leclercq  * 
de  la  première  moitié  du  iv®  siècle.  L'examen  attentif  d'un 
facsimilé    ne    me    parait    pas    autoriser   ces   opinions.   A 
gauche,  en  face  des  lignes  3  et  4,  on  distingue  très  bien 
une  croix  latine;  or  ce  symbole  apparaît  sur  les  inscriptions 
datées  de  Rome  au  commencement  du  v®  siècle  ^.  De  plus, 
le  Q.  affectant  la  forme  minuscule  dans  QVAM,  lignes  3  et 
4,  est  im  indice  de  la  seconde  moitié  du  v®  siècle  ^,  surtout 
sur  une  inscription  d'un  caractère  relativement  très  beau  et 
soigné.  J'ai  l'impression  que  Tinscription  Magus  Puer  est 
assez  postérieure  à  450,  et  je  ne  serais  pas  étonné  qu'elle 
fût  du   commencement  du  vi®  siècle.   Il  est  possible  qvie 
je    me     trompe.    Comme    le    fait   justement     remarquer 
M.  Marucchi  ",  «   il  est  assez  difficile  de  reconnaître  lage 
d'une  inscription  à    la   seule  inspection  des  caractères     ». 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  serai  très  heureux  d'avoir  mis  hors    <1« 
doute  le  sens  d'une  inscription  si  belle  par  les  sentiments    de 
foi  confiante  et  de  mélancolie  résignée  qu^elle  exprime. 

Petit  Séminaire,  Saint-Eugène,  près  Alger. 

L.  SAINT-PAUL. 


p.  299  1.  4  suiv.)  :  Probans  adque  contestans  tune  esse»  servis  E>f' 
pacem...,  quando  de  istis  mundi  lurbinibus  extracti  sediset  securi^^^l^ 
aeternae  portum  petivimus,  quando  expuncta  hac  morte  ad  immor't^"- 
tatem  veninius.  lUa  est  enini  nostra  pax,  illa  fida  tranquillitas,  *^** 
stabilis  et  (irma  et  perpétua  securitas.  » 

1.  Th.  RoLLER  {Op.  laud,,  t.  II,  p.  81). 

2.  De  Rossi,  dams  Spicil,  Solesm.,  t.  IV,  p.  535. 

3.  Les  Catacombes  de  Borne,  t.  II,  p.  167. 

4.  L'Afrique  chrét.,  t.  I,  p.  75. 

5.  RoLLBR,  Les  Catacombes  de  Home,  t.  II,  p.  297. 

6.  Ibid.,  t.  II,  n.  19,  inscript,  datée  de  482. 

7.  Éléments  d'archéologie  chrétienne,  1. 1,  p.  147. 
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P. -S.  —  Une  inscription  datée  de  la  fin  du  iv®  siècle 
peut  être  rapprochée  pour  l'allure,  les  formules  et  les  idées 
de  rinscription  Puer  Magus  : 

Innocens  recessit,  innocentium  misericors  fuit. 
Quis  non  doluit  ctetali  tuae  piasque  lacrimas  fudit? 
In  te  spes  fulura  expectabatur,  per  te, 
per  te  gloria  perennis,  Celerine  fîli  ; 
fidelis  quiescis  in  pace.  Qui  vixit  ann  .1 
m{enses)  IIII  d{epositus)  [ou  peut-être  â{ies)]  IV  Kal.  Oct. 
Antino  [Antonio)  et  Syagrio  [consulibus). 
De  Rossi,  /.  U.  /?.,  t.  I,  année  38*2,  n«  315,  p.  140. 


ANCIENNE    PHILOLOGIE  CHRETIENNE 

MONAGHISMK    ORIENTAL 

11.  Le  principal  historien  du  monachisme  égyptien  est  Palladius. 
Grâce  à  M.  Preuschen  et  à  dom  Butler,  son  <L»uvrc  et  sa  personne  nous 
sont  devenues  également  accessibles. 

Le  livre  de  M.  Ervvin  Prelschex.  Palladius  und  /iufinus,  ein 
Beilrag  zur  Quellenkunde  des  àlfesien  Mônchlums^  Texte  und 
Unlersuchumjen  Giessen,  Ricker,  1897,  vi-268  pp.;  prix  :  12  Mk.  >c 
compose  de  deux  parties  d'inégale  réussite. 

La  première  est  une  édition  de  Vllisforia  monachorum,  r^  xxt' 
AîV'j-Tov  TO)v  uLova/ôiv  îÇTosta,  et  des  plus  importants  chapitres  de  Vllis- 
loire  lausiaque  (V^,  80,  10,11.  l'ille  est  établie  sur  la  collation  com- 
plète de  17  mss.  grecs,  des  versions  syriaque,  copte  et  arménienne. 
Jamais  Tci'uvre  publiée  pour  la  première  fois  par  Jean  de  Meurs  en 
1610,  puis  par  Fronton  du  Duc  en  lO'ii  d*où  Migne,  P,  G.,  XXXIV, 
1K)5;  n'avait  été  Tobjet  de  tant  de  soins.  Klle  subsiste  en  deux  recen- 
sions; la  plus  courte,  celle  de  Mcursius,  est  la  seule  authentique.  Par 
les  mss.,  on  remonte  jusqu'à  Tannée  532.  date  du  plus  ancien  m«. 
syriaque  ;  son  archétype  pouvait  être  du  v*  s.  On  atteint  un  temps  très 
voisin  de  celui  de  la  composition  du  livre. 

Les  conclusions  de  M.  P.  sur  les  deux  écrits,  VHistoria  monachorum 
et  Vllisloire  lausiaque,  sont  moins  inattaquables  que  sa  critique 
textuelle.  La  principale  pour  l'historien  est  cependant  incontestable. 
M.  P.  proteste  contre  le  nihilisme  de  Weingarten,  qui  ne  voulait 
tenir  aucun  compte  de  ces  récils  traités  de  pure  fable.  Ce  sont  au  con- 
traire d'inappréciables  documents  sur  l'origine  du  monachisme,  sur 
ses  manifestations,  sur  le  milieu  moral  dans  lequel  il  s'est  développe. 
Mais  il  faut  ne  pas  oublier  le  but  édifiant  de  Fauteur  qui  a  fait  senir 
le  fond  historique  de  ses  récits  à  la  mise  en  action  de  ses  idées.  La 
question  des  dates  et  des  rapports  des  documents  est  moins  facile  à 
élucider.  M.  P.  n'admet  pas  la  distinction  de  deux  Palladius,  proposée 
par  Tillemont,  l'auteur  de  Vllisloire  lausiaque  et  TOrigénisle  nommé 
dans  une  lettre  d'Kpiphane  à  lévéque  Jean  de  Jérusalem  i Jérôme. 
Epist.,  9  .  Pour  lui,  Palladius,  né  vers  302,  vint  en  compagnie  de 
Silviede  Jérusalem  en  Egypte,  vers  383.  C'est  là  qu'il  connut  Isidore  et 
Dorothée.  Il  séjourna  dans  le  désert  de  Nitrie  neuf  ans,  jusqu'en  393- 
394.  En  394,  il  était  de  retour  à  Jérusalem.  Vers  396,  il  devient  évèque 
d'IIelenopolis  Drepanum  en  Bithynie.  En  celte  qualité,  il  prend  part 
aux  luttes  de  saint  Jean  Chrysostome  avec  Théophile,  elen  400,  parait 
au  concile  de  Conslantinople  comme  l'homme  de  confiance  du  premier. 
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La  composition  de  YHisloire  lausiaque  se  place  vers  416,  vingtième 
[innée  de  son  épiscopat  (pp.  213-'246). 

VI,  Le  livre  de  M.  Preuschen  doit  être  rectifié  par  celui  de  dom 
Cuthbert  Butler,  The  Lausiac  history  of  Palladius  (2  vol.  in-8°  ; 
Cambridge,  1898  et  l904;xiv-247  et  civ--278  pp.). 

Le  premier  volume  est  une  étude  sur  les  documents,  leurs  rapports, 
leur  valeur  et  leurs  sources. 

\j  Histoire  Jausiaque  est  surtout  connue  par  les  traductions  latines. 
Celle  que  Ton  considère  comme  l'œuvre  authentique  de  Palladius  forme 
le  livre  VIII  des  Vilae  Palrum  de  Rosweyde.  Une  autre  version  plus 
courte,  publiée  en  appendice  sous  le  titre  de  Paradisus  lleraclidis^ 
passe  pour  un  abrégé.  Le  P.  B.  renverse  le  rapport  établi  entre  ces 
deux  textes.  C'est  le  dernier  texte  qui  représente  l'œuvre  authentique. 
Le  livre  VIII  des  Vilae  Palrum  est  une  combinaison  de  YHisloire  lau- 
siaque,  ainsi  définie,  et  de  V Hisloria  monachorum.  Comme  le  texte  de 
l'appendice  correspond  au  grec  de  Meursius  et  à  la  première  version 
syriaque,  onalà  trois  représentants  du  livre  original.  Ainsi  le  P.  B.  arrive 
à  quelques-unes  des  conclusions  de  Tillemont  qui,  sur  d'autres  points, 
malheureusement,  avait  été  égaré  par  une  fausse  idée  des  rapports  de 
V Hisloria  monachorum  avec  Kufîn. 

Accessoirement,  le  P.  B.  démontre  que  l'une  des  conclusions  de 
M.  Preuschen  est  fausse.  Le  texte  primitif  de  VHisloria  monachorum 
est  le  grec  et  Rufin  a  fait  seulement  (jeuvre  de  traducteur.  On  trouve 
dans  le  grec  des  antithèses,  des  expressions  techniques,  des  termes 
propres  et  précis,  qui  sont  affaiblis  et  paraphrasés  en  latin.  Ainsi  dans 
sept  passages  ''KXXyjvsç  désigne  les  païens.  Le  mot  est  traduit  par  genliles^ 
Aeqyplii  ,  ou  eos  qui  caerimoniis  daemoniacis  agebantur.  Nombre 
d'allusions  à  des  passages  bibliques  ont  été  remplacées  dans  le  latin  par 
des  citations  formelles,  parfois  alléguées  à  tort.  Un  des  détails  les  plus 
probants  est  le  jeu  de  mots  'AttoXXw,  aTioXco  hi  aou...,  détruit  dans  le 
texte  latin  :  Appolloni^  per  le  perdam,,,  La  démonstration  du  P.  B. 
emporte  la  conviction. 

Une  autre  question  critique  est  celle  des  sources  littéraires  de  Palla- 
dius. Il  n'a  pas  de  peine  à  écarter  l'hypothèse  de  sources  coptes.  Les 
documents  de  ce  genre,  pour  lesquels  on  a  réclamé  depuis  quelque  temps 
un  rôle  prépondérant,  ont  apporté  plus  d'encombrement  que  de  lumière. 
Ce  sont  d'ordinaire  des  remaniements  sans  valeur.  Il  n'y  a  pas  davan- 
tage lieu  de  penser  que  Palladius  a  utilisé  des  sources  grecques.  L'hy- 
pothèse de  Lucius  notamment,  d'une  source  commune  à  Palladius, 
Sozomène  et  Kufîn  ne  peut  éfre  acceptée. 

I^  deuxième  partie  du  livre  montre  que  les  sources  de  l'histoire  du 
monachisme,  V Hisloria  monachorum^  YHisloire  lausiaque,  Cassien,  la 
vie  de  saint  Antoine,  les  Apophlhegmala  palrum,  sont  des  documents 
sérieux  et  de  bon  aloi.  Le  merveilleux  de  ces  récits  ne  saurait  arrêter  : 
il  témoigne   vraiment   d'un  état  mental  qui  était  commun  à  tout  le 
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monde  antique.  D'après  ces  documents  auxquels  on  a  rendu  leur 
valeur,  le  P.  B.  caractérise  le  monachisme  ancien,  d'abord  semi-érémi- 
tique  avec  saint  Antoine,  puis  cénobitique  avec  saint  Pakhôme.  I/es- 
priL  qui  anime  cette  institution  sous  ces  deux  formes  est  un  esprit  d'in- 
dividualisme étroit.  L'elTort  de  chacun  pour  surpasser  tous  les  autre» 
est  le  caractère  distinctif  des  moines  de  Xitrie.  On  le  retrouve,  plus  ou 
moins  dominant,  dans  toutes  les  créations  monastiques  de  TOccident 
avant  saint  Benoît.  Saint  Benoît  a  changé  profondément  la  nature 
même  du  monachisme  chrétien  en  subordonnantrindividu  à  la  commu- 
nauté. 

Le  deuxième  volume  est  une  édition  critique  de  V Histoire  lausiaqae. 
Ce  texte  existe  dans  les  mss.  sous  quatre  aspects  différents  :  !•  la  vul- 
gale  des  éditions  modernes  ;  2**  une  rédaction  plus  courte  du  même 
texte  :  B**  des  mélanges  de  ces  deux  rédactions  en  proportions  variables: 
4"  des  combinaisons  de  V Histoire  lausiaque  avec  VHistoria  monacho- 
rum,  Dom  P.  publie  la  recension  courte,  qu'il  considère  comme  seule 
authentique  ;  la  recension  longue  est  l'œuvre  de  quelque  méta- 
phraste.  I^es  mss.  de  cette  rédaction  se  divisent  en  deux  familles,  dont 
l'une  est  l'original  de  la  traduction  latine  et  nous  a  conservé  Tordre 
primitif  des  derniers  chapitres  de  Palladius.  Le  texte  est  établi  avec 
grand  soin  et  une  méthode  excellente  ;  il  est  désormais  interdit  aux 
historiens  d'en  citer  un  autre. 

13.  On  a  fait  grand  bruit,  il  va  quelque  temps,  autour  des  décou- 
vertes faites  à  .Antinoé.  Il  n'est  pas  de  journal  qui  n'ait  parlé  plus  ou 
moins  longuement  de  Sérapion  et  de  Thaïs.  La  légende  de  Thaïs  est 
anonyme  dans  ses  formes  les  plus  anciennes  et  le  nom  de  l'anachorète 
varie,  Paphnuce,  Bessarion,  Sérapion  le  sindonite,  Jean  le  nain.  Nous 
avons  là  quelque  histoire  morale,  dans  le  genre  de  celle  de  la  comé- 
dienne d'.\ntioche,  que  raconte  saint  Jean  Ghrysostome,  In  Matlhaeam, 
i.xvii.  Le  thème  pourrait  fort  bien  se  retrouver  dans  la  prédication  des 
philosophes  grecs  ou  dans  la  tradition  des  écoles  anciennes.  Quanta  la 
découverte  faite  à  Antinoé,  on  trouvera  les  renseignements  positifs  et 
dos  ligures  dans  un  bon  article  de  dom  Leclrrcq,  dans  le  Dictionnaire 
d'archéologie  chrétienne,  t.  I,col.  '2338  suiv.  *.  I/inscription  ne  donne 
pas  le  nom  de  Thaïs,  mais  : 

+  €K01MHeH  MA  I  KAPIA  OAIAC 

et  à  la  troisième  ligne  des  lettres  dont  personne  ne  sait  que  faire  : 

...06CCAA 

I.  Piiis<(iieje  mentionne  le  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne,  je  protiieàe 
Tocfasion  pour  me  mettre  à  jour  :  car  je  ne  sais  si  le  cours  de  ce»  chroniques  ni'*|' 
offrira  bienlot  une  nouvelle  occasion.  Depuis  lannonce  des  quatre  premier»  f«*<^* 
cules  Revue,  l.  IX  [190  ij.  p.  38*,,  il  en  a  paru  trois  autres  Paris,  Letouzey  ci  An*» 
in-i*"  :  5  fr.  le  fascicule  :  Fascicule  V,  Alexandrie-Ame,  col.  1185-1504;  FaKÎcol* 
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IViiuLre  [lart,  sm'  un  fraf^micnt  de  poleri^  afcom]iii;;riaiiL  le  corpsd'uu 
hnmme  velu  de  T habit  monaslique^  on  til  :  , 

CAPAHÏWN 
KOPN0ÛC8AAOV 

II  y  a  eu  bietj  dus  Séi'u pions.  l>*aprèw  l'çdilioii  Huiler  de  Falladius^, 
(p,  116,  cf*  p,  515),  Séra[>jf>rî  le  sltulonilo  fut  tv  atùrri  r?;  l'ùiîX'ft  tâf^tîç. 
Nous  voila  loin  dWntinnè,  \\>v,  sur  ret  incidetit  ntenu  de  rérudilinii 
moderne,  les  AnatecL-i  hothindifina,  t.  XXIV  [1905],  p,  ilKI,  lUhû  j*ai 
résumé  Je»  coudustons,  Ll  esl  fficheust  ijue  Ton  nit  mêlé  des  données 
imaiçinaires  a  [intérêt  de  découverles  imporlanles. 

14,  I-e  moment  peut  sembler  venu  de  donner  une  histoire  générale 
«lu  monachi^^me  égypiicn.  Le  livre  de  M.  J,  O.  n\?iiSAv*  The  »piriî 
Atui  n n'tj in  of  Ch  ri$ I  îa.  n  m u  nasi ic i> nt'  (  I ^o nd i*es ,  1  IMKi  ;  %  x  n  - 307  p p . 
111-8"),  est  un  expose  agréable  et  géuératement  impartial.  El  embrasse 
d'ailleurs  à  la  fois  TO rient  et  l'Occident  el  ?*e  termine  par  un  chapitra 
BUT  la  dilTusion  de  la  rèj^le  bénédictine.  Mais  cet  ouvrage*  recueil  de 
leçons  ondes,  est  tin  peu  superlîcicl  et  n*enlre  pas  assez  dans  le  détail. 
Oc  plus*  quand  il  a  élê  publié^  il  était  encore  prémaluré. 

15.  M.  Stephan  Sï:mvviKT/:.  lui  aussi,  esl  parti  Irop  tiit.  l>ans 
iMs  morgeniuThtisvhe  }fùnrh(am^  l  \if\,,  iMs  Aseeleniitm  der  drei 
ersten  chrtstL  Juhrhttntlerten  und  th.^  eift^pliscftç  Monehfum  im  vier- 
ten  Jahrhnnderl  [MiiytHice^  \Wi  ;  vni-3rvi  |>p,  ïn-S'*),  il  a  fait  un  dépouil- 

VI,  Ame-AmuUHen,  vol.  XbQh-lMi  ;  Kn^cicnje  Vil,  Amttte(téit-Aiufe$^  vnL  \mb^ 
11  IL  Ces  fnfîricuît*»  coulicnneiil  liîs  ortirk's  suivùril^  :  Atf^j^arulrtr^  //,  ÎJlurffie: 
A  i  iitt  n  mps .  .i  Ih  u ,  nlphubet  n  n  m  é  ru  hjri^c,  it  tp  habift  vont  t  iq  u  e*hvff  «  oft  Hqutit^itln  m  - 
ni,  ama  tut  utnmn  l*i/i/iifas^  ,  timimn,  AmbrtiUe  [ftmtfmsiftnns  épitjVHphufuéa  tie 
9aitit<,  sitfihroitientu^  \imsiiïifttf<,  :imeÊ,  amefulvK  ttitnn  ie  ih'uif  fttut'rHife,  Atuit^nif^ 
gtmmirx,^mphithéntr€f  atuphoresy  Ampitutns  [ctihiatitimit  ',  nmptttttt^n  ij\  «rrrim/î^f, 
de  nuurf  ,  Amrah  [mainûn  tin  ÎSI*  siéeU  à  .Mmttietteii,  A  fiait  te  ^t  Safihire,  Mtutttf- 
mte,  uHeiiU  i)eiy  AnrtUte,  Amïnnee,  Ant!,  Angers  |IL  Lkiti.hucv;  :  Aten^ndne  ,>/fr- 
tiiin  ilu  patriArchei^  Attchiin  .-tcfhfnnlion  iittirgiffue  ,  Amen,  HHnmni'«e, 
jtHAphoi'f  [F.  (^^mlo|.i  ;  ifujéhin  WWlr.Mix];  lit î tu r g iq Ht* li  put rt  fi'  M<*imaJ  ; 
Inttré  ih  Cri'ti»  [h.  Pktit]  ;  AUatiuf,  atuthuthmoi,  nnitcréottUiititit  (rers  .  Afni$ÎAMi* 
MiiUrioti,  Atii'tnia  \thnni\^  ntpfuibei  cft*tntê  dann  h  iitttrffie  \l*,  \Wn\r,t\]:  atph.t- 
eis  niiméritfttif.%  tatins^  ambrosifn  {rU,  [P»iul  L^i*x^  ^  :  ArtutUire  |  K,  llriiiiin^iL]  ; 
,1  tnhrtiiMe  h  y  m  n  o^f  m  p  he  xjt  ini  ) ,  n  m  f  n  dt ,  a  m  ivi  [V .  ÈnMtiM  ,  it  min  (mien  { ch  uni 
(G*TAi«t]:  Ansittnmie  [Piitorumij  \sntipntiainins,  Anàsluêimon,  AftitioUm  [PfeTiuint^  , 
Anëëiaâie  mMtilet,  itrtcre  \J,  l\  Kinsf:ii]  '  nniiihéme  [Churh*»  MumriI  ;  André 
{ustini  [H.  ZiNMKHHJin^J.  Enfin,  depuis  que  ft*ttc  note  t**t  ùcritc,  j'ai  reçu  h  hiHljéiur 
f^fteii  eu  il!'  (  A  ni/  e  m  -A  n  î  iph  a  «  «  ire  <  ht  n  s  £^i  f  it  n  r //  tV  gret  q  ti  i»,  L.  I ,  co  1 .  2  U  it~  3 1  <il  i  qu  i 
contient  le?  orlkka  :  iinge*  (fîui,  Antji*vtëme,  Anne  sainte^,  linHtait^,  Jrjnijicr, 
Jiiiioneiafmn  dann  litrt,  Htmttnre,  antienne,  Antinùé,  Antéovhe  anhéologit),  .intî- 
phonntrt  [dam  M.  LECLRRi:gi]  ;  ênnonve  de*  féie*^  Annàncinttan  féie  de  Ti  [»lfnr 
Ga»*»oi*]  ;  itnthulutjion,  antiphonc  diin$  U  tilnrtfîe  ^reir/rr^r  \l,.  I'ishtI  ;  antimifn- 
êion  [S.  PktiumÎvsJ,  Antiathc  iititrgic  d\  Idtim  LKCLiiiirvJ  :  jïfittprndium  \\V.  Hti.^- 
r^J.  A  iiftrtir  ik'  *?<*  fii-icicuîo,  une  lnt>k*  el  nti  «^unmtaire  lU  s  nrlidcsi  JlKnrmil  sur 
Im  deuitièitie  |>*xe  de  lu  couverture:  j'e5ii|K'i"ef^,ie  iTtH»»«uniu&  tctle  t*il)k*  e<uiiplèLe 
à  ta  Un  du  vaLurne,  aon^  préjudice  d'uue  lubU*  tuêlhuUUiue. 
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lenieiil  consciencieux  des  sources.  Mais  sa  bibliographie  moderne  cj^I 
incoiTipIèle.  Je  n*ai  vu  citer,  sauf  erreur,  dans  son  livre,  ni  M.  Bidez, 
ni  M.  N'an  den  \'en,  ni  dom  Butler.  Si  M.  S.  avait  connu  les  travaux 
du  savant  bénédictin,  il  eût  sans  doute  attendu  quelques  mois  pour 
donner  à  son  livre  le  fondement  d'une  édition  solide  de  V Histoire  Un- 
siaque.  Sur  bien  des  détails,  on  pourrait  aussi  désirer  une  attitude  plus 
ferme  et  une  critique  plus  pénétrante. 

l/histoire  du  monachisme  hors  d*É«;ypte  a  été  Tobjet  d'études  et  de 
publications  de  textes.  Klles  offrent  un  intérêt  moins  jçénéral  et  nous 
nous  bornons  à  indiquer  les  suivantes. 

10.  Le  cardinal  M.  Uampolla  delTinoaro  vient  d'apporter  une  contri- 
bution imposante  à  l'histoire  de  l'ascétisme  :  Santa  Melania  gianiore 
senitrice  rornana  :  Docu menti  conte inporanei  e  note  ;  Roma,  tipogralia 
Vaticana,  mdccccv  ;  lxxi\-3(M>  pp.  et  \  pi.  in-f"  ;  prix  :  30  lire. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  Introduction,  Documents, 
Notes. 

Il  est  caractéristique  que  les  documents  ont  la  place  centrale  et 
que  la  typographie  mémo  les  indique  comme  la  partie  importante  de 
l'ouvrage.  Ces  documents  n'étaient  |)as  inconnus  ;  mais  pour  lu  pre- 
mière fois  nous  en  recevons  une  édition  complète  et  scientifique.  Ils 
sont  au  nombre  de  deux,  une  vie  latine  et  une  vie  grecque.  La  vie 
latine  avait  été  publiée  partiellement  par  les  Bollaiidistes  dans  le 
t.  VIII  Acs  Analecta.  Mais  le  cardinal  Rampolla,  pendant  sa  nonciature 
de  Madrid,  a  eu  la  fortune  de  découvrir  et  Tapplication  de  copier  un 
texte  complet  dans  le  ms.  lat.  ail  9  de  THscurial,  daté  de  992  de  l'ère 
espagnole  (954  av.  J.-C).  Les  autres  mss.,  plus  récents,  sont  incom- 
plets et  remaniés  ;  les  plus  importants  sont  un  ms.de  Saint-.Xmaod 
(N'alenciennes  521  x*  s.)  et  un  ms.  de  Silos  (B.  N.,  nouv.  acq.  lat. 
2178,  XI*  s.  ).  La  vie  grecque  a  été  publiée  en  1903  par  les  BoUandistes 
dans  le  t.  XXII  des  Analecta,  d'après  le  ms.  unique,  Barberini  III  37 
(xr  s.).  Aidé  par  MM.  G.  Mercati  et  Franchi  de' Cavalieri,  le  cardinal 
Rampolla  en  donne  une  édition,  fondée  sur  une  nouvelle  collation  et 
accompagnée  d'une  traduction  italienne.  A  ces  deux  documents  s'ajoute 
le  ch.  Lxi  de  Palladius,  Histoire  Inuaiaque,  avec  la  traduction  ancienne 
du  diacre  Paschasius.  Ln  B:o;  xx».  TroXiTîîx  de  Métaphraste  est  à  négliger 
comme  dérivée  de  la  vie  grecque. 

L'introduction  comprend  trois  chapitres  :  La  société  romaine  au  n**- 
v*'  siècle  ;  Sainte  Mélanie  la  Jeune  ;  L^s  sources  historiques.  Le  point  le 
plus  important  et  le  plus  délicat  est  le  rapport  du  texte  latin  et  du  texte 
grec.  Le  texte  grec  a  subi  un  i'emaniement.  La  vie  latine  représente 
donc  plus  fidèlement  l'original.  Mais  la  précision  des  indications  géo- 
graphiques et  archéologiques  et  les  citations  de  l'ficriture  induisent 
le  cardinal  Rampolla  à  aller  plus  loin  et  à  conclure  qu^elle  est  l'origi- 
nal. Le  texte  grec  trahit  par  des  contresens  et  des  erreurs  la  dépcn- 
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cUnce  d*uo  texle  [âlin  mal  compris.  11  est  assex  curieux  de  \  ivir  que  le 
cas  de  M^lanic  csl  le  même  que  celui  des  finlilîïîrcft  célùbrés  par  saint 
4en>me  :  lo  latin  a  préuédé  le  g^rec.  Une  seule  dilliculté  subsisle  Ivl. 
Le  cardinal  ll;nnpnllu  admet  (p,  lxix  âuiv.]  que  la  vie  grecque  faurnit 
des  dêUiils  indépendant  el  historiques.  Si  cela  est  exact,  il  faulsup^ 
poser  un  ori|,'inai  ^^rec»  ou  se  i-anf^er  à  une  hvpolhèse  qui  est  plutôt 
su|j|,férée  que  formulée  par  rémîuent  critique  :  il  y  a  eu  deux  originaux^ 
l^ree  el  ïijiîn. 

Ce(te  hypothèse  n*est  pas  invraisemblable  datts  l'espèce.  L'auteur  de 
la  hîographie  est,  suivant  une  conjecture  du  P.  de  Smedleonlirmée 
depui^^  1©  prêtre  Gerontius,  compa^iinn  de  voyage  de  Mêla  nie.  et, 
>rcti  la  morl  de  la  sainte,  dijeetcur  de  ses  monastères.  Il  écrivait  pour 
tnéque  d'Occident.  Il  étaiL  oblige  de  se  servir  du  latin.  S'il  ne  l*a 
p;i>i  fait,  il  a  dû  traduire  ou  faire  treiiluire  bous  ses  yeux  son  a^uvre 
écrite  en  «^rec. 

Le  destinataire  était  probahlament»  diaprés  1é*  cardinal  Ftampolla,  un 
évéque  d\\friqne.  Cette  localisation  est  fondée  sur  le  lon^  séjour  et 
les  fondations  de  Mélanie  en  Afrique.  Je  me  contente  d'ajouter,  non 
comme  une  objection,  mais  comme  une  donnée  du  problème,  que  les 
rnss,  de  la  vie  latine  nous  ramènent  a  un  archétype  conservé  en  Espag^ue* 
Je  n'ignore  pas  les  rapports  littéraires  de  l'Lspagae  avec  rAfriquCt  dont 
de  très  anrietis  m^îî*  de  saint  Augustin  en  écriture  wisi^^^othique  (Euwamî 
et  LoKWE,  Exempla  *icnpiur€ie  viîiigofhictie,  lïeidelber|,%  ÎH>43;  pL  i  et 
îv]  peuvent  être  allégués  comme  h  preuve  encore  subsistante.  Cependant 
ces  mss,  dénveni  plus  pi^obablement  d'origirniux  romains  ;  ^'*>y»  la 
description  de  Lo  we  sur  le  ms.  reproduit  dans  sa  pL  i. 

Les  notes  au  nombre  de  quarante^huit,  sont  dos  dissertations,  plus 
ou  moins  étendues,  sur  les  sujets  suivants:  1.  Chronologie;  2,  La 
fïimille  paternelle  de  MéUinre  et  la  parenté  tles  deux  Mélanie»;  3.  Le 
mari  de  Melanie  T.'lncicnne  ;  L  le  père  de  Mélanic  la  Jeune  et  hgen» 
Valerîa  au  jv"  s,  ;5.  Valèrins  Pnblicohi,  iils  de  Mélanie  IWncienne  et 
père  de  Mélunie  la  Jeune  ;  iV.  Valerius  Pinîanus,  mari  de  Mélanie  la 
Jeune  ;  7.  La  famille  maternelle  tle  Mélanie,  la  r^ens  CetontA  ;  8,  Volu- 
sien,  oncle  maternel  de  Mélanie  ;  IL  Se^  autres  parents  ;  10.  1-a  famille 
chrétienne  du  pontife  Albin Uî*  ;  IL  Parente  de  Mélanie  avec  le  séna^ 
leur  Pammachius  et  la  famille  de  sainte  Marcel  la  ;  l'2.  Culture  Is  Ité- 
ra ire  de  Mélanie  ;  13.  La  profession  de  virginité  depuis  la  paix  jus- 
qu'au commencement  du  v*  s,  ;  14.  Le  changement  de  costume  de 
Mélanie  et  de  Pinianus;  15.  La  maison  deii  Valerii  à  Rome;  16.  La 
nuison  des  Valerii  et  le  cimetière  de  sainte  Domi tille  :  17,  Villas  et 
po*i*Hes&ious  «îuburbaines  de  Mélanie:  18*  Patrimoine  de  Mélanie  et  de 
Pinianus  ;  IVK  Opposition  faite  ïi  rahénnlion  ;  "20.  Fiel  a  lions  avec  Serena  ; 
2L  Avec  Palladius;  22.  Avec  Paulin  de  Noie;  23,  Avec  RuHu  ;  2L 
Avec  saint  Augustin  ;  2,^.  Tumulte  cî*Hippone  ;  26.  Jovius  et  Tigris  ; 
27,   Cyrille  irAlcxatidrie  :  28.  Zèle  de  Mélanie  pour  les  couyer^iont^  ; 
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29.  Mélanie  et  Fesclava^e  ;  [\0,  Apologue  tiré  par  Mélaiiie  des  apoph- 
tef^mes  de  saint  Macaire  ;  31.  Ses  jeûnes  ;  32.  Son  séjour  à  CP.; 
33.  I^e  refus  du  cursus  puhlicus  h  Tripoli;  34.  Le  palrice  I^usus; 
35.  l/impéralrice  Kudocie  ;  36.  Sentiment  de  Mélanie  sur  la  connaissance 
que  les  âmes  des  morts  peuvent  avoir  de  ce  qui  se  passe  sur  la  terre; 
37.  Son  oratoire  privé  ;  38.  La  pratique  quotidienne  de  la  communion 
dans  TK^iise  romaine  ;  39.  Administration  réitérée  du  viatique  dans 
la  même  journée  ;  40.  L'eucharistie  donnée  aux  moribonds  ;  41.  Le 
baisement  de  la  main  de  Tévcque  donnant  la  communion  ;  43.  La 
liturgie  dans  les  monastères  de  Mélanie  :  43.  La  vigile  de  saint  Lau- 
rent à  Rome  ;  4i.  Noël  à  Jérusalem  ;  45.  La  première  ép^lise  de  saint 
Etienne  à  Jérusalem  ;  46.  Les  monastères  de  Mélanie  ;  47.  Le  culte 
de  sainte  Mélanie  ;  48.  Son  iconoj^raphie. 

De  ces  notes,  qui  élucident  tous  les  détails  delà  biographie,  je  ferai 
seulement  un  extrait  de  la  chronologie. 

349/350.  Naissance  de  Mélanie  T.Ancienne. 

3  >5/366.   Naissance  de  Piiblicola,  père  de  Mélanie  la  Jeune. 

371/372.  Mort  du  mari  de  Mélanie,  père  de  Publicola. 

372  (nov.;.  Départ  de  Mélanie  r.Vncienne  pour  Jérusalem. 

372/373  fdéc.-mai).  Visite  des  monastères  d'Kgypte  par  Mélanie  et 
arrivée  en  Palestine  avec  les  confesseurs. 

375.  Entrée  de  Mélanie  à  Jérusalem  où  elle  fixe  sa  résidence. 

378.  Fondation  d'un  monastère  de  cinquante  vierges. 

380.  Naissance  de  Pinianus. 

381/382.  Mariage  de  Publicola  avec  Albinus. 

383.   Naissance  de  Mélanie  la  Jeune. 

397.  Mariage  de  Mélanie  la  Jeune  avec  Pinianus. 

402  (mars).  Retour  à  Rome  de  Mélanie  l'Ancienne  par  Césarée, 
Naples,  Noie. 

403.  Son  départ  pour  Jérusalem  en  passant  par  la  Sicile  et  l'Afrique. 

404  (févr.-mars).  Mort  de  Publicola  à  Rome. 

—  (juin-juil.).  Visite  de  Mélanie  la  Jeune  à  Serena. 

405  (janv.).  Palladius,  évêque  d'IIélénopolis,  hôte  de  Mélanie  la 
Jeune  à  Rome. 

406  (janv.).  Mélanie  la  Jeune  et  sa  famille  chez  saint  Paulin  à  Noie. 
408  ^sepl.-déc.j.  .Mélanie  la  Jeune,  sa  famille  et  Rufin,  à  Messine. 
410  (déc).   Leur  départ  pour  T.Afrique. 

417.  A  Alexandrie  et  en  route  pour  Jérusalem. 

419.  Visite  des  monastères  d'Kgypte  par  Mélanie  et  Pinianus. 

431.   Mort  d'Albina  à  Jérusalem. 

431/432.  Mort  de  Pinianus. 

436.  (nov.).  Mélanie  à  CP. 

437.  (6  janv.).  Mort  de  Volusien,  oncle  de  Mélanie. 

439    31  déc).  Mort  de  Mélanie  la  Jeune  au  mont  des  Oliviers. 
On  aura  remarqué  dlIFérentes  dates  de  ce  tableau.  Nous  aurons  IVvc- 
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casion  de  revenir  sur  ces  questions  à  propos  de  la  thèse  de  M.  Brochet 
sur  saint  Paulin  de  Noie. 

Les  planches  reproduisent  une  pag^e  de  diirérenls  niss.  :  l"  Vat.  ^v. 
1613  (x*^-xi''  s.),  avec  une  miniature  représentant  Mélanie  ;  ménolo^e 
de  Basile  II  Porphyrogénète  ;  '2^  Escurial  a  119  (x®  s.)  ;  3°  Valen- 
ciennes  521  (x®s.)  ;  4"  Barberini  III  37  (xi"s.)  :  deux  pages. 

Le  livre  est  très  clairement  distribué.  Des  sommaires  en  manchettes 
sont  repris  dans  la  table,  et,  malgré  Tabsence  d'index,  les  recherches 
sont  faciles.  L'impression  est  très  soignée  et  fait  honneur  à  Tantique 
réputation  de  la  typographie  vaticane.  Mais  le  format  est  des  plus 
incommodes  ;  ouvert,  le  livre  couvre  près  d'un  demi-mètre  carré.  Les 
planches  elles-mêmes  n'exigeaient  pas  ces  dimensions,  et  il  valait  mieux 
les  plier  que  de  dépasser  les  limites  de  l'in-quarto.  Voilà  un  livre  qu'on 
ne  consultera  pas  souvent,  et  ce  sera  dommage  :  car  les  mémoires  du 
vieux  (iérontius  ont  de  la  saveur  et  les  dissertations  de  son  éditeur 
sont  des  trésors  d'érudition. 

On  lira  plus  commodément  l'article  de  M.  Georges  Goyau,  Une 
patricienne  chrétienne  au  cinquième  siècle,  Mélanie  h  jeune^  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes  du  I*^-^  mai  1900  (t. XXXIII,  pp.  8i-im)).  L'au- 
teur a  résumé  avec  agrément  le  récit  de  (iérontius,  en  ciDeurant  ou 
en  supprimant  quelques  points  délicats.  Il  a  replacé  ce  document  dans 
son  milieu  par  des  rapprochements  et  des  comparaisons  que  l'époque 
fournit  en  abondance.  Il  a  surtout  fait  ressortir  rimï)ortance  de  la  bio- 
graphie de  Mélanie  pour  l'histoire  économique  de  l'Empire  romain  ; 
les  premières  études  de  M.  G.  lui  donnent,  en  ces  matières,  une  com- 
pétence et  une  autorité  que  des  expériences  plus  modernes  n'ont  fait 
qu'assurer  et  élargir.  M.  Goyau  était  un  transfuge  de  l'histoire  ancienne; 
il  n'est  personne  qui  ne  souhaite  que  son  retour  ne  soit  durable  et 
qu'il  renonce,  comme  les  deux  Mêla  nies,  aux  vanités  du  siècle  pré- 
sent. 

17.  Vue  note  de  M.  F.  Nai',  Byz,  Zeitschrift^  XI  (1902),  35,  tend  à 
établir  que  saint  Jean  Climaque  né  avant  579,  tonsuré  avant  599, 
higoumène  avant  639,  mourut  vei*s  649. 

18.  Kn  annonvanl  le  livre  de  M.  Jérôme  Laboirt,  Le  christianisme 
dans  V Empire  perse  sous  la  dynastie  sassanide  ^ Paris,  Lecoffre,  1904, 
in-12),  nous  avons  signalé  le  chapitre  relatif  à  l'institution  monastique 
I  pp.  288-3241.  Avec  une  critique  pénétrante,  M.  Labourt  discute  les 
légendes  relatives  au  moine  Eugène,  présenté  comme  l'introducteur  du 
cénobitisme  pakhômien  en  Perse.  Ges  légendes  tendent,  par  un  auda- 
cieux anachronisme,  à  reporter  cette  introduction  à  une  haute  anti- 
quité. 

19.  Un  ouvrage  syriaque  forl  intéressant  a  été  traduit  pour  la  Revue 
de  V Orient  chrétien  par  M.  J.-B.  Ghahot,  Histoire  du  moine  Rabhan 
Youssef  Bousnaya  par  son  disciple  Jean  Rar-Kalduun  ;  Paris,  Picard, 
IIHK);  vni-2l8  pp.  Bousnaya  est  né  dans  les  environs  de  Mossoul  vers 
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869  et  mourut  le  4  septembre  979.  Sa  vie  nous  porte  donc  bien  au  delà 
de  l'époque  à  laquelle  nous  nous  limitons.  Mais  elle  jette  une  lumière 
très  vive  sur  la  doctrine  ascétique  des  moines  orientaux  et  peut  faire 
comprendre  des  pratiques  et  des  idées  d'une  époque  plus  ancienne.  A  ce 
titre,  l'historien  du  monachisme  doit  lire  le  chapitre  vin  de  Bar- 
Kaldoun  :  «  De  la  manière  dont  Rabban  Youssef  instruisait  ceux  qui 
lui  confiaient  leurs  âmes  ;  comment,  par  la  science,  il  prenait  soin  d'eux, 
selon  la  débilité  de  notre  époque  dernière  qui  s'avance  et  approche  de 
la  destruction  »  ;  c'est  un  véritable  traité  d'ascèse.  On  y  retrouve  la  dis- 
tinction entre  le  corps,  l'âme  et  Tesprit,  awaa,  •fu/Tj,  Trveuax  que  nous 
avons  dans  les  documents  liturgiques  et  les  écrits  des  Pères.  M.  Cha- 
bot l'attribue  à  une  influence  platonicienne.  Le  triple  de«jré  par 
lequel  l'homme  s'élève  à  la  contemplation  correspond  à  cette  division. 
Bar-Kaldoun  était  un  disciple  de  Youssef  et  il  assista  à  sa  mort.  Son 
livre  décrit  le  terme  auquel  était  parvenu  le  développement  du  mona- 
chisme oriental,  à  la  veille  des  destructions  qui  marquèrent  les  inva- 
sions mongole  et  turque.  Nous  devons  remercier  M.  Chabot  de  Tavoir 
mis  à  la  portée  de  tous  les  théologiens. 

20.  Un  article  important  a  paru  sur  les  Débuts  du  monachisme  à 
Constantinople^  par  le  P.  Pargoire  [Revue  des  questions  historiques, 
LXV  [1899],  69-113).  Il  démontre  que  le  monachisme  à  Byzancedale 
seulement  du  commencement  du  v*"  siècle.  M.  Marin  a  eu  tort  de  >e 
fier  aux  mensonges' des  Origines  consiantinopoli fanas  et  de  Codinus, 
écrivains  tardifs  dont  l'un  a  copié  l'autre.  La  fondation  de  monastères 
à  la  fin  du  règne  de  Constantin  est  une  erreur. 

21.  Je  termine  par  un  renseignement  iconographique.  M.  Strzv- 
GowsKi  a  trouvé  à  Smyrne  un  ms.  qui  nous  donne  une  des  plus 
anciennes  formes  àwPhysiologus.  Il  contient  des  miniatures  fort  inté- 
ressantes, décrites  ou  publiées  par  M.  S.  :  Der  Bilderkreis  des 
griechischen  Physiologus,  des  Kosmas  Indicopleustes  und  Oktaleuch 
(Leipzig,  1899;  vni-130  pp.  et  iO  pi.,  in-8«). 

Dans  ce  ms.,  les  miniatures  du  Physiologus  sont  autant  que  le  texte 
indépendantes  des  mss.  illustrés  déjà  connus.  Elles  représentent  un  cycle 
d'images  propres  à  l'Orient  et  dont  les  bestiaires  latins  ne  peuvent  don- 
ner aucune  idée.  Ceux-ci  se  contentent  de  la  représentation  de  l'ani- 
mal. I^es  peintures  du  ms.  de  Smyrne  sont  au  contraire  des  scènes 
vivantes;  chaque  animal  est  caractérisé  par  deux  images,  Tune  qui  le 
fait  paraître  avec  ses  tendances  propres,  l'autre  indique  sa  signification 
symbolique.  Pour  les  Sirènes  et  les  Centaures,  nous  avons  d'une  part  un 
groupe  de  deux  sirènes  et  deux  centaures,  d'autre  part  la  chute  de 
Simon  le  magicien.  Nous  voyons  le  phénix  au  temple  d' Héliopolis,  et 
saint  Ignace  en  prière  ;  une  famille  de  colombes,  et  des  nonnes  près 
d'une  église  ;  la  salamandre  au  milieu  d'une  tour  de  feu,  et  Moïse  rece* 
vaut  la  Loi.  Il  arrive  fréquemment  d'ailleurs  que  la  seconde  miniature 
ne  commente  qu'un  détail  de  l'exégèse  symbolique,  comme  c'est  le  cas 
pour  la  prière  de  saint  Ignace.  Plusieurs  scènes  sont  répétées. 
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I-a  pi.  XX  reprodnil  une  de  ces  il  lustra  lions.  Il  s'agit  du  céUicé 
tippidê  -jTp'f.iv,  qui,  dnn^  le  texte,  es^l  un  poisson  volant.  L*interprtHalJon 
(l^Ktri-^Eiz]  parlr  de  ceu?t  qui  ont  d'abanl  embrassé  la  vie  reli^neiise  et 
scifil  retournés  au  siècle,  l'ne  miniature  comimeiile  celle  phrase.  A 
gaucho,  OR  voit  l'entrée  d\in  homme  dans  Tétat  monastique;  M,  S. 
liéjtUe  entre  la  consécration  monits?lique  4?t  Tord i nation  sncerdotale, 
mats  le  te-\le  ne  paraît  pas  permettre  tle  donle.  Il  y  a  nu  autel  ^nr- 
mou  té  d'un  cihorium  h  coupole.  Dans  Tenceinte  du  bahlaquirit  un 
vieilfïird  nimbé  et  vctu  d'un  cojîtume  sacerdotal  impose  les  mains  fi  un 
homme  bnrhii,  portant  le  costume  monacal  Cet  hnmme  est  incliné, 
ftinon  à  ^'^onoux,  et  teiuMa  main  ouverte  dans  la  direction  de  TauteL 
Perrière  lui  se  trouve  un  groupe,  dallai  lequel  on  recouiiaît  c|uek|ues 
moines.  Uu  persfïptiajje  de  ce  *;roupe  étend  des  ciseaux  sur  la  tel  g  du 
récipiendaire.  Nous  îivous  là  évidemment  la  cérémonie  de  la  bénédic- 
linu  monacale  el  de  la  tonsure.  A  droite,  se  voit  la  scène  opposée. 
Un  moine  barbu  parle  devant  des  moinei^  tonsurés.  Au-dessus^  Tins* 
cri pt ion  ;  rA  àr3tf<ô'tfteç,  ne  laisse  iiucun  doute  sur  le  sujet.  Ces  deux 
scènes  oirrent  un  intérêt  historique  particulier, 
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[.  LiTTÛn\TiiaK  A?«Té?ucKtex?iE  n*OiiiE>îT  ET  TB3CTKS.  1-3,  Le  Imisième 
fascicule  du  FlnnlefjiiWJ  p:ttrtsfîcfîm  de  M.  (i,  Racscukn  a  pour 
i  i  t  re  :  Mo  n  u  oi  en  ta  m  im*  ra  sh  e  vu  li  a  ec  1/  mi  t  (  Ho  n  na  e ,  H  a  n  s  t  e  i  n ,  Mc  m  v  ; 
2  IT.  et  ltM>  pp.,  inS;  prise  :  1  mk.  50),  J'avais  été  un  peu  sévère  pour 
lésa  premiers.  Ici,  il  n'y  a  qu'à  louer  :  textes  bien  choisiâ^  convenahla- 
ment  traduits^  avec  desindications  littéraires  et  historiques  sudîsantes. 
L*ouvra|,'^e  étant  écrit  en  latin,  les  textes  grecs  sont  seuls  traduits. 
Voici  les  pièces  qui  sont  réunies  ;  l'raj^ment  de  Muratori^  épilapbc< 
d'Abercius,  loffia  de  J898  et  de  11)04,  évan^'ile  de  Pierre*  chapitres  choi- 
sît du  protévangïle  de  Jacques,  actes  des  saints  Apollonius,  Carpus, 
Papyrus  et  Agathonice,  Justin  et  ses  compaf,'nons4  des  Scillit<iîns.  l{n 
somme,  recueil  commode  d'analectes. 

Le  quatrième  fascicule  rendni  un  autre  genre  de  services  :  l^ertul* 
im  n  i  liher  c/e  p  ta  eu-  rip  t  io  ne  ha  ère  (  icoru  m  ;  a  cced  n  n  /  sa  n  cl  i  ire  n^e  1 
miversm  knereiies  III  3~^i  (  Bonnae,  îlanstein^  i«cmvi  ;  69  pp.  in -8  ; 
prix  :  l  mk.  I,  M.  Hauschen  a  coilatîonné  Iui*même  les  deux  mss.  qut 
sont  pour  ce  traité  la  source  principale  du  texte,  VAgoIjnnîinits  e!  le 
ms,  de  Schlestadt,  que  personne  n'avait  vu  depuis  Beatus  Hhcnarms: 
il  en  donne  toutes  les  variantes.  Comme  le  De  praegcnpitone  n'a  pas 
été  encore  réédité  dans  là  collection  de  Vienne,  le  fascicule  de  M.  R. 
permettra  d*a* tendre* 

L^auleur  a  entrepris  un  travail  îln^do|^^ue  pour  son  fascicule  V  ; 
Vuicentulj^rtnenst'jt  Cinntuonitorin  ^Bonnae^  Ilanstein,  m€mvi;7I  pp,. 
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in-8;  prix  :  1  mk.  20).  Les  quatre  mss.  de  \'inceiît  sont  à  Paris; 
M.  H.  les  a  revus  et  en  donne  les  principales  variantes.  L'introduction 
n'a  pas  les  proportions  et  le  style  du  portique  récemment  élevé  par 
M.  Brunetière  [Annales  de  philosophie  chrétienne^  mars  1906,  pp.  561 
suiv.)  ;  avec  les  notes,  elle  fournit  les  données  essentielles  à  qui  tient  à 
lire  le  texte,  non  à  se  reposer  sur  qui  Ta  lu.  M.  Rauschen  considère 
Tœuvre  comme  dirigée  contre  Taugustinisme.  Il  croit,  aussi,  avec  la 
plupart  des  critiques,  à  l'existence  de  deux  Commoniloria^  dont  le  second 
aurait  été  volé  à  l'auteur  ;  j'avoue  que  cette  histoire  m'a  toujours  paru 
bien  suspecte. 

En  somme,  après  les  tâtonnements  du  début,  la  collection  de 
M.  Rauschen  sera  un  pendant  fort  utile  de  la  collection  Krûger.  11  n'y 
a  qu'à  lui  souhaiter  de  se  développer. 

4.  Celle  que  j'ai  entreprise  avec  M.  Hemmcr  n'est  encore  qu'à  «s 
débuts.  M.  Paitigny  nous  a  donné  :  Justin^  Apologies^  texte  grec, 
traduction  française,  introduction  et  index  (Paris,  Picard  et  fils,  1901, 
XXXVI- 199  pp.  in- 12,  prix  :  2  fr.).  Je  ne  puis  que  Tannoncer.  Cepen- 
dant on  me  permettra  de  prévenir  quelques  mécomptes.  Nous  ne  pré- 
tendons nullement  à  une  œuvre  originale.  Nos  petits  volumes  sont 
des  u  livres  de  classe  ».  Les  introductions  et  les  renseignements  g^u- 
pés  en  tête  ne  visent  ni  à  la  critique  brillante  ni  à  la  démonstration  de 
résultats  nouveaux.  Nos  textes  sont  une  vulgate,  la  meilleure  pos- 
sible, mais  nous  ne  proposons  pas  de  collationner  les  mss.  et  de  faire 
concurrence  aux  académies  de  Vienne  et  de  Berlin.  Nous  ne  refusons 
pas  d'accueillir  des  recherches  plus  personnelles.  Mais  nous  nous  con- 
tenterons d'être  au  courant.  Nous  voulons  d'abord  mettre  des  instru- 
ments commodes  aux  mains  de  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  reli- 
gieuse. Le  reste,  s'il  vient,  s'ajoutera  par  surcroît. 

Je  dois  ajouter  que,  contrairement  à  notre  premier  projet, 
nous  joindrons  une  traduction  à  tous  les  textes  quels  qu'ils  soient. 

5-6.  Deux  dissertations  ont  paru  en  même  temps  sur  ï Exhortation 
aux  Grecs  et  ont  tranché  la  question  d'authenticité  en  deux  sens 
opposés  :  \\'.  Wu)MANN,  J)ie  Echtheit  der  Mahnrede  Justins  des  il- 
an  die  Heiden  (Mayence,  16i  pp.  in-8;  19021;  et  W.  Gail,  Dit 
Abfassungsverhaeltnisse derpseudojustinischen Cohortaiio  ad  Graecos 
(Berlin,  viii-1 10  pp.,  in-8;  1902).  La  première  brochure  contient  une 
critique  judicieuse  des  hypothèses  antérieures;  lafscconde,  une  étude 
pénétrante  du  contenu  et  des  sources  ou  écrits  parallèles.  M.  Gaul 
place  cet  ouvrage  entre  200  et  220. 

7.  M.  G.  Arciiambailt  a  étudié  :  Le  témoignage  de  l'ancienne M^' 
rature  chrétienne  sur  Vauthenticité  d'un  ITepi  àvxOTxaecoç  attribué i 
Justin  l^apolugiste  (extrait  de  la  Bévue  de  philologie,  t.  XXIX  [19w, 
pp.  73-93  .  La  conclusion  est  un  nonliquet.  Nous  avons  des  fra^enU 
attribués  à  ce  traité  dans  les  Sacra  Parallela  de  Jean  Damascène  et  i» 
sont  tirés  probablement  d'un  ouvrage  que  Procope  de  Gaza  availeolre 
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i«iiini.  Mais  les  auteurît  anciens  ne  peuvent  nous  servira  démon* 
iref  rnulhealkité  *le  ce  Irailé.  La  cléci?«ion  upparlîenl  exclu^îveme^4  h 
lïi  cril(tjutî  interne»  Disserta Lirni  bien  conduite  sur  un  Ihème  fort 
ingrat;  mais  la  question  devait  être  d'abord  êicaminée  et  Je  n^sulUtt, 
quoique  négolif^  est  nécessaire  à  côn naître. 

8,  Le  disciple  de  Justin,  Talieii  a  été  robjel  d'un  travail  approfondi 
qui  mérite  de  nous  îirréter  plus  longuement  :  Heihvn'hea  sur  fe  Uks- 
co it rx  n  uj-  Grecs  de  7 *a  ften^  .i tt tv te»  ttttne  t ra (ht cîtMu  fra  itt; .■<  /« e  d u  dis- 
euur»  avec  notea^  par  Aimé  PrTEt:n  ;  Paris,  1903  ;  un- 150  pp.,  in-8. 
!  Université  de  Parit*,  Hihiiftfhèqne  de  in  FuritHé  dv$  iettrex^  XVJI). 
Prix  :  B  fr. 

Il  y  a  plus  nue  des  recherches  dans  le  livre  de  M.  Pucch.  Il  y  a  des 
conclurions.  Les  voici, 

Taticn  avait  d'abord  été  sophiste.  U  a  écrit  son  ouvraj^'O  en  sophiste  ; 
il  est  même  possible  qu'il  l'a  lu  comme  une  «onférence  devant  un 
auditoire  de  chréltetia  mêlés  de  quekjues  païens.  Les  chapitres  19  et 
35  t;outiennenL  des  passages  qui  interdissent  de  croire  que  le  f)iiirotir.t 
n  été  écrit  h  H  mue.  Ta  tien  s'est  inspiré  de  Justin.  Son  UHivre  doit 
donc  être  bien  postérieure  a  15j,  date  approximative  donnée  par 
M,  llarnack.  L'hypothèse  de  ce  savant,  que  Tatien  t^'esl  absenté  de 
Home  pour  y  revenir  et  pour  en  partir  ensuite  définitivement,  est 
purement  ^Tatuite.  Le  iJhcnurx  a  dû  être  écrit  entre  159  (  mort  de 
L.  Verusi  et  Ml  i fondation  de  TéiMile  hérétique  de  Tatien,  en 
OrientK 

I^s  procédés  de  rédaction  que  Ton  découvre  dans  Taticn  sont  ceux 
de  U  sophistique  contemporaine,  mais  ils  ne  sont  pas  toujours  appli- 
qués a%'ec  rigueur  et  consli tuent  chez  Técrivain  plutôt  des  habitudes 
qu'une  technique  systématique  ;  il  évite  les  hiatus,  mats  ne  corri|,'e 
pas  ceux  qui  lui  écha[>pent  ;  il  use  du  rythme  prostulique  à  la  lin  des 
x<sX«  avec  une  véritable  virtuosité  ;  il  imite  les  rhéteurs  asiatiques  par 
la  brièveté  des  xûjXi  et  les  inversions  inattendues  ;  mais,  peut*êlre  sons 
rtnHuenee  de  la  Bdile,  il  préfère  le  parallélisme  et  rantithése  aux 
groupes  teru^iires  el  qu^iternairês  des  sophistes  ;  il  sépare  les  mots  qui 
fte  construisent  ensemble,  répithète  est  séparée  du  substantif,  le  sub- 
stantif de  l'article  que  suivent  les  déterminations  {li^ixw*i^y{^^  rr,v 
tl1c'a'JT^î(*3  YtyâvTjj«.îVT,v^  5,  7),  M*  P.  démontre  tous  ces  procédés  dau«  le 
chapitre  111  qui  esl  un  modèle  d'analyse  précise  et  déliée.  Parmi  les 
gt*nres  cultivés  par  les  moralistes^  c'est  à  la  SiaXÊÇtç  ou  à  la  aeXîTTi  que 

rattache  rœuvre  de  Tatien.  Il  emprunte  beaucoup  h  ces  devanciers 
liens  :  catalo^nie  d'iô Pi ;A2  7a  au  chflp.  l,  comméraiçes  bio;^raphiques 
des  chap.  '2  et  3,  arguments  tirés  de  la  littérature  des  Protreptifpies, 
«•iîatalogue  des  statues  où  Ton  retrouve  la  curiosité  d'un  parado?ço^n*îiphe 

le  ^^oiU  de  VÎK^^t^t:  propre  aux  sophistes.  En  somme,  comme  bien 
d'autres,  cet  ouvrafce  chrétien  se  rattache  direclement  au  développa- 
ment  pnipre  a  la  Uttéi'ature  païenne. 
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11  est  -intéressant  de  noter  ces  emprunts  dans  Targumentation  de 
Tatien.  Sa  théologie  trahit  surtout  la  préoccupation  de  réfuter  le  stoï- 
cisme et  de  distinguer  nettement  Dieu  du  principe  qui  anime  la 
matière.  Mais  il  ne  conteste  pas  l'existence  de  ce  principe  et  admet 
ainsi,  sous  une  forme  corrigée,  un  des  axiomes  de  la  cosmologie  stoï- 
cienne :  «  L'esprit  qui  est  répandu  dans  la  matière,  dit-il,  est  inférieur 
à  Tesprit  divin  ;  comme  il  est  analogue  à  Tânie,  on  ne  doit  pas  lui 
renJre  les  mêmes  honneurs  qu'au  Dieu  parfait  »  (ch.  4;  trad.  p.  113;. 
11  y  a  en  elFet  deux  sortes  d'esprit  :  un  esprit  d'ordre  supérieur,  qui 
est  rirnage  et  la  ressemblance  de  Dieu,  Tcvevjxa;  un  esprit  d'ordre  infé- 
rieur qui  anime  toute  la  matière,  se  trouve  dans  les  astres,  dans  les 
anges,  dans  les  plantes,  dans  les  eaux,  dans  les  animaux,  dans  les 
hommes  :  c'est  l'âme,  'fu/rj.  L'âme  est  faite  d'une  matière  ténue  et 
ressemble  fort  au  principe  igné  des  stoïciens  ;  elle  est  mortelle.  L'es- 
prit, 7cv6uiJL3t,  peut  conférer  l'immortalité  à  l'âme  par  sa  présence.  11  en 
était  ainsi  dans  l'homme  avant  la  chute.  L'homme  tombé  peut  recou- 
vrer son  immortalité  et  sa  dignité  par  le  repentir  et  par  la  purifica- 
tion :  alors  l'esprit  s'attelle  ((ju^^uyia,  (tuÇuy^'^^^O  avec  l'âme.  1^  psycho- 
logie de  Tatien  se  trouve  donc  être  encore  une  psychologie  stoïcienne 
corrigée.  L'homme  se  distingue,  chez  les  stoïciens,  des  animaux  parla 
parole  articulée  et  rr,yeiJL0vix6v  ;  il  en  est  de  même  chez  Tatien,  sauf 
qu'il  remplace  Vri'^eii.o^iïLOs  par  l'Ksprit. 

Qu'est-ee  au  juste  que  l'Ksprit?  Pas  plus  que  Justin,  il  ne  ledistinjfue 
nettement  du  Logos.  On  peut  même  dire  que,  lorsque  Tatien  cite  le 
prologue  de  saint  Jean,  il  confond  l'Ksprit,  la  lumière  de  Dieu  qui  a 
illuminé  les  ténèbres  (c'est-à-dire  l'âme),  et  le  Logos  (ch.  13;  trad. 
pp.  125-126).  Mais  pour  expliquer  le  rapport  du  Logos  avec  Dieu, 
Tatien  se  sert  d'une  comparaison  avec  la  parole  humaine,  sans  doute 
librement  inspirée  de  la  distinction  stoïcienne  entre  le  Xoyo;  evo»- 
ÔsTOç  et  le  Xo^oç  :rpo;popixôç. 

La  théorie  des  démons  paraît  inspirée  du  désir  d'opposer  une  théone 
chrétienne  aux  théories  platoniciennes. 

Toute  cette  théologie  est  conforme  aux  idées  contemporaines,  même 
la  où  elle  est  originale  :  Tatien  ne  soupçonne  rien  des  formulAde 
Nicée.  Sa  christologie  est  subordinatienne  et  a  une  couleur  docèle  :  son 
\'erbe  divin  est  immanent  au  Père  jusqu'au  moment  de  la  Création,  où 
il  est  engendré. 

Un  dernier  point  par  lequel  Tatien  se  rattache  à  la  littérature 
païenne  est  «  l'argument  chronologique  ».  11  veut  montrer  que  la  phi- 
losophie chrétienne  est  plus  ancienne  que  la  philosophie  hellénique. 
Sur  les  chronographes  d'Kgypte,  Ptolémée  de  Mendès  et  Apion,il  foude 
le  synchronisme  Moïse  —  Amosis  —  Inachos  ;  et  un  chronograpw 
grec  lui  fournit  la  succession  des  rois  d'Argos  et  le  pont  qui  le  "" 
passer  d'Inachos  à  la  guerre  de  Troie.  Mais  l'idée  même  de  s* 
démonstration  est  inspirée  probablement  d'un  polémiste  judéo-hellé- 
nisant. 
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Eu  résumée  le  Dit^fuirs  attj*  (rrecs  e^i  un  I*mlrepli(|ye  chréLieti^ 
dutit  lu  forme  et  beîiyt.*ou|>  d'idées,  ou,  si  Ton  %'eul,  la  nuance  des 
irh*c«  appïirlienuenl  aux  Lrails  généraux  de  Iîi  littérature  coiitempô- 
riiiïfc.  On  trouve  aussi  des  germes  des  doctrines  qm  conduiront  Talien 
hors  cle  l'orlhodoxie. 

Telle  e^t  l'i  mage  que  dans  îscs  Rechercha  nous  présente  de  Ta  tien. 
M.  P.,  et  sa  Iraduetion  nnus  peruiet  de  ennslaterque  Tinia^'e  est  fidèle* 
Il  V  avilit  mérite  et  ditTu-uUé  à  traduire  le  texte  du  Dincintm  :  il  est 
abscur  et  pi  té  par  le&  copistes.  t)n  ne  pouvait  le  traduire  sans  le  dia- 

ten  M.  F.  s'est  acquitté  heureusement  de  toutes  ces  tâche^^.  Il  nous 
éparj^né  bien  de  la  peine  qail  a  prise  lui-même, 

I\  ti7  el  ailleurs,  revplication  de  la  chute  des  anges,  eh.  6  et  9, 
rapprochée  de  rensemble,  me  paraît  être  la  suivante.  Les  an^'es  (que 
dans  un  passage  du  ch.  9,  Ta  tien  paraît  appeler  aussi  démons)  ont  été 
créés  avec  Tame  inférieure  commune  à  tous  Jes  êtres;  cet  élément  en  a 
enlrainê  un  certain  nouilire  vers  la  matière,  avec  laquelle  Tàme  a  des 
aninitè^i .  c'est  ainsi  que  le  «  premier-nâ  n  et  ceux  qui  Torjt  suivi  se 
sont  i-evnltés  contre  h  loi  de  Dieu  ;  TEsprit  s* est  aussitôt  retiré  d'eu%. 
Ces  trois  accidents,  inclination  vers  ta  matière,  révolte,  abandon  de 
rHsprit  ont  eu  lieu  simultanément  et  on  ne  peut  guère  établir  entre 
eux  de  sncces^iim  *[ne  lngH|iiement.  On  arrive  ainsi  à  expliquer  que 
[es  démons  sont  devenus  mauvais  par  un  acte  de  leur  libre  arbitre,  mais 
leur  malice  consiste  en  la  prédominance  exclusive  de  Télé  ment  inle- 
Pieur.  Le  mal»  si  Je  comprends  bien,  n'est  pas  cet  élémeût  lui-même, 
mais  racte  qui  le  fait  dominer.  Les  difficultés  signalées,  [j,  73  et  ail« 
leurs,  paraissent  se  résoutire  ainsi.  —  P.  t'rl,  ch.  31,  la  phrase  sur 
Péricîyménos,  la  mère  de  trente  enfants,  semble  trahir  une  répugnance 
ph ysit|ue  ;  ce  serait  le  premier  trait  de  ces  peintures  dégoûtantes 
qui  sont  plus  tard  un  des  thèmes  préférés  des  prédicateurs  de  la  vir- 
ginité. 

U.  Je  ne  crois  pas  que  M.  P.  ait  eu  connaissance  de  l'article  de 
M .  Ft K nu; ,  dfl as  la  Zeitiich nff  fur  KirchengeHch tvhte .  XXI  (  l IW} l  ) , 
lltt-lf)'.),  où  l'on  trouve  défendue  une  thèse  analogue  a  celle  de 
M.  Kukula  et  étudiés  les  rapports  de  Justin  et  de  Ta  tien. 

H).  La  chronologie  du  ministère  de  Jésus  dansTatien  est  Tobjel  d'une 
discussion  minutieuse  de  (^,-lL  Tirn?^,ii«,  J.  of  (heoî.  sindten,  111  (  HNll  % 
t  in.  M.  Turner  étudie  surtout  les  rapports  de  Tatien  jivec  le  quatrième 
tvangile, 

IL  L'édition  crilitpie  d'ilnsébe  de  C-sarée,  entreprise  par  TAcadé- 
mie  de  Berlin,  compte  déjà  plusieurs  volumes  :  I»  Vt'tM  CttmiHntini, 
Omfiouti  ifnncium  coetttm,  Ijtna  ConialMttiin'  (1902  ;  par  I-A.  HsiKit); 
IL  flixttnre  eci-iéiffn!iti(ftn\  livres  i-V,  avec  la  traductioii  latine  de 
Bulin  I  hJ03,  par  Iv  Scnwvnr/,  et  Th,  MoMMsitN):  IlL  Onumastteon 
(  I  IM.I  L  pa  r  1*!)  *  K  Lf  1  s  T  li  H  M  A  s  \.\  ;  7  Vi  éup  h  n  n  îe  (1904,  par  H .  G  ii  t  s  s  w  a  ^ .%  ;  ; 
IV.  Conirà,  M^trcelhm^  I)c  ecc(ejsiâ:i{icA  Theoioffië^  avec  les  fragments 
de  Marcel  d'Ancyre  ,  1*.MH>,  par  11  Ki,i>sTrjiM.vxM . 
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12.  Eu  atlciidaul  que  M.  Schwarlz  ait  publié,  avec  le  IP  volume  de 
V Histoire  ecclésiastique^  son  inlroductioii,  on  pourra  consulter  : 
A.-C.  Headlam,  The  Journal  of  iheol.  Sludies,  IV  (1903),  93-102. 
M.  H.  a  passé  en  revue  les  éditions  d'Eusèbe  et  indiqué  leur  méthode, 
leur  valeur,  les  niss.  sur  lesquels  elles  reposent.  Ces  notes  corri^ntet 
complètent  Preuschen,  dans  la  Gesch.  der  allchrisll.  Lileratur  de 
llarnack,  dont  les  indications  sont  tout  ce  qu'il  y  a  plus  embrouillé  et 
à  peu  près  inutilisables. 

13-14.  Il  existait  peut-être  dès  le  temps  d*Eusèbe,  une  traduction 
syriaque  de  V Histoire  ecclésiastique.  Elle  n'est  plus  conservée  que 
fragmentairement,  mais  dans  deux  mss.,  Tun  de  462,  Tautre  du  vi«.sikle 
tandis  que  le  plus  ancien  ms.  du  texte  grec  n'est  pas  antérieur  au 
ix*'  siècle.  On  comprend  dès  lors  son  importance.  Aussi  TAcadémie  de 
Berlin  a-t-elle  fait  traduire  en  allemand  ces  fragments  syriaques  [Dit 
Kirchengeschichte  des  E.^  aus  deni  Syrischen  ueberselzl;  par 
E.  Nkstijî  ;  Leip/.ig,  ilK)l  ;  Texte  u.  Untersuchungen^  N.  F.,  VI,  2j, 
et  les  deux  livres  de  la  traduction  arménienne  qui  manquent  à  la  ve^ 
sion  syriaque  (£'M.^eAnis  Kirchengeschichte^  Buch.  VI  u.  VII ^  ausdem 
Armenischen  uebersetzl  ;  par  E.  PKErscuEN  ;  Leipzig;  1902;  T.  u.  T., 
N.  F*.,  VU,  3).  La  traduction  arménienne  est  un  décalque  servile  de  la 
version  syriaque,  exécutée  vers  420. 

15.  On  peut  ajoutera  ces  sources  indirectes,  mais  très  précieuses, du 
texte  de  Vllistoire,  un  autre  courant  dérivé,  et  peut-être,  lui  aussi, 
remontant  à  la  version  syriaque. 

Dans  la  version  copte  d'une  histoire  ecclésiastique,  œuvre  probable 
du  patriarche. monopliysi le  d'Alexandrie,  Timothée  .Ailure,  se  trouve 
des  fragments  tirés  d'Eusèbe.  Us  ont  été  traduits  en  anglais  par  W.  E. 
Cri:m,  dans  les  Proceedings  of  the  soc,  of  Bihlical  archaeologyi 
XXIV,  n^  2.  * 

16.  Tous  ces  secours  ont  permis  à  M.  Emile  Grapin  de  publier  le 
texte  et  la  traduction  des  quatre  premiers  livres  :  Eusèbe,  Histoire 
ecclésiastique,  livres  I-IV,  texte  grec  et  traduction  française  ;  Paris, 
Picard,  1905  ;  viii-524  pp.  in- 12  (Textes  et  documents,  2)  ;  prix  :  4fr. 
L'histoire  formera  trois  volumes.  Le  troisième  contiendra,  avec  les 
deux  derniers  livres,  l'introduction  et  l'index.  En  attendant,  M.  Gra- 
pin a  groupé  dans  un  appendice,  en  trente  pages  de  petit  texte,  un 
grand  nombre  de  renseignements,  variante»  de  mss.  et  des  versions, 
sources  d'Eusèbe,  rectifications  historiques,  références  bibliogra- 
phiques. 

17. M.  H.  l.  Lawlor  a  publié  dans  la  revue  de  philologique  de 
l'université  de  Dublin,  Hermalhena,  un  article  très  important  sur  1* 
méthode  et  les  sources  d'Eusèbe  :  Two  notes  on  Eusebius,  HttfMr 
thena.  Vol.  XI,  n''  xxvi,  11)00  ;  pp.  10-49.  La  première  «  note  i  con- 
cerne Hégésippe.  D'après  M.  L.,  les  citations  des  Hypomnemèii 
forment  un  texte  continu.  Nous  aurions  là,  en  grande  partie,  le  V*  livre 
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seul  qui  aurait  été  de  contenu  historique,  (^ctte  vue  a  été  approu- 
e.  dans  l'ensemble  par  M.  Harnack,  Deutsche Literalurzeitung^  1900, 
51-5i>,  col.  3288. 

La  deuxième  note  cherche  à  expliquer  les  erreurs  et  les  complica- 
Mis  chronoloj^iques  d'Eusèbe  par  l'état  matériel  des  rouleaux  de  la 
bliothèque  de  Césarée.  M.  Lawlor  reconstitue  onze  de  ces  mss.  : 
Actes  de  Martyrs  ;  2"  Trois  (LHivres  de  Philon  ;  3"  Justin  ;  4^  Lettres 

Denys  de  Corinthc  ;  5"  Mcliton  ;  6"  Ilippolyte  ;  */"  Lettres  sur  le 
hisnie  novatieu  ;  8"    Lettres  de    Denys  d'Alexandrie  sur  ce  sujet  : 

Lettres  du  même  sur  le  baptême;  10"  Lettres  festales  du  même; 
**Lettrcsdu  même  sur  le  sabellianisme.  Eusèbe  a  souvent  pris  Tordre 
s  pièces  que  contenait  un  rouleau  pour  Tordre  chronolog^iqué  ;  de  là, 
'S  indications  peu  sûres.  L'hypothèse  de  M.  Lawlor  mérite  d'être 
tenue.  Elle  fait  entrer  la  critique  des  sources  de  V Histoire  dans  une 
•ie  nouvelle. 

18.  Comme  préparation  à  l'édition  annoncée  plus  haut  (tome  II!, 
uxième  partie;  ci-dessus,  p.  "253),  M.  H.  Gressmann  (Studien  zu 
uaebs  Theophanie  (Leipzig»;,  1903;  xii- 154-70  pp.)  a  étudié  la  version 
riaque  de  la  Theophanie  et  Ta  comparée  avec  les  citations  des 
liaînes  et  celles  qu'Eusèbe  fait  lui-même.  L'auteur 'considère  Tou- 
*age  comme  un  exposé  populaire  et  apolog^étique,  écrit  vers  333, 

19.  Une  (Jiîuvre  considérable  et  qui  a  coûté  beaucoup  de  temps  el 
efforts  est  la  nouvelle  édition  de  la  Préparation  évanj^élique  :  Eusebii 
nmphili  Kuangelicae  praeparationis  lihri  XV \  ad  codices  manus- 
(ptos  denuo  collatos  recensait^  an(/lice  nunc  primum  reddidit^  notis 
indicibus  instruxit  H.  H.  Gifkord,  olim  archidiaconus  Londinen- 
s;  Oxford,  at  the  Clarendon  press,  1903  ;  London,  Kdinburj^'^h  and 
ew  York,  Henry  Frowde  ;  cinq  tomes  in-8  : 1,  Text  /-/A',  XLni-572  pp.  ; 
,  Text.  Lihri  A'-A'V,  5 il  pp.;  IIl.  par  prior.  Translation^  l-I\, 
\i-l87  pp.  ;  IIL  pars  posterior,  Translation,\'\\\  pp.  488-948;  IV, 
oies,  575  pp.  Prix  :  5  livres  5  sh.  (131  fr.  25).  La  traduction  et  la 
'éface  sont  publiées  aussi  à  part  {'2b  sh.). 

L'introduction  du  premier  volume  est  purement  critique  et  biblio- 
aphique.  Onze  mss.  ont  été  étudiés,  mais  trois  seulement  sont  les 
ndements  du  texte  :  A,  Paris,  B.  N.  451  (x**  s.)  ;  /,  Venise,  Marcienne 
'I  (XV*  s.);  O,  Université  de  Bolo«,'ne  3643  (xni^  s.  ).  Une  page  de  ce 
rnier  ms.  est  reproduite  en  tête  du  volume.  Les  autres  mss.  sont 
rivés  de  Tun  des  trois  mss  cités  ou  sont  trop  incomplets  pour  servir 
témoins. 

M.  G.  mentionne  six  éditions  :  une  septième,  dans  Migne,  n'est  que 
reproduction  de  celle  de  Viguier  f  16*28).  Quatre  éditions  sont  du 
«•siècle:  Ileinichen  (I84-2',  Gaisford  (Oxford,  1843),  G.  Dindorf 
H67),  Heikel  fl88Si.  Il  existe  une  traduction  française  dans  les 
^inonstrations  vranj/élitfues  |)!il)liécs  par  Migne. 
Aux  mss.  et  éditions  de  l'ouvrage  d'l']usèbe,  il  faut  joindre  ceux  des 
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très  nombreux  auteurs  cités  par  Kusèbe.  Sur  ce  point,  M.  G.  ne  s'ei- 
plique  pas  dans  son  introduction.  Il  ne  faut  sans  doute  pas  corrigeriez 
citations  d'Eusèbe  par  le  texte  original.  Mais,  en  beaucoup  de  cas, 
celui-ci  peut  aider  à  corriger  les  mss.  de  la  P.  E,  M.  G.  n'a  pas  négligé 
cette  partie  de  sa  tâche.  On  n*a  qu'à  étudier  son  apparat  critique  pour 
le  voir. 

Kuscbe  est-il  un  témoin  iidèle  des  textes  qu'il  cite?  Scaliger  Ta  gros- 
sièrement traité  de  faussaire.  Ces  attaques  ont  été  renouvelées  par 
d'autres  savants,  comme  Niebuhr.  11  va  la  contre-partie.  On  est  favo- 
rablement impressionné  par  le  témoignage  que  rend  en  connaissance 
de  cause  un  érudit  aussi  informé  et  aussi  rigoureux  que  M.  Diels.  Les 
critiques  ont  été  parfois  le  signe  de  Tignorance.  Une  connaissance 
plus  étendue,  plus  complète  et  plus  pénétrante  de  l'antiquité  nous  ont 
fait  comprendre  des  textes  qui  avaient  d'abord  surpris.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  demander  à  ce  vieil  antiquaire  la  sévérité  exacte  d'un  philo- 
logue moderne. 

Une  seconde  introduction  est  placée  par  M.  G.  en  tête  de  la  tra- 
duction anglaise.  On  y  trouve  les  renseignements  ordinaires  sur  Fau- 
teur; la  date,  l'occasion,  la  méthode,  le  style,  le  contenu  de  l'ouvrage; 
les  citations  importantes  d'ouvrages  perdus.  Ce  sont  ces  citations  qui 
font,  pour  la  plupart  des  lecteurs  modernes,  la  valeur  de  la  P.  E.  : 
fragments  de  Callimaque,  d'Kuripidc,  du  poète  dramatique  juif  Hzekiel, 
du  poète  épique  juif  Philon,  de  Théodote,  de  Pindare,  d^oracles  de 
poètes  orphiques;  le  fameux  morceau  de  Sanclionialhon  traduit  par 
Philon  de  Byblos  ;  des  pages  de  Philon  le  juif,  de  Diodore  de  Sicile, 
d'.Alexandre  Polyhistor,  de  Jules  .\fricain,  d'Evhémère,  d'Aristoclès  le 
péripatélicien,  de  néo-platoniciens  et  de  néo-pythagoriciens.  Toute 
une  antiquité  obscure  nous  est  révélée  dans  ces  pages. 

Celle  érudition  est  classée  dans  un  plan  très  simple.  Husèbe  vcul 
démontrer  la  supériorité  de  la  Révélation  judéo-chrétienne  sur  les 
cultes  païens  et  les  systèmes  philosophiques.  Pour  cela,  il  groupe  ses 
quinze  livres  en  cinq  parties  de  trois  livres.  Dans  la  première  (I-III'»  il 
discute  les  trois  explications  de  la  théologie  païenne,  mythique,  allé- 
gorique et  politique.  La  seconde  est  un  examen  des  principaux  oracles, 
du  culte  des  démons,  des  opinions  des  philosophes  grecs  sur  le  destin 
et  le  libre  arbitre  <  IV-\'l  .  Dans  la  troisième  partie,  Eusèbe  donne  les 
raisons  de  préférer  la  religion  des  Hébreux  et  fournit  de  nombreoi 
témoignages  rendus  en  faveur  de  la  supériorité  des  Écritures  et  de 
l'exactitude  de  leur  histoire  iVII-IX).  Dans  les  livres  X-XH,  Eusèbe 
accuse  les  (trocs  d'avoir  exploité  |>our  leur  théologie  et  leur  philoso- 
phie les  ouvrages  des  Hébreux  et  insiste  surtout  sur  la  dèpendaDce 
de  Platon  vis-à-vis  de  Moïse.  Cette  comparaison  est  poursuivie  dans 
les  trois  derniers  livres  et  complétée  par  le  tableau  des  contradic- 
tions des  philosophes  grecs,  surtout  des  péripaléliciens  et  des  stoï- 
ciens. 
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M.  G.  montre  par  Tanalyse  de  chaque  livre  que  la  même  méthode  y 
est  poursuivie.  Kusôbe  chissait  bien  ses  fiches. 

Si  l'on  voulait  commenter  dans  le  détail  et  le  texte  d'Eusèbe  et  ses 
nombreuses  citations,  il  faudrait  des  volumes.  M.  G.  n'en  a  qu'un.  U 
s'est  borné  à  éclairer  le  grec  dlilusèbe  et  à  fournir  les  renseignements 
les  plus  immédiats,  de  langue,  d'histoire,  d'archéologie,  de  biographie. 
Il  a  donné  un  soin  particulier  aux  passages  parallèles  des  anciens.  Les 
notes  sont  courtes,  mais  nombreuses,  de  sorte  que  le  lecteur  est  cons- 
tamment aidé.  Kn  somme,  celui  qui  n'a  qu'à  consulter  Eusèbe  en  pas- 
sant, cas  le  plus  ordinaire,  trouvera  l'essentiel  dans  ce  commen- 
taire. 

Les  tables  alphabétiques  sont  nombreuses  :  à  la  fin  du  texte  grec, 
index  scriptoruni  quorum  excerptis  usus  est  Eusebius^  index  rerum  et 
nominum  ;  à  la  fin  de  la  traduction,  une  traduction  anglaise  de  ce  der- 
nier index  ;  à  la  lin  des  notes,  un  index  des  mots  grecs.  Les  pages  de 
Viguier  sont  indiquées  partout  et  servent  aux  références. 

Après  l'édition  de  Gaisford,  M.  GilFord  fait  de  la  Préparation  évan- 
ffélif/ue  en  quelque  sorte  une  propriété  de  l'université  d'Oxford. 

IL  Rapports  pe  l' Hgusk  et  de  i/I^tat.  —  1**  Questions  générales,  — 
1.  M.  Adolf  IIarnack  [Der  Vonvurf  des  atheismus  in  den  drei  ersten 
Jahrhunderten,  Leipzig,  I9<)5  ;  N.  F.,  XIU,  4  ;  16  pp.  in-8',  a  réuni  les 
textes  où  les  chrétiens  ({ualilient  les  païens  d'athées,  appellent  le  paga- 
nisme athéisme  ;y  compris  Ephes.,  n,  L2i  ;  où  les  chrétiens  attribuent 
la  même  note  aux  hérétiques  ;  où  ils  sont  traités  eux-mêmes  d'athées. 
H  rattache  ces  derniers  textes  aux  lois  contre  le  sacrilège.  L'athéisme 
est  le  refus  de  reconnaître  les  dieux  de  la  cité.  Cela  est  exact.  Cepen- 
dant nous  ne  touchons  pas  encore  au  motif  profond,  à  la  philosophie 
de  l'accusation.  Voir  sur  cette  raison  dernière,  Gomperz,  Les  Penseurs 
de  la  Grèce^  t.  I,  p.  173-17  4  (Irad.  Heymond^,. 

'2.  Dans  le  même  fascicule  des  T.  u,  f'.  [Die  Frau  in  rômischen 
ChristenprocesSy  82  pp.  in-8),  M.  Aicîar  a  recueilli  toutes  les  men- 
tions de  procès  de  christianisme  intentés  à  des  femmes,  dans  les 
auteurs  ecclésiastiques,  dans  les  actes  et  le  martyrologe  hiéronymien. 
11  essaie  ensuite  de  déterminer  les  éléments  de  la  procédure,  le  délit, 
la  marche  du  procès,  la  peine.  Il  compare  ces  données  avec  celles  que 
l'histoire  et  la  jurisprudence  fournissent  d'autre  part  sur  les  procès 
intentés  à  des  femmes.  Quatorze  cas,  attestés  pour  la  plupart  dans  de 
bons  documents,  s'échelonnant  de  31  (la  iille  de  Séjani  à  309  environ 
Théodora  ,,  prouvent  que  le  viol  et  l'internement  dans  un  lupanar 
étaient  des  peines  que  le  juge  pouvait  prononcer.  Le  viol  des  jeunes 
filles  précédait  l'exécution  de  la  peine  capitale,  parce  qu'on  voulait 
éviter  de  mettre  à  mort  des  vierges.  Sur  la  procédure  et  les  accusa- 
tions, M.  Augar  en  est  resté  aux  travaux  deMNL  IIarnack,  Mommsen. 
Weis.  Les  recherches,  poursuivies  depuis  plusieurs  années  par 
M.  Callewaert,  eussent  du  être  mentionnées  et  discutées. 

Rffvue  iVllinloire  et  tic  LittèrHture  rriigieuseit.  —  XI.     \"  3  17 
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3.  Dans  Militia  (Jhn'sti,  Die  chrisiliche  Beligion  und  der  SoUlsLlen- 
sland  in  den  ersten  drei  Jahrhunderten  (Tûbingen,  1905;  vii-129  pp. 
in-8),  M.  Adolf  H ARNACK  étudie  trois  questions  :  P  Le  christianisme  a-t-il 
pris  à  un  moment  donne,  ,pour  plus  ou  moins  longtemps,  le  caractère 
guerrier,  et  a-t-il  prêché  la  guerre  sainte?  2**  L'Église  a-t-elle  imposé  à 
ses  adeptes    une  discipline  militaire?  S**  Quelle  a  été    rattitude    de 
TKglise  vis-à-vis  de  l'armée  et  de  la  carrière  militaire?   La  première 
question  est  résolue  négativement  ;  mais  on  voit  de  bonne  heure,  en 
Occident,  les  métaphores  militaires  apparaître,  et  avec  les  métaphores, 
une  tendance  à   la  discipline  militaire.  Les  expressions  de  Tertullien, 
en  divers  traités,  sont  connues  ;    mais  ce   thème   apparaît  déjà  dans 
Clément  de  Rome.  Subsidiairement,  l'appréciation  de  l'Ancien  Testa- 
ment subit  les  conséquences  de  Tesprit  guerrier  qui  y  règne.  Origènc 
se  tire  des  objections  de  Marcion  contre  le  dieu  sanguinaire  des  Juifs 
par  Tallégorie  et  par  l'élaboration  de  Tidéal  ascétique.  La  lutte  contre 
le  péché  remplace   la  guerre   contre  Moab.  Il  en  fut  autrement  au 
IV®    siècle,  où  les  masses,  récemment  converties,   tournèrent  souvent 
leur  fureur  contre  l'ancien  culte.  Jusqu'au  temps  de  Marc  Aurèle,  on 
manque  de  renseignements  sur  la  manière  dont  les  chrétiens  ont  con- 
sidéré et  admis  l'état  militaire.  A  partir  de  cette  date,  les  témoignages 
se  multiplient.  On  trouve  les  principaux  reproduits  dans  l'appendice, 
où  M.   Harnack   a    réuni    les    témoignages  les    plus  caractéristiques. 
Parmi  ses  devanciers,  il  aurait  pu  citer  (p.  vi)  les  Bollandistes,  AcU 
sanctorum^  t.  XIII,  p.  533  suiv. 

4.  Les  formes  légales  des  persécutions  chrétiennes  ont  été  l'objet 
des  recherches  de  C.  Gallewaert.  A  la  question  :  Les  premiers  chré- 
tiens furenl'ils  persécutés  par  édits  généraux  ou  par  mesures  de 
police  ?  notre  collaborateur  (/?er.  d'hist,  ecclés.,  II  [1901],  771-797; 
III  (190"2),  ;V25),  répond,  avec  Tertullien,  «  par  édit  ».  L'édit  en  ques- 
tion, «  Non  licet  esse  christianos  »,  vise  la  nomen  christianum^  et  fut 
porté  par  Néron.  Suétone  et  la  correspondance  de  Pline  et  de  Trajan 
confirment  Tertullien.  Avant  l'édit,  il  y  eut  une  courte  période  de 
coercitio  policière  ;  cette  période  est  seule  mentionnée  par  Tacite. 
L'hypothèse  de  M.  Callewaert  est  très  satifaisante  et  trouve  un  appui 
dans  Sulpice  Sévère  et  la  première  lettre  de  saint  Pierre.  Elle  me 
ramène  à  ma  propre  opinion,  telle  que  je  l'avais  formulée  dans  U 
Bévue  critique  en  1894  et  dont  des  travaux  plus  récents  (voy.  Revae, 
V  [1900],  179)  m'avaient  ébranlé. 

2"*  Hagiographie.  —  1.  Un  choix  d'actes  de  martyrs  a  été  publié  par 
M.-R.  Knohf,  dans  la  collection  Krùger  :  Ausgewàhlte  Màrlgreracten\ 
Tûbingen  u.  Leipzig,  Mohr,  1901;  ix-120  pp.  in-8%  2  Mk.  50.  On  y 
trouve  les  documents  relatifs  aux  martyrs  suivants  :  Polycarpe; 
Carpus,  Papylus  et  Agathonike  ;  Ptolémée  et  Lucius;  Justin  et  ses 
compagnons;  martyrs  de  Lyon;  Scillitains  ;  Apollonius;  Perpétuent 
Félicité  ;  Potamienne  et  Basilide  ;   Pionius  ;  Gyprien  (les  deux  docu- 
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menls)  :  Marinus  ;  Maximilien  ;  Marcellus  ;  Félix  ;  Dasius  ;  Agape, 
Chioniaei  leurs  compagnes  ;  Euplius  ;  Philéas  et  Philorome  ;  testament 
des  quarante  martyrs.  Une  bibliographie  précède  les  textes  et  ils  sont 
suivis  de  trois  tables  :  références  bibliques,  noms  grecs,  noms  latins. 
Petit  volume  sans  prétention  qui  rendra  service. 

2.  Presque  en  même  temps,  une  autre  collection  paraissait  :  Acta 
mariyrum  selecta,  Ausgewiihlte  Màrtyreracten  u,  andere  Urkunden 
ans  der  Verfolgungszeit  der  chrisllichen  Kirche,  herausg.  von  Oscar 
von  Gbbhardt  ;  Berlin,  Alexander  Duncker,  1902;  xn-260  pp.  pet. 
in-8  ;  prix  :  4  Mk.  M.  von  G.  n'a  pas  les  extraits  d'Eusèbe  et  de  Jus- 
tin, ni  les  actes  des  saints  Maximilien,  Marcel,  Félix,  Dasius,  Agape  et 
ses  compagnes,  Philéas  et  Philoromus.  En  revanche,  il  a  ceux  des  saints 
Achatius,  Maxime,  Conon,  Marien  et  Jacques,  Montan  et  Lucius,  Iré- 
née  de  Sirmium,  des  Quarante  martyrs,  de  Paul  et  Thède;  il  a  aussi  les 
Gesla  apud  Zenophilum^  et  les  acta  purgalioms  Felicis  episcopi 
Autumnitani ,  Enfin  il  a  publié  les  deux  Libelli  de  250  et  l'inscription 
d'Arycanda.  L'ensemble  est  donc  plus  complet.  D'autre  part,  M.  von  G. 
a  très  soigneusement  revu  les  textes,  et  il  les  a  accompagnés  d'un 
apparat  critique  sommaire.  Pour  quelques-uns,  la  lettre  de  Lyon,  les 
actes  de  Perpétue  et  de  F'élicité,  de  Conon,  des  quarante  martyrs,  il  a 
pu  se  servir  de  collations  nouvelles  et  même  de  nouveaux  mss.  L'ins- 
cription d'Arycanda  est  donnée  dans  les  deux  restitutions  de  Mommsen 
et  de  Benndorf  et  Bormann.  U  va  sans  dire  que  tout  ce  travail  est  fait 
avec  Tacribie  philologique  de  M.  von  G.  Enfin  des  tables  des  références 
bibliques  et  des  noms  propres  achèvent  de  rendre  ce  volume  pratique 
et  parfaitement  approprié  à  des  exercices  universitaires. 

3.  Enfin  dom   H.  Lkclercq,  a  commencé  une  traduction  des  Actes  : 
Les  martyrs,  recueil  de  pièces  authentiques  sur  les  martyrs,  depuis 
les  origines  du  christianisme  jusqu'au  XX^  s.;  /,  f^s  temps  néroniens 
et  le  11^  siècle  ;  Paris,  Oudin,  1902;  cvi-229  pp.  in-12.    Une   longue 
introduction    donne   des  renseignements  généraux  sur  le  régime  des 
persécutions,  la  procédure,  les  supplices,  etc.  Il  y  a  quelque  confusion 
çà  et  là  ;  ainsi  dans  la  classification  des  documents  hagiographiques,  la 
distinction  entre  .\ctes  et  Passions,  distinction  d'ailleurs  mal  établie, 
exclut  les  récits  de  témoins  oculaires,  mentionnés  p.  xx.  Les  passions 
traduites  dans  ce  volume  sont  divisées  en  actes  authentiques  et  pièces 
'nlerpolées  ou  rédigées  postérieurement.   On  a  ainsi   :   la  passion  de 
^•.-S.  (quelle  combinaison?),  les  martyres  des  saints  Etienne,  Jacques 
'^  Majeur,  Jacques  de  Jérusalem,  des  jardins  de   Néron,   des  saints 
ï^ierre  et    Paul  (extraits   divers),    Flavius  Glemens,   Jean  évangéliste 
(<ïeux  phrases),  martyrs  d'Asie-NIineure  et  de  Bilhynie,  Siméon  de  Jéru- 
*^lem,    Ignace  d'Antioche,  martyrs,  de  Bithynie   sous  Trajan,   d'Asie 
*ou8  Hadrien,  Polycarpe,  Carpos  et  compagnons,  Ptolémée  et  compa- 
gnons, Justin,   martyrs  de  Lyon,  Scillilains,   Apollonius,   Perpétue  et 
**élicité  ;  dans  l'appendice  :  Thècle,  André  apôtre.  Clément  pape,  Nérée 
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et  Achillée,  Ij^^nace  d'Aiilioche,  Symphorose  et  ses  fils.  Félicité  et  ses 
fils,  Kpipode  et  Alexandre,  Cécile. 

Ces  traductions  ne  sont  pas  toujours  exactes  ni  surtout  complètes. 
Ainsi,  dans  les  actes  de  Carpos,  Papylos  et  Agathonicè,  éd.  Gebhardt, 
1.   10,  Toù;  Osojç  Toy;  Ta  :râvTa  SioixouvTa;,  n'est  pas  très  bien  rendu  par 
«  les  dieux  tout-puissants  d.  Voici  les  omissions  que  j'ai  relevées  dans 
les  huit  premiers  paragraphes  de  la  môme  passion  (27  lignes  de  Féd. 
Gebhardt)  :    aàsT'jssç  tou   XpifjTou,    kizX  (jwTTjsfa  VjUlwv,  toioutoi;  ôè  ctoo>- 
ÂO'.ç  (omission  regrettable  au  point  de  rue  littéraire)^  oi  iATr,6îvo\  tcsowv- 
VTitai,   xarà  tt^v   Oeiav    ûzôu-vT^div    to-j  x'jpîou,    lUTi   tov    7cXavr,çavTo;  tsv 
àvOpcoTTOv,  TO  Eça'SETOv  xTidUL»  Tou  Oeov,  XÉyw  OY,  Tou  ôiaêôXo'j  ToC  :casaÎT,Àfr>- 
ffavTo;  Oîxeia  TiovYjpî'x  toj;  oaïuiova;.   Les  phrases  :  «    un  tel  dit,  un  tel 
répondit  »,  sont  .supprimées.  On  objectera  que  le  récit  gagne  en  viva- 
cité.  Ce  n'était  pas  la  peine   de  tant   rqiller  les  belles    infidèles  du 
XVII*  siècle,  pour  accommoder,  nous  aussi,  ces  vieux  textes  à  une  mode 
différente,  mais  à  notre  mode.  Nous  n'avons  pas  le  droit  de  donnera 
ces  rédactions  la  légèreté  de  Voltaire  ou  de  Lucien.    L'omission  des 
petites  phrases  destinées  à  introduire  les  réponses  enlève  à  ces  pièces 
le  caractère  de  procès-verbal  qu'elles  prétendent  avoir.   Et  je  trouve 
dans  la  suite  ;  ô  os  àvO'J::aTo;  6jaco6£î;  sot,  :  la  colère   du  juge  a  dis- 
paru avec  l'incise.  Je  ne  voudrais  pas  jeter  la  suspicion  sur  une  entre- 
prise digne  d'intérêt.  Mais  ces  volumes  ont  une  mi.ssion  pédagogique  à 
remplir  dans  les  publics  pieux.  Il  eût  été  conforme  à  ce  rôle,  d'imposer 
à  des  esprits  gâtés  par  une  littérature  frelatée,  le  contact  rude  des  ori- 
ginaux. 

Le  deuxième  volume  a  pour  titre  spécial  :  Le  troisième  siècle,  Dio- 
ctétien; Paris,  1903,  l-498  pp.  in-l2;  Oudin,  9,  rue  Soufllot  (prix: 
3  fr.  50).   Parmi  les  Actes  traduits,  j'ai  remarqué  le  Testament  des 
quarante  martyrs  de  Sébaste,   les  passions  ds  Théodote,   de   Dasius. 
de  Félix  de  Tibiuca,  de  Cyprien,  des  vierges  d'Ancyre.  Plusieurs  sont 
traduitsdes  langues  orientales,  ceux  d'flabid  d'Kdesse,  du  syriaque  ;ceux 
de  Jean  de  TcliéneniDulos,  du  copte;  ceux  des  saintes  Hripsimiennes, 
de  l'arménien.  Comme  dans  le  premier  volume,  un  appendice  contient 
les  «  rédactions  po-îtérieures  et  pièces  non  historiques.  »  Je  ne  suis  pas 
sûr  que  tel  morceau  ne  devrait  pas  cmigrer  de  la  première  partie  du 
volume  à  la  seconde.  Ce  serait  sûrement  le  cas  de  la  passion  de  saint 
Savin  d'.Assise,  si  dom  Leclercq  avait  pu  deviner  les  conclusions  de 
M.  Lan/.oni,  La  Passio  S.  Sahini  o  Savini,  dans  la  Rômische  Quartal- 
schrift,  X\'I1'1903  ,  p.  1.  Deux  dissertations  ouvrent  le  volume,  après 
une  assez   longue  préface  :  Les   chrétiens  condamnés  aux  mines,  et  : 
Comment  le  christianisme  fut  envisagé  dans  l'Empire  romain. 

Le  troisième  volume  porte  trois  noms  de  persécuteurs  :  Julien 
l'Apostat,  Sapor,  Genséric  (Paris,  Oudin,  1904  ;  ccxxxiv~42'2  pp. 
in-12;  prix  :  3  fr.  oO-.  Ce  volume  contient,  dans  l'introduction,  trois 
médaillons;   dom   Ruinart,  J.-B.  de  Rossi  et  Le  Blant  ;  une  préface, 
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en  trois  parties,  sur  u  quelques  martyrs  dont  les  noms  sont  connus  de 
Dieu  »,  unité  du  mobile  surnaturel  chez  tous  les  martyrs,  de  quelques 
supplices  et  de  leur  représentation  dans  Tantiquité  ;  la  traduction  par- 
tielle du  De  mortibus  persecutorum  ei  de  l\4/}o/o(^/e  d'Athanase  com- 
mence l'appendice,  précédé  de  cet  avis  :  «  Les  documents  que  l'on  va 
lire  jouissent  pour  la  plupart  d'une  autorité  historique,  dont  le  degré 
resterait  seul  à  établir.  »  Cette  note  est  dirigée  contre  les  sceptiques,  au 
premier  rang  desquels  siègent  les  Bollandistes  du  x\^  siècle.  Les  docu- 
ments ainsi  recommandés  concernent  Salsa,  Cyrille;  Kusèbe,  Nestabe 
et  Nestor;  Macédonius,  Théodule  et  Tatien  ;  les  jeunes  gens  de  Pessi- 
monte,  Publia,  les  vierges  d'Héliopolis,  Jean  et  Paul,  Théodoret, 
Juventin  et  Maximin,  Bonose  et  Maximilien,  Basile  d'Ancyre,  Sabas 
le  Goth.  Viennent  enfin  les  actes  des  martyrs  perses  ;  les  vers  attribués 
à  Prosper  d'Aquitaine  ;  l'ouvrage  de  Victor  de  Vit  sur  la  persécution 
des  Vandales. 

4.  Sous  le  titre  :  Ein  Original-Dakumenl  ans  der  Diocletianischen 
Christenverfolgung,  Papyrus  713  des  Brilish  Muséum  (Tûbingen, 
1902;  vii-36  pp.  in-8).  M.  Deissmann  a  réédité  un  document  très  inté- 
ressant, publié  d'abord  par  MM.  Grenfell  et  Hunt,  dans  leur  Greek 
Papy  ri  ^  séries  II,  1897,  p.  115,  n^  73.  Au  reste,  en  voici  le  texte  et  la 
traduction  : 

Vevoaipsi   7rpe<y6<CuT6>>po3    'AtcôXXoivi 
TrpeaêuTspo)  i.yoLTzr^'ciT)  àSeXcpco 
èv  K(upOo>  /aiGsiv. 
Tzoà  Twv  ô'Xiov   TcoXXà   CE  àoTtâ- 
5     J^ojxai  xai  Toù;  Trapa   çoi  Tuàvraç 
àôsX^oùç  èv   Hieiw.  Y^voi^xeiv 
<je  ôéXo),  iSsX^pé,  6ti  ol  vexpo- 
Totcpoi  svT^voya(Ilv  svôctoE 

sic     TO    e<J(0    TY,V     rioXlTlXlfjV   TY,V 

10     TreuL^ôeïffav   eîç  "Oadiv   ûtco  ttjÇ 
TiYsw-^via;.    xai  <CT]>auTYjv  Tca- 
paSéôwxa  toÏç  xaXolç  xai  7:1- 
ffToTç   èçauTTi?    Toiv   vexpOTQt- 

^(|>V    eU   TYjpTjdlV,     £«JT     'ÎV     £>.- 

15     Ofj  6    OVô;  auTYjÇ  NeiXo;.  xai 

OTav    IXOyj   dùv    Heo),    aapTupY,- 
ffi    (501  7t£pi    o>v    aÙTYjV  :r£7toi- 
Yj xaiiv .    0  <C  v;  I>  Xto  <C  <î  >  ov  <[  oé>>  u.01 
X  <  al   (jj  >  Tzefi  <ov  OéXeiç  âvraO- 

'20       Oa   7)Û£(i);    TTOIOUVTÎ. 

âppoxjOai  ae    eu/oixxî 

SV    K<CuSi>>(»)     H<£>»(0. 
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Adresse  : 
'AtcôXXwvi  X   T^apà  Tevoaisio  <;>> 

o  Pscnosiris  le  prêtre  (  «  au  prêtre  »  littéralement),  à  Apollon  le  prêtre» 
son  cher  frère  dans  le  Seigneur,  salut.  Avant  tout,  je  te  salue  beaucoiap 
ainsi  que  tous  les  frères  en  Dieu  qui  sont  près  de  toi.  Je  veux  te  faif^ 
savoir,  frère,  que  les  fossoyeurs  ont  amené  ici  dans  l'intérieur,  PoliliL^ 
qui  est  envoyée  dans  TOasis  pai  l'administration  du  gouverneur.  E* 
aussitôt,  je  l'ai  confiée  en  sauvej^arde  à  ceux  des  fossoyeurs  qui  sor»t 
excellents  et  fidèles  jusqu'à  l'arrivée  de  son  fils  Nil.  Quand  il  viendra 
avec  l'aide  de  Dieu,  il  l'informera  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  elle.  Donne ^ 
moi  des  nouvelles  toi  aussi  sur  ce  que  tu  désires  ici  ;  j'en  serai  content  - 
Je  te  souhaite  d'être  fort  dans  le  Seigneur.  » 

Adresse  :  «  A  Apollon,  le  prêtre,  de  Psenosiris  le  prêlre  dans  le  Sei- 
gneur. » 

Jusqu'ici,  on  avait  fu  :  tyjv  :roXiTîX7)v,  et  on  entendait  :  «  l'hétaïre  ». 
Mais  le  document,  quoique  rédigé  de  manière  à  ne  pas  éveiller  de 
soupçons,  est  chrétien.  M.  D.  n'a  pas  de  peine  à  montrer  l'invraiseni- 
blance  de  la  première  interprétation.  FIoXitix/j  est  un  nom  propre 
connu.  Dès  lors,  il  s'agit  d'une  chrétienne  exilée  dans  la  grande  Oasis 
par  le  gouverneur  d'Egypte.  Elle  a  été  conduite  p:»r  les  agents  jusqu'à 
l'oasis.  A  Kysis,  aujourd'hui  Dûsch-el-Kala,  où  l'on  a  trouvé  de  nonn- 
breux  papyrus  provenant  des  archives  des  vexpoTatï^oi,  elle  a  été  recueil- 
lie par  le  prêtre  Apollon.  Celui-ci  l'a  remise  à  des  membres  du  collèg'e 
qui  allaient  dans  l'intérieur  de  l'oasis,  où  habitait  le  prêtre  Psenosiris. 
Psenosiris  l'a  confiée  à  ceux  des  vexpoTxooi  qui  sont  chrétiens.  Il  écrit 
pour  rassurer  Apollon  sur  sa  protégée.  L'emploi  de  l'article  se  jus- 
tifie, parce  qu'Apollon  la  connaît  bien.  Notre  papyrus  est  la  "lettre  ori- 
ginale. 

M.  D.  suppose  que  Nil,  séparé  de  sa  mère,  va  la  rejoindre  en  pas- 
sant par  Kysis;  là,  il  donnera  des  renseignements  oraux  à  Apollon. 
M.  D.  pense  que  la  lettre  est  confiée  aux  vexpori^ot  retournant  à  Kysis. 
Mais  comment  Nil  pourrait-il  donner  de  longs  renseignements  sur  la 
manière  dont  sa  mère  a  été  traitée  ?  M.  D.  imagine  que  Nil  a  reçu  une 
lettre  plus  circonstanciée  de  Psenorisis  ou  de  sa  mère.  Mais  pourquoi 
n'annonce-t-on  pas  son  voyage  plus  explicitement?  J'hésite  donc  un 
peu  à  accepter  l'interprétation  de  M.  D.  Apollon  savait  bien  àes 
choses,  et  n'avait  pas  le  même  besoin  que  nous  d'en  être  informé. 

En  tout  cas,  cette  lettre  est  avec  la  lettre  de  Rome  trouvée  au  Fayouna, 
la  plus  ancienne  lettre  originale  écrite  par  un  chrétien.  Elle  est,  àe 
plus,  la  relique  d'une  persécution.  Les  papyrus  des  vexpotct^oi  portent 
des  dates  entre  242  et  301.  L'état  du  christianisme,  révélé  par  la  lettre, 
suppose  qu'il  est  établi  depuis  un  certain  temps.  Il  est  donc  prudent 
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tic  ne  pas  placer  le  document  plu»  hmtl  que  h  perséculion  i\c  Dlo- 
clétlen. 

M,  D,  a  mis  ^i  emameiil^r  le  L^xte  lu  science  de  la  philologie  chré- 
tienne qu'on  lui  eormaîL  Voir  sa  distitïutiori  de  la  suseriplîon  el  de 
1  adresse  Ip.  10  el  n*  Ki)  ;  ses  observa  lion^  sur  les  abrèvialioim  KiypLtw 
el  Hi«im,  déjà  couranlei  au  pninl  d'eire  eniplovéos  dans  la  correiptui- 
clanee,  el  conimes  probablement  par  1*-»  imî^s.  bibliques;  st'ïi  remaïtjues 
»urles  formules  épislolaiies;  vU\  Nolerque  ht  disposilioii  de  l'adresse, 
les  uoms  propres  sur  bi  première  ligne,  sur  lu  seconde,  nu-dessous  do 
€*h;icuri  d'eux,  les  qualités,  est  semblable  a  celle  des  noms  et  rôles  de 
personnages  dans  les en-(L*te  de  st'ènea  des  mss.  d'auteurs  dramalJqueH. 

t,es  coirdusirjris  de  M.  Deissmann  n"<»nl  pas  été  admises  par  tout  le 
rtioude.  M.  liarnack  a  dêfembi  raneieiinu  iuterpretatioji  du  diicunïeut, 
*TheoL  Lit&ratafzeilnng,  1902,  n*'  7  :  sa  diseussion  ne  m'a  pas  eon- 
vaincu. 

3*  I^e  P.  Qifii?iTix  a  publié  une  1res  intéressante  passion  :  f*nxith 
3isneti  fh'oîtcori  {An^l.  BqH.,  XXI \'  nîNlaj,  'Mi)  martyr  ^*^yjîtien 
de  iWnopolis  (prohaLderaenl  Cvnopolis  du  hant,  aujourd  liui  Kl  tjîs, 
^ntre  Minieli  et  Behnesah,  lancienne  CKyrhvnque).  Le  préfet  est 
(Juleieu  et  le  martvre  remonte  au  début  de  la  persécution.  I>ioecore 
est  le  fils  d'un  lecteur,  Culçien  veut  se  faire  livrer  les  Kcrilures,  Mais 
l>înscore  déjoue  bâbilenienï  ses  questions  el  ue  trahit  ni  les  Iverî turcs 
ru  son  (lère.  Culcien,  conmae  dans  la  passion  de  Phi  lé  as  [BJLL., 
Il»  68(Mli,  paraît  curieux  de  la  pei*sonii  alité  tle  T  h  poire  Paul,  A  noter, 
dans  les  réponses  de  Uios^core,  les  expressions  suivantes  qui  intéresse- 
ront les  historiens  du  do^^me  :  t"  Spintus  ^gêUfltis^  qui  mutin  m  dtueê 
est  ipsius  Ihestt  (p.  325,  L  12}  ;  le  P,  Q.  rapproclje  Actes,  xvi,  7;  Hûm. 
\m*  9;  —  '2^  Cuictantia  JmY  :  u  Eut  lien  a  tfnt  uasviiur  de  mttUere  »>♦ 
/Hfiseoniit  (iixif  :  *  fieddn  ràftonem,  !n  ttohrs  quldem  mctif  per 
Un  a  m  nwrs  retjnauit,  iist  in  âhriit,  qaae  gennit  Dominum  nos- 
irum  Ihexum  Christum^  omneif  uniifteânlur.  ->  L^  rapprochement 
d*fcve  ef  de  Marie  est  connu  ;  le  P.  Q.  renvoîe  à  I«l^^n,  liK  *i2;  V, 
19;  Tkkt,»  De  vanw  Christi,  17:  Jt'SxiN,  /}ia/.,  c:  el  aux  textes  réunis 
par  Otto,  Corpus  apoiotf.^  t,  IL  ^^*  'J^iH.  Il  ajoute  :  u  Ici  l.>ioscorc  no 
fait  eu  somme  que  Iran^poser  le  texte  de  /  Cor*,  xv,  *2*2.  «  Toujours* 
çst-il  cfu'une  seconde  rédaction  u  donné  h  ces  assertions  une  forme 
tj^orthodoxie  plus  banale.  Dioscore  est  mis  trois  fois  à  la  torture,  lia- 
fi^ellé^  piris  déï^apîlé.  Cette  pass^ioii  donne  l'origine  de  certains  détiiils 
dans  divers  récits  postérieurs.  L'n  groupe  de  passiorïs  eoptes  est  a  II  ri- 
Lue  â  Jules  de  Kliebs  ou  d'Aqfahs,  vamme/tlariensis  du  gouverneur  et 
chrétien  secret.  Nous  le  retrouvons  dans  cette  fonction,  a%'ec  le  nom 
de  Julien,  dans  la  passion  de  Dioscore.  On  voit  le  travail  de  la  lé^^ende. 

Le  document  n'existe  plus  que  <lans  deux  rédactions  talines,  publiées 
toutes  deux  par  I^om  Quentin,  et  donl  la  seeonde  est  déjà  un  remanie- 
meoL 
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Le  plus  curieux  est  que  M.  Rendel  Harris,  Tke  Dioscuri  in  the 
Christian  legends  (Cambricljje,  1903),  p.  46  suiv.  et  f)3,  avait  vu  dans 
ce  Dioscore  un  démarquage  chrétien  des^Dioscures.  Son  raisonneraenl 
était  fondé  sur  les  dates  de  la  fête,  13  octobre,  chez  les  Grecs,  18  mai 
chez  les  Latins.  Il  y  a  encore  d'autres  dates  chez  les  latins,  17  juin, 
par  exemple.  Mais  ce  qui  était  vraiment  admirable  en  cette  affaire, 
c'est  que  la  date  de  la  fête  des  Dioscures  était  inconnue.  Au  lieu  d'éU- 
hlir  le  rapprochement  sur  une  identité  des  dates,  on  déduisait  des  indi- 
cations du  calendrier  la  notion  d'une  fcte  mensuelle,  d'ailleurs  incon- 
nue, revenant  le  18  ou  19  (voy.  Dkleuave,  I^s  légendes  hagiogra- 
phiques, p.  285  suiv.).  Cette  fantaisie  n'a  même  plus  de  prétexte  main- 
tenant. On  ne  peut  plus  douter  de  la  réalité  de  saint  Dioscore,  niarlvr 
chrétien.  Quelle  perte  pour  la  mytholojrie  grecque  î 

6.  M.  Mahiei-,  élève  du  séminaire  historique  de  l'université  de  Lou- 
vain,  a  étudié  encore  une  fois  VEpistula  Eucherii  et  le  martyre  de  lu 
Légion  Thébéenne  (Museon,  XVII,  1898;  25  pp.  in-8).  Ses  conclu- 
sions ne  sont  pas  entièrement  nouvelles;  mais,  comme  elles  s'appuient 
sur  une  discussion  serrée,  quoique  un  peu  confuse,  et  que  la  pièce  a 
un  j^rand  intérêt  pour  notre  histoire  relijçieuse,  il  n'est  pas  déplacé  de 
résumer  ce  travail  un  peu  ancien,  qui  risque  d'être  enterré  dans  une 
revue  très  spéciale.  J'y  apporterai  quelques  précisions  qui  y  manquent. 

On  a  deux  recensions  des  .Actes  des  martyrs  d'Agaune  qui  portent 
toutes  deux  le  nom  d'Eucher.  Elles  sont  précédées  d'une  Epistulâ  ad 
Saluium.  La  plus  courte,  A,  ainsi  que  l'épître,  est  vraiment  l'œuvre 
d'Eucher,  évcque  de  Lyon,  mort  au  milieu  du  v^  s.  L'existence  dune 
passion  et  d'une  basilique  est  attestée  peu  après  par  la  biographie  de 
saint  Romain  de  Condate  (-j-460),  écrite  vers  510,  et  par  le  discours 
de  saint  Avit,  prononcé  en  515,  à  l'occasion  de  la  reconstruction  de  U 
basilique.  Le  texte  A  est  conservé  dans  des  mss.  anciens,  notamment 
B.  N.  lat.  9550  de  la  fin  du  vu*  s.  (comment  M.  M.  peut-il  écrire,  p.  4  : 
u  Nous  ne  connaissons  pas  lâge  exact  des  plus  anciens  mss.  »?'• 
B  représente  le  texte  A  accru  des  enjolivements  ajoutés  par  chaque 
génération  monastique;  il  mentionne,  entre  autres  faits  qui  permet- 
traient de  dater  sa  dernière  main,  la  découverte  du  corps  de  saint 
Innocent  dans  le  Rhône  vers  460,  la  reconstruction  de  l'église  d'Apiune 
sous  l'abbé  Ambroise  vers  520,  l'introduction  à  Saint-Maurice  de  la 
psalmodie  perpétuelle  par  le  roi  Sigismond  et  la  mort  de  ce  roi  sun'C- 
nue  en  523.  Ces  indications  avaient  conduit  Rettberg  à  placer  au  vi*s. 
un  Eucher  II,  inconnu  d'ailleurs  comme  évcque  de  Lyon,  et  à  imagi- 
ner que  notre  légende  était  la  transposition  d'une  légende  grecque. 
c¥?lle  de  Maurice  d'Apamée,  dont  la  première  mention  se  rencontre  au 
v*"  s.  Cet  échaffaudagc  croule  puisqu'il  est  évident  que  B  est  un  déve- 
loppement de  A. 

Ce  dernier  texte  se  trouve  donc  être  le  document  unique  de  la  pa^' 
sion.  Sa  liilélité  résulte  de  la  déclaration  suivante  du  prologue  :  «  '^" 
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Joiieits  îiuctonbus  rei  ipsiuH  uerilnlùm  qunedui  ;  ab  InsuUque  quiaîHr- 

iiiiibanL  ith  episeopo  Genauerisi  sancLo  tsaac  [entre  389  el  1)'>\  hune 
quem  rcLluH  pHSsinius  fjrtlujein  cogriouisse;  qui,  credo,  rur^uni  Imec 
rclro  a  beolissîmo  epîscopo  Theodoro  [évoque  d^Oclndururn  ilepuis 
Ui9,  a  sîfîné  au  concile  clWquiléo  eo  3*SI  *  uirn  lemporis  nnteriorîs, 
ûccepcral.  s  A  cette  tradiliou  nrdlc.  mai»  a  base  inonuirientale»  Ivucher 
a  dû  ajouter  les  onienienl^  ilf  la  rhcttmtiiie  :  le  tableau  4e  la  persé- 
cution de  Diaclctieii,  le  portrait  de  Maxiiuien  Hercule  ipeut-èlre  ins- 
piré par  le  De  nuirlihtî^t  per^vctttorum^  *i\l-30),  une  d  clin  il  ion  de  la 
légion  de  liiKHlIiomme^  id'aprrs  Vcgèce?),  une  description  j^^éogra- 
phique  tirée  tTun  ilincrairc,  le  dii^çouris  et  le  message  des  hiVas,  Des 
lors,  on  peut  restituer  ce  qui  ^c  disait  au  temps  de  Tcvéquc  Théndore  : 
de  nouïbreux  soïdatii  avaient  souiïert  pour  la  foi  et  avaieul  Hé  eu  terrés 
k  Agaune,  et  de  leura  nomsi  avaient  survécu  ceux  des  oITiciers  iVlauricê, 
Candide  ef  H\upère.  Le  nmt  «  tcgio  «  delà  Iradiltnn  populaire  a  pria 
»ôus  kl  jilnnïc  érudilc  crKucber  urn-  v*dcur  technique  qu'il  u'avait  pas, 
|*jnu  de  €es  rceits  et  pndiablernent  préoccupe  par  un  culte  non  otlicicl 
rendu  sur  les  lieux,  révêqutî  Théodore  fit  faire  des  recherclics  : 
«I  é\caunensium  marlyruni  cnrpora.,.  Théodore  eiu»^dem  lùci  epîsoôpo 
rcuelata  tratluutur  ».  Il  esjît  inutile  d*ijisister  sur  le  (singulier  contresens 
de  M,  Hatjck,  qui  conipri.*iid  r€ut*hta  au  seus  d'uut.*  révélation  :  dans 
le  latin  du  icuqîs,  le  mot  signifie  :  u  découverts  u.  Nous  avons  \h  un 
récH  très  naturel  et  très  conforme  aux  m*eurs  des  rv"  et  V*  s»i  dont 
rhistoire  est  remplie  d'inventions  et  de  Iransîlatians  de  corpa  saints. 
Hestd  II  savoir  ee  que  valaient  ces  découvertes  :  il  su  (lit  de  rappeler 
certaiu  trait  de  la  vie  de  saint  Martin  (Stu%  Sév.,  VUh  M.,  c.  I  lu 

A  partir  de  Théodore,  la  légende  a  pris  plu^  de  rouîîislance  et  c*esl 
alors  qu'ont  pu  fléj5  se  glisser  des  détails  précis,  niaiw  imaginés,  Un 
voulait  en  savoir  très  long  ;  de  là  pour  nous  quelques  embarras.  11 
eitislait  trois  légions  de  Thébéens  à  la  lin  du  nr  s.  ;  d'autre  part  les 
litres  donnés  aux  olUciers  conviennent  non  a  des  légion uaires,  mais  à 
de*  olliciers  de  cohorte.  Il  y  a  là  ufie  première  dilllcullé  que  M.  M.  ne 
résoud  pas.  Serait-ce  que  rérudîtion  d'Kuchcr.  un  peu  hnaii lionne, 
aurait  mal  tiré  parti  de  la  Notilùi  (lignitsttiun  ?  Une  autre  diffîculté  est 
daiiî^  la  chronologie.  .1  menlioune  ninqjlement  Maximien  Hercule; 
n  en  sait  davanla^*e  et  met  ravéuemenl  en  rapport  avec  la  répression 
de!*  Bagaudes  (285  2Stru  On  verra  dans  Tarlicledc  M.  M*  les  inconvé- 
iiîeuts  des  divers  systèmes  proposés*  (le  qui  pnraU  sur,  c'est  que  H 
aura  voulu  ajouter  une  nouvelle  précision  au  récit  en  tirant  sa  datation 
d*Orose  VML  \xv,  2.  tjuelle  conliancc  mérite  un  tel  ronseignemenl^ 
inséré  par  conjecture,  on  en  Jugera  quand  ou  saura  que  le  même  docu- 
ment B  envoie  les  Thcbéenn  à  fiome  auprès  du  pape  Marcellin  (2tl6- 
'MiK  dix  ans  au  nuMits  ,-iprè»  la  canipagnu  contre  les  Hagaudcs.  Kniin 
le  Ti*  cliapiire  de  ,4  rattaehe,  avec  beaucoup  de  rcsiriclinns  |*«  dicuTilur  •», 
«   fama  »*  ^    le  martyre  d^llrsus  et  V'ictnr  a  Soleure,  au   martyre  de  la 
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légion  Ihébéenne.  Cette  partie  est  fort  instructive.  On  a  peu  à  peu 
«  inventé  »  des  Thébéensen  bien  d'autres  lieux  qu'Agaune.  Ce  mouve- 
ment commençait  au  temps  d'Kucher,  et  naturellement  par  les  saints 
les  plus  proches.  On  voit  par  cette  analyse  quels  développements  suc- 
cessifs a  reçu  la  tradition  primitive,  et  sans  doute  déjà  un  peu  com- 
plaisante, que  représente  pour  nous  le  nom  de  Tévêque  Théodore. 
Quant  à  la  nature  exacte  de  ce  résidu,  j'estime  que  les  développe- 
ments de  Scupoli,  dans  le  Combat  spirituel^  sur  les  dangers  de  la 
curiosité,  sont  tout  à  fait  sages. 

7.  M.  Wilhelm  Me  ver,  de  Spire,  s'est  attaqué  à  des  textes  non 
encore  étudiés  :  Die  Legenden  des  h.  Albanas,  des  Protomêrtyr 
Angliae^  in  Texten  vor  Beda  (Berlin,  11)04;  81  pp.  in-4*'). 

Le  premier  martyr  de  TAngleterre,  saint  Alban,  dont  le  souvenir  est 
attaché  à  Verulara,  entre  dans  Thistoire  par  la  Chronique  de  Gildas 
et  V Histoire  ecclésiastique  de  Bédé.  Mais  ces  auteurs  n'ont  fait  que 
mettre  en  œuvre  une  tradition  déjît  écrite.  11  en  existe,  de  fait, 
trois  rédactions.  La  première,  représentée  par  un  ms.  deTurin(DV3; 
vin*^-ix®  s.)  remonte  à  la  première  moitié  du  vi®  siècle.  Elle  a  été 
réduite  par  un  abréviateur  qui  s'est  contenté  de  quelques  extraits  du 
récit  du  martyre  ims.  du  séminaire  d'Autun,  34;  ix*-x*  s.  ;  et  autrcsî. 
Ce  texte  est  supposé  par  Gildas,  mort  vers  600.  D'autre  part,  il  est 
la  base  d'une  rédaction  nouvelle,  dans  le  ms.  de  Paris  11748  (ix*-x*s.), 
et  cette  rédaction  a  servi  à  Bède,  en  731. 

Mais  M.  ^L  ne  se  contente  pas  d'établir  avec  le  plus  grand  soin  ces 
rapports  et  de  publier  les  textes.  Il  prend  la  littérature  hagiographique 
comme  un  excellent  thème  de  critique  et  étudie  certaines  légendes 
traduites  du  latin  en  grec  ou  inversement.  Ces  recherches  n'apportent 
pas  toujours  des  résultats  négatifs.  Ainsi  la  vieille  traduction  latine  de 
la  lé;;ende  de  saint  Babylas  représente  une  excellente  rédaction  perdue 
en  grec.  La  légende  des  saints  Polyeucte,  Candidianus  et  Philoromus 
nous  a  été  conservée  dans  une  traduction  latine.  Un  martyr  de  la 
Haute-Kgypte,  Psotius,  n'est  plus  connu  que  par  sa  légende  latine, 
de  très  bonne  note,  et  encore  inédite. 

La  date  de  la  première  légende  de  saint  Alban  a  entraîné  M.  Mewr 
à  étudier  un  groupe  de  légendes  qui  intéresse  notre  pays.  Il  soutient 
que  les  légendes  d'irénée,  Andoche,  Thyrse  et  Félix,  et  Bénigne  de 
Dijon,  formaient  un  seul  et  môme  ouvrage  qui  a  été  divisé  ensuite 
pour  la  répartition  des  légendes  suivant  le  calendrier.  Mais  il  croit  que 
la  légende  de  Ferréol  et  Ferjeux  est  une  imitation  de  la  précédente, 
et  celle  de  Félix,  Fortunat  et  Achillée  une  imitation  de  Ferréol-Ferjeux. 
Fn  tout  cas,  la  légende  Irénée-Bénigne  est  la  source  de  Grégoire  de 
Tours,  Hist.  Franc,  I,  xxix.  Cela  n'est  pas  sans  portée.  Irénée-Bénign* 
a  aussi  exercé  son  influence  sur  le  texte  de  Turin  de  saint  Alban.  D* 
ces  conclusions,  je  ne  retiendrais  pas  tout.  Le  rapport  des  légendes  de 
Besançon  et  de  Valence  avec  les  autres  peut  être  inverse.  De  plu» 


i 


ANCIENNE   PHILOLOGIE    i:H  RETIENNE 


267 


^ 
^ 


yW  ^  M,  n'explique  pas  la  diiïérence  qui  met  il  part  de  Loutesles  autres 

\^  ^raupe  Aiidnche-Thyrse-Fétix-Ménig^iie,  lé  rôle  attribué  à  Polycarpe* 
Eli  lin,  il  faudrait  étudier  et  clas&er  les  textes  reliitifs  à  Symphorien 
d' •Autan.  I.e  dernier  mot  n>sL  pas  dit  sur  ces  pastiions  (vov.  ilêvue, 
Vil  [1902],  71).  Mais  les  concordances  verbalus  relevées  par  M.  Moyer 
nc^    seronl  pîis  inutiles, 

H,  D^ns  ie  fiecneiJ  r/e  fac'-^imjhh  i/Wr/Vïire/*  tltt  V*"  :in  XV! t  Mtèeh 
tï^    M.  Maurice  Phou  (Paris,  Pillard),  Iroib  (>l*iinjhcs  rtoua  intùresiicnt. 

1m  pi.  III  reproduit  une  pa^^e  du  leetioiiuaîré  de  Lu^etiîl  ;  ^auf  erreur, 

c'^st  le  premier  fac-similé  qu*on  en  ait  d'uoe  page  complète. 

l.a  pi,  IV  est  une  pa«^e  de  la  vie  de  Raint  V'aiidrille  Iviii*  s.), 

I.n  pi,  V   réuiiil   de  curieux   aulhentiques   <le  rcliqueg,  conservée  à 

S<&  ns,  ditférenls  de  ceux    que  M\P    Prou  et  Chartraîre   ont  si   bien 

pi^  l>liés  dans  les  Mémoires  de  h  Soctéié  dm^intiquRires,  LIX,  Ul  (voy, 

if ^^  tue,  vil   |'l90*i|   Ti:^].  A  noter  le  u**  4  :  Itehiffui^e)  de  M,^n)c\(]» 

cr*«jce,  de  sepah*hra(m)  i)snnii)ni,  de  s\au)vi  l  o  ^  n)qe(o  Mu-hael), etc.  ; 

fi **■       5  :   S( à n  , f f  f  I ttr{ u ] m    tel tq u ht sf  tje m e rt ts r{u]m    Ki'peo ^ îpp i   e t    Leo- 

s^^^^piet  Miofetmppi^  etc.  ;  n*^  1 1  :  Espunia  spon^ta)  undt  D[Hmi)n{u)m 

P'T^^ïmnnitertitU   e(  pnUw    »{an)c{i\t   Mariae  \  n^lB  '  de  marttreh{ti]s 

9fM  M  linqinfA    On  remarquera,   avec  iutércH,   les  reliques  des  jumeaux 

^^  l>padneîens,   Si>ensippc,  Eleusippe  et    Méleusippe    Par    uite  auda- 

cm^^ijse  transformation,  un  fiiussaire  en  a  fait  des  martyrs  Limj^roiîi  vers 

l  &      vi"  s  i  è  cl  e   (  /f e  V,   tt  h  ix  L  et  de    lt(  !  éra  tttre  rei  ùj  te  u^tes.   \'i\   \l  W"2  ] , 

p  *     78}.  Les  authentiques  de  Sens  sont  probablement  pristérieurs  h  fj7S 

l^*^^s»  reliques  de  Sens  peuvent  venir  de  Lu  tigres.    Si  elles  étaient  d*ori- 

pitie  nrientale,  elles  montreraient  comment  le  culte  des  Jumeaux  a  pu 

^^  développer   à    [^n^'res.    A    l'ocrai  si  on   de    ces  documents,  M,  Prou 

^  tin  ne  la  bibliograjïhîe  des  ï*ut  lient  iqties  de  reliques  érrita  en  mcrovin- 

Rveanc. 

il  Le  plus  ancien  témoin,  peut-être,  du  culte  de  saint  Bénigne  de 
Dijon,  se  trouve  au  bas  du  (Tassicu  d'Aulnn,  grand  séminaire  il  (vi* 
siècleL  r*  1  H>  t>  ;  reproduit  dans  Cn\rï:L\is,  Vuctath  ncrtpiiira  codi- 
i'iim  l^fînontm  riouLt  exemph.i  illuslnAia  (Farisiis,  Wclter,  \W2  ;  pL 
Ktïv  ;  Ejiyihjï^itio,  p.  128)  C'est  une  invocation:  Memnr  n{oit)lri 
s'Jin)c[i\€  lieniffne.  Nous  sommes  dans  la  région  centrale  du  cycle 
bénignieri,  non  loin  de  Saulieu  :  un  autre  ancien  ms.  d'Autun,  le  n^  4, 
ctHiteniinl  les  évan»,riléH  (vnr  s.),  provient  de  Tabbaye  de  Saint- Fi  erre 
lie  Fîâvigny  i/A.,  pL  t\  et  p.  HH). 

10.  Le  cas  de  5^  n  Uerrurtule,  teitctn^o  di  Forît  nef  ht  ietfentia  e  ne  II  a 
stnria  a  été  étudié  par  \L  Pr.  Lan/iim,  à  qui  nous  sommes  redevables 
d  autres  bons  travaux  hagiographiques  <Homa,  Ferrari,  lyori;  63  pp. 
iO-H*'  ;  tiré  de  la  Hivàln  /iforico-cnik-^t  defle  sctenze  teologicke.  An.  L 


fasc. 


IV.  vti-vnM. 


1^  plus  ancienne  légende  c^l  due  k  un  ;nnuteur  étranger,  qui,  arrivé 
lu  tombeau  de  saint  Mercurialis  fut  fâché  de  ne  trouver  aucun  rensei- 
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gnement,  ni  écrit  ni  oral,  sur  le  personnage  ;  mais  il  y  avait  des  ima|:es 
peintes  sur  les  murs  de  la  basilique  :  Ibi  eius  inquirentes  actiones, 
nil  ab  illias  aceolis  loci  ualaimus  indagare  praeier  quasdam  niminm 
teneras  actionum  il  lias  depivlas  imagines  :  sed^  ut  reliulerunl,  a 
multis  temporum  spatiis  emensis  (ms.  :  pavtismensis)  illius  acU 
praesulisablata  fuerunl  ab  eis.  Dès  lors,  le  pèlerin  se  décide  à  tirer  des 
peintures  le  récit  des  miracles  du  saint,  comme  avait  fait  Prudence 
pour  saint  Cassien  :  Prudenlius  enim,  uir  erudilissimus^  dum  âd 
mausoleum  uenerabilis  Cassiani  procumbebal.,,^  a  uisis  imâgini- 
bus,.,  eius  palefecit  martyrium. 

Voilà  Jonc  une  légende  dont  Torigine  est  avouée.  Mercurialis  fit, 
d'après  Fauteur,  deux  principaux  miracles. 

Le  cruel  juge  de  Rimini,  Taurus,  comparait  ironiquement  les  saints 
mystères  des  chrétiens  et  les  sacrifices  idolâtriques  :  les  uns  et  les  autres 
se  terminent  par  le  même  résultat,  aiehat  quod  sacra  mysleria...  m 
secessum  mitlcrentur  sicul,..  idolorum  sucrificia.  Et  il  défiait  les 
évêques  de  lui  donner  reucliarislie,  annonçant  qu*il  lui  ferait  subir  le 
•  sort  des  autres  aliments,  id  petiil,  ut  quantum  ualerent  conficereni 
sacra  mysteria  quae  ipse  usitato  sumpiu  sumeret  et  digererei  et  in 
secessum  emitteret.  Les  évéques  finissent  par  céder  et  par  lui  donner 
Teucharistie,  après  de  terribles  imprécations,  ut  non  annuUarent  pàt- 
liumchristianorum  institula .  .  sancti praesules exsecrando iudici  Tauro 
sacra  mysteria  apposuere  edenda.  Le  juge  se  gorge  des  aliments  divins: 
auide  ...ea  coepitedere  usque  ad  saturitatem.  Puis,  il  va  à  ses  latrines, 
qui  étaient  placées  sur  la  mer  Adriatique  ;  mais,  là,  il  expulsa  ses 
entrailles,  latrinam  deinde  petiuit^  ubi  omnia  uitalia  cum  intexUnis 
emisit.  On  vit  alors  qu'il  avait  les  entrailles  d*une  bête  féroce,  ferina, 
et  un  rayon  de  soleil,  entré  par  la  bouche,  le  traversait  d'outre  en  outre, 
salis  iubar  ab  ore  per  anum  transuerberari,  ce  qui  prouva  qu'il  était 
bien  mort.  Après  ce  triomphe,  chacun  rentre  chez  soi  :  hoc  peracto 
triumpho,  eorum  unusquisque  ad  proprias  reuersi  sunt  aedes. 

Le  second  miracle  est  plus  banal.  Un  dragon  infeste  la  route  entre 
Forli  et  Forlimpopoli.  Les  évêques  Mercurialis  et  Rufillus  vont  lutter 
contre  le  monstre.  Huiillus  s'attarde  à  prier  sur  la  route.  Mercurialis 
se  hûte  pour  arriver  le  premier.  Il  rencontre  un  aveugle,  Marcellus: 
mais,  trop  pressé,  il  le  remet  à  (iratus  qui  le  suit.  Gratus  était  soii 
factotum  :  quand  il  distribuait  les  aumônes  de  son  maître,  il  donnait 
toujours  le  double  de  ce  qu'on  lui  avait  prescrit.  Il  guérit  Taveu^fle. 
Pendant  ce  temps,  Mercurialis  court.  Mais  Hutillus  est  mécontent. 
Pour  Tapaiser,  Mercurialis  lui  fait  cadeau  de  deux  églises  «  bapti^ 
maies  »,  duas  ecclesias  baptismales.  Knfin,  ils  arrivent  au  dragon, 
l'étoulTent  en  lui  fourrant  leurs  étoles  dans  la  gorge,  le  jettent  dans  un 
puits  qu'ils  couvrent  d'une  [)ierre. 

La  mort  de  Mercurialis  n'oifre  rien  de  particulier. 

M.  Lanzoni  a  rapproché   le  premier  miracle  d'un  argument  contre 
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rcuchïinstîe  atiribyéà  Bérent,'er  :  Si matli pftne^  et  muthi  uimi  sûcrvn- 
înr^  imiexî  quix  fonffo  fempore  uiiivre  ttihil  afiml  vonieiivits  nui 
hihens  :  nmie  îfftftir  hnhchtl  M'cessutti  iUo  tenipore,  nir%i  t^^ta  in  »e* 
cens  n  m  ita  fia  nf  ?  i  G 1 1  i  îti  n  i  u  I  tî  ,  \  ver  m ,  fh*  u  erk .  Euehur.^  \  la  us  H  ih  ! . 
J/jij.  FF,,  Lyon,  1677  WlII.  Hîl  ;  cf.  P.  L,  L  CXIJXk  C  esl  le 
cotnmerjcemeiil  J'uii  dî'bat  qui  finira  par  les  plaisanleries  tnJécentes 
dt?  Vtillîiîre.  M*  L,  î^'est  sarvi  de  rclto  donm^c-  pour  dater  le  document 
qui  est, en  loiiLi^as,  «nléneiir  k  117*K  îiunùe  de  l'inreiKJfe  de  la  basilique 
€l  de  h  destruetion  des  peitiluret^.  M.  L.  crniL  que  ee«  pfintufeii 
n'avuient  aueuu  rapport  avpc  le  yaiul.  Rxècutécs  peul-èlre  au  iv"  nu 
au  V*  siècle ♦  elles  avaient  pour  sojet  la  mort  d'Arius  el  lei^  t-véques 
celé  bran  L  le  sacrillco  le  jour  suivant,  la  chut^  de  ridnlûtric  reprcscnlée 
pîir  IVnchaîiieaTetU  tlii  dra|ron  fvoy.  p.  Ht.  n.  3  4,  un  i-elevc  inlcres- 
s^intdu  même  thème  tlaus  d^autres  léi^feude^i  et  let^  ^'enliU»  îlîuontiés 
pnr  la  foi,  ïigurès  par  Taveuglc  guéri.  Cette  explicatiou  eî^l  très*  iu;,'é- 
nicuse.  .b'  crois  d%i  il  leurs  que  Thagiographc  nVlait  pas  un  homme 
imcuUe  comme  Je  pen^e  VL  1..,  et  que  ïes  pcinhires  él*iient  peu  visibles; 
il  faut  garder  ^ïitttùf m  ieneras,  seule  lecture  possible,  et  traduire  airtsi 
rîidjeetir.  wnn  pus  pur  "  récentes  n, 

XI.  Lan/,oni  étudie  une  seeonde  léjïendej  postérieure^  et  ses  rehitious 
avec  des  récits  apparenti^s. 

Les  données  hî^^lorique.^  demandent  moins  dVxplications*  Le  culte 
de  saint  Mère uria lis  apparaît  en  ëtKS,  celui  de  sarnl  Gratui*  en  952  el 
calui  de  saint  àVIarcel  en  \]M, 

U.  Cette  lé;;ende  montre  comment  on  fribriquail  les  textes  qui 
itinnquent.  lie  F.  D^L^ttAYn  u  fait  un  i  m  en  taire  des  principaux  procé- 
dés par  lesquels  naît,  s*accroît,  se  ramiHe  et  se  canonise  une  légende  : 
Lrjf  fvijeruicit  hnfpOfjniphufiie.K;  Bruxelles,  Les  BoîlanflîstCi=  ;  Paris, 
Fontemoinji::  ï905;  \r-:2tîi  pp.  in- 18.  11  dislingue  le  travail  de  la  lé^^ende 
et  le  travail  des  hiigïograj>hes;  il  ajoute  le  travail  des  savants  qui  ont 
voulu  A  tout  prix  retrouver  de  la  mythologie  dans  les  récits  ainsi  élabo- 
ré*. Fausî^ée  tlans  son  oj-igine,  dans  son  développement  et  dans  son 
iiiterprétatîon,  une  passion  risque  fort  de  ne  plus  présenter  au  lecteur 
minlerne  que  des  débris  inutilisable:*.  Les  analyses  précises  ei  détiul- 
lées  du  [^.  1).  sont  toujours  jnstiliées  par  des  exemples.  Tout  un 
chapitre  montre  h  Lipuvre  les  divers  agents  de  corruplion  sur  un  seul 
récit,  le  martyre  de  saint  Procope  de  Ccsarée.  Le  livre  est  un  excellent 
manuel  de  crititjuc  11  faut  eu  recomminider  ïa  lecture  aux  per^sonnca 
cbejEqui  le  sentiment  Te  m  porte  sur  la  raison.  Il  rendrait  plus  de  sei^ 
vices  aux  gens  du  métier  s'il  était  muni  d'un  index* 

lû.  Parmi  les  erreurs  qui  sévissent  en  hagiografibie,  le  P*  Helehaye 
décrit  la  manie  mythologique.  Elle  présente  d itérantes  formes; 
presque  toujours,  elle  repose  sur  re  postulat  que  le  culte  des  martyrs 

lies  maints  est  sorti  du  culte  des  héroï^  et  des  dieux*  Hu  doit  dïstin- 
r,  l^cs  peuples  classiques,  surtout  les  tarées,  étaient  disposés  par  le 
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culte  des  héros  à  développer  celui  des  saiiils.  Presque  toujours,  il 
y  a  un  lieu  psychologique  entre  les  formes  revêtues  par  le  christianisme 
dans  rKnipire  romain  et  l'élat  des  esprits.  Mais  il  n'y  a  pas  continuité 
de  chaque  culte  pris  isolément. 

Telle  est  pourtant  Fidée  fondamentale  du  livre  de  feu  Ernest  Lrciis, 
Die  Anfhnge  des  HeUigenkuUs  in  der  christlichen  Kirche^  herausgege- 
ben  von  Gustav  .\nricii  (Tubingue,  Mohr,  19()4;  v-526  pp.  in-8, 
prix  :  12  Mk).  Ainsi  sainte  Thècle  a  succédé  à  Athèné.  La  protectrice 
d'Athènes  est  la  déesse  des  nuages  et  de  Téclair;  elle  a  ses  temples  sur 
des  hauteurs  (liste,  p.  '209, n.  2).  Thècle  a  des  églises  sur  des  sommets, 
à  Séleucie,  à  Dalisandus  et  à  Sélinonte.  Donc  Thècle  procède  d'Athèné. 
Ou  ce  raisonnement  veut  dire  seulement  :  les  dieux  ont  été  remplacés 
par  les  saints,  ou  il  conduit  à  admettre  l'identité  et  la  continuité  des  pe^ 
sonnes  honorées.  Dans  le  premier  cas,  on  ne  sait  à  quoi  sert  tant  de 
science;  dans  le  second,  le  sophisme  est  évident.  Des  gens  ingénieux 
ont  rattaché  le  nom  de  Montmartre  au  dieu  Mars;  cette  ét}'mologic 
serait-elle  vraie,  il  faudrait,  d'après  M.  I^.  considérer  le  Sacré-Cœur 
comme  la  continuation  du  dieu  Mars. 

Mais,  comme  il  arrive  souvent  pour  les  livres  allemands,  si  le  sys- 
tème témoigne  d'une  trop  vive  imagination,  les  notes  et  l'apparat  de 
références  pourront  être  utiles.  L'ouvrage  comprend  quatre  parties, 
subdivisées  en  chapitres.  Les  plus  importants  sont  les  suivants  :1e  culte 
des  morts  et  le  culte  des  héros;  les  martyrs  au  temps  de  la  paix  de 
l'Église  (saints  locaux,  saints  étrangers,  thaumaturges,  guerriers,  gué- 
risseurs) ;  les  ascètes  et  les  évoques  ;  la  Vierge  Marie.  Beaucoup  de 
matériaux  sont  ainsi  réunis,  lin  les  examinant,  on  voit  qu'un  ouvrage 
d'ensemble  ne  peut  être  risqué  sur  un  pareil  sujet.  Les  seuls  travaux 
scientifiques  possibles  sont  des  monographies  minutieuses  où  tous  les 
détails  seront  discutés  et  classés. 

13.  Nous  ne  pouvons  que  mentionner  ici  :  Les  procès  de  béatification  ti 
de  canonisation^  par  l'abbé  A.  Boi'dinhon  (Paris,  Bloud  [1905],  63  pp. 
in-l2;  prix:  0  fr.  60).  Car  la  première  canonisation,  prononcée  par  un 
pape,  que  l'on  connaisse,  est  celle  de  saint  Ulrich  par  Jean  XV  en  993, 
et  c'est  en  1170  qu'Alexandre  111  revendique  le  droit  de  canoniser 
pour  le  siège  romain.  M.  Boudinhon  se  hâte  de  passer  à  la  réglemen- 
tion  moderne,  qui  devait  surtout  intéresser  ses  lecteurs  et  qui  répon- 
dait plus  complètement  à  son  titre.  Une  histoire  de  la  canonisation  par 
la  voix  du  peuple  ou  par  la  décision  des  évêques,  avant  le  x*  siècle, 
reste  à  écrire.  11  est  vrai  que  c'est  presque  l'histoire  du  culte  de» 
saints. 

3°.  Les  empereurs.  —  IVéron.  1.  Le  principal  problème  que  soulève 
le  persécution  de  Néron  tient,  pour  ainsi  dire,  dans  la  question  sui- 
vante :  Les  chrétiens  ont-ils  incendié  Home  sous  Néron  ?  La  question 
a  été  résolue  alïirmutivement  par  un  philologue  italien  très  savant, 
mais  ami  des  nouveautés,  M.  G.  Pascal,  Fatti  e  lec/gende  di  Ronu 
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Mrêiica   '191)3;   p|>.    117-185),   M.   Paul  Allauu  répond  négaiivemeut 
(l^îirift,  BloLjd,  HîOÎ;  61    p|>,  in-IS),  G'eal  une  occasion  de  reprendre 

1-e  récil  de  Toeile  présente  deux  livpc*lïit'scs  sur  la  cause  de  Tin- 
cendie,  le  hasard,  Néron.  Une  irnisiême  e^L  donnée  eomme  un  men- 
^otige  de  Néron,  les  chrétiens.  Mais  elle  nVst  même  pa»*  dhculèe.  Pour 
Tacile,  les  contemporîtins  n'ont  opposé  que  les  deu^  in'enïière&,  tittum- 
if  u€  aactores  /?n«Were. Quels  étaient  ees  tiueloreit  ?  Nous  en  connaissons 
au  moins  un.  Pline  T Ancien,  qui  avait  tk-rit,  en  Lreiile  cl  un  livrer, 
l'hisloire  de  ^on  temps.  Maltîrc  la  perte  tle  cet  ouvrage,  nnns  savons  snn 
opinion:  iî  parle,  dans  Vifistoire  naturelle,  de  l'irtcendie  de  Néron 
dans  lequel  il  brûla  Rome,  Xvronà primipîs  incendia  (fuilui»  crenuuiit 
Vi-hvni.  Celte  mention,  jetée  en  passant,  comme  d'un  tait  tjui  tresl  pas 
discutable,  est  une  charge  cons^ldérahte  contre  la  mémoire  de  Néron, 
Ixs  autres  témoins  sont  uu  peu  élnipiés  de  rêvéncment^  ils  accusent 
tous  Néron.  Mais  Stace  \Silves,  I,  vn,  RO-61  ),  écrivant  a  la  veuve  de 
LiUcain.  ne  peut  avoir  toute  l'impartialité  nécessaire^  quand  il  décrit 
les  collines  de  Hémus  battues  par  lesvajUîue^  de  flamme  qu*a  déchaînées 
un  maître  impie,  vn  (mini  bus  Hetnt  u.t(fantes  in  faut  (os  dtimini  noce  n  lis 
Bf^nêit.  Suétone  et  lïion  Cassius  appartteimeut  déjà  â  la  [joslérité,  cV'sl* 
à -cl  ire  aux  généra  lioris  qui  élaborent  le  mvthe  autour  d'un  fait  iuitiaL 
Tacite  disait  que  l'on  accusait  Néron  d'avoir  chante  sur  sou  théâtre  la 
«■^Aine  de  Troie  pendant  que  Rome  brûlait,  Suétone  n'eu  doute  plus  et 
plaee  Néron  chantant  ^ur  le  belvédère  des  jarflins  de  Mécène»  Tacite 
liarlf  dUiieonnus  qui  activent  le  feu  :  ce  &onl  i\esvtfhita(^ni de  Nèron^ 
dit  Suétone.  Diou  Cassius  fait  de  tous*  ces  détails  un  tableau  eoloré, 
"laîis  qui  ne  résiste  pas  à  Texamen*  Néron  entre  dans  ja  légende. 

Si,  d'autre  pari,  on  étudie  ce  qui  reste  de  la  controverse  entre  païens 
^i  chrétiens,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  Taccusalion  [iortéc  par 
Néron.  Ni  le  (>aeei!ius  de  ÏOclattiu.^,  tii  f^else.  ni  Lucien,  ni  Julien  ne 
■aissent  avoir  conini  le  crime  des  chrétiens,  VA  ee]ïendant  ils  en 
aient  Toccasion.  Les  apoli»j,^isles  l'ont  un  tableau  eoinplaimiiit  de  la 
^•îe  fjure  et  de  rinuocence  des  chrétiens:  ils  n*ont  rien  h  se  reprocher, 
■îi  leur  asBUranee  changerait  de  rïom,  si'ib  avaient  trempé  dans  le  ter- 
^b|e  incendie. 

ICnlin  l'examen  du  chapitre  de  Tacite  montre  qu'au  moment  même, 
^o.  n*uttacha  pas  d'importance  à  racciisation  d'incendie.  Pour  la  pre* 
mî^re  fois,  nous  voyons  appîu[iiée  la  procédure  qui  sera  suivie  à  1* égard 
^Bs  chrétiens.  On  ne  leur  demande  pas  slls  sont  incendiaires,  quoi 
^u'^cn  ait  pensé  M*  Uermann  Schiller;  on  ne  leur  demande  pas  s'ils 
*^i^il  coupables  de  cen  infumies  qui  les  oui  j^iidus  le  iléau  du  genre 
mJrnain^  per  paijiliu  ittuim,^.  On  leur  deniamic  s'ils  sont  chrétiens. 
^  ils  disent  :  Oui,  on  les  arrête  :  cnrrepd  qui  fatefmniur.  Puis  on  les 
*<*Umet  k  la  torture  pour  qu'ils  dénoncent  leurs  complices:  c'e^t  tnu- 
J*>t4rs  ainsi  (jue  procèdent  les  magistrats  romains  à  Tégard  des  esclaves 
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et  (les  petites  fjens.  Il  y  eut  des  défaillances,  des  dénonciations  :  «  Il 
n'est  pas  admissible,  dit  Renan,  cjue  de  vrais  chrétiens  aient  dénoncé 
leurs  frères.  »>  Je  n'en  suis  pas  aussi  convaincu  :  on  voit  dans  les  actes 
des  martyrs  Ténerj^ie  de  certains  confesseurs  s'user  dans  les  supplices. 
Au  surplus,  la  police  impériale  n'a  pas  dû  suivre  une  procédure  méti- 
culeuse. Elle  a  fait  ufte  ralle.  (]'esl  ainsi  (jue  Néron,  pour  supprimer 
une  rumeur  accusatrice,  lit  comparaître  des  accusés,  aholendo  rumori 
subJidil  reos.  Le  datif  n'est  pas  un  complément  indirect  de  suhdiJil, 
mais  un  datif  de  but  très  fréquent  dans  Tacite  au  gérondif  (Hicmann, 
Syntaxe  latine,  §  "251,  rem.). 

Toute  la  thèse  de  M.  Pascal  paraît  procéder  de  deux  ou  trois  don- 
nées, l'attente  des  chrtUiens  dans  un  retour  prochain  du  Christ; 
ridée  de  l'éternité  de  l'Kmpire,  conçu  comme  devant  durer  autant 
que  le  monde;  la  croyance  à  la  destruction  de  l'univers  par  le  feu. 
M.  Pascal  a  rapproché  ces  données,  non  sans  habileté.  Il  a  conclu 
que  des  fanatiques,  que  les  enfants  perdus  du  christianisme  ont  pu  former 
le  dessein  de  hâter  la  lin  du  monde  et  le  retour  du  (Ihrist  par  Tincen- 
die  de  Home.  Kvidemment  cela  est  possible.  M.  Paul  Allard  es.saie 
vainement  de  le  di.^icuter.  Il  ne  paraît  même  pas  avoir  très  bien  com- 
pris l'idée  antique  de  rélernité  de  Home;  voy.  Kr.  (-imont,  Lélernité 
des  empereurs  romains,  dans  la  Iteriie,  II  1 1897\  p.  iîîô.  Justement 
Vaeternilas  iV?i/)eriV  est  une  formule  qui  apparaît  sous  Néron  ;  Suétone, 
Nero,  30.  Mais  enlin,  de  ce  qu'un  fait  a  pu  se  produire,  il  ne  suit  pas 
qu'il  s'est  |)roduit.  M.  Pascal  a  été  victime  d'un  espi  it  de  combinai- 
son trop  ingénieux. 

"2.  La  discussion  précédente  me  [)ermet  de  ne  pas  insister  bien  lon- 
guement sur  le  volumineux  ouvrage  de  M.  Phofimo.  Le  fonli  ed  i  lempi 
dello  incendin  neroniano  ;  Home,  For/ani,  HX).")  ;  x-7  18  pp.  et  3  pi.  in-  i, 
prix  :  '20  fr. 

Cinq  parties  :  l"  L'auteur  de  l'incendie;  2**  la  persécution  chrétienne; 
3"  analyse  critique  de  l'incendie;  1"  discussion  critique  des  documents  ; 
,V  épilogue.  A.a  principale  nouveauté  de  M,  F.  est  de  séparer  complète- 
ment l'incendie  et  la  persécution.  Il  place  la  pei^sécution  un  an  après 
l'incendie,  en  <)').  Néron  a  voulu  simplement  détourner  l'attention  en 
soulevant  un  procès  retentissant.  Les  chrétiens  n'ont  pas  été  poursuivis 
comme  incendiaires.  Ils  ne  l'ont  pas  été  davantage  en  vertu  d'une  loi 
spéciale  ou  de  la  citercifio.  .M.  P.  revient  à  un  des  systèmes  soutenus 
autrefois.  Les  chrétiens  ont  été  conilamnés  en  vertu  de  lois  existantes  et 
diverses,  lois  ?oin|)tuaii*es  ;  contre  l'immoralité),  lois  contre  le  sacrilège, 
lois  de  majesté,  etc.  Cette  hypothèse  me  ]>araît  contraire  à  tout  ce  que 
nous  savons  sur  les  procès  de  chrétiens.  Mais  M.  P.  est  profesteur  de 
droit  romain,  et  il  y  aura  des  détails  à  glaner  dans  cette  partie.  On 
trouvera  au^si  dans  ce  livre  de  longues  discussions  sur  les  sources  de 
Tacite  et  les  relations  des  divers  historiens  entre  eux.  M.  P.  suppose  que 
rcm[)ereur  Nerva  était  une  des  autorités  de  Tacite  et  il  attache  une 
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imporUincepurLiculière  à  cette  hypotlièse,  Mîilheoreusrmetill'argiiniun- 

ialîon  de  \ù  Fahia,  dans  le  cahier  de  inar^j  dii  Journal  den  santnL't 
(IUt>6^  p,  238  et  suiv.),  paraît  décisive  et  écarlcr  cctie  t«  prétendue 
source  *♦. 

M  al*,' ré  res  rei^crvcs,  ce  livre  yu  peu  difTus  cniiUëiit  des  cliOKC»  îulé- 
reèi^antes*  Si  M.  Pn»ruiiio  pouviiil  se  resserrer,  moins  raboimer  et  spé- 
cialii^er  ses  recherclie^,  il  rendrait  des  services  à  riiisloire  romaine. 

Valéncn.  —  M.  P,  J,  Hema'  nous  a  çnsoyà  :  The  l'aferiitu  perxeeu- 
(ion,  a  stitdif  of  the  relations  hetweeti  (Ihurch  at^d  S  talc  m  fhe  (hird 
vettfuri^  A,  D.:  Londres,  CfJi»sUible  ;  Boblon  cl  NcwYork,  Mitlliii  et  D"; 
IIH»5  ;  xv-'iSr*  pp.  in-H""*  lî  n'existe  pas  d'ouvrage  d*eiisenil)le  en  an^dais 
sur  ces  queslrons.  M.  IL  a  vouki  condjler  celle  lacune-,  au  moins  par- 
tiellement, en  racontant  h  persécution  lu  plus  longue.  /\[>rès  deux 
chapitres  de  lît^ncraliteti,  il  traite  de  Valèrien,  de  la  î^ituation  du  chris- 
tianiï?me  pendant  les  premières  années  de  son  rèj^nc,  des  deux  édits  de 
perseculiiuu  tle  la  persécution  à  Home,  en  Afrique  (saint  Cyprieu),  en 
Orietil  el  en  Occident.  Il  termine  par  le  récit  de  la  défiiite  et  de  la 
captivité  de  Valéricn  et  par  Tanalyse  des  édits  de  Gallieu,  Cet  ouvrage 
ne  contient  Hen  d'esseutiellement  neuf.  Il  est  clairement  écrit  el  com* 
posé.  L'auteur  est  tout  à  fait  au  courani  ;  il  connaît  el  utilise  aussi 
bien  les  derniers  travaux  modernes  que  les  sources  anciennes.  Par 
suite,  le  livre  de  M.  Healy  dépassée  le  butqu*il  s  était  assif^ué  et  ne  sera 
pas  consulté  sans  fruit  tle  ce  côté-ci  de  FOcéan. 

Conitlitniin,  —  1.  L'authenticité  du  LexLe  latin  de  Tédit  de  Milan 
iDe  mnri.  pef\s,,  xlvîit)  et  flu  texte  îi:rec  (lusi-nt,  IL  E.,  X,  v)  a  été 
défendue  par  1.  KEiiiEr.  (Klskbics,  éd.  de  Berlin,  I  [l(W!Ï|,  lxvi  suiv,) 
et  par  G,  ScuNVRtR,  Vedttkj  di  Mifano  [Aitï  ttelh  pont.  Avad.  mm. 
di  arvhaeniotjia,  ser.  ÎI,  voL  VU!  ;  Home,  llHd),  Ce  texte  exij^e  seu- 
lement des  corrections  qu'apportera  rédition  critique  d*Busèbe, 

2.  On  sait  que  la  date  de  la  conversion  de  t^onslatdin  est  contro%*er- 
it^e,  Eusébe,  Viia  Comat,,  l,  'll-^l,  indique  le 'J7  oclobre  ^ÎP2  ;  Zosime* 
II,  2*.*,  Tannée  *Mt}.  M,  Schulite,  d'après  le  discours  d'!'!usébe  pour  ta 
dédicace  de  la  basilique  de  Tyr  {dans  17/.  E.,  X,  i),  a  cru  que  cet  évé- 
nement étui  t  antérieur  â  314  {Zeitsch,  fur  KG,,  Vfl,  348),  M.  Babelon 
tit  de  publier  un  médaillon  û\>r,  qui,  à  son  avis,  indique  bi  limile 
rieure  au  delà  de  laquelle  on  ne  peut  remonter  [Méhtifjeit  fitm^ter^ 
fe-55L  Sur  une  des  faces,  on  voit  la  tête  de  Constantin  accolée  a  celle 
du  Soleil.  Constantin  porte  un  bouclier  sur  lequel  ligure  de  nouveau 
le  Soleil,  sur  son  quadrig:e  ;  sous  les  pieds  des  chevaux,  se  trouvent  le 
busttf  de  rOcéan  et  la  Terre  assise  ;  dans  le  cbamp.^  le  croissant  de  la 
Lune  et  une  étoile,  La  léj^^cnde  de  cette  face  est  :  fnatcluit  Constant i^ 
ntif  max{tïittix}  attg\n.^Ui:i).  Au  revers  ;  Félix  aduenftii^  '*"//,</*  ^^* 
iéugiisfortim  no^^tronim),  Sur  cette  face,  Constantin  s'avance  à  cbe%'al, 
précédé  de  la  Victoire  et  suivi  d'un  légionnaire,  1^  pièce  est  très  belle 
et  très  grande  (40  millim,).  D'une  série  de  considérations  historiques 
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et  chroiiolof^iqucs,  M.  B.  conclut  que  ce  médaillon  célèbre  la  confé- 
rence de  Milan,  en  février  311^,  d'où  sortit  Fédit  de  Constantin  et  de 
Licinius.  A  cette  époque,  Constantin  devait  être  encore  païen.  Car 
autrement,  on  ne  s'expliquerait  pas  l'association  de  son  buste  et  de 
celui  du  Soleil,  non  sur  un  type  monétaire  où  peuvent  se  perpétuer 
des  léj;;endes  et  des  symboles  antérieurs,  mais  sur  une  pièce,  en 
quelque  sorte  individuelle,  frappée  pour  une  circonstance  toute  parti- 
culière. 

3.  Cette  remarque  permet  de  ne  pas  attacher  beaucoup  d'importance 
aux  monnaies  de  Constantin  qui  présentent  le  Soleil  avec  la  légende 
Soli  inuiclocomiti.  La  dévotion  de  Constantin  pour  le  soleil  est  connue. 
Mais  ce  qui  est  plus  i^rave,  c'est  une  série  de  faits  réunis  par  M.  Pre- 
GER  (Hernies,  t.  XXXVl  [1901],  pp.  457-469)  et  dont  M.  Babelon 
aurait  dû  tenir  compte.  Il  y  avait  à  C  P.  une  statue  de  Constantin  sur 
une  colonne  de  porphyre.  Brisée  par  un  ouragan,  le  5  avril  1106,  la 
tête  resta  longtemps  conservée  au  palais  où  la  vit  Tzetzès.  Elle  était 
couronnée  de  rayons  et  la  main  tenait  le  globe  du  monde.  Constantin 
s'était  donc  fait  représenter  dans  la  nouvelle  Rome  en  Hélios.  Une 
autre  statue  dorée  de  Constantin  figurait  dans  la  pompe  du  cirque.  Elle 
portait  dans  la  main  droite  une  Tychè  ou  une  Victoire.  Dès  que  fera- 
pereur  régnant  l'apercevait,  il  se  levait  et  l'honorait  par  la  proskynésis. 
11  faut  aussi  rappeler  que  C  P.  fut  fondée  avec  les  cérémonies  du  culte 
païen  et  à  la  date  fixée  par  les  astrologues,  et  que  Constantin  consa- 
cra la  ville  nouvelle  à  Tychè  (voy.  un  premier  article  de  M.  Pre^jer, 
ihid.,  pp.  336-342). 

4.  D'autre  part,  M.  Maurice  a  étudié  avec  grand  soin  les  monnaies 
du  même  empereur.  11  a  remarqué  (Bulletin  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  France^  1890,  p.  382;  que  leur  terminologie,  dans  la  seconde 
moitié  du  règne,  tient  le  milieu  entre  les  formules  païennes  du  com- 
mencement et  des  formules  purement  chrétiennes.  Ce  sont  surtout 
des  abstractions  ;  Vtilitas  publica,  Temporum  félicitas^  Vberiis 
saeculi,  etc.  Mais  là  encore,  on  ne  saurait  voir  un  abandon  de  l'ancien 
culte.  Car  la  tendance  à  substituer  aux  divinités  anthropomorphiques 
des  entités  générales  est  plus  ancienne  que  Constantin  ;  elle  est  un  des 
traits  caractéristiques  de  l'évolution  religieuse  à  cette  époque,  princi- 
palement sous  rinfluence  d'une  philosophie  qui  n'avait  aucune  attache 
ni  aucune  sympathie  chrétiennes. 

Tous  les  faits  sont  donc  à  reprendre  et  à  grouper  sans  parti  pris.  La 
sincérité  religieuse  de  Constantin  semble  être  aussi  difficile  à  établir 
que  celle  de  Chateaubriand. 

Julien.  —  L'empereur  Julien  est  de  plus  en  plus  l'objet  d'activés 
recherches.  J'ai  signalé  [Revue,  V[1900],  188)  celles  que  MM.  Bidci 
et  Cumont  ont  entreprises  sur  sa  correspondance.  L'édition  qu'ils 
préparent  n'est  pas  encore  prête.  Mais  les  historiens  n'en  ont  pas 
moins  continué  leurs  études  et  nous  apportent  deux  ouvrages  d'ensemble 
et  des  mémoires  sur  des  points  spéciaux. 
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Un  (les  problèmes  de  la  bioj^raphie  de  Julien  est  Tattitude  de  Constance 
à  l'éj^ard  de  son  cousin.  Tout  ce  que  nous  en  savons  vient  de  Julien 
lui-même,  qui  ne  peut  être  très  bien  disposé  pour  son  rival  et  qui 
varie  parfois  sur  des  points  aussi  essentiels  que  le  massacre  de  ses 
proches.  Si  nous  quittons  les  œuvres  de  Julien  pour  celles  des  contem- 
porains, c'est  encore  Julien  qui  inspire  les  appréciations  d'Ammien  ou 
de  Libanius,  ou  c'est  quelqu'un  de  rentouraj;:e  du  prince  qui  renseigne 
Kunape  et  par  Kunape,  Zosime.  M.  Kocu  a  donc  été  bien  inspiré  en 
essayant  de  démêler  les  responsabilités.  Son  mémoire  a  paru  dans  le 
XXV  Supplementband  des  Neue  Jahrbûcher  fur  klassische  Philolo- 
gie^ pp.  333-438,  sous  le  titre  :  Kaiser  Julian  der  Ahlrûnnige^  seine 
Jugendu,  Kriegsthalen  bis  zum  Tode  des  Kaiser  Conslantius  (33  i-, 
36 1),  eine  Quellenuntersuchung  (Leipzig,  Teubner,  19()0,  prix  : 
5  Mk.),  M.  Koch  montre,  par  Tétude  des  sources,  que  Constance  est 
moins  noir  que  ne  voudraient  le  faire  croire  les  amis  de  Julien.  Pen- 
dant son  séjour  en  Gaule,  Julien  fut  traité  avec  bienveillance  et  sans 
arrière-pensée.  Julien  reconnut  ces  bons  oflîces  en  soulevant  ses  troupes 
et  en  se  faisant  proclamer  Auguste.  Que  cet  acte  d'indiscipline,  comme 
tant  d'autres  mouvements  «  spontanés  »,  ait  été  provoqué,  c'est  ce 
qui  paraît  hors  de  doute.  Le  mémoire  de  M.  Koch  est  solide  et  juste, 
du  moins  dans  ses  grandes  lignes. 

Depuis  plusieurs  années  M.  Hudolf  Asmus  s'occupe  de  la  philosophie 
de  Julien.  Le  livre,  encore  excellent,  de  IL  A.  Navillk,  Julien  r Apos- 
tat et  sa  philosophie  du  polt/théisme  (Paris,  1877),  laisse  place  à  des 
études  plus  minutieuses  et  à  une  mise  au  point  des  matériaux  nou- 
veaux. Le  recueil  des  fragments  du  Kaxà  FaXiXaûov  n'a  été  publié  par 
M.  \eumann  qu'en  J880.  C'est  de  cet  écrit  que  M.  Asmus  s'occupe 
maintenant  :  Julians  Galilaerschrifl  im  Zusammenhang  mit  seinen 
ùbrigen  Werken,  ein  Beitrag  zur  Erklarung  und  Kritikder  julianis- 
chen  Schriften  (Heilage  zum  Jahresbericht  des  grossherzoglichen 
Gymnasiumszu  Freiburgi.  Br.)  ;  Fribourg-en-Br.,  190i  ;  progr.  n'^TOO 
11-60  pp.  in-i".  Lu  autre  de  nos  collaborateurs  parlera  plus  en  détail 
de  ce  mémoire.  Je  veux  seulement  en  indiquer  la  conclusion,  qui  n'est 
pas  sans  intérêt  pour  l'historien.  Julien  avait  mêlé,  dans  son  écrit, 
aux  attaques  contre  le  christianisme  un  exposé  doctrinal.  Cet  exposé 
ne  dilFère,  ni  pour  les  idées  ni  pour  les  expressions,  des  théories  déve- 
loppées dans  ses  autres  ouvrages.  Il  tire  ses  idées  de  Jamblique.  Là, 
comme  partout,  il  s'est  montré  bon  écolier. 

On  s'est  demandé  quelquefois  quelle  influence  a  exercé  sur  lui  le 
milieu  chrétien  de  ses  premières  années.  C'est  par  une  étude  minutieuse 
que  l'on  pourra  recueillir  quelques  indices.  Les  vues  de  Photin  sur 
l'incarnation  et  sur  la  vierge  Marie  servent  de  points  d'appui  à  Julien; 
voy.  AsMi's,  p.  35. 

Enlin  M.  Asmus  prouve  que  les  idées  religieuses  de  Julien  remontent 
à  une   date   fort  ancienne,  avant  qu'il  n'ait  été  promu  César,   dès   le 
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moment  de  son  retour  définitif  au  paganisme.  Julien  a  fîxé  lui-même 
cette  date  au  temps  de  sa  vingtième  année,  qui  correspond  à  l'été  de 
351.  M.  Asmus  étudie,  d'une  manière  très  intéressante,  son  attitude 
dans  ses  premiers  écrits,  p.  40  suiv. 

M.  S.  \egri    nous  a  donné  une  biographie  enthousiaste  et  vivante 
qui  aura  d'autres  lecteurs  que  les  mémoires  de  MM.  Koch  et  Asmus  : 
Vimperalore  Giuliano  Vaposlata^  studio slorico  ;  Milan,  Hoepli,  1901; 
509  pp.  in-12.  Il  s'ouvre  sur  une  reproduction  du  buste  d'Acerenza;  ce 
buste  n'est  plus  aussi  sûrement  un  portrait  authentique  qu'au  jour  où 
M.  Salomon  Heinach  le  découvrait  et  le  recommandait  avec  chaleur. 
M.  Negri  étudie  la  vie  et  la  doctrine  de  Julien  en  une  série  de  chapitres 
qui  témoignent  d'une  connaissance  directe  des  sources.  Les  jugements 
sont  très  bienveillants.  Il  y  mêle  cependant  une  grave  restriction  en 
appelant  Julien  un  déséquilibré.    Hien  ne  serait  moins  inattendu  :  on 
ne  s'adonne  pas  impunément  aux  pratiques  de  l'occultisme.  Mais  ni  les 
écrits  ni  les  actes  du  prince  ne  paraissent  justifier  cette  appréciation. 
Julien   est  crédule  et  superstitieux  comme  ses  contemporains.  Son 
esprit   manque  de  fermeté    par  défaut  d'initiative  intellectuelle  et  de 
personnalité.  11  est  imbu  de  la  rhétorique  autant  que  de  la  philosophie 
des  écoles.  Il  est  juste  à  l'opposé  de  la  critique  moderne.   Tous  ces 
défauts  ne  lui  sont  point  particuliers  et  n'ont  rien  de  morbide.  Ce  sont 
les  défauts  d'un  Byzantin.  Même   la   passion   pour  le  paganisme  est 
toute  cérébrale.  Il  ne  s'y  mêle  ni  sensualisme  ni  névrose.  Julien  avait 
l'âme  trop  sèche  pour  l'avoir  malade.  Si  on  le  sort  de  ses  dadas  de 
vieil  écolier,  il  se  montre  homme  d'action  énergique  et  décidé.  11  a  le 
sang-froid  et  le  coup  d'œil.  Sans  doute,  il  est  plus  apte  à  conduire  des 
soldats  qu'à  interroger  les  sentiments  et  les  croyances  de  ses  sujets.  Sa 
vie  est  une  lourde  méprise.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  y  chercher  les 
indices  de  tares  physiologiques. 

C'est  dans  un  tout  autre  esprit,  on  le  pense,  que  M.  Paul  Allard  a 
traité  la  vie  du  personnage,  en  trois  volumes  :  Julien  V  Apostat  ;L  LU 
société  au  IV^  siècle,  la  jeunesse  de  Julien,  Julien  César;  iv-504  pp.î 
t.  II,  Julien  Auguste,  Julien  et  te  paganisme,  Julien  et  les  chrétiens: 
la  législation  ;  376  pp.  ;  t.  III,  Julien  et  les  chrétiens  :  la  persécution 
et  la  polémique,  la  guerre  de  Perse  ;  416  pp.  ;  Paris,  Lecoffre,  3  vol. 
in-8**  ;  1900-1903.  Cet  ouvrage  a  les  qualités  et  les  défauts  des  travaux 
de  M.  A.  ;  un  style  agréable,  dont  la  fluidité  dilue  toutes  les  difficultés 
d'un  sujet  ;  une  composition  bien  équilibrée,  où  chaque  partie  vient  a 
sa  place;  une  documentation  ancienne  suffisamment  complète;  une 
variété  adroite  de  tableaux,  d'analyses  et  de  récits.  Mais  rou\Tage  est 
trop  long.  Non  seulement  chaque  partie  rappelle  la  manière  diffuse 
des  essayistes  anglais  ;  mais  des  chapitres  entiers,  trop  superficiels  cl 
étrangers  à  la  vie  de  Julien,  devraient  être  supprimés.  Je  ne  jurerai 
pas  que  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  plaisent  le  plus  au  public.  La  méthode 
est  un  peu  incertaine.  On  ne  s'en  douterait  pas,  à  suivre  la  noble  éga- 
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Hlé  de  la  narration.  Mais  il  est  certain  que  AL  A,  a  écrit  son  premier 
volume  suiLs  ^îvoir  vu  Fétude  de  M.  Koeh  et  sans  s'élre  fail  une  idée 
raisonnée  cle^  sources.  A  la  fin  du  iroisiéme  volume,  on  trouvL*m  sur 
ce  sujet  un  appendice»  i^cril  après  çon|^  el  dont  les  seules  données  cri- 
tiques sont  tirées  dn  mémoire  du  PhtMogits.  11  y  îiurait  beaucoup  h 
dire,  par  exemple,  sur  la  sûreté  historique  de  Tïiéodoret*  conteur  aniu- 
int  et  orné,  trop  bou  éjcvc  des  rhéteurs.  M,  A.  lui-même  ne  l'ait  pas 
pjrer»  dans  ?on  récit  do  la  moH  de  Julien,  le  mot  »  Idstorique  *^ 
donné  uniquement  par  l'héodoret  :  *^  Tu  as  vaincu,  Gabléen  î  «  La 
traduction  des  œuvres  de  Julien  par  Talbol  est  trop  souvent  et  trop 
€Xf*lu»ivemeut  utilisée.  M<  A.  anirme  qn*lùisèbe  de  Nicornédie  a  eu 
lupres  de  lui  Julien  pendfltil  eiuq  ans,  t^e  n*estqu*une  hypothèse  fondée 
tir  une  chrono!r>g:ie  [lersonuelle  à  \L  Paul  A*  Je  ne  voudrais  pas  chi- 
caner Taulcur  sur  des  détaib.  T,  I,  p.  275*  il  ne  paraît  pas  bien  au 
courant  de  lu  question  des  Iraduclions  grecques  de  Tertullien.  Pour- 
quoi écrit-il  constamment  :  HeviHH  di  fiioîOfjLi^  (iulh,  etc.  ?  Ce  sont 
lies  vétilles.  Ce  qui  esl  plus  grave,  c*est  que  l'ouvrage  ne  pourra  pas 
être  consulté  sans  précaution.  Il  n'eût  lai  lu  cependant  qu'un  travail 
un  peu  plus  profond  pour  le  rendre  parfait, 

Lne  de  ses  lacunes  les  plus  sensibles  a  contribué  à  rendre  la  per- 
soune  de  Julien  obscure  au  lecleur.  Parmi  tanl  de  données  diverses 
sur  le  milieu^  \L  A*  n'a  pas  assex  montré  que  l'empereur  clierchait  à 
réaliser  un  rêve  conçu  par  des  phihisophes.  Depuis  longtemps,  Thel- 
lénisme  tendait  h  devenir  une  religion  mystique,  doclriuale  et  uni- 
verselle.  Le  néoplatonisme  était  le  principe  de  cette  transformation.  A 
côté  de  Julien,  un  de  ses  amis,  Salluste  le  philosophe,  rédigeait  une 
îKirte  de  catéchisnie  de  la  reli^^ion  qouvelle*  Ce  mouvement  pouvait 
êlre  fort  dangereux  aux  croyances  rivales.  En  tout  cas,  il  nous  explique 
pourquoi  Julien,  entre  les  formes  variées  du  paganisme,  a  choisi  T hel- 
lénisme. 

Trois  solutions  s^olTraîent  à  lui.  Il  eût  pu  d'abord  restaurer  l'an- 
cienne religion  ofticielle  de  ttome.  Une  pareille  entreprise  eût  été  d'ail- 
Jeurs  parfiiilemcnt  insensée.  Les  cultes  orientaux  et  les  philosophie» 
grecques  avaient  eu  pour  etfet  de  détruire  Tespril  religieui  particula- 
risto.  Le  chrisUanisme,  l'ennemi  commun,  avait  aussi  en  sa  faveur  son 
caractère  uni  versai  iste.  Or,  Julien,  pour  restaurer  le  paganisme,  a 
copié  le  christianisme*  Les  principes  des  deux  religions  étant  opposés, 
L,nda|ïtatiou  de  Tune  h  Tautre  eût  été  une  chimère.  Tel  que  Ta  fait  un© 
évolution  de  Irois  siècles,  le  christianisme  veut  s'adresser  h  tous  les 
hommes.  Ayant  cette  prétenlion,  il  Ta  jusliliée  en  cherchant  graduel- 
lement à  répondre  aux  besoins  généraux  et  constants  de  Thumanité.  Il 
5*est  ïmi  peu  à  peu  philosophie,  morale,  cul  le,  société.  Il  a  fini  par 
offrir  un  objet  aux  aspirations  de  l'âme  vers  la  beauté,  hi  bonté  et 
l "amour.  Sous  tous  ces  aspects*  il  est  devenu  profondément  humain. 
Dans  cette  élaboration,  îl  a  acquis  une  plasticité  qui  lui  permet  de  se 
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prêter  aux  conditions  spéciales  de  telle  fraction  de  rhumanité.  Le 
paganisme  romain  est  dans  sa  racine  la  religion  d'une  cité.  11  n'entoure 
pas  seulement  le  foyer  de  la  cité  d'un  culte  symbolique.  Il  se  mêle  à 
tous  les  actes  de  la  vie  particulière  du  peuple.  Un  prêtre  est  un  magis- 
trat. L'n  sacrifice  est  un  rit  politique.  Le  support  du  culte  est  fait  des 
traditions  de  la  race  mêlées  anx  légendes  et  aux  superstitions  que  la 
croyance  des  ancêtres  a  fixées  aux  temples,  aux  bois,  aux  fontaines  du 
pays.  Le  culte  est  une  partie  du  droit  national:  le  droit  sacré  corres- 
pond symétriquement  au  droit  public  et  au  droit  privé.  L'n  bon  citoyen 
est  nécessairement  un  homme  religieux,  puisque  la  religion  n'est  que 
la  plus  haute  expression  du  lien  nationaL  Aussi  peut-il  concilier  ses 
devoirs  avec  le  scepticisme  philosophique.  On  ne  doute  pas  des  dieux 
quand  on  ne  doute  pas  de  la  cité. 

Julien,  plein  de  respect  pour  toutes  les  formes  de  paganisme,  n'a 
pas  cependant  voulu  faire  renaître  le  paganisme  d'État  et  essayer  de 
lui  donner  1  ame  d'une  religion  universelle.  Du  christianisme,  il  a 
emprunté  la  hiérarchie,  l'esprit  de  zèle,  la  prédication,  la  profession 
dune  morale.  Tous  ces  emprunts  n'auraient  pu  tenir  sur  le  fond  d'une 
religion  particulariste.  Il  eût  fallu  pour  rendre  .la  vie  au  paganisme  y 
faire  rentrer  l'esprit  exclusif  du  sénat  républicain.  Mais  il  eût  fallu  du 
même  coup  faire  revivre  l'État  romain  tel  qu'il  sortait  des  guerres 
puniques.  A  cette  tâche  Julien  n'était  aucunement  préparé.  Son  édu- 
cation l'avait  fait  trop  étranger  à  la  culture  latine.  Il  ne  connaît  l'his- 
toire romaine  que  par  Plutarque.  Il  n'a  jamais  lu  Virgile.  Et  aussi 
l'influence  de  Maxime  d'Éphèse  Ta  trop  pénétré  de  rêves  troubles,  il 
est  trop  préoccupé  de  théurgie,  trop  initié  à  tant  de  mystères  étrangers, 
pour  restaurer  la  religion  saine  et  politique  du  sénat  qui  proscrivait 
les  Bacchanales.  A  qui  va-t-il  confier  le  sacerdoce?  Ce  n'est  pas  aux 
premiers  des  cités,  comme  l'avait  fait  Maximin  Daïa.  Dans  son  désir 
de  copier  le  clergé  chrétien,  Julien  appelle  les  plus  dignes  sans  dis- 
tinction de  naissance.  Le  soldat  de  fortune,  à  demi  barbare,  avait  mieux 
compris  le  caractère  politique  de  l'ancienne  religion  que  le  disciple  de 
Libaniùs. 

Mais  un  autre  parti  était  possible,  s'emparer  d'une  de  ces  religions 
nouvelles,  comme  celle  de  Mithra,  et  l'imposer  au  monde.  Elles  répon- 
daient îi  ce  que  l'humanité  attendait;  eHes  étaient  des  mystères,  c'est- 
à-dire  une  liturgie  pratiquée  et  gardée  par  un  clergé;  elles  avaient 
perdu  toute  attache  nationale  ;  elles  étaient  vraiment  des  religions 
catholiques.  Pourquoi  Julien  n'a-t-il  pas  dressé  l'une  d'elles  à  l'encontre 
du  christianisme  ?  La  tentative  d'Élagabale  avait-elle  trop  décbnsidére 
les  cultes  orientaux?  On  pouvait  mieux  choisir.  Le  mithriacisme 
prouvait  qu'il  était  capable  de  réunir  des  fidèles  de  toute  race,  de 
toute  langue  et  de  toute  culture.  Le  discours  sur  le  Roi  Soleil  prouve 
combien  il  eût  été  facile  de  lui  appliquer  la  théologie  vague  et  mystique 
de  Julien.  11  semble  qu'il  n'a  pas  même  envisagé  ce  dessein;  il  n'en  « 
pas  en  l'idée. 
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t/ciinemî  des  Galiléens  était  un  leUré,  mi  homéri&te.  Son  eafaoce 
■  #t  &a  jeunesîie  sY'Uiienl  cousolties  de  la  bîirbiirie  biblique  par  In  lecture 
^s  paèLes  |îrecs,  Qiuind  plus  tard,  muîtrt?  de  rEmpiri*»  il  entreprit  sa 
'tv*oluliDii  religieuse,  il  voulut  restaurer  la  reliffiûii  de  Vlttittle  et  de 
VOdi/xsée,  Comme  ?es  maîtres  et  se&  de  va  nciei^*  il  se  dit  llclt*^ne-  U 
oppose  rhelloiiisme  au  culte  de  Fobscur  (latiléen*  Sa  dévotion  aux 
dieux  de  TOlympc  est  une  devotiôu  d'huuianigte.  Il  veut  trouver  une 
réalité  dans  les  mythe^^i  qui  oui  charmé  ^oti  imû^^inatiim.  Il  les  Irans- 
forrue  et  les  pénètre  d'un  sens  moral  et  d'une  philosophie  bien  plus 
modernes  que  ces  vieillei^  histoires*  An  sur[jluî^,  ralliement  créateur,  il 
emprunte  ses  interprùtaticnïs  k  une  lon^^ue  tradition  dV-colc  fjue  le  néo- 
platonisme vient  de  renouveler.  Par  \h^  son  enli^prise  se  rattache  à 
utie  série  d'eîTorts  et  de  spéculations,  l*]lle  n*cst  pa^  itîiolùe,  comme 
on  pourrait  le  penser  en  Usant  M,  A.  Elle  est  lo  lenne  d*une  lente 
évolution.  Mais  e*est  révolution  d*uno  pensée  savante.  G* est  ee  qui 
devait  la  faire  avorter. 

Comme  toute  érudition,  la  doctrine  de  Julien  est  composite*  î^a 
théorie  de$  dieux  nationaux  devrait  le  conduire  l'i  restaurer  le  vieux 
culte  romain,  tandis  i:|ne  sa  culture  et  toute  la  pression  de  son  milieu 
le  poussent  à  la  conception  d'une  religinn  universelle.  Il  ne  démêle  pas 
les  coïitradicti*»nK  du  passé  et  du  présent.  Danf^  ce  désarroi,  dont  il 
nst  pa^  conscience,  deux  poiuts?  lixes  l'arrèlent.  Le  christianisme  so 
présente  en  face  de  lui,  avec  Tascendaiit  d'un  tout  délini  sur  une  pen- 
sée incertaine,  Sa  tendresse  pour  les  souvenirs  dllomère  et  d'Hésiode 
lui  impose  la  forme  de  paganisme  fju'il  vent  restaurer,  Apph(|uer  It^r- 
donnance  chrétienne  a  la  m\thotot,''ie  transformée  ries  vieu\  poêles, 
construire  sur  ces  ^doses  un  éditice  dont  l'anjenaj^cmeni  sera  emprunté 
k  rinstilutiou  rivale»  telle  fut  la  tentative  de  Julien,  Klle  n  elait  pus 
méprisable.  Mais  elle  était  vouée  a  un  échec  fatal.  îl  fallait  être  trop 
savant  et  trop  subUl  pour  comprendre  la  reli^^ioii  nouvelle,  f-ia  mytho- 
logie restaurée  avait  Tincoîivéf lient  de  ne  [passer  qn*a  la  faveur  des 
oxplications  de  la  théoïo^^ie  néo-pïatonicienne  et  de  n'être  accessible 
aii.Y  masses  que  sans  ces  explications*  Mais  Julien  ne  sVn  rendait  pas 
compte.  Le  trait  qui  l'arrêtai  dans  ta  plaine  du  Tii^^re  n'a  privé  le  monde 
que  de  quelques  nouveaux  démarquayes  des  icuvres  de  Jamblique, 
Julien  est  un  étudiant  couronné. 

UL  Le  coxgîlk  nid  Nniih:.  —  l.  \L  G.  LoEs*:iichKa  étudie  le  Sj/nfagmn 
de  Gélase  de  Cyzique  {ftheînt\'i€hi\s  Mu'^eitm^  LX.  tîMIa,  59(-f^l3  ;  J^XL 
11)06,  31*77)  ;  ces  articles  forment  sa  tbése  de  licence  :  Da»  S  y  ti  ta  g  ma 
des  Gehxius  Gi^zicemis,  Inaugural- Dissertation  vonderhard  LoEsunciiF 
(Bonn.  Georgi»  1906  ;  71  pp.  in-8).  Gela  se  était  le  liis  d'un  prêtre  de 
Cyxique  ;  il  écrivait  en  Bithvnie»  vers  175,  pour  prouver  contre  les 
Eiitychiens,  que  les  Pères  nicéens  n'avaient  pas  enseigné  le  mono- 
physitisme.  Ces  détails  sont  donnés  par  lui-même  dans  sa  préface*  En 
cjehof*»  de  là»  nous  ne  savons  rien  de  Silr. 

Nous  De  connaissons  son  recueil  de  pièces  que  d'une  manière  impar* 
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faite  et  ce  que  nous  avons  est  dispersé  entre  des  collections  d'époque 
diverse.  Cet  état  tient  en  partie  au  mépris  que  Ton  a  pour  cette  com- 
pilation :  «  Nihili  faciendus  est  »,  dit  sèchement  Launoy,  et  la  plu- 
part des  savants  modernes  ont  la  même  opinion.  Cependant  il  n'v  a 
aucune  étude  sérieuse  des  sources  de  Gélase. 

M.  L.  énumère  les  auteurs  suivants  qui  ont  servi  au  compilateur: 
Y  Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe,  RuBn  dans  la  traduction  precque 
de  Gélase  de  Césarée  (qui  n'est  pas  mort  en  395\  Socrate  et  Théodo- 
ret.  M.  L.  donne  un  tableau,  pa^e  par  page,  des  sources  des  trois 
premiers  livres.  .\  ces  noms,  il  faut  ajouter  celui  de  Jean,  mentionné 
par  Gélase  comme  un  devancier  de  Théodoret,  d'où  proviennent  un 
certain  nombre  de  récits,  surtout  dans  le  troisième.  Ce  Jean  n'est 
pas  encore  identifié.  Knfm  Gélase  a  eu  un  recueil  de  pièces,  qui  s« 
donnait  pour  un  recueil  officiel,  et  qui  avait  pour  maître  Dalmalius; 
c'est  de  là  qu'il  a  tiré  le  dialogue  entre  le  philosophe  Phaidon  et  les 
Pères  de  Nicée,  le  symbole  d'ilosius  et  les  diatyposes. 

Ces  deux  derniers  groupes  de  textes  sont  intéressants  pour  Thislo- 
rien.  M.  L.  les  reprend  dans  sa  seconde  partie  et  les  étudie  en  détail  : 
A.  Documents  de  Jean  :  P  Constantin  au  synode  de  Tyr,  comparaison 
avec  Atiianase,  Apoi.,  86  ;  Gélase  est  l'original  ;  Athanase  écourte  ; 
2**  Constantin  à  Arius  et  à  l'Église  de  Nicomédie  :  certainement 
authentiques  ;  «  étonnant  produit  de  dilettantisme  théologique,  dont 
le  fonds  essentiel  est  le  panthéisme,  avec  quelques  expressions  chré- 
tiennes et  des  pensées  chrétiennes  encore  plus  rares  »  ;  Constantin 
seul  pouvait  ainsi  parler  ;  3**  Lettres  de  Constantin  à  Théodote  de  Lao- 
dicée  et  à  Alexandre  d'Alexandrie  :  également  authentiques  :  B.  Dalma- 
tius,  propriétaire  d'un  recueil  où  se  trouvaient  les  documents  suivants 
reconnus  authentiques  par  M.  L.  :  le  discours  d'ouverture  de  Cons- 
tantin, la  confession d'Ilosius,  le  dialogue  fréel,  mais  peut-être  stylisé 
par  le  rédacteur  des  procès-verbaux),  les  diatyposes. 

A  plusieurs  reprises,  M.  L.  émet  Topinion  qu'il  y  eut  un  procès 
verbal  officiel  du  concile  et  que  les  pièces  du  recueil  de  Dalmatius,  en 
particulier,  doivent  en  provenir.  On  voit  quelles  perspectives  il  ouvre 
à  l'historien.  Depuis  longtemps  une  histoire  du  concile  de  Nicée  est 
un  besoin  de  notre  discipline.  M.  Loeschcke  en  prépare  les  fonde- 
ments. 

2.  Je  ne  sais  s'il  a  eu  connaissance  d'un  article  où  M.  Turner 
le  devançait,  /.  of  theol.  studies,  1  (181))),  125,  et  remarquait  que 
Gélase  empruntait,  dans  son  second  livre,  de  longs  morceaux  à  l'Hif' 
toire  ecclésiastique  de  Wuiin,  X,  1-5.  Dans  Gélase,  II,  26  (Labbe, 
II,  234;  Mansi,  II,  880;,  nous  avons  aussi  l'original  grec  d'une  note 
jointe  au  symbole  de  Nicée  dans  les  anciennes  collections  canoniques 
latines,  note  d'ailleurs  post-nicéenne,  comme  le  prouve  la  mention  de 
Pholin. 

Paris. 

Paul  Lejat. 
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Christit^nity  and  sex  problems^  by  Hugh  Northcote,  M.  A.  Phila- 
lelphie,  K.  A.  Davis  Médical  Supply  Association,  Londres  (1906), 
11-8,  257  p.  av.  index.  M.  Northcote  a  voulu  aborder,  à  la  fois  en 
ipotre  et  en  savant,  Tun  des  plus  redoutables  problèmes  de  tous  les 
3mps  et  celui,  en  tout  cas,  qu'on  a  tardé  le  plus  à  traiter  par  des 
néthodes  scientifiques.  A  cette  heure  il  y  a  une  science  de  la  sexualité  : 
Havelock-Elus,  Wkstermahck,  Craxlky,  Krafft-Ebing,  chez  nous  le 
D^  Féré,  en  ont  étudié  les  divers  problèmes  du  point  de  vue  de  Tanthro- 
polo«j:ie,  de  la  médecine,  du  droit.  M.  Northcote  connaît  leurs  travaux 
?t  en  a  fait  rentrer  les  résultats  les  plus  solides  dans  son  œuvre.  Avec 
Westermarck,  il  tient  la  monogamie  pour  la  tendance  instinctive  de  la 
race  humaine  primitive  :  et  c'est  là  un  commentaire  inattendu  de  la 
science  moderne  à  la  thèse  de  saint  Thomas,  auquel  d'ailleurs  M.  North- 
cote aime  à  se  référer  (s.  Th.,  Migne,  111,  qu.  154,  art.  II).  Mais  lui-même 
a  complété  ses  lectures  par  l'observation  personnelle  et  par  des  enquêtes 
intelligentes  :  les  origines  lointaines  de  la  pudeur,  les  phénomènes  de 
moralité  sexuelle  parmi  les  animaux  sont  étudiés  par  lui  d'une  façon 
entièrement  originale.  Son  long  séjour  en  Nouvelle-Zélande  lui  permet 
dédire  son  mot  dans  une  question  souvent  débattue  :  gradué  de  Tuni- 
versité  néozélandaise,  il  a  pu  constater  que  le  mélange  des  sexes  aux 
cours  et  conférences  était  trop  extérieur  pour  offrir  un  danger  spécial  ; 
mais  ce  même  mélange  a  dû  être  aboli,  après  essai,  dans  une  école  indus- 
trielle dont  il  fut  chapelain.  Lectures,  observations  et  enquêtes,  tout 
cela  est  vivifié  par  un  esprit  profondément  chrétien  ;  très  convaincu,  par 
beaucoup  d'autres  raisons,  «  que  la  religion  chrétienne  garde  encore  la 
clef  des  problèmes  de  la  vie  »,  M.  Northcote  s'en  voudrait  «  d'exclure 
ou  minimiser  indûment  les  idées  traditionnelles  de  la  société  chrétienne  ». 
Les  jugements  moraux  évoluent  en  cette  question,  comme  ailleurs  ; 
'évolution  possible  indiquée  pour  l'avenir  par  la  science  actuelle,  évo- 
lution sociale  et  légale,  peut  et  doit  rester  dans  la  ligne  du  christia- 
'**sme.  .Aucun  catholique  ne  pourra  être  froissé  par  la  manière  dont 
•*L  Northcote,  membre  du  clergé  anglican,  traite  la  question  du  céli- 
^^^  et  la  morale  de  «  perfection  »  ;  d'autre  part,  l'impuissance  de  la 
sociéié  moderne  à  favoriser  l'expression  pleine  de  l'idéal  est  doulou- 
i*eusement  constatée  et  les  questions  inévitables,  malthusianisme,  pros- 
^*^ution,  divorce  légal,  sont  traitées  avec  un  sens  très  averti  des  réali- 
^^-  L'auteur  a  voulu  montrer  que  Tétude  scientifique  du  problème 
'^^uel  était  «  une  province  légitime  de  la  pensée  chrétienne  »;  le 
^fï^ps  est  venu  oîi  le  moraliste  chrétien  ne  pourra  plus  se  dispenser 
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de  cette  étude,  et  un  livre  comme  celui  de  M.  Northcote  sera  la  meil- 
leure des  introductions.  A  beaucoup  d'éducateurs,  en  particulier,  UDe 
traduction  française  de  cette  étude  rendrait  de  grands  services. 

Paris. 

Amédée  Dubois. 
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The  condition  of  the  German  provinces  as  illustrating  the  methods 
of  St.  Boniface.  —  G.  St.  Clair,  The  subtle  serpent.  —  W.  0.  E.Obs- 
TERLEY,  Codex  Taurincusis  (Y),  II  {III  au  n"  26).  —  G.  Morin,  \^ 
témoignage  perdu  de  Jean,  évêque  de  Tomi,  sur  les  hérésies  de  Nes- 
torius  et  d'Eutychès.  —  C.  II.  Turner,  The  «  Liber  ecclesiasticorom 
dogmatum  >>.  —  E.  S.  Buchanan,  The  codex  Corbeiensis  (ffj  (suite  au 
n®  26).  —  Edm.  Bishop,  The  hta^iy  of  saints  in  the  Stowe  missal.  -^ 
Albert  Condamin,  Symmetrical  répétitions  in  Lamentations  I  and  II.—' 
H.  W.  SiiEpPARD,  Note  on  the  word  •"''3r?  (Gen.  xlix  7).  —  A.  Soutbb, 
Chronicle,  Patristica.  —  Récent  periodicals.  =  VII,  janv.  1906, 
n®  26  :  W.  Sanday,  Theological  reconstruction  at  Cambridge.  -^ 
J.  A.  RoBiNsoN,  «  In  the  name  ».  —  C.  H.  Turner,  Niceta  and  Ambro- 
siaster.  —  F.  C.  Burkitt,  «  Who  spoke  the  Magnificat?  »>.  —  C.  Tat- 
LOR,  Hermas  and  Matth.  xxviii,  19  f.  —  G.  Mercati,  An  uncial  m^- 
of  St.  Cyprian.  —  W.  A.  \N*right,  The  prayer  Book  psalter.  — 
H.  M.  Bannister,  An  ancient  office  for  holy  saturday,  postscript.  -^ 
C.  F.  Andrews.  Current  Muhammadan  teaching  as  to  the  gospels.  -^ 
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C*  II,  TtTRNER,  Ambrosiaster  and  Dama^us,  —  Revîews.  —  Chronicle, 
iiaçio^raphica  (E.  C.  Biîtleb).  —  Récent  periodicals. 


> 


» 


Biblische  Zeil&chrift^  IV  (1906)  i  ;  K.  Miketta»  Das  Sothisdiitum 
de:^  7.weiten  Papyrusfuodes  von  Kahum  und  die  bibhsch-ligyptischên 
Synchronismen-  —  J.  Demc^  Die  lia  la  vitale  in  dcr  ^rosser  Cambridgor 
LXX.  —  A.  Ja>j8en,  Einige  kritische  und  exe^^elische  B^merkari^en 
Bûche  EkklesiasHkii^.  —  A,  Uu.îDAir,  Papjrusfra^^mt'nte  ries  neulesla- 
meiUlichen  Textes.  —  J.  Knare%balter,  «  Jérusalem»  quoUes  volui  ►>, 
elr.  —  F,  ScnrBEaT,  Das  Zeugnis  des  Irenaeus  Qbcr  die  offenUiche 
Tiitigkeit  Jcsu,  —  P.  DArsH>,  Bedenken  gegen  die  Hypothèse  von  den 
binas  eînjrihpifî^en  cilfent  lichen  Wirksamkeil  Jesu.  —  E_  Nesti-e,  A  bel 
îm  Conem'danliarnm  Thesfairus*  -  Besprechungen*  —  Bibli«»gra- 
phisehe  Notiïen(Allgemeines,  Liternlur  zurn  A.  T,).  Mitleîlungen  und 
Nachriehten. 

The  Jewfsh  Qnarfrrlf/  fieview,  W'IU,  70,  jan*  lïïOfî  :  S,  Pokkas^ki, 
The  karaitc  literary  opponents  of  Saadiah  Gaon  in  ihe  tenlh  century* 
-^  D.  PHiurstî?^,  The  FrankforL  rabbinical  conférence,  1845.  — 
M*  Jo^KPii,  G.  G.  Mo^"^EFInnE,  Biblicol  crtticism  and  the  pulpit.  — 
H.  HtH^cnFELn,  The  Arabie  |>nrlipn  ol;Uhe  Caïro  Genizahiit  Gambridj^e. 
^  J.  H.  A*  IIabt,  Philo  nf  Alexandria.  — ^  S.  A.  Cimit,  Noies  on  Old 
Teslamenl  hislory  :  Judg,  X.  16;  ISétm.  vnu  —  IX  Simonïien»  1>'  Elias 
Sabot.  —  Grilical  notices.  —  Bibli<^graphy  of  Hebraica  and  Judaiea* 

Hwhta  slorica  henetiettinn.  Première  année,  n"  l  (janvier-mars)  : 
Orit^ine  e  ra^*ioni  di  questa  pubblicafJone.  —  G.  GtffiLA*  Unn  m  iidhre- 
viatio  n  inedttrt  dei  béni  deîT  abbaT'ia  di  Bobbio.  —  E.  OnEscALCin, 
l/arte  dell'  inta|,dio  e  de! l'a  lar&ia  c  fra  Giovanni  da  Vcrona  (suite  au 
n"  2f*  —  P»  LuGA^u,  I  fon^lalori  di  Mootoliveto  e  la  confraternita  dei 
clfsciplinati  della  Scala  in  8iena.  —  E.  A?«nHF.j  Sul  **  De  Imitatione 
Chrisli  •>,  note  ed  osserva^inni  (suite  au  ii*2].  —  P*  MAGivA^E^fsi,  Délia 
congregascione  henedellina  eistereiense  dei  SS-  Gorpo  di  Gristo.  — 
Varietîi.  —  Leltoralura*  —  Cronara.  ^  N"  2  (avHî-juîn)  :  B.  SAfiar- 
suLAs,  La  con^'rega/Jone  Mechîtarista.  —  P*  LrGANo,  Délie  più  antiche 
coslituiiimi  monasliche  di  JVIonloliveto,  —  G,  M.,  Il  P,  Mackey.  — 
F.  C*  G\RREni,  lïtA  libro  Vï  inedilo  délia  storia  pohroniana  dei  Ikc- 
ehinî*  —  Variété.  —  Letloralura.  —  Groriaca, 

Theoloijkvhe  QttHrt^ilsrhrift^  n^  2  :  Vetteb.  Die  armenisehen  apo- 
kryphen  Apostelge^ichicblen.  —  Bot^KE^uopp»  Die  rëmi&che  Kirehe  u, 
die  Speisesatj&ungen.  —  KiasciT»  Der  Portiunkula-Ablass,  —  Reten- 
siotien. 
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R.  H.  Kennett,  The  prophecy  in  Isaiah,  ix,  1-7.  —  H.  H.  Howobth, 
The  modem  Roman  canon  and  the  book  of  Esdras  A.  —  C.  H.  Tra- 
NER,  Niceta  and  Ambrosiaster.  —  W.  0.  E.  Oesterley,  Codex  Tauri- 
nensis  (Y),  IV.  —  V.  C.  Conybeare,  The  codex  of  the  «  Paschal  Ghro- 
nicle  »  used  by  Holstein.  —  G.  Mercati,  A  sludy  of  the  «  Paschal 
Chronicle  ».  —  J.  Ciiapman,  The  brethern  of  the  Lord.  — J.  H.  Sbaw- 
LEY,  St.  Gre^ory  of  Nyssa  on  the  sinlessness  of  Christ.  —  W.  E.  Barnes, 
The  Nicene  creed  in  the  Syriac  psalter.  —  T.  Barns,  The  o  Magnifi- 
cat »  in  Niceta  of  Remesiana  and  Cyrill  of  Jérusalem.  —  E.  S.  Bicha- 
NAN,  Two  pages  from  the  Fleury  palimpsest.  —  G.  Morin,  Victorinus 
of  Petlau.  —  Reviews.  —  Chronicle  :  W.  E.  Barnes,  Old  Teslamenl, 
F.  R.  Tennant  et  C.  C.  J.  Webb,  Philosophy  of  Religion.  —  Récent 
periodicals. 

Analecta  hollandiana,  n^  2  :  P.  Peeters,  La  légende  de  Saïdnaia.  — 
H.  Delehaye,  Sanctvs  Silvanvs.  —  A.  Poncelet,  Le  «  Testament  »  de 
saint  Willibrord.  —  Bulletin  des  publications  hagiographiques.  — 
Saint  Expédit  et  le  martyrologe  hiéronymien.  —  A.  Poncelet,  Codices 
bibliothecae  Alexandrinae  romanae. 

Hisiorisches  Jahrhuch,  n**  2  :  Meister,  Burggrafenamt  oder  BuPp'- 
grafentitel  ? —  Huyskens,  Das  Kapitel  von  St.  Peter  in  Rom  unterdem 
Einflusse  der  Orsini  (1276-1312).  —  Kirsch,  Treibende  Fakloren  bei 
dem  schotlischen  Aufstande  in  den  Jahren  1745-46  u.  Nachspiel  des- 
selben,  1.  —  Schmidlin,  A.  Haucks  Urteil  uber  Otto  von  Freising.  — 
PoHL,  Die  Glaubwiirdigkeit  des  Johannes  Busch  in  der  Imitatio-Fragc. 
—  Steinberger,  Zur  Publizlstik  der  schwedisch-franzôsischen  Période 
desdreissigjahrigen  Krieges  (1635-48),  L  —  Rezensionenu  Referale. — 
Zeitschriftenschau.  —  Novitiitenschau.  —  Nachrichten. 

Rômische  Quartahchrift,  n®  1  :  A.  de  Waal,  Der  Titulus  Praxc- 
dis.  —  J.  WiLPERT,  Beitriige  zur  christlichen  Archâologie,  III.  — 
A.  Baumstark,  Zur  ersten  Ausstellung  fur  italo-byzantinische  Kunst 
in  Grottaferrata.  —  Anzeiger  fur  christliche  .Archâologie.  —  P.  M.  Bai'I*- 
GARTEN,  Miscellanea  cameralia.  —  St.  Eiises,  Berichte  vom  Konzil  voa 
Trient  aus  dem  Jahre  1546.  —  E.  Goeller,  Ilandschriftliches  ausdcm 
Vat.  Archiv  zur  Geschichle  des  14.  Jhts.  ;  Zur  Enstehung  derSuppl'- 
kenregister.  —  H.  K.  Schaefer,  Ein  Probst  von  St.  Gereon  in  Kôln 
Palriarch  von  Aquileia.  —  Rezensionen  u.  Nachrichten. 

Archiv  fur  neligionsivissenschafl,  t.  VIII,  n®  3-4  :  A.  Dietewch, 
Hermann  Usener.  —  Th.  Zieunski,  Hermès  und  die  Hermetik,  I.  — 
T.  C.  Conybeare,  Die  jungfrâuliche  Kirche  u.  die  jungfrâuliche  Mut* 
ter,  eine  Studie  iiber  den  Trsprung  des  Mariendienstes,  ûbers.  von 
Ottilie  C.  Deubner.  —  M.  Sieboirg,  Zwei  griechische  Goldtânien  aus 
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ûer  Snmmlung  G,  Niessen  in  Koln.  —  Edward  Lehma?*-n»  Teufela 
Groftftmiitter.  —  B.  Kahlk,  Der  R^^^narokmylhus!.  —  L*  Btêh^hbho, 
Die  Hdigîon  der  Giljakeu  lûbers,  von  A.  voti  f^irrKus),  —  Berichte  : 
A.  DiETEni€tj,  Griechische  u,  roui.  Relï^^ion  ;  G.  Karo,  Archiiolo- 
gî  se  h  e  F  u  n  d  e  i  k  F  n  r^^  c  h  u  ii  ^^e  n  ;  W ,  Fo  \,  A  u  i*  l  ra  I  i  e  n  (  1 9C)3- 1 9<>4  ' .  — 
F.  niioHMtî,  La  Terre-mèiT  vhet  les  Assvnens.  —  A.  \\n'.mM\nn, 
VIphribeL  —  C  Brcichkima^x,  Eiti  Tienipl'er  in  dor  genrpischen 
Kirche.—  F»  Hiiï^r^tAN?s-KiiAVi:«^  iîyr  Bitide  u.  LcbegewaîtdesPelrus. — 
H.  UsîïNER,  Quclleiiverehriing* 

^  ÎUihefi  fjéwiiimet Jfcrnuinn  U$cncrznm  $tehenzig,tlen  Gehurislmje 
{LcïpiÀI^,  Tuuluif^r,  itM);>;  ïv~I20  pp.,  ^JO  Mg.  cL  3  pi.  ;  prix  iseparé)  : 
4  Mk*  ÎO}  :  P.  \^'((i.TKMs,  Fûderi  u.  Kiioteii  als  Amulelt.  —  F.  W,  voc 
Bis^i?î*i,  Ai?Kyp^iï^^"i^^^  KiiôteiiîiiiiuliHle,  —  W,  Knott.  Aile  'riiuff^e* 
briiuchê.  —  G.  Kart*,  Das  Weïhgeschenk  des  Alyiilles.  —  L.  Deiîbmkk, 
Uie  Devolion  der  Decier.  —  A.  Dii^Teiticit,  Sonimerlag.  =  Le  dernier 
article  (19  pp*,  •*  lig*  et    1  pi,)  se  vend  à  part  t   Mk. 


Archiv  fur  Betifjiongwissenschtifl^  IX  ^I9W),  n^  l  :  \*'i\  von  Ouim, 
Hot  und  Tnt,  —  Tb,  ZïELi?<ïîiii,  ilermes  und  die  Ucrnietik,  II.  — 
B.  Kamuî,  Der  Boj;norokmythus.  —  F*  C  Conybi-akk,  Die  jauglrânliche 
Kirche  u.  die  jim^'^frauliL-he  Miitlcr,  nl>erst*l?i  von  U,  C  Dm'uwER  iHn). 
—  Hatis  von  PuntT,  Mr^tii^»  Brnckstik?ke  zur  griechischen  Bcligionâ- 
geschichte.  —  K.  Th.  PiiBtiSî^,  Heligionen  der  Xîilurvolker  :  Allge- 
meincs^  H*0t-19l>5;  Amcrika  (Berieht)*  —  W*  Sim^ïiicLHKHr»,  Die  Sym- 
bolik  clea  Sidbens  bei  deri  Vegyptern  ;  Der  Ansvlrtjck  «  iiiif  die  Krde 
legen  »  =  gcbaren.  im  Acgyplbchen.  —  H.  Wliinscu,  Urjjuch  der 
romiftchen  Kinderslube,  —  H,  Hepdi^g,  Mt^/zk'.^^^ç.  —  L.  Disiiiiskr, 
Orakelveni,  Mitbraeum  vonEmerita  (Kronos  u.  Ara  genesisî), — A.  D», 
O^ÀG^  oviiûûç.  ^^  N"^  2  :  A.  von  Doma.hjîevvski,  Die  Schulzgotter  voïî 
Mètinï.  ^  F.  ScnwALLw  Die  biblische  Stiirppfung?^berichte*  —  K.  Vot- 
î.y.ns.  Die  ânlare  Scïte  des  aUtéîilamentMchen  GottesbcyrilTes.  —  Sieg- 
fried Si  nniirs*  Latiloîî  und  leiscs^  Helen.  —  L,  WemoeRp  Feralisexercilu*** 
^  L,  HALïKRMAcnfcLH,  Wallisehrnytben,  —  M,  IbjfrLen,  SL  Lueia  auf 
germanischem  Boden.  —  HericUre  :  H.  H.  Juv^^iioll»  Indonésien; 
L.  DEnM>iiiR,  Busîiische  Volksknnde.  --  M.  P*  Nilsîson,  Totenkîage 
und  Tragoedic.  —  G.  Kaïauow;  Tbrakisches.  —  L.  IJelhinew,  Xerc- 
monie  der  Tupi  ;  Niederlcgen  des  neU|;eborenen  Kindes  anf  die 
Erde,  — *  A.  Bkcki-h,  Fin  Pest:i?cgen.  —  L,  Delbner,  Bron/eslatuotte 
im  Opisthodom  des  Heraîon. 


Deutsche  Zeitschrtft  fur  Kirchenreeht,  19nfi,  n"^  l  :  Th»  Brai'v, 
Zurischenkirchliehu  Tï'auun;;erragen  tjaelident  Reehteder  Prenssischen 
Landes  kirche*  —  Fbeïse>',   Die  Bechlsanspriiebe  der  Kalholiken    im 
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Fûrstentum  Schwarzburg-Rudoletadt.  —  Fbibdricii,  Zur  BegrifTsbe<- 
timmungdes  Kirchenrechts. —  G.  Foerster,  Die  chrislliche  Sounla^s- 
feier  bis  auf  Konstantin  den  Grossen.  —  E.  Friedberg,  Literalurûber- 
sicht;  Aktenstûcke. 


The  Church  Quarterly  Review^  lxii,  avril  1906  :  Church  Reform: 
III,  Training  for  Holy  Orders.  —  Pre-raphaelitism.  —  Mediaeval  monas- 
tic  libraries  and  Canterbury  and  elsewhere.  —  The  Welsh  Church 
during  the  seventeenth  century.  —  Missions  in  Xyasaland  :  ii.  Angli- 
can Missions.  —  Nicolaus  of  Cusa,  Cardenal  and  Reformes.  —  Péni- 
tence and  moral  discipline.  Short  notices.  — '  Index  of  articles  to  vok 
I-LIX  (concluded). 

Zeitschrift  fur  die  aUtestamentliche  Wissenschaft^  1906,  i  :  Bidde, 
Zum  Text  der  drei  letzten  klcinen  Propheten.  —  Brockelmann,  n'Sc. 
—  Krai'ss,  ZurZahl  der  biblischen  Volkerschaften.  —  Weerth,  Ueber 
die  babylonisch  punktirte  Handschrift  1546  der  11  FerkowilschcD 
Sammlung.  —  Margous,  xa''£tv  und  seine  hebraïscharamâischen  Acqui- 
valenle  im  Grazismus  des  A.  T.  —  Batten,  Helkath  Huzzurim.  ii  Sun. 
Il,  12-16.  —  Liber,  Zu  S.  365-7  des  vorigen  Jahrgangs.  — Stade,  Der 
«  Vôlkerprophet  »  Jeremia  und  der  jetzige  Texte  von  Jer,  i.  —  Die 
Dreizahlim  A.  T.  — Zu  Jes.  m,  1,  17,  24;  v,  1  ;  viii,  (,  12-14,  16;ii. 
7-20;  X,  26.  —  Israël  Lévi,  Brief  an  dem  Herausgeber.  —  Brustos. 
Pour  l'exégèse  de  Job,  xix,  25-29.  —  Boeiimer,  Zu  Ps.  lxxii  ;  zu  Ps. 
xcii.  —  Nestlé,  Miscellen.  —  Von  Gall,  Bibliographie. 

Bihlische  Zeitschrift  (1906),  IV,  ii  :  P.  Riessler,  Der  Urtext  der 
Bûcher  Esdras  und  Nehemias,  —  J .  Gôttsberger,  Textkritik  und kolum- 
nenschreibung.  —  J.  von  Bebber,  Zur  Berechnung  der  70  Wochen 
Daniels.  —  J.  Gottsberger,  Berichtigungen  zu  Mundelkerns  Kieincr 
Konkordans.  —  E  Laur,  Thr.  ii.  —  II.  Klug,  Das  Osterfest  /o.  vi,^.-' 
F.  Maier,  Zur  Apostolozitiit  des  Jakobus  und  Judas  (nach  den  £vang^ 
lien).  —  J.  Denk,  Elisabel  =  Elisabeth.  —  Zur  Oxforder  Ausgabe d«^ 
Actus  Apostolorum.  —  Bcsprechungen.  —  BibliographischeNoliien.— 
Mitleilungen  und  Nachrichten. 


Archiv  fur katholhches  Kirchenrecht,  n®3  :  Ggeller,  Die  Komrne»- 
tatoreiider  pupstlichcn  Kanzleiregeln  vom  Ende  des  15.  bis  zum  Bcgin" 
des  17.  Jhts.  —  Roesch,  Die  Beziehungen  des  Slaatsgewaltzur  kalhp'- 
Kirche  in  den  hohenzollernschen  Fûrstentûmen  von  1 800-1 850  (s«ïJ* 
au  n**  4i.  —  Schindler,  Zur  geschichtlichen  Enlwicklungdes  Laienp*" 
tronats  u.  des  geistl.  Patronats.  —  Hilling,  Die  Bedeutung  der  «  io*** 
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c«iusii  *>  fûrdie  Ciiltigkeit  derE^kommunikattonsseiitenx  f  suite  au  ii**4). 
—  Akleiifitiicke  u.  Kntscheidong:en.  —  MîUeilongen.  —  Lîteratur,  ^ 
X"*!:  FiiiîiaEf^^  Korporatifinsrechfe  der  kîiilinl.  Gemeiiiden  in  deri  klei- 
nercn  prolesta nL  deuischen  Buiifieeslaaten,  in^besondere  u\  der  ïlesi- 
den/sladl  Soiidershausen,  —  ÏIirsgh.  Lcben  u.  Wcrke  des  Rardioala 
DeusdcdïL.  —  Aktcn^tiicke  u.  Eiilscheidungen.  —  Milteiluii^^en.  — 
Litleratur. 

lltstorisckes  J^hrbtich,  n*4  :  Bbajg,  Der  Friedensplan  des  Leibiiitz  — 
TiJMTiL'Ei.T,  Wïe  wurde  Ebas^s  franï-osiscli  ?  Il  —  Liebeck,  Zur  îiUesteii 
Verthrung^  des  h\.  Mîchael  in  KoiisLatUiiioper  —  EsmtEs,  Zum  OiTeii- 
dicuium  dm  Honnrius  Auguslodurientiis.  —  Rem^iisiiorieïiu*  lleferate.  ^ 

ZeiUchriftenschau*  —  Noviluienschay.  —  Nauhrichteri, 


Bivàhi  Slorivs-cnticn  tlelte  neienze  (eohgiche,  Il  (19116),  n**  I  : 
Cf.  MsioNi,  II  sabalu  (jrchso  i  Babelonesi.  —  F.  Mabi^  Gli  apoorifi  del 
Naovo  TeBlameiUo.  —  M.  Fekijfhici,  Il  rituale  del  sani^^ue  superstite 
in  Orî**iile.  —  J,  II.,  (Zaltoïicismo  e  progresse .  —  K.  Boxaiiti,  Bolle- 
tmûdï'SUiria  ecolcsiastica.  —  Recensioni.  —  Spiji;nlalure  e  luiliEie. — 
nililiof^-^ralia.  =  N''^  :  U,  l''jïArA5<!îiKi,  Lenrigîui  del  ranone  del  Vecchia 
Tt'siiitncnlo,  L  —  N.  Tifnciii,  L'ecoiiamia  agricola  dell"  ïmpero  bvxan- 
tiiio.  —  L,Citii:8A,  Il  paralklbmo  p^îooli!*ïro^  h  —  E*  Ba^cAiùtî^  Pôle* 
miche  luterùlo^iehe.  —  F*  Mari»  Bollettno  bibbco.  ^  BecensîanL  — 
BiMio^^ralta.  =  N"3:  G.  Mklom,  Il  nionoteisnio  nei  cuueifornii. — 
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AiNDOClDE  ET  LES  MYSTÈRES  D'ELEUSIS 


LA    CULPABILITÉ  DANDOCLDE-  —  NATt  HE    DES    MYSTèftES  ÉLEUSI- 

NIENS.  PEIVSONNEL  DES  MYSTÈRES.  —    RAPPORTS  DU  CLERGÉ 

AVEC    L'iiTAT.  LE    MYTflE. 

En  rannée  415,  le  jour  du  dépari  de  la  flotte  aLhéuienne 
pour  Texpédilion  àt  Sicile,  c'esi-à-dire  le  9  juin,  un  citoyen 
apporta  à  rassemblée  une  nouvelle  elTrayante*  Les  Hermès 
qui  ^'élevaient  le  lon^ï  des  rnes,  dans  les  gymnases,  â  Ten- 
irée  des  maisons,  aux  vestibules  des  temples  et  que  la  dévo- 
tion populaire  ornait  d'ex-voto,  avaient  été  mutilés  la  nuit  V. 
Ce  sacrilège  consterna  la  piété  superstitieuse  de  la  foule  : 
elle  se  persuadait  que  la  colère  des  dieux,  se  déchaînant 
contre  la  cité,  ferait  avorter  Tentreprisû,  E>es  méièqnes  et 
des  esclaves,  assurés  de  Tirapunilé  —  àô£ta  —  dénoncèrent 
au  conseil  les  prétendus  hermocopides  ;  ils  ajoutèrent  que 
la  même  nuit,  on  avait  profané  les  mysléresd'Klcusis.  Ando- 
cide,  avec  beaucoup  d'autres,  fut  arrêté  el  jeté  en  prison.  Il 
trouva  moyen  d'en  sortir  et  quitta  Athènes,  frappé  d'atimie. 
Quinze  ans  après  cette  troublante  affaire,  l'orateur  que 
Tamnislie,  proclamée  après  Texpulsion  des  li'ente,  avait 
ramené  dans  sa  patrie,  vit  renouveler  contre  lui  Taceusation 
dont  il  avait  été  déjà  Tobjet,  Le  sycopliante  Képhisios,  le 
prenant  violemment  k  partie  an  nom  du  dadouque  Rallias, 
parent  d'Andoeide,  lui  reprochait  d*avoir  méprisé  le  décret 
d'Uotimidès ,  qui  lui  avait  jadis  absolument  interdit  de 
paraiti*e  sur  Tagora  et  dans  les  temples,  et  de  demander 
justice  ^  La  violation  de  cet  arrêt  le  rendait  digne  de  mort. 
Les  juges  devaient  d'autant  moins  user  de  clémence  à  son 

1.  Tnucï[ï.,  VL  27. 

2.  Lysias,  VI,  9,  IL 
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égard,  qu'il  avait  reconnu,  selon  l'aveu  que  lui  prêtait  son 
calomniateur,  la  vérité  des  faits  dont  on  l'avait  accablé  *. 
Pour  répondre  à  ce  réquisitoire  habile  et  haineux,  dont  la 
teneur  nous  est  fournie  par  le  discours  xax'  'AvSoxtSou  àcre- 
êeiaç,  attribué  à  tort  à  Lysias,  Andocide  écrivit  son  discours 
«  Sur  les  mystères  » . 

Dans  les  pages  qui  vont  suivre,  nous  voudrions  élucider 
la  question  de  la  culpabilité  d'Andocide  et  décrire  briève- 
ment la  nature  et  le  personnel  des  mystères  pour  expliquer 
la  profanation  prétendue  de  ce  culte  et  l'intervention  de 
l'État  dans  les  procès  qu'elle  a  suscités.  Ce  sera  pour  nous 
une  occasion  de  discuter  l'origine  de  cette  religion  et  d'en 
ejcaminer  de  près  quelques  points  importants,  tels  que  l'obli- 
gation du  secret  et  la  nature  des  t£pà.  Des  documents  récem- 
ment mis  au  jour,  des  conceptions  nouvelles  et  plus  larges 
de  l'évolution  religieuse ,  des  travaux  importants  et  appro- 
fondis ont  renouvelé  ces  anciens  problèmes.  Le  moment 
n'est  pas  mal  choisi,  croyons-nous,  de  coordonner  et  d'expli- 
quer les  uns  par  les  autres  les  résultats  acquis. 


I 


Il  paraît  d'abord  difficile  de  ne  pas  croire  que  la  dénon- 
ciation relative  à  Andocide  ait  été  inspirée  par  des  rancunes 
de  classe  ou  par  une  hostilité  personnelle.  Qu'il  ait  parti- 
cipé à  la  parodie  des  mystères ,  rien  ne  semble  nous  auto- 
riser à  l'admettre.  Nous  devons  avoir  égard  à  son  propre 
témoignage  et  en  retenir  l'accent  de  noble  et  franche  sincé- 
rité. Andocide  proteste  à  diverses  reprises  de  son  innocence; 
et  sûr  de  son  bon  droit,  il  sollicite  avec  fierté,  non  l'indul- 
gence, mais  une  sentence  juste  et  la  condamnation  sévère  de 
ses  ennemis^.  D'autre  part  les  dépositions  des  délateurs  ne 

î.  Lysias,  M,   14. 

•2.  AxDoc,  Mysl.,  9,  26,  30,  32. 
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at  pas  défavorables  :  aucune  ne  le  cite  parmi  les  sacri- 
Faut-il  faire  état  des  déclarations  de  son  adversaire? 
on  se  rend  vite  compte  que  le  discours  du  pseudo- 
3  exagère  à  plaisir  les  fautes  imputables  à  Andocide. 
îur,  emporté  par  une  malveillance  aveugle,  ne  s*inter- 
s  le  mensonge.  Le  décret,  qui  avait  enlevé  à  Andocide 
oits  de  citoyen,  avait  été  rapporté,  et  pour  soutenir  le 
lire,  Taccusateur  énonçait  de  fallacieuses  raisons ^  Il 
3as  vrai  qu'Andocide  se  soit  désintéressé  des  malheurs 
patrie,  car  il  ravitailla  la  flotte  établie  à  Samos*.  Il  est 
robable,  enfin,  qu'il  fut  étranger  à  la  célébration  scan- 
se  des  mystères.  Un  écrivain  impartial,  Thucydide,  le 
seulement  parmi  les  iconoclastes  ^.  Or  il  est  curieux 
marquer  que  son  adversaire  lui  fait  jouer  le  rôle  cri- 
qu'on  attribuait  à  Alcibiade.  Ce  n'est  pas  le  stratège, 
le  l'attestent  Thucydide  et  Plutarque  ^,  qui  aurait  exercé 
ction  de  hiérophante,  mais  ^  Andocide,  et,  poursuivant 
au  bout  l'adroite  substitution,  le  pseudo-Lysias  allègue 
rêtres  et  prêtresses  chargèrent  Andocide  de  malédic- 
alors  que  c'est  Alcibiade  qui  avait  été  voué  aux  Furies 
s  Eumolpides.  La  confusion  était  habile  et  avait  chance 
acceptée  ;  le  procès  des  sacrilèges  remontait  à  quinze 
1  arrière  et,  depuis,  Athènes  avait  été  si  affreusement 
versée  que  le  souvenir  précis  et  distinct  des  véritables 
)és  d'alors  s'était  peut-être  effacé  dans  la  mémoire 
aire.  Andocide,  en  cette  affaire  des  mystères,  a  donc 
ctime  de  la  calomnie. 

-il  aussi  sûr  qu'il  n'ait  pas  pris  part  à  la  mutilation  des 
lès?  Il  le  prétend  du  moins.  Il  proclame  qu'il  refusa 
issocier  à  ce  sacrilège  et  que  la  maladie  même  l'en 


.vs.,  VI,  9. 

.Ys.,  VI,  49;  Andoc.  De  reditu,  11,  12. 

'hucyd.,  VI,  60. 

'huc,  VI,  28;  Plut.,  A/c,  18. 

.Ys.,  VI,  51. 
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empêcha.  Énergiquement  il  affirme  qu'on  ne  saurait  le 
rendre  responsable  de  Texil  ou  de  la  mort  des  citoyens 
dénoncés  comme  briseurs  d'images  ^  C'est  le  fanatisme 
politique  qui  l'aurait,  avec  les  siens,  livré  à  la  justice  ^.  Ses 
ennemis  auraient  profité  de  l'agitation  qui  régnait  alors  à 
Athènes  pour  tenter  de  se  défaire  de  lui  et  de  confisquer  sa 
grande  fortune. 

Son  apologie  nous  paraîtra  encore  plus  recevable  et  ses 
dires  mieux  fondés ,  si  l'on  veut  bien  observer  que  la  con- 
damnation des  citoyens  qui  auraient  été  mêlés  à  ce  crime 
religieux,  semble  avoir  été,  pour  beaucoup,  une  manœuvre 
de  parti. 

Car  jamais  on  ne  put  démontrer  avec  certitude  la  culpa- 
bilité des  accusés  ^.  En  ce  qui  concerne  Alcibiade,  auquel 
surtout  on  imputait  les  profanations  commises,  rien  n'éta- 
blit qu'il  les  ait  accomplies.  Les  témoignages  des  délateurs 
à  son  sujet  ne  s'accordaient  point  *.  D'autre  part,  il  avait  de 
nombreux  ennemis,  acharnés  à  lui  nuire.  Nicias  et  son  parti 
le  détestaient ,  parce  qu'il  avait  fait  rompre  le  traité  de  paix 
avec  Sparte  et  qu'il  avait  le  plus  contribué  à  l'expédition  de 
Sicile  :  ils  ne  pouvaient  supporter  son  ambition  et  son 
esprit  aventureux.  Et  des  démagogues,  comme  Androclès^ 
auxquels  la  popularité  du  stratège  causait  un  violent  dépit, 
unirent  leurs  efforts  à  ceux  des  aristocrates  pour  essayer  de 
le  perdre.  Il  leur  suffisait,  pour  réussir,  d'exploiter  les  dispo- 
sitions populaires  ^.  Dans  les  périodes  de  terreur,  la  foule 
• 

1.  Andoc,  Myst,,  35,  71. 

2.  /A.,  37,  51. 

3.  Thuc,  VI,  60. 

4.  Andoc,  De  mysl.^  13  sq.  Sur  cinq  dépositions,  trois  seulement 
mentionnent  le  nom  du  stratège;  les  complices  qu'on  lui  adjoint, 
changent  de  Tune  à  Tautre.  Les  données,  relatives  à  la  scène  du  sacri- 
lège, étaient  encore  contradictoires  :  Andoc,  12  ;  Pausan.,  I,  u,  ^î 
Plut.,  Aie,  22. 

5.  Plut.,  Aie,  19. 
t).  Thuc,  VI,  28. 
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lime  que,  pour  ramener  la  paix,  on  immole  au  courroux  du 
nel  et  à  sa  soif  de  vengeance,  les  hommes  simplement 
langereux.  La  démocratie  athénienne,  dès  qu'elle  eut  appris 
a  mutilation  des  Hermès  ne  put  contenir  ses  sentiments 
Tépouvanle  et  d'irritation.  Elle  s'était  persuadée  que  le 
;rime  religieux  recouvrait  un  complot  politique  :  c'était  une 
entreprise  contre  l'Etat.  Les  dangers  de  la  situation  exté- 
rieure aiguisèrent  ses  inquiétudes  et  ses  soupçons  *  :  les 
Spartiates  unis  aux  Thébains  menaçaient  Athènes  et  on 
redoutait  que  des  traîtres  ne  leur  livrassent  la  ville.  Aussi 
le  peuple  demandait-il  à  connaître  sans  retard  les  noms  des 
coupables,  et  les  primes  ofiFertes  multiplièrent  les  déla- 
teurs '.  C'est,  à  la  faveur  de  cet  état  d'angoisses  tyran- 
niques,  que  les  ennemis  coalisés  d'Alcibiade,  forgèrent, 
3emble-t-il,  les  accusations  dont  il  fut  l'objet  ^.  Pas  plus  que 
le  stratège,  Andocide,  partisan  de  l'oligarchie  et  réputé 
mnemi  du  peuple  ^,  ne  pouvait  échapper  aux  défiances 
arouches  de  la  multitude.  La  haine  aurait  été  aussi  le  prin- 
ûpe  de  son  arrestation. 

Cette  explication  nous  paraîtrait  acceptable,  si  elle  ne  se 
leurtait  à  des  aveux  formels  de  culpabilité.  Andocide, 
orsque,  de  retour  une  première  fois  à  Athènes,  il  demanda 
>our  lui  l'abolition  de  la  dégradation  civique,  sollicitait 
îette  grâce  avec  une  humilité  repentante.  Il  ne  la  réclamait 
>as  comme  un  droit ,  comme  la  réparation  d'une  injustice 
lont  il  aurait  souffert;  mais  il  priait  ses  juges  de  la  lui 
accorder,  en  souvenir  des  services  importants  qu'il  avait 
*endus  à  sa  patrie  ^.  Très  discrètement  il  accorde  qu'il  a  fait 
-onnaître  les  véritables  hermocopides  ;   il  admet  qu'il  fut 

1.  Thuc,  VI,  61. 

2.  Thuc,  VI,  53-60. 

3.  DuRUY,  Histoire  des  Grecs^  Paris,  1889,  t.  II,  p.  528  suiv.  ; 
^-  HoLM,  Griechische  Geschichte,  Berlin,  1887-1894,  II,  p.  535-536, 
'•tiraent  aussi  que  la  jalousie  politique  fut  Tâme  de  ce  procès. 

1  Plut.,A/c.,  24. 

5.  And.,  De  red.,6,  10,  11. 
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leur  complice,  car  on  découvrit  qu'il  avait  coopéré,  pour 
une  faible  part,  il  est  vrai,  au  sacrilège*.  Mais  que  les  juges 
considèrent,  se  hâtait-il  d'ajouter,  que  celte  dénonciation 
s'imposait  à  sa  piété  filiale  et  qu'elle  fut  très  bienfaisante 
pour  la  ville.  Sans  elle,  il  laissait  périr  son  père  qui  étail 
innocent;  grâce  à  elle,  Athènes  vit  s'évanouir  la  terreur  qui 
l'opprimait.  Du  reste,  ses  mains  n'avaient  pas  contribué  à  la 
mutilation;  c'est  son  esprit  seul  qui  fut  coupable,  et  depuis 
longtemps  il  s'est  repenti  ^.  De  ces  légers  aveux,  il  ressort 
qu'Andocide  fut  de  connivence  avec  les  iconoclastes  ;  il  dut 
assister  à  leurs  délibérations  et  leur  donner  des  conseils. 

A  l'appui  de  cette  opinion ,  nous  pouvons  invoquer  un 
passage  du  discours  «  Sur  les  mystères  ».  Andocide  y  dé- 
clare que  les  épreuves,  endurées  par  lui  pendant  l'exil,  lui 
ont  ouvert  les  yeux  sur  les  conséquences  funestes  qu'une 
faute  grave  peut  entraîner  ^.11  sait  désormais  combien  pré- 
cieuses sont  la  sagesse  et  la  bonne  volonté  et  il  assure  que 
sa  conduite  sera,  à  l'avenir,  irréprochable.  La  complicité 
d' Andocide  une  fois  admise  permet  de  résoudre  les  diffi- 
cultés que  ce  discours  laisse  planer  sur  son  rôle.  S'il  con- 
naît tous  les  détails  de  la  mutilation ,  s'il  sait  quels  sont  les 
sacrilèges  qui  restent  à  dénoncer  ^,  si  un  hermocopide 
entreprend  de  lui  raconter  l'exécution  de  l'afFaire ,  n'est-ce 
pas  que  son  concours  leur  était  acquis  ?  Une  blessure  oppo^ 
tune  le  retint  peut-être  chez  lui  ;  mais  cet  incident  n'empê- 
chait pas  qu'il  était  d'accord  avec  les  briseurs  d'images  et 
qu'il  avait  trempé  dans  leur  machination.  Le  discours  sur 

1.  And.,  De  recl.,  7,  8. 

•2.  Ib.r2\. 

3.  And.,  De  myst.,  145: 

i.  Ib.^  5*2.  Contradiction  défavorable  à  Andocide;  De  /ity<^,54,il 
prétend  qu'il  n'a  pas  dénoncé  ses  amis  pour  se  sauver;  122,  il  noo« 
apprend  que  parmi  ses  amis  intimes  il  compte  Lysistratos,  lequel  préci- 
sément il  avait  accusé.  —  Il  y  eut  deux  décrets  concernant  Andodilcr 
Tun  lui  octroya  l'impunité  (De  reditu,  23),  Tautrele  condamna  à  Fatimie 
(De  red.^  24);  Andocide  dut  être  Tobjet  d'une  seconde  dénonciatioD. 
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les  mystères,  où  l'orateur  déploie  cependant  tant  d'adresse 
pour  se  disculper,  fournit  donc  des  indices  de  sa  culpabilité. 
A  son  tour,  il  profitait  de  l'obscurité  qui  se  répandait  sur 
ce  scandale  pour  dissimuler  sa  faute  et  orner  son  rôle. 

II 

Les  mystères  d'Eleusis  comprenaient  deux  sortes  d'ini- 
tiation, subordonnées  l'une  à  l'autre  *.  Il  n'était  permis  de 
les  accomplir  que  dans  des  temps  et  des  lieux  déterminés  : 
la  violation  de  cette  règle  constituait  un  sacrilège.  A  Agra, 
faubourg  d'Athènes,  on  représentait,  une  fois  par  an,  au 
mois  d'Anthestérion,  les  petits  mystères.  Ils  duraient 
plusieurs  jours,  du  18  au  21  de  ce  mois  peut-être  ^. 
Ils  se  célébraient  deux  fois  dans  l'année,  quand  arri- 
vaient les  concours  de  la  fête  pentétéride  ^  :  c'était  une 
faveur  faite  aux  étrangers  qui  pouvaient  ainsi  participer  à 
rinitiation  comme  aux  jeux.  L'initiation  la  plus  importante 
avait  lieu,  au  mois  de  Boédromion,  à  Eleusis.  Avant  de  se 
présenter  aux  mystères  de  cette  bourgade,  il  fallait  d'abord 
avoir  assisté  à  ceux  d'Agra,  et  laissé  s'écouler  entre  les 
deux  initiations  un  intervalle  d'au  moins  un  an.  Cet  inter- 
valle pouvait  être  prolongé  au  gré  de  l'initié  et  ce  fut,  de 
fait,  un  usage  fréquent. 

Les  petits  mystères  ne  comportaient  pas  de  représentation  ; 

1.  Plut.,  Démet. ^  xxvi  ;  Aristoph.,  Plut.^  scol.  v.  845.  Pour  un 
exposé  plus  détaillé,  cf.  P.  Foucart,  dans  les  Mémoires  de  V  Institut^ 
l.  XXXV  :  Recherches  sur  V origine  et  la,  nature  des  mystères  d'Eleu- 
sis^ Paris,  1895  ;  et  t.  XXXVII  :  Les  grands  mystères,  Paris,  1900; 
A.  MoMMSEN,  Feste  der  Stadt  Athen,  Leipzig,  1898. 

2.  MoMMSEN,  op.  cit.,  406. 

3.  CI. A.,  IV,  t.  II,  385^.  FoccART,  XXXVII,  145  ;  Mommsen,  180-182, 
modifient  à  tort,  il  me  semble,  le  sens  du  terme 'EXsudîvix,  lequel,  dans  les 
inscriptions,  signifie  toujours  les  concours...  8ii  to  duvTfiXetdôai  'KXeuTi- 
vtx  ne  signifie  pas  que  les  concours  étaient  liés  aux  petits  mystères, 
mais  en  expliquent  la  célébration  irrégulicre,  au  mois  de  Boédromion, 
avant  les  grands  mystères. 
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l'initiation,  aurjcrt^,  qui  les  constituait,  devait  se  ramènera 
une  instruction  élémentaire  donnée  par  les  mystagogues  sur 
les  rites  pratiqués  à  Agra  et  sur  les  cérémonies  qui  devaient 
être  accomplies  à  Eleusis  ^  On  y  soumettait  aussi  les  can- 
didats à  des  purifications  variées,  pour  les  préparer  à  assis- 
ter dignement  à  la  seconde  fête,  beaucoup  plus  solennelle. 
Ils  devaient  offrir  de  grandes  analogies  avec  les  rites  qui 
préludaient  à  la  seconde  initiation  et  qui  avaient  lieu  à 
Athènes  :  car  ceux-ci  pouvaient  en  tenir  lieu,  et,  par  une 
confusion  significative,  ils  reçurent  parfois  la  désignation 
qui  s'appliquait  aux  premiers  '\ 

Les  grands  mystères  duraient  neuf  jours  :  on  avait  fait 
concorder  cette  durée  avec  le  temps  qu'avait  mis  Déméter 
pour  chercher  sa  fille.  Ils  commençaient  probablement  le 
quinze  boédromion  pour  se  terminer  le  vingt-quatre  du 
même  mois.  Le  premier  jour,  les  mystes  se  rassemblaient, 
àyupexoi;,  et  un  héraut  proclamait  devant  euxqti'il  était  inter- 
dit aux  barbares  et  aux  criminels  d'assister  aux  mystères. 
Le  seize,  retentissait  le  cri  :  àXaôe  [X'j(r:ai.  A  cet  appel,  les 
initiés  se  dirigeaient  vers  la  mer,  et  là,  couverts  d'une  peau 
de  bélier,  assis  et  la  tète  voilée,  ils  étaient  encore  purifiés 
par  les  épimélètes.  Le  dix-neuf  ^  avait  lieu  la  procession 
d'Iacchos  ;  elle  partait  d'Athènes  et  prenait  la  roule 
d'Eleusis.  On  transportait  les  objets  sacrés,  iol  iepà,  et  la 
statue  du  jeune  dieu.  Arrivés  à  Eleusis,  les  mystes  assis- 
taient encore  à  un  sacrifice,  rompaient  le  jeûne  qu'ils  avaient 
observé  en  buvant  le  cycéon  et  goûtaient  les  gâteaux  sacrés 
contenus  dans  une  corbeille,  xictty].  Cette  nourriture  sainte, 
qui  avait  peut-être  le  caractère  d'un  véritable  sacrement, 


1.  Aristohii.,  loc.  cil.  :  t<  Ta  aixpi  oKrrrep  irpoxaôapaiç  xolX  izoovfttu^ 
T(ov  jjLsvâXojv.  »  Glém.  Al.,  Strom.^  V,  xi,  p.  107  (Migne)  :  «  Tï  àixsi 
jx'jf7Tr,pia,  oioaaxaXî'aç  Tivà  •j7coO£<iîv   l/oy:x  xai  7cp07rapaffxeuf|;  twv  aeXÀôv- 

T(OV    ». 

*2.   Platon,  Gorg.^  497  «  Tx  aèv  |X'.xpà...  aTiep  ev  àdrei  cteXouv.  » 
W.  Plut.,  Aie,  xxxiv. 
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commémorait  le  repas  que  la  déesse  avait  pris  à  Eleusis. 
La  formule  consacrée,  qui  exprimait  Tobservation  de  ce 
rite,  s'énonçait  en  ces  termes  :  «  'EvYjdTeuaa*  eiriov  Tbv 
xuxecova*  eXaSov  èx  xicrzrfi'  èpyaaàfxevoç  àueôifxyjv  etç  xàXaôov 
xal  èx  xaXàôou  etç  xiaTy]v  *.  »  Dans  les  nuits  du  vingt-deux 
et  du  vingt-trois,  les  mystes  assistaient  à  des  représentations 
sacrées.  Le  hiérophante  leur  montrait,  en  les  leur  expli- 
quant, Ta  Upà  Toïv  ôeorv  ^.  Cette  révélation,  qui  élevait  le 
candidat  au  rang  d'épopte  et  dont  les  éléments  devaient 
être  tenus  par  lui  rigoureusement  cachés  aux  profanes,  était 
la  partie  culminante  de  rinitiation  ;  elle  était  la  forme  suprême 
des  relations  avec  la  divinité.  Pour  en  marquer  l'impor- 
tance et  l'action  profonde,  nous  la  comparerions  volontiers 
à  cette  contemplation  réservée  à  Tâme  après  la  mort,  selon 
la  théologie  chrétienne,  et  qu'elle  appelle  du  nom  de  vision 
béatifîque. 

La  division  en  degrés  de  l'initiation  éleusinienne  se 
retrouvait  dans  la  plupart  des  mystères.  La  religion  des 
Cabires,  à  Samothrace,  répartissait  aussi  ses  adeptes  en 
deux  classes  :  les  mystes  et  les  époptes  ^.  Les  mystères 
alexandrins  comportaient  une  double  initiation  ;  après  s'être 
consacré  à  la  déesse  Isis,  le  myste  avait  encore  à  connaître 
le  culte  secret  «  du  père  de  tous  les  dieux,  de  Tinvincible 
Osiris  »  ^  L'adorateur  de  Mithra  gravissait  une  échelle  de 
sept  grades  ''.  Les  noms  particuliers,  désignant  les  étapes 
successives  de  son  initiation,  étaient  ceux  de  corbeau,  d'oc- 
culte (cryphius),  de  soldat,  de  lion,  de  perse,  de  courrier  du 

1.  Clém.,  Ar..,  Profrept,  II,  lxxxviii  ;  Arnobe,  V,  xxvi. 

2.  Andocide,  De  myst.,  31,  32;  Lysias,  VI,  51. 

3.  Athen.  Mittheilungen,  XVIII,  p.  365  :  «  ixûdTat  xal  Hàr^-zoa 
Eydeêeîç  »;  iiiscript.  du  iii^  s.  av.  J.;  /A.,  p.  3f>7,  même  distinction 
dans  une  inscription  plus  récente. 

4.  Apilke,  Met.,  XI,  XXVII. 

5.  Saint  Jérôme,  Ep.  (JVII  ad  Laetum;  Porphyre,  De  Absl.,  IV, 
16.  Cf.  FV.  CrMONT,  Textes  et  monuments  figurés  relatifs  aux  mys- 
tères de  Mithra,  Bruxelles,  1896-1899,  t.  I,  Introduction,  V. 


298  J.-P.    QUENTEL 

soleil  (heliodromus)  et  enfin  de  père.  Certaines  conditions 
devaient  être  mises  à  Tobtention  de  chacun  de  ces  avance- 
ments, et  un  intervalle  de  temps  plus  ou  moins  considérable 
les  séparait.  Les  épreuves  et  les  droits  acquis  variaient  avec 
la  promotion.  Le  candidat  aux  grades  de  lion  et  de  perse 
étaient  purifiés,  non  plus  par  l'eau,  mais  avec  du  miel.  Des 
deux  groupes  entre  lesquels  se  partageaient  tous  les  fidèles, 
le  premier  comprenant  les  novices  des  trois  grades  infé- 
rieurs, et  désigné  sous  le  nom  de  serviteurs,  avait  moins 
de  part  aux  cérémonies  ;  le  second  que  distinguait  le  titre 
de  a  participants  »,  et  qui  embrassait  les  initiés  des  quatre 
autres  degrés  jouissait  de  quelques  privilèges.  Seuls  les 
membres  de  cette  classe  se  présentaient  au  repas  sacré  et 
leur  intimité  avec  Mithra  était  plus  grande. 

Le  culte  chrétien  lui-même  ofîrit  des  analogies  avec  l'or- 
ganisation des  mystères.  Dans  le  tableau  que  saint  Justin  ' 
et  Tertullien  ^  nous  tracent  de  rassemblée  dominicale,  les 
deux  parties  du  drame  sacré,  c'est-à-dire  l'avant-messe  et 
la  messe  proprement  dite,  bien  que  liées  Tune  à  l'autre, 
apparaissent  cependant  très  distinctes.  Les  chrétiens  enten- 
daient d'abord  la  lecture  des  livres  des  apôtres  et  des  écrits 
prophétiques  ;  puis  le  président  de  l'assemblée  leur  adres- 
sait un  discours  parénétique.  Tous,  ensuite,  se  levaient,  se 
livraient  à  la  prière,  et  se  donnaient  le  baiser  de  paix. 
C'était  l'avant-'messe.  La  messe  véritable  se  développait 
dans  l'ordre  suivant.  On  apportait  à  celui  qui  était  le  chef 
des  «  frères  »  du  pain,  de  l'eau  et  du  vin;  le  président, 
après  les  avoir  pris,  chantait  les  louanges  et  la  gloire  du 
père  de  toutes  choses  et  célébrait  l'eucharistie.  Ces  deux 
parties  de  la  messe  rappellent  la  double  initiation  des  mys- 
tères. Ce  n'est  qu'à  la  messe  qu'avaient  lieu  le  sacrifice  et 
les  cérémonies  saintes.  Les  catéchumènes,  comme  les  païens 
qui  n'avaient  pas  été  admis  à  l'initiation  définitive,  avaient 

1.  Justin,  ApoL,  lxv,  lxvii. 
'2.  Tertill.,  Ap.^  XXXIX. 
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le  droit  d'assister  à  Tavant-messe,  mais  ne  pouvaient  être 
témoins  de  la  célébration  eucharistique. 

Les  motifs  de  l'institution,  dans  les  mystères,  de  divers 
degrés  d'initiation,  sont  faciles  à  apercevoir.  La  divinité 
habite  un  monde  séparé  :  elle  est  sacrée.  Un  profane  ne 
peut  entrer  en  rapports  immédiats  avec  elle,  sans  une  pré- 
paration sérieuse.  S'il  touchait  son  image,  s'il  violait  le 
sanctuaire  où  elle  réside  *,  s'il  se  mêlait  aux  cérémonies,  la 
sainteté  inhérente  à  l'être  divin  se  communiquerait  aux 
membres  de  l'audacieux,  «  comme  un  poison  violent  *  », 
et  le  frapperait  de  mort  ^  La  conscience  morale  associa, 
plus  tard,  à  l'idée  de  ce  terrible  danger,  celle  du  crime.  De 
là  vient  que,  plus  encore  que  pour  Tassistance  aux  sacrifices, 
le  candidat  à  toute  initiation  doit  se  dépouiller  des  souillures 
qu'il  a  contractées  et  vivre  dans  un  état  de  pureté  liturgique 
complète.  Mais  la  seconde  initiation  est  celle  que  Ton  con- 
voite surtout,  parce  qu'elle  a  des  effets  prodigieux.  Les 
rites,  dont  lemyste  sera  alors  témoin,  ou  qu'il  accomplira, 
doivent  lui  assurer  le  bonheur  dans  l'immortalité  *  et  opé- 
rer en  lui  une  renaissance  ^.  Il  est  appelé  à  communier  avec 
la  divinité.  Il  convient  que,  pour  être  apte  à  recevoir  ces 
bienfaits,  il  s'affermisse  d'abord,  sous  l'influence  de  la  force 
magique  obtenue  par  la  première  initiation,  dans  Tétat  où 
elle  l'a  établi.  En  persévérant  dans  l'attente,  il  s'adaptera 
peu  à  peu  à  l'initiation  définitive.  D'autre  part,  l'intérêt  du 
dieu,  la  révélation  à  laquelle  le  myste  aspire  exigent  aussi 
un  temps  d'épreuve.  L'initié  connaîtra  le  nom  sacré  qui 
exprime  et  enchaîne  la  personnalité  divine  ^.   Des  objets, 

1.  Elibw,  fr.  12,  p.  428  (Didot). 

2.  Je  fais  application  à  la   divinité  de  ce  que  Frazer  dit  des  rois 
taboues;  Hameau  d^or,  traduct.  fr.,  Paris,  1903,  t.  I,  p.  248. 

3.  .Andoc.  De  myst.^  13;  16;  30;  la  communauté  prend  sur  elle 
d'appliquer  la  peine. 

4.  Ilyni.  Déni.^  480;  Isocr.,  Panég.n  28. 

5.  Ai»i:lke,  }fét.^  XI,  XXI. 

6.  Pai'san.,  VIll,  XXXVII,  9;  Maspeko,  Histoire  ancienne  des  peuples 
de  rOrienl  classique,  Paris,  1895-1899,  I,  102. 
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des  spectacles  destinés  à  demeurer  secrets,  lui  seront  décou- 
verts. Une  admission  rapide  exposerait  son  inconstance  à 
dévoiler  aux  profanes  ces  secrets  inviolables.  Pour  prévenir 
ce  malheur,  la  divinité  non  seulement  s*assujettit  le  myste 
par  un  serment  *,  mais  veut  encore  pouvoir  compter  sur  son 
expérience  prudente.  Parfois  elle  ne  choisit  même  pour  ses 
élus  que  des  hommes  arrivés  déjà  au  terme  de  l'existence  -. 
Voilà  pourquoi  l'accès  au  sacerdoce,  supposant  des  qualités 
plus  solides  et  imposant  un  surcroit  d'obligations,  n'était 
possible,  dans  les  mystères  alexandrins,  qu'à  ceux  qui 
avaient  subi  une  troisième  initiation.  Ainsi  une  préparation 
lente  avait  l'avantage  de  familiariser  le  candidat  avec  les 
devoirs  et  les  usages  de  son  nouvel  état  et  assurait  le  dieu 
de  sa  fidélité. 

III 

Les  fonctions  sacerdotales  à  Eleusis  étaient  la  propriété 
inviolable  et  incessible  de  deux  familles,  les  Eumolpides  et 
les  Kéryces  ^.  Un  étranger  ne  pouvait  les  exercer  sans 
crime  *.  C'est  dans  ces  collèges  qu'étaient  choisis  les  ministres 
du  culte.  Le  hiérophante,  dont  la  charge  était  la  plus  impor- 
tante, appartenait  au  groupe  des  Eumolpides.  Trois  fonc- 
tionnaires de  dignité  moindre  étaient  fournis  par  les  Kéryces; 
c'étaient  :  ledadouque,  le  Kéryce,  etl'èui  ^(0[x(o  iepeiîç.  Cette 
famille  partageait  avec  les  Eumolpides  le  privilège  de  l'ini- 
tiation ^.  Andocide,  parce  qu'il  se  rattachait  à  elle,  eut  le 
droit  d'introduire  aux  mystères  des  étrangers  *"'. 

1 .  Sénéq.,  Nat.  Quaest.,  VII,  31  ;  Fr.  Cumont,  op.  cit,^  V,  le  «  sacra- 
mentum  »  mithriaque.  Tertull.,  Adv,  Marc. y  I,  xui. 

2.  Ahi'lée,  Mét.^  XI,  XXI. 

3.  Cf.  pour  plus  de  développement,  P.  Foucart,  op.  cit.,  t.  XXXMI: 
MoMMSEN,  op.  cit.,  p.  245. 

4.  Andoc,  De  Mysl.,  1 1  suiv. 

5.  CIA..  IV,  I,  3. 

6.  Andoc,  132. 
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Chaque  collège  forinait  un  yhoç  parliculier  ',  que  pré- 
sidait un  archonte  distinct  du  représentant  de  l^état  athé- 
nien ^.  Tous  deux  avaient  un  trésorier,  et  tenaient  leurs 
réunions  dans  une  maison  spéciale.  Afin  de  transmettre  son 
culte  propre  à  des  descendants  légitimes,  chaque  famille 
intervenait  en  corps  pour  examiner  1  admit^sion  de  ses  nou- 
veaux membres.  Le  dadouque  Rallias  ^  dut,  selon  la  loi^ 
prêter  serment  devant  les  Kéryces  que  le  fils,  qu'il  voulait 

péger  à  leur  collège,  était  son  enfant  légitime. 

Le  hiérophante  '  avait  pour  tache  d*exposer  aux  jeux 
des  mystes  les  choses  sacrées  et  d  accompagner  cette  exhi- 
bition d'explicaiions  appropriées.  Aussi  devait-il  avoir  une 
voix  claii*e  et  juste  ^*  C'esl  à  ses  soins  qu'était  donc  confiée 
la  partie  principale  de  la  cérémonie  :  c^esl  lut  vérilahlemenl 
qui  initiait  aux  mystères,  et  il  en  écartait  ceux  qui  lui  parais- 
saient indignes  comme  les^  magiciens  ^,  Les  mystères  ne 
pouvant  pas  ne  pas  refléter  rinlUience  de  ta  philosophie  en 
vogue,  on  supposa,  un  joui%  que  le  hiérophante  était  dépo- 
sitaire d'une  science  profonde.  Julien  ^,  après  avoir  suivi  les 
leçons  des  philosophes,  alUi  demafiderà  ce  ministre,  k  Eleu- 
sis, des  connaissances  plus  pénétrantes-  Tandis  qu'à 
Phliunte  **,  à  Andanie  '-*,  à  Èpidaure  *",  le  hiérophante  pou- 
irail  contracter  mariage,  cette  liberté  lui  était  refusée,  à 
Eleusis,  au  moins  depuis  Tépoque  impériale.  A  partir  de 


2.  CIA.,  ni,  7U2,  cf.  DiTTENBEiitiEn,  Hermès,  XX;  Hadrien  ûccepta 
le  titre  d*3rchonte  que  lui  décenièrenl  les  Eumolpidcs,  Aih.  MilL^ 
XIX,  172. 

3.  ANuiJc  De  mt/ift.,  127, 

4.  DiiiG.  L%Eitct,*\  11,  186;  Philosth.,  Ap.,  IV,  18;  LrsLvs,  VI,  5 L 

5,  C7 1..  m,  7i:i, 

6*  PiiiLosT.,  Ap.,VU,  VJ. 

1\  EiîNAPîj,  Vit.  Max,,  p.  475(DidDt}. 

8.  pAis.îL  XIV,  \^2^ 

y,  />!>  insi-hriften  von  Olymfm^  1,  459. 

lO/liI^Y|ji.iflç  àp/atoXoYtKT^T  IB96,  122» 
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cette  époque  son  nom  patronymique  *  devait  demeurer 
secret  pendant  sa  vie,  fait  qui  atteste  que  la  dignité,  dont 
il  était  investi,  prit  alors  un  caractère  plus  auguste. 

Les  Eumolpides  avaient  des  attributions  plus  étendues 
que  celles  des  Kéryces.  C'est  à  eux  qu'appartenait  le  droit 
d'exégèse  •.  Seuls  ils  pouvaient  expliquer  les  traditions  et 
les  cérémonies  du  culte  '^  et  ils  se  réservaient  la  connais- 
sance des  lois  pénales,  réputées  indestructibles  *.  Le  rôle 
d'exégèse  était  confié  à  un  ministre  recruté  parmi  eux.  Ce 
fonctionnaire  avant  de  devenir  l'interprète  des  lois  sacrées, 
pouvait  avoir  exercé  la  charge  de  prêtre  d'Apollon  ^.  Il  était 
naturel  que  les  Eumolpides  fussent  représentés  près  du  dieu 
de  Delphes  ;  car  parfois  ils  consultèrent  l'oracle.  C'est  lui 
qui  les  décida  à  instituer  les  upoiqpoaia  ;  à  lui  ils  eurent 
recours  pour  savoir  s'ils  devaient  affermer  le  territoire  con- 
sacré aux  déesses  éleusiniennes  ^. 

Les  Kéryces  furent  longtemps  privés  du  droit  d'exégèse. 
C'est  par  une  véritable  usurpation  que  Rallias  s'arrogea  ce 
pouvoir  ^.  Mais  à  l'époque  impériale,  ils  obtinrent  de  par- 
ticiper à  l'herméneutique  sacrée  ^.  Puisque,  auparavant, 
cette  attribution  ne  leur  appartenait  point,  il  est  probable 
que  la  tâche  précise  du  Kéryce  dans  l'initiation  n'était  pas 
supérieure  à  celle  du  mystagogue.  Marc-Aurèle  écrivit  à 
Hérode  Atticus,  qui  était  Kéryce,  pour  le  prier  d'accomplir 
ce  ministère,  quand  il  se  présenterait  aux  mystères  d'Eleu- 


1.  LuciBN,  Lexiph.,  x\  dans  les  Catalogues  de  prytanes,  listes  des 
àïatToi,  CIA.,  III,  102  suiv. 
•2.  CIA..  III,  720. 

3.  Ecp.  as/.,   1887,  p.   III. 

4.  Lys.,  VÏ,  9. 

5.  Ecp.  àp/.,    1895,  p.  107  :  Tiberius  Klaudius  Polyzelos,  du  dèmc 
d'Acharné,  occupa  l'une  et  Tautre  charge  :  w  tepeù;  Iluôtou  'AwôXXwvoç, 

6.  CIA.,  IV,  n,  104a. 

7.  Andoc,  De  myst.,  116. 

8.  Bull  decorresp.  helL,  VI,  1882,  p.  436. 
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sis  K  C'est  donc  des  préludes  de  rinitiation,  de  rinslruclîon 
prtndahle,  de  purifications  que  les  Keryces  s'occupaient. 
An  contraire,  la  hiérophantide  de  Démêler,  parce  qu'elle 
faisait  partie  de  Taiitre  collège,  et  qu^elle  ne  pouvait  dès 
loi^  ignorer  les  Iradilions  sacrées,  non  seulement  avait  le 
cJroil  d'imposer  aux  mystes  des  couronnes  %  mais  elle  pou- 
vait ans^i  faire  la  lévélftLion  sainte  ^ 

Le  principal  ministre  choisi  dans  le  collège  des  Këryces 
^lait  le  dadonque,  La  prééminence  de  ce  dignitaire  ressort 
de  rimportance  et  de   la  variété  de  sa  fonction.  Il  se   joi- 
gnait au  hiérophaiile  pour  notifier  Tapport  des  prémices  *, 
pour  interdire  aux  barbares  et  aux  meurtriers  la  participa- 
Lion  aux  mystères.  C'est  h  Tesprit  de  sage  économie  de  ces 
J^ux  associés  qu'était  confiée  la  garde  des  biens  cnlUiels  et 
ci  es  richesses  des  deux  familles  \  Sur  les  listes  des  ministres 
rmourris  aux  frais  de  Tétai,  le  dadouque  tient  |>resque  tou- 
j<2>ui's  le  second  rang,  le  premier  étant  occupé  par  le  hiéro- 
pliante  ^,  Dans  Tin itiation,  il  avait  une  place  considérable  : 
1^   rôle  du  hiérophaute  seul  était  supérieur  au  sien  \  Comnfie 
son  nom  Tindiquet  il  devait  diriger  la  procession  des  mystes 
«luise  rendait  d'Athènes  h  Eleusis,  vêtus  d  un  habit  neuf, 
1^*^    tète  ceinte  d'une  couronne  et  tenant  d'une  main  un  flam- 
t*^au  allumé  ***  A  Eleusis  même,   quand   on  célébrait,  de 
ii^uil^  à  la  lumière  des  torches,  les  courses  de  Déméter  et  le 
l'^^.pt  de  sa  fille,  il  est  pruhable  que  le  dadouque  présidait, 
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K    PlIÎLOSTH.,  5o//A.,  Il,    i,  31. 

-2.  *Eo.  ifXM  IBHa,  p.  149,  n'>  16. 

^.  Ce  smit  les  me  mes  Lermes  qui,  dans  deux  îtiseriplions  métriqueST 
*^^«ignciU  celte  tiJclie  délinie  de  if»  hiérophaulicle  et  du  hiérophante  : 
^  ^^i.^  111,737   :   «  T^   TtXtTïç  i'ï^e^ativE  »\  CM*,    ni,  713  :  u  oç  TiXfxiç 

4.  A.  MoMMSKN,  op.  ciï,,  2dl , 

6.  CM.,  ni,  lU'iy,  suiv. 

1.  PuT,,.t/r,,  22. 

ti.  AiUiiTom,,  Hmt,,  330. 
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pour  une  large  part,  à  ce  spectacle  *.  Après  les  terreurs 
qu'inspirait  la  représentation  du  voyage  de  Tâme  à  travers 
les  solitudes  peuplées  de  monstres,  Tinitié  aimait  à  contem- 
pler le  tableau  des  joies  qui  lui  étaient  réservées  dans  les 
Champs-Elysées.  «  Une  lumière  admirable  »  frappait  ses 
regards  ^.  Il  apercevait  des  beautés  éclatantes  'K  Cette  lumière 
qu'il  était  impatient  de  voir  et  qui  était  une  partie  impor- 
tante du  spectacle,  c'était  encore  le  dadouque  qui,  appa- 
remment, la  faisait  étinceler  *. 

Ce  fonctionnaire  remplissait  aussi  une  besogne  plus 
humble.  Il  faisait  marcher  les  coupables  sur  une  peau  de 
bélier  qui  absorbait  leurs  souillures  et  devait  ensuite  être 
brûlée  ^. 

La  charge  était  à  vie,  mais  elle  n'était  pas  héréditaire  dans 
la  même  branche  familiale.  Aux  v®  et  vi®  siècles  elle  appa^ 
tint  au  rameau  des  Rallias  et  des  Hipponikos.  Des  Thémis- 
tocles  du  dème  d'Hagnonte  ^\  d'autres  inscrits  à  Mélitée/, 
un  autre  groupe  résidant  à  Marathon  ^  occupèrent  succes- 
sivement cette  dignité  du  i®**  siècle  avant  notre  ère  au  lu* 
après  J.-C.  La  dadouchie  constituait  un  sacerdoce,  mais, 
de  même  que  la  prêtrise,  en  Grèce,  n'empêchait  pas  le  titu- 
laire, de  faire  acte  de  citoyen,  d'exercer  une  magistrature, 
le  dadouque  avait  encore  la  faculté  d'être  un  fonctionnaire 
civil.  Hipponikos  fut  stratège  en  426  •'.  Rallias,  Tadversaire 
d'Andocide,  fut  envoyé  trois  fois  comme  ambassadeur  à 
Lacédémone  *^.  Sous  l'empire,  plusieurs  se  virent  conférer 


1.  Clém.    Al.,  Prolrept.,  II,  7'2  :  «  tTjV  7rXâv7,v...  'EXeuat;  Baoou/«t»; 
89  :  «  alôédÔTjTi,  oaSoO/e,  xiç  XaaTrxoa;.  » 

2.  Plut.,  De  anima^  ii. 

3.  Platon,  Phaedr.,  xxx. 

4.  HiMÉRius,  Or.,  XI,  4;  xxii,  7;  xxiii,  8  :  «  to  Bqcooi>/(i>v  Tcup.  » 

5.  Hésychii's,  Ali;  X(uOtov,  427. 

6.  'E(pt  as/.,  1894,  171. 

7.  C/i4.,'lil,678. 

8.  CIA.,  III,  10. 

9.  DioD.,  XII,  lxv,  3. 

10.  XiNOPH.,  Hell.,  VI,  III,  2. 
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lités  d'archonte,  d'agonoihète  K  Puisque  le  dadouque, 
5  les  fonctionnaires  de  moindre  rang,  se  mêlaient  aux 
j  de  la  cité,  il  serait  étrange  que  le  hiérophante,  seul, 
n  tenir  à  l'écart.  Mais  peut-être  cette  exclusion  n'était- 
s  une  loi  rigoureuse  ;  on  serait  admis  à  supposer,  à 
érer  l'important  o  cursus  honorum  »  de  Tib.  Klau- 
ils  de  Kallikratidos,  que,  parfois,  il  prit  part  à  Tad- 
[•ation  politique  *. 


IV 


isi^,  étant  assujettie  à  l'état  athénien,  ne  pouvait  jouir 
autonomie  religieuse  complète.  Les  deux  collèges 
otaux  ont,  il  est  vrai,  porté  le  nom  de  iepà  yepouaia  ^. 
te  qualité,  ils  délibéraient  parfois  en  commun  et  s'ar- 
it  à  des  décisions  uniques.  La  plupart  du  temps,  les 
>  qu'ils  votaient,  n'avaient  d'autre  objet  que  de  félici- 
1  des  leurs,  un  archonte,  un  hiérophante.  Leurcom- 
e  se  limitait  à  des  affaires  de  discipline  intérieure,  à 
poration  des  nouveaux  membres,  à  la  désignation  des 
ministres,  aux  règlements  de  leurs  comptes  particu- 
t  à  la  fixation  des  lois  sacrées.  La  démocratie  athé- 
I  s'attribua  la  gestion  de  la  fortune  des  deux  déesses, 
ce  des  fêtes  et  les  jugements  d'impiété. 
Iministration  des  biens,  meubles  et  immeubles,  affé- 
lux  divinités,  incombait  aux  soins  de  deux  trésoriers 
sept  épistates  ^  :  ils  tenaient  registre  des  recettes  et 
penses.  Des  hiéropes  s'occupaient  des  sacrifices  ^,  de 
des  victimes,  de  la  vente  des  prémices.  Si  ces  fonc- 

;p.  àp/.,  1883,  78. 

CH./XIX,  113. 

M.,  III,  702. 

M.,  II,  834  b]  DiTTENBERGBR,  Syllogc^  2,  587. 

M.,  IV,  II,  872;  Dittbnbergbr,  op,  cit.^  496. 

e  (THiêtoire  et  de  Littérature  religieuses.  —  XI.  N»  4  ÎO 
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tionnaires  résidaient  à  Eleusis,  ils  étaient  inscrits  dans 
d'autres  dèmes;  ils  n'étaient  pas  choisis'  dans  Tune  oo 
l'autre  des  familles  sacerdotales.  Ils  étaient  élus  par  le 
conseil,  ou  tirés  au  sort,  et  l'État  contrôlait  l'usage  qu'ils 
faisaient  de  leurs  charges.  S'agissait-il  de  modifier  l'ordre 
extérieur  de  la  fête,  de  faire  un  nouveau  règlement  sur  la 
procession,  les  Eumolpides  devaient  solliciter  l'agrément  du 
gouvernement  '. 

Entre  tous  ces  magistrats,  c'est  au  roi,  PaatXeiîç,  qu'était 
dévolue  l'autorité  la  plus  considérable.  Représentant  le  chef 
primitif  qui  concentrait  dans  ses  mains  les  pouvoirs  religieux 
et  temporels  et  qui  était  revêtu  d'un  caractère  divin,  le  roi- 
prêtre  présidait  aux  sacrifices  et  aux  prières  aussi  bien  à 
Athènes  dans  l'Eleusion  qu'à  Eleusis  ^.  Il  avait  la  surveil- 
lance de  la  fête  et  prévenait  ou  dénonçait  les  fautes  légales  et 
les  actes  d'impiété.  Dans  sa  tâche,  il  était  secondé  par  des 
parèdres  et  par  deux  épimélètes  ^.  Les  familles  sacerdotales 
devaient  aussi  lui  prêter  assistance  ^.  C'est  à  cet  archonte 
qu'étaient  déférées  toutes  les  accusations  de  délit  religieux  '\ 
Dès  la  fin  du  m®  siècle,  son  rôle  tendit  à  s'effacer  au  profit  de 
celui  du  stratège  ^.  Car  alors  on  voit  ses  attributions  exer- 
cées par  le  chef  militaire.  Le  stratège  assurait  l'accomplis- 
sement tranquille  des  sacrifices  et  des  mystères,  comme  il 
veillait  au  maintien  de  l'ordre  pendant  la  itaVTQyupiç. 

L'archonte  soumettait  aux  prytanes  un  rapport  sur  la 
célébration  des  mystères  ;  il  leur  signalait  les  contraventions 
et  les  sacrilèges  ^.  Le  conseil,  réuni  le  lendemain  de  la  fête 

1.  CIA.,  III,  5. 

2.  Lysias.,  VI,  4. 

3.  DiTTENBERGER,   587. 

4.  CIA.,  II,  597. 

5.  Lysias,  VI,  11. 

6.  CA4.,  IV,  II,  619  b  ;  III,  663,  649. 

7.  Andoc,  De  mysL,  111  ;  CIA.,  II,  315.  Les  prytanes,  quand  par- 
fois le  Conseil  les  v  invitait,  entreprenaient  eux-mêmes  une  enquête 
sur  les  faits  qui  leur  étaient  dénoncés  ;  Andoc,  12. 
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dans  TEleusinion  qui  était  entouré  de  cordes  pour  que  les 

non  initiés  ne  pussent  y  pénétrer  *,  examinait  le  compte 

rendu  de  l'archonte.  Comme  sa  juridiction  propre  lui  donnait 

le  droit  de  s'occuper  des  affaires  qui  lui  étaient  déférées  sous 

forme  d'eitjOLyyikioi  ou   de  [Xïjvuati;,   il   arriva  parfois  qu'il 

instruisit  et  décida  lui-même  les  procès.  C'est  devant  le 

conseil  que  comparut  Andocide,  quand  il  fut  accusé  d'avoir 

déposé  un  rameau  de  suppliant  à  Eleusis  ^.  Quand  les  bruits 

de    parodie    des    mystères    et   de   mutilation  des  Hermès 

jetèrent  Athènes  dans  un  trouble  profond,   le  conseil  fut 

investi  de  pleins  pouvoirs,  et  lorsque  le  métèque  Teucros  ^ 

proposa  de  lui    faire  connaître  les  auteurs  de  ce  double 

crime,  il  accueillit  sa  demande  d'impunité  et  reçut,  pour 

l'examiner,  sa  dénonciation.  C'est  sur  son  ordre  ^  qu'Ando- 

cide  fut  arrêté,  comme  Hermocopide,  et  mis  en  prison. 

D'ordinaire,  le  conseil  soumettait  à  la  sanction  popu- 
laire les  éloges  à  décerner,  les  condamnations  à  infliger. 
L'assemblée  laissait  le  soin  de  se  prononcer  sur  la  plupart 
des  causes  aux  jurés,  les  Héliastes.  Ceux-ci  siégèrent  pour 
décréter  sur  quelques-unes  des  dénonciations  provoquées 
par  la  profanation  des  mystères  et  sur  les  contestations 
qu'elles  suggérèrent  ensuite  ^.  Mais  le  peuple,  alors  impa- 
tient, dans  son  agitation  de  juger  les  poursuites  pour  sacri- 
lège, irpoÇoXri,  lesquelles  ressortissaient  à  sa  juridiction, 
vota  la  mort  par  contumace  d'Alcibiade  et  la  confiscation 
de  ses  biens,  et  enjoignit  même  aux  prêtres  de  le  maudire  ^. 
Les  régimes  de  terreur  surtout,  ne  s'accommodent  que  delà 
justice  populaire,  souveraine,  expéditive  et  sans  appel. 

Les  ministres  d'Eleusis  n'avaient  donc  pas  de  pouvoirs 


1.  PoLLux,  Onomasl.y  VIII,  xii,  141. 

2.  Andoc,  III. 

3.  Akdoc,  15. 

4.  Andoc.,  45. 

5.  Andoc,  ib.^  17;  28. 

6.  Plut.,  Aie.  xxii. 
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judiciaires,  forts  et  réguliers,  puisque,  dans  une  affaire  si 
grave,  ils  n'ont  pas,  d'eux-mêmes  proféré  de  sentence 
pénale.  Dans  les  procès  pour  impiété,  ils  pouvaient  seule- 
ment intervenir  comme  demandeurs  ;  ils  avaient  même  voix 
consultative  ^  mais  ils  ne  dirigeaient  pas  les  débats  ni  n  m- 
fligeaient  de  châtiment. 

Telles  étaient  les  relations  entre  le  gouvernement  athé- 
nien et  les  familles  sacerdotales  d'Eleusis.  Soucieux  de  tous 
les  intérêts  matériels,  gardien  de  l'ordre  public,  revendi- 
quant pour  lui  le  rôle  de  juge  impartial,  l'État  imposa  la 
reconnaissance  de  ses  droits  aux  ministres  de  ces  collèges. 
Jaloux  de  toute  autorité  rivale,  il  soumit  à  son  pouvoir, 
pour  s'en  servir,  la  puissance  religieuse  ^. 


Les  mystères  d'Eleusis  étaient  célébrés  en  l'honneur  du 
couple  divin  Déméter-Koré.  Les  noms  divers  qui  désignaient 
les  attributs  de  Déméter,  les  sacrifices  qu'on  lui  offrait, 
témoignent  que  cette  religion  était  essentiellement  un  culte 
agraire. 

Supposer  derrière  chaque  phénomène  une  activité  féconde 
et  prêter  à  cette  force  une  individualité  distincte,  a  été  la 
tendance  commune  et  innée  des  générations  primitives. 
Obéissant  à  cette  illusion,  les  paysans  de  l'antique  Hellade 
se  sont  représenté  sous  les  traits  de  Ay]-[jnf]Ty)p  ^  la  terre  dont 

1.  LvsiAs,  VI,  54.  Ils  avaient  la  faculté  de  se  constituer  en  tribunal, 
mais  les  causes  qui  leur  étaient  déférées  ne  devaient  être  que  des 
actions  privées  et  on  n'était  pas  tenu  de  comparaître  devant  eux  :  il»  ■ 
jouaient  donc  plutôt  le  rôle  d'arbitres;  Démosth.,  C.  Andr.  27;  Ulpien, 
scol.  du  même  passage.  Cf.   Foucart,  Mém.,  XXXVII,  11,  12. 

2.  On  verra  plus  loin  que  la  violation  du  secret  était  une  atteinte 
grave  à  la  sainteté  des  mystères. 

3.  Frazer,  The  golden  Bough,  Londres,  19Q0,  vol.  II,  170;  Manxharwt. 
Mythologische  Forschungen,  292,  font  venir  la  première  partie  du  nom 
divin  du  terme  crétois  \r^x(,  orge,  apparenté  au  mot  Seia  épeautre.  lis 
illustrent  leur  opinion   par   de  nombreux  exemples  et  il  est  bon  de 
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l'énergie  secrète  produit  et  développe  les  céréales  et  en 
nourrit  l'espèce  humaine.  Sraj^uoTpoçoç,  noXuŒTajruç,  c'est 
elle  qui  nourrissait  les  grains  de  blé  et  les  multipliait.  Elle 
les  préservait  des  ravages  de  la  rouille.  KaOejTtç  S  elle  en 
déterminait  la  maturation.  Par  une  extension  toute  natu- 
relle, on  lui  attribua  la  création  des  fruits,  xapnoçopoç  ^.  Dès 
le  v^  siècle,  quand  la  puissance  et  la  gloire  d'Athènes 
eurent  propagé  la  renommée  des  mystères,  l'usage  s'établit, 
pour  les  cités  confédérées,  de  consacrer  à  la  Déméter 
d'Eleusis,  les  prémices  des  récoltes  ^.  Une  cérémonie  reli- 
gieuse exprimait  la  vénération  dont  était  l'objet  la  déesse 
de  l'agriculture.  A  la  fin  des  mystères,  le  hiérophante  pré- 
sentait, dans  le  plus  grand  silence,  aux  regards  respectueux 
des  époptes,  un  épi  moissonné,  et  cette  adoration  était  con- 
sidérée comme  un  rite  admirable  et  parfait  *. 

Des  sacrifices,  dont  l'institution  était  d'origine  très 
ancienne,  appelaient  à  des  intervalles  réguliers  la  protection 
de  Déméter  sur  la  culture  des  champs.  Au  mois  de  pyanep- 
sion,  pour  bénir  les  labours,  on  célébrait  des  sacrifices  Ta 
'ï:poy)p6(jta,  auxquels  devaient  participer  le  hiérophante  et  le 
kéryce  ^.  La  fête  des  j^Xota,  au  printemps,  faisait  pousser 
vigoureusement  la  végétation  verdoyante;  celle  des  xaXa- 
(xàta  avait  la  vertu  d'allonger  et  d'affermir  les  chaumes.  On 
préludait  au  battage  des  grains  sur  l'aire  par  le  sacrifice  des 


remarquer  que  Tépeautre  est  Tespèce  de  grain  la  plus  anciennement 
cultivée  par  les  peuples  aryens.  Leur  hypothèse  nous  semble  préférable 
à  celle  de  Fr.  Lenormant,  Dictionnaire  des  antiq,^  t.  I,  1022,  qui  assi- 
mile Afj  à  Tr^,  Mais  ly\  ne  rend  pas  compte  de  la  forme  AtjO),  nom 
usuel  de  Déméter,  et  la  forme  Ai  pour  Fà  est  proprement  dorienne. 
Escii.,  Ag.^  1072.  Or  les  Doriens  ne  connurent  pas  d'abord  le  culte  de 
Déméter  et  ils  lui  furent  hostiles,  Hérodote,  II,  clxxi. 

1.  *E;p.  àp/.,  1900,  78. 

2.  Aristopi'i.,  Ban,,  382. 

3.  CIA.,  IV,  I,  27  b. 

4.  Philosophoumena,  V,  8,  p.  3150  (Migne). 

5.  DiTTENBERGER,   5^/.,  628. 
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'AXûa  K  Des  fêtes  agricoles  marquaient  ainsi  les  étapes  du 
développement  des  semences. 

Concevoir  un  génie  du  blé  et  incarner  en  lui  la  fertilité 
des  moissons  et  déterminer  avec  une  minutieuse  précision 
les  moments  de  son  activité,  c'est  un  travail  qui  satisfait  les 
peuples  dont  l'esprit  positif  rend  l'imagination  pauvre  et 
sèche  :  ils  dressent  des  indigitamenta.  La  richesse  d'in- 
tuition des  Grecs  ne  put  s'accommoder  de  l'animisme.  Le 
cours  apparent  du  soleil,  l'opposition  de  la  lumière  et  des 
ténèbres,  les  transformations  qu'amène  à  la  surface  du  sol 
l'alternance  des  saisons  firent  sur  les  primitifs  Hellènes  une 
impression  vive  et  profonde  :  ces  spectacles  revêtirent  à 
leurs  yeux  la  forme  de  drames  émouvants:  ils  créèrent  des 
mythes.  Ils  incorporèrent,  dans  une  légende  pathétique,  le 
rôle,  aux  parties  successives,  de  Déméter.  Ils  dédoublèrent 
le  personnage  et  le  pourvurent  d'une  fille  Koré  ou  Persé- 
phone. 

Ce  mythe  remontait  à  une  époque  reculée  ;  Homère  -  y 
fait  peut-être  allusion  ;  il  est  indiqué  par  Hésiode  ^  et  déve- 
loppé tout  au  long  dans  Y  Hymne  à  Déméter  dont  l'origine 
se  place  au  vu®  siècle  environ. 

Perséphone  cueillait  des  fleurs,  dans  la  plaine  de  Nysa, 
avec  les  filles  de  l'Océan  ^  Séduite  par  la  beauté  d'un  nar- 
cisse, elle  allait  s'en  emparer,  quand  brusquement  le  sol 
s'entr'ouvrit;  Plulon  l'enleva,  malgré  sa  résistance  obstinée, 
sur  son  char  étincelant  d'or,  lui  fit  traverser  la  terre,  le  ciel 
étoile,  la  mer,  et  l'emporta  dans  sa  demeure.  Déméter 
entendit  les  appels  déchirants  de  sa  fille.  Pendant  neuf 
jours,  éclairée  par  une  torche,  elle  chercha  Perséphone. 
Hécate,  tenant  aussi  en  main  un  flambeau  vint  à  sa  ren- 
contre   et  la  consola.   Le   dixième  jour,  elles   consultent 

1.  CA4.,  IV,  11,477  c. 

2.  Homère,  Iliade.  E,  654  ;  II,  625. 

3.  HÉSIODE,  Théog,,  912-914. 

4.  Ilym,  Dem,,  1-15. 
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Hélios  '  qui  leur  fait  connaître  le  ravisseur  :  Pluton,  avec 
le  consentement  de  Zeus,  avait  enlevé  la  jeune  fille  pour 
l'avoir  près  de  lui  comme  épouse.  Démêler,  sous  Tempire 
de  la  douleur  et  de  la  colère,  quitta  TOlympe,  descendit 
sur  terre  déguisée  en  vieille  femme,  et  vint  à  Eleusis,  au 
palais  de  Kéléos.  Là  on  lui  construisit  un  temple.  Désespé- 
rant de  retrouver  sa  fille,  elle  frappa  la  terre  de  stérilité  ^. 
Ému  de  cette  aridité  désolante,  Zeus  commanda  à  Pluton 
de  permettre  à  Perséphone  de  revoir  sa  mère  ;  la  jeune  fille 
devait  passer  les  deux  tiers  de  Tannée  en  compagnie  de 
Déméter,  l'autre  tiers  avec  Hadès  ^.  Transportée  de  joie 
par  le  retour  de  Koré,  Déméter  donna  aux  champs  une 
fécondité  merveilleuse.  Feuilles  et  fleurs  se  développèrent 
avec  éclat;  les  sillons  furent  plus  fertiles  que  jamais  *.  Puis 
elle  enseigna  à  ses  favoris  Triptolème,  Eumolpe,  «  l'ac- 
complissement du  ministère  sacré  et  elle  institua  les  saints  ^ 
mystères  ». 

D'après  une  autre  version  plus  répandue,  Déméter  révéla 
aux  hommes  l'agriculture,  et  son  élève  Triptolème  propagea 
cette  connaissance.  On  lui  rapportait  également  l'institution 
du  mariage  et  de  Tordre  social  (ôeaixoçopoç) .  Fixé  à  la  terre, 
Thomme  renonça  aux  désordres  et  à  l'incertitude  de  la  vie 
nomade  pour  se  soumettre  à  des  lois. 

Le  mythe  de  ces  déesses  était  l'expression  embellie  et 
symbolique  des  changements  successifs  de  la  nature.  La 
course  errante  et  douloureuse  de  Déméter  était  la  représen- 
tation pathétique  du  deuil  de  la  nature  engourdie  et  dépouil- 
lée par  les  rigueurs  de  l'hiver.  Le  retour,  au  printemps,  de 
Koré  était  l'image  de  la  terre  qui,  réchaufl*ée,  peu  à  peu,  par 
le  soleil,  reprend,  en  souriant,  sa  verte  parure.  Ce  mythe 


1.  Hym.  Dem.^  79. 

2.  Hyrh.  Dem,,  333;  354. 

3.  /A.,  399. 

4.  /A.,  455. 

5.  /A.,  476. 
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était  donc  une  interprétation  naïve  et  spontanée  du  cycle  de 
la  vie  végétale  par  Timaginalion  populaire  :  il  n'était  pas 
le  fruit  d'une  adaptation,  en  Grèce,  d'une  légende  divine 
étrangère. 

Cette  hypothèse  est  confirmée  parles  exemples  abondants 
que  Frazer  a  recueillis,  dans  l'Europe  contemporaine,  de  la 
tendance  à  vêtir  le  génie  des  céréales  d'une  forme  animale 
ou  humaine.  Il  est  fréquent  qu'en  Allemagne  les  paysans 
personnifient  le  blé  sous  le  nom  de  Kornmutter  '.  Quand 
les  tiges  ondulent  sous  le  souffle  du  vent,  ils  disent  :  voici 
la  mère  du  blé  qui  arrive.  Dans  le  Hanovre,  ils  s'imaginent 
qu'au  moment  de  la  récolte,  elle  se  cache  dans  la  dernière 
gerbe,  qu'ailleurs  l'on  enveloppe  de  vêtements  de  femme. 
En  Ecosse  2,  quand  les  dernières  tiges  sont  sciées  après  la 
Toussaint,  la  représentation  féminine,  qu'on  en  fait,  reçoit 
le  nom  de  old  woman  ;  on  lui  applique  le  nom  de  maiden 
(jeune  fille)  si  la  récolte  a  précédé  la  fête.  On  dit  dans  le 
Poitou  -  que  «  le  moissonneur  qui  coupe  la  dernière  poignée 
a  le  renard  )>.  On  porte  cette  gerbe  à  la  maison  du  maître 
et  elle  y  demeure  exposée  toute  Tannée  :  on  l'honore  comme 
un  dieu  dont  il  faut  se  concilier  la  faveur.  Nous  avons  ainsi 
le  point  de  départ  du  mythe  d'Eleusis.  Une  égale  naïveté 
dans  la  conception  a  conduit  les  premiers  paysans  de  la 
Grèce  à  créer  le  type  de  Déméter,  et  il  est  probable,  comme 
le  pense  Frazer  ^  que,  si  nous  avions  été  renseignés  sur  le 
folk-lore  primitif  de  ce  pays,  cette  déesse  nous  serait 
apparue  sous  la  forme  d'une  gerbe  de  blé  costumée  en 
femme. 

Aussi  bien  on  se  rendra  compte  des  aventures  attribuées 
aux  déesses,  de  certaines  parties  de  leur  culte,  si  l'on  réflé- 
chit que,  dans  tout  mythe,  aux  traits  divers  et  singuliers 

1.  Frazer,  The  golden  Bough^  vol.  II,  170. 

2.  /A.,  176. 

3.  Pineau,  Folk-lore  du  Poitou,  501 . 

4.  Frazbr,  op.  cit.,  217. 
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souvent  qui  sont  Texpression  plus  ou  moins  anthropomor- 
phique  des  phénomènes  naturels,  s'ajoutent  des  éléments 
dont  ridée  est  suggérée  par  les  formes  sociales. 

Le  primitif  ne  sépare  pas  sa  vie  personnelle  de  la  vie  de  la 
nature;  puisqu'il  la  suppose  douée  d'activité,  entre  elle  et  lui 
il  y  a  similitude  profonde  et  possibilité  d'influences  réci- 
proques. Le  sauvage,  dont  l'esprit  est  dominé  par  la  magie, 
se  règle  sur  de  simples  associations  d'idées;  il  confond  en 
une  même  relation  de  causalité  de  purs  rapports  d'analo- 
gies et  il  prétend  déterminer  un  effet  par  un  facteur  appro- 
ché de  la  cause  véritable  *.  En  Syrie,  pour  faire  produire 
des  fruits  à  un  arbre  qui  ne  donne  rien,  le  jardinier  invite 
une  femme  enceinle  à  y  attacher  une  pierre  ^.  Au  Mexique, 
en  Russie,  on  pense  que  les  relations  sexuelles  ont  la  vertu 
de  provoquer  la  germination  des  plantes  et  d'en  accroître  la 
production  ^.  Ailleurs  se  pratique  l'usage  inverse.  Des 
membres  de  peuplades  de  l'Amérique  du  Nord  observent  le 
jeûne  et  la  continence  pour  assurer  le  développement  des 
semailles  ^.  Ainsi  il  y  a  assimilation  étroite  entre  la  vie 
végétative  et  la  reproduction  humaine,  et  parfois  même 
substitution  admise  des  facteurs  de  cette  reproduction  aux 
principes  de  la  germination  des  plantes.  Cette  croyance  et 
ces  usages  impliquent  que  le  processus  de  la  vie  de  la  nature 
est  conçu  comme  identique  à  celui  de  la  \\e  humaine. 
Une  confusion  de  ce  genre  est  à  la  racine  du  mythe  de 
Déméter-Koré. 

Originairement,  Déméter,  incarnant  l'esprit  du  blé, 
devait  être  seule  :  sa  fille  ne  lui  était  pas  encore  associée. 
Le  développement  de  la  végétation ,  en  tousses  stades,  s'ex- 
pliquait par  son  influence  immanente  :  elle  faisait  germer, 
croître  et  mûrir  les  céréales.  L'Arcadie  qui,  grâce  à  l'isole- 

1.  /A.,  204. 

2.  Frazer,  vol.  I  (traduction  franc.),  36. 

3.  Frazer,  vol.  H,  205  suiv. 

4.  /A.,  209. 
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ment  que  lui  crée  sa  ceinture  de  montagnes,  conserva  plu» 
longtemps  intactes  et  frustes  ses  légendes  divines,  ne  con- 
naissait comme  déesse  de  l'agriculture  que  Démêler.  La 
personnalité  de  la  déesse  restait  voisine  de  la  nature  et  s  y 
absorbait  pour  ainsi  dire  :  elle  s'exprimait  sous  les  traits  de 
l'être  qu'elle  faisait  naître  et  se  multiplier.  A  Thelpusa,  elle 
se  montrait  sous  la  forme  d'une  cavale  *  ;  à  Phigalie,  la 
partie  haute  de  sa  statue  représentait  la  tête  et  la  crinière 
d'un  cheval  ^.  Mais,  en  vertu  de  la  confusion  déjà  signalée 
entre  la  procréation  humaine  et  la  puissance  fertilisante  du 
sol,  Ténergie  productive  de  la  déesse  ne  pouvait  se  conce- 
voir que  par  son  union  avec  un  principe  mâle.  A  l'image 
de  la  femme,  la  terre,  pour  donner  naissance  aux  céréales, 
devait  être  fécondée.  Seulement,  comme  elle  avait  le  pou- 
voir de  tout  engendrer  et  de  tout  absorber  de  nouveau,  ce 
n'est  pas  elle  qui  dut  prendre  modèle  sur  l'espèce  humaine; 
«  la  terre  n'imite  pas  la  femme  dans  sa  grossesse  et  son 
enfantement,  c'est  la  femme  qui  se  conforme  à  l'exemple 
de  la  terre  »  •"*.  Cette  assimilation  donna  naissance  à  Fépi- 
thète  de  thesmophore  appliquée  à  Déméter  ;  et  elle  s'expri- 
mait dans  la  formule  rituelle  des  mariages  athéniens  :  «  èic' 
àpoTcp  ira(S(ov  YVYiatwv  »  ^.  Le  culte  portait  peut-être  des 
traces  d'une  compénétration  supposée  possible  entre  la  vie 
humaine  et  les  principes  telluriques.  On  sait  que,  dans  les 
grands  mystères  célébrés  au  début  de  l'automne,  les  initiés 
observaient  le  jeûne  pendant  neuf  jours  ^;  plus  tard,  au 
mois  de  pyanepsion,  les  femmes  se  préparaient  à  la  célé- 
bration des  thesmophories,  à  Athènes,  par  le  jeûne  ^  et  la 
continence.  Est-il  inadmissible  que  ces  usages,  pratiqués  en 


1.  Pausanias,  VIII,  XXV,  5;  6. 

2.  /A.,  VIII,  xLii,  2. 

3.  Platon,  Menex,^  238. 

4.  Lucien,  Tint,,  xvii. 

5.  Aristoph.,  TAe^m.,  86. 

6.  Ovide,  MéL,  X,  434. 
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cette  saison,  aient  été  inspirés  aux  Hellènes  par  Tidée  qu'ils 
influeraient  sur  la  fertilité  de  la  terre  ?  Dans  la  donnée 
pélasgique  originelle,  Déméter  devait  donc  s'unir  à  un  dieu  *, 
La  physionomie  et  la  demeure  de  ce  personnage  divin 
variaient  avec  les  régions;  en  Thessalie,  l'époux  était  le 
maître  du  ciel;  à  Thelpusa,  Poséidon^;  à  Hermione, 
Hadès  xXii(xevoç  ^  :  c'était  le  type  trimorphede  Zeus.  L'union 
ne  s'opérait  que  par  surprise  et  par  rudesse.  Irritée  de  ces 
procédés,  Déméter  s'enveloppait  de  vêtements  de  deuil  et 
se  retirait  dans  un  antre.  La  visite  des  Moires,  messagères 
de  Zeus,  apaisaient  son  courroux  :  le  bain  qu'elle  prenait 
dans  une  rivière  lui  rendait  sa  virginité.  La  signification 
agraire  du  mythe  était  transparente  :  la  tristesse  de 
Déméter  symbolisait  la  désolation  de  la  terre;  sa  joie,  le 
renouveau. 

Si  la  violence  et  la  colère  accompagnent  cette  union,  c'est, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  par  un  exemple  plus  clair,  le 
reflet  dans  le  mythe  des  conditions  sociales. 

Les  progrès  de  la  réflexion  ont  pour  effet  de  dissocier  le 
divin  et  la  nature.  Déméter  devint  une  déesse  immortelle, 
présidant  avec  sérénité,  du  haut  de  l'Olympe  ^,  à  l'agricul- 
ture. Mais  le  peuple  renonce  avec  peine  à  ses  génies. 

Koré,  la  fille  de  Déméter,  à  laquelle  il  fallait  bien  inven- 
ter une  fortune  et  dont  la  jeunesse  séduisait,  usurpa,  dans  le 
mythe,  le  rôle  ^  de  Déméter.  C'est  elle  qui  représenta,  en 
les  éprouvant,  les  vicissitudes  de  la  végétation.  Et  comment 
^e  figurer  sa  disparition  en  hiver,  quand  le  sol  s'est  dépouillé? 

1 .  Iliade,  S,  236,  326. 

2.  Pals.,  VIII,  xxv,  5. 

3.  /A.,  II,  XXXV,  4. 

4.  Hym,  Dem,,  92. 

5.  Je  m'écarte  ici  de  Frazer,  cf.  219,  221.  Il  suppose  que  la  fidélité 
lenace  des  paysans  à  leurs  génies  créa  le  personnage  de  Koré,  après 
'installation  de  Déméter  sur  TOlympe.  J'explique,  par  Tunion  de 
2eus-Déméter,  Forigine  de  Koré.  Partout  elle  apparaît  avec  sa  mère, 
nais  à  une  place  inférieure,  et  de  nulle  importance  d'abord. 
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L'idée  qui  s'est  offerte  tout  naturellement,  pour  expliquer 
son  absence,  c'est  qu'elle  aura  été  emportée  par  un  ravis- 
seur. Le  rapt  a  été  la  forme  primitive  du  mariage,  et  l'union 
par  capture  est  encore  un  usage  répandu  parmi  les  sauvages, 
à  Bornéo  comme  en  Australie.  L'Iliade  nous  a  transmis  un 
exemple  dans  l'enlèvement  d'Hélène.  Le  rite,  usité  en  Grèce 
comme  à  Rome,  de  l'enlèvement  de  la  nouvelle  épouse, 
quand  le  mari  l'introduisait  dans  sa  maison,  demeura  comme 
un  vestige  de  Tantique  coutume  *.  La  colère  feinte  delà 
fiancée  Spartiate  *,  dont  son  fiancé  cherchait  à  s'emparer, 
rappelait  la  vive  résistance  de  Koré  à  l'entraînement  violent 
de  son  époux.  Le  mythe  recevait  ainsi  l'empreinte  de  la 
forme  sociale. 

Le  rôle  prépondérant  de  Koré,  qui  symbolisait  avec  éclat 
la  désolation  et  la  fécondité  du  sol,  fit  de  Déméter  un  type 
plus  effacé.  Ce  personnage  n'eut  plus  qu'à  participer  aux 
vicissitudes  du  sort  de  sa  fille.  Quand  elle  lui  est  ravie, 
elle  la  cherche  en  larmes  et  sans  trêve.  Pourquoi  poursuit- 
elle  sa  course  inquiète  pendant  neuf  î^foirs?  Cette  durée 
s'explique  par  l'identification  de  Démêler  avec  la  lune.  Les 
déesses  lunaires  sont  toujours  mises  en  rapport  avec  la  terre. 
Artémis  influe  sur  la  germination  et  sur  la  croissance  des 
plantes,  et  il  faut  lui  consacrer  les  prémices  •\  Hécate  est 
une  déesse  chlonienne;  elle  est  la  portière  des  enfers,  la 
servante  et  la  compagne  de  Perséphone  ^.  Le  rapport 
inverse  s'établit  pour  Déméter.  Puisqu'elle  déterminait  la 
production  et  l'abondance  des  céréales,  il  était  nécessaire 
qu'elle  disposât  de  toutes  les  conditions  de  la  fertilité  ;  elle 
exerça  donc  une  influence  sur  les  pluies  et  voilà  pourquoi 
elle  est  associée  aux  nymphes  ^,  et  parce  que,  aux  yeux  des 

1.  Macrobe,  Sa(.,  I,  XV. 

2.  Plut.,  Lyc,  xv. 

3.  Iliade,  IX,  533. 

4.  Hym.  Dem.,  440. 

5.  PiNDARE,  Pyth.,  scol.,  IV,  104, 
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anciens,  la  lune  avait  une  action  efficace  sur  Télément 
humide,  Déméter  personnifia  aussi  cet  astre.  La  torche 
qu'elle  porte,  comme  Hécate,  représente  la  lune  ;  ses 
recherches  longues  et  douloureuses  éveillent  Tirnage  de 
Tastre  qui  court  sur  la  voûte  sombre.  Or  les  anciens  ne 
comptaient  que  trois  phases  de  la  lune  '  :  la  lune  naissante, 
la  pleine  lune  et  la  lune  finissante.  Le  terme  de  Tpcpiop^oç 
qui  caractérisait  Hécate  était  Texpression  évidente  de  cette 
division.  Les  neuf  jours  de  recherches  de  Déméter  reprér 
sentaient  la  durée  d'une  de  ces  phases  :  c'était  encore  un 
indice  de  son  assimilation  à  la  lune  et  Tun  des  traits  qui, 
dans  le  mythe,  était  la  personnification  d'un  phénomène 
naturel. 

Tel  a  été,  croyons-nous,  le  processus  auquel  a  obéi  la 
genèse  du  mythe  de  Déméter-Koré.  Il  s'est  formé  et  déve- 
loppé, à  l'aide  d'éléments  d'origines  diverses  :  c'est  un  tout 
complexe. 

A  Eleusis,  cette  légende  a  été,  peut-être,  d'importation 
étrangère;  elle  s'est  greffée  sur  le  culte  du  «  dieu  et  de  la 
déesse  »  sans  le  détruire.  Mais  qu'elle  vienne  de  Crète  ^, 
comme  des  textes  semblent  l'indiquer  et  où  Cnosse  avait 
ses  mystères  ^,  ou  qu'elle  ait  eu  son  berceau  en  Thessalie  *, 

1.  CoRNUTUs,  De  nat,  deor,,  34. 

2.  Hésiode,  Théog,,  071  ;  Wym.  Dém.,  124, 

3.  DioDORE,  V,  77  ;  Iliade,  B,  696. 

4.  M.  P.  FoucART,  Mém.y  XXXV,  a  essayé  très  habilement  de  rame- 
ner le  mythe  de  Déméter-Koré  à  celui  dlsis-Osiris  ;  et,  pour  atténuer 
le  sentiment  des  différences  considérables  qui  séparent  les  deux  légendes, 
il  soutient  que  le  «  dieu  et  la  déesse  »  adorés  à  Eleusis,  correspondent 
au  couple  Isis-Osiris.  —  Je  proposerais  volontiers  à  M.  Foucarl  un 
argument  de  plus  en  faveur  de  sa  thèse.  D'après  de  nombreux  passages 
du  Livre  des  morts,  il  me  semble  que  TÉgypte  pratiquait  les  mystères 
d'Osiris  :  Voici  quelques  indications  à  ce  sujet;  je  cite  les  passages 
concordants  du  «c  Todtenbuch  »  de  Lepsius,  et  de  u  The  book  of  the 
Dead  »  de  Budge. 

«  Un-na  erhna  Hor  hebu  hebu  nu  Ausar,  ari  abtu... 

Je  suis  avec  Horus  les  Jours  de  fête  d'Osiris,  faisant  les  offrandes. 

Nuk  flb  em  Tatu;  nuk  maa  seètau  em  Rosta. 


318  J.-P.    QUENTEL 

elle  doit  nous  apparaître  comme  un  mythe  de  forma- 
tion spontanée  et  originale,  et  non  comme  le  fruit  d'un 
emprunt. 

Ce  mythe  avait  plus  qu'une  signification  naturaliste  :  il 
était  une  mise  en  œuvre  des  deux  idées  de  mort  et  de  vie, 
et  par  là  il  intéressait  la  destinée  de  l'homme.  Démêler, 
génie  de  la  végétation  et  personnification  des  entrailles  du 
sol  qui  absorbait  dans  son  sein  tous  les  êtres  qu'il  avait 
engendrés  ',  avait  autorité  sur  les  morts;  ils  lui  apparte- 
naient {SY)(XY)Tpetot)  *.  Mais  c'est  à  sa  fille  surtout  que  revint 
le  rôle  de  divinité  funèbre  ^.  Perséphone  était  l'épouse 
d'Hadès  et  régnait  avec  lui  dans  les  enfers.  Les  ombres  se 
tenaient  près  d'elle  et  lui  obéissaient  *.  Les  mystères  qui, 
établis  par  Déméter,  ne  pouvaient  pas  ne  pas  avoir  de  rap- 

Je  suis  prêtre  dans  Mendès  ;  Je  vois  les  choses  cachées  dans  Resta.  « 
Cf.  Lefsius,  I,  8,  9.  BuDGB,  I,  24-25. 

Les  «  se§tau  »  sont  les  mystères;  «  on  ne  peut  les  voir,  ni  s'en  infor- 
mer ».  Cf.   BUDGE,  LXIV,  119. 

Mais  je  n'ai  pas  vu  que  M.  Foucart  ait  expliqué  comment  les  déesses 
Déméter-Koré  dérivent  du  premier  couple  «  le  dieu  et  la  déesse  b.  Rien 
n'établit  que  ce  couple  ait  engendré  le  premier,  tout  entier;  car  du  a  dieu 
et  de  la  déesse  »  on  sait  seulement  qu'ils  représentent  Pluton  et  Persé- 
phone, et  dans  les  textes  les  deux  couples  demeurent  séparés;  CIA., 
IV,  1,  27  b;  *Eîp.  ap/.,  1886,  pi.. 3;  Foucart,  Mém,,  24  suiv.  —  Mais 
la  dérivation  serait-elle  admise,  qu'entre  le  mythe  de  Déméter-Koré,  cl 
celui  d'Isis-Osiris,  il  subsisterait  de  singulières  différences.  Les  données 
brutes  des  deux  légendes  ne  s'accordent  point  et  Osiris  ne  ressemble 
pas  à  Pluton.  —  Pour  la  critique  des  documents  archéologiques 
exploités  par  M.  Foucart,  cf.  Sal.  Reinacii,  Bev.  critique^  1895,  II,  24. 
—  On  aurait  aussi  bien  le  droit  de  faire  dépendre  le  mythe  des  déesses 
éleusiniennes  de  celui  d'Iëtar.  Celle-ci  opère  une  descente  aux  enfers; 
et,  pendant  son  absence,  la  terre  est  désolée,  les  animaux  ne  s'accouplent 
plus  ;  le  désordre  est  partout.  Quelques-uns  de  ses  attributs  lui  sont 
communs  avec  Déméter-Koré  :  Zarpanit,  elle  forme  les  germes  et 
féconde  les  êtres  animés;  Gula,  elle  personnifie  la  lune,  Aliat,  elle  est  U 
reine  des  enfers. 

1.  Eschyle,  Choéph,^  127. 

2.  Plut.,  De  face  in  orh.  lunae^  xxviu. 

3.  Homère,  Iliade ^  I,  157. 

4.  Odyssée^  XI,  passim. 
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ports  avec  le  mythe  qui  la  concernait  et  dont  la  contempla- 
tion assurait  aux  initiés  le  bonheur  après  la  mort,  ouvraient 
la  perspective  d'une  autre  vie  ^ 

Ces  idées  avaient  été  suggérées  par  les  alternances  de  la 
végétation.  La  vie  humaine  ne  pouvait  cesser  à  la  mort, 
elle  pouvait  sommeiller  comme  le  génie  des  céréales  ;  mais 
comme  lui,  puisqu'on  ne  concevait  pas  de  frontières  entre 
les  êtres,  elle  devait  secouer  sa  torpeur  et  reprendre  posses- 
sion d'elle-même.  Primitivement,  les  Hellènes  s'arrêtèrent 
peut-être  à  l'idée  d'une  palingénésie  ;  c'est  une  espérance 
dont  se  bercèrent  plus  tard  certaines  générations,  ce  fut  à 
peu  près  l'illusion  des  premiers  chrétiens.  Mais  la  réflexion 
avertit  que  c'est  dans  le  sous-sol  que  la  vie  devait  se  pro- 
longer. Le  vieil  usage  athénien,  qui  consistait  à  semer  des 
graines  sur  les  tombes  ^,  exprimait  cet  espoir.  C'est  un 
symbole  que  les  Égyptiens  employèrent  aussi  de  très  bonne 
heure.  Ils  comparaient  l'homme  frappé  par  la  mort  au 
grain  qui,  confié  à  la  terre,  y  puise  une  vie  nouvelle  ^. 
Athénagore  nous  dit  qu'ils  appelaient  Osiris  du  nom  de  «  blé 
ensemencé  »  et  le  type  d'Osiris  végétant,  découvert  récem- 
ment, confirme  le  témoignage  de  ce  Père  ^.  Les  grains 
d'orge,  qui  ont  germé  et  se  sont  développés  sur  la  terre 
recouvrant  l'image  du  dieu,  représentaient  la  croyance  à 
la  résurrection.  Ainsi  la  vie  humaine  devait  se  renouveler 
comme  celle  des  plantes,  la  mort  n'était  pas  Tanéantisse- 
ment. 

Brest. 

J.  P.  QUENTEL. 

1.  Hym.  Dem.,  i80. 

2.  CicéRON,  De  Leg.,  ii,  6iî. 

3.  Lbpsius,  Todt.^  lxxxii,  2. 

4.  WiEDBMANN,  Museon,  1903,  111-123. 


L'ÉVOLUTION    DE    LA    THÉOLOGIE 
DANS  LES  PHILOSOPHES  GRECS 

III 
d'empédocle  a  sograte 

Un  commun  effort  unit  les  physiciens  du  v«  siècle  :  réta- 
blir la  possibilité  du  devenir  qu'avait  niée  Parménide,  expli- 
quer révolution  des  mondes  que  Téléalisme  proclamait  illu- 
soire. En  cette  tentative  ils  relèvent  tous  de  Leucippe^ 
C'est  à  lui,  en  effet,  qu'est  dû  le  principe  et  la  substance 
même  de  l'atomisme  :  réalité  reconnue  de  la  mort  et  de  la 
naissance,  du  mouvement  de  la  pluralité  :f  pour  cela,  à  côté 
de  l'être  plein  de  Parménide ,  le  non-être  ou  le  vide  pro- 
clamé aussi  positif,  aussi  fécond  que  son  contraire  ;  enfin 
la  sphère  compacte  et  indivise  de  l'être  brisée  en  une 
infinité  d'êtres  aussi  compacts  et  aussi  indivis,  les  atomes, 
que  leur  mouvement  naturel  emporte  à  travers  le  vide  où 
leur  union  et  leur  séparation  tour  à  tour  engendrent  ou 
détruisent  les  mondes^.  Du  chaos  au  cosmos,  la  transition 

1 .  L'existence  même  de  Leucippe  a  été  contestée  par  E.  Rohdb,  Dis 
Verhâllniss  der  heiden  Begrùnder  des  atomistischen  Malerialismas 
(Verh.  d.  34.  Philologenvers.  zu  Trier  1879),  Leipzig,  1880,  p.  64-90,et 
Nochmals  Leukippos  und  Demokrilos,  N.  lahrb.  f.  Philol.  123(1881), 
p.  741-748.  H.  DiELs  (Verh.  d.  35  Philologenvers.  zu  Stettin,  Leipzig, 
1887)  a  répondu  par  des  arguments  définitifs.  On  peut  garder  quelques 
dates  comme  points  de  repère  :  Leucippe  fleurit  vers  450,  Empédocle 
vers  444;  Anaxagore  vient  à  Athènes  en  462  et  meurt  à  Lampsaqueen 
428  ;  Diogène  d'Apollonie  fleurit  vers  432  ;  Protagoras  et  Prodîcus  vers 
430;  Démocrite  vers  420  ;  Gorgias  vient  en  ambassade  à  Athènes  vers 
427  et  Critias  meurt  en  403. 

2.  Aristotb,  De  gêner,  et  corr,  A.  8.325*23:  AeuxiTnroc  8'lx"^<?^i^i 
XoYouç,  oÏtsvcç  Tcpbç  tttjv  «rdÔTjdiv  o[jLoXoYOÙ{xevGt  XéyovTeç  oûx  àvaipi^^ooffiv  outi 
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s'opère  mécaniquement,  par  le  concours  et  Tagglomération 
des  semblables'.  Avant  Démocrite,  qui  ne  fait  que  déve- 
lopper et  pour  ainsi  dire  vulgariser  Leucippe,  Empédocle  et 
Anaxagore  bâtissent  leur  histoire  du  monde  sur  le  modèle 
fourni  par  le  père  de  Fatomisme.  Le  principe  est  commun  : 
qu'il  n'y  a  ni  naissance  ni  mort,  mais  seulement  mélange  et 
dissociation  de  mélange.  Les  détails  diflerent.  L'état  origi- 
nel peut  être  la  sphère  parfaite  qu'Empédocle  emprunte  à 
Parménide  ou  l'universelle  confusion  d'Anaxagore,  mais, 
plus  ou  moins  complet,  il  n'y  a  jamais  là  qu'un  mélange 
mécanique.  Le  vide  peut  être  rejeté,  mais  il  est  remplacé 
par  les  pores;  au  lieu  des  atomes,  Empédocle  mettra  ses 
quatre  éléments,  racines  de  toutes  choses,  un  legs  du  pytha- 
gorisme  ;  Anaxagore  ses  homéoméries,  particules  dernières 
où  toutes  les  qualités  sont  confondues,  alors  que,  du  sein 
de  cette  confusion,  une  qualité  dominante  émerge  et  indivi- 
dualise les  particules  différentes.  Mais  ces  variations  ni  ne 
détruisent  les  multiples  emprunts  de  détail^  ni  n'altèrent 
l'intime  parenté  du  principe  scientifique.  Or,  du  point  de 
vue  de  la  pensée  religieuse,  l'originalité  reparait  plus  vive, 
l'influence  et  la  valeur  moins  inégalement  distribuées.  Si, 
avec  Leucippe,  le  mythe  est  mort,  il  revit  avec  Empédocle; 
poète,  thaumaturge  et  demi-dieu ,  celui-ci  semble  un  reve- 
nant de  l'autre  siècle  en  ce  siècle  rationaliste  et  son  œuvre, 
où  la  science  nouvelle  pénètre  et  réinterprète  l'ancien 
orphisme,  marie,  comme  sa  physionomie,  le  présent  au 
passé.  Si,  avec  l'atomisme,  ne  semble  plus  possible  que  la 
nécessité  des  causes  efficientes,  Anaxagore,  avec  son  Nous 


Ytvc^tv  ouTe  cpôopàv  ouxe  xivTjffiv  xa\  to  itkrfioç  tiSv  ovtcdv tô  tê  xevbv 

l&T}  5v  xqlX  tou  cIvtoç  oùôàv  ^aif|  6v  cpTj^iv  elvai*  th  yàp  xu&ia>ç  5v  TrotuiTcXTipeç  ov. 
'AXX'  eîvat  t6  toioutov  où/  ev,  àXX*  à^reiûa  to  itXtiÔo;  xal  iopaTa  oià  (j(xixp6- 
TT^xx  Tuîv  oYXiov.  TauTx  ô*êv  Toi  xcvto  cpÉpcdôai  (xevov  ykp  eîvat),  xai  duvKjrà- 
{uvx  |ièv  yévediv  ttoicTv,  SiaXurfijLeva  Bà  (pOopav.  Cf.  SiMPL.,/)Ay5.,  28,  -1. 

1.   HiPPOL.  Ref,  1, 12.  K6(J|xou;ô6<;[o>06>>  YivedôaiXsYei*  ....TcpodxpoùovTa 
iXXi^Xotç  9u[i.7cXéxeaôat  tx  bfi.oioo/iQfi.ova  xa\  TcapaTiX-r^dia  xàç  fiop^. 

Revue  d'Histoire  et  de  LitWratare  religieuseê.  —  XI.    N*  4  2t 
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prévoyant  et  préordonnaiit,  introduit  la  cause  finale  ;  alors 
que ,  de  Thylozoïsme  antique ,  Leucippe  ne  gardait  que  le 
mouvement  inhérent  à  la  matière,  le  même  Anaxagore 
ramasse  pour  ainsi  dire  en  un  et  ce  mouvement  et  toute  la 
vie  divine  que  les  anciens  diffusaient  dans  le  monde.  L'âme 
du  monde  et  la  Providence  sont  en  germe  en  cette  con- 
ception. La  vogue  est  au  rationalisme;  Démocrite  nie  la  vie 
future  et  ne  garde  que  des  fantômes  de  dieux ,  les  sophistes, 
échos  d'une  multiple  révolution  intellectuelle,  formulent 
brillamment  l'insouciance  ou  l'incroyance  générale  ;  mais 
c'est  au  plus  original  représentant  de  ce  rationalisme, 
Socrate,  que  commence  une  évolution  nouvelle  de  la  pensée 
religieuse. 

On  chercherait  vainement,  avant  Empédocle,  une  géné- 
ralisation philosophique  de  l'orphisme  :  à  part  les  Pytha- 
goriciens, les  penseurs  qu'a  touchés  ce  mouvement  reli- 
gieux n'en  ont  reçu  que  des  impressions  de  détail.  Heraclite, 
en  qui  on  a  voulu  voir  le  philosophe  des  mystères,  n'a 
jamais  rêvé  de  faire  à  l'orphisme  une  place  dans  son 
système  d'idées*.  Le  dogme  principal  de  la  secte  n'y  pouvait 
trouver  entrée  :  comment  parler  d'immortalité  des  âmes 
dans  cette  évolution  continue  d'une  substance  unique,  tou- 
jours la  même  et  toujours  changeante  ?  S'il  est  réservé  aux 
hommes,  au-delà  de  cette  vie,  des  choses  tout  autres  qu'ils  ne 
désirent  ou  n'imaginent,  n'est-ce  pas  précisément  que  cette 
prétendue  survie  individuelle  sera  remplacée  par  le  retour 

1.  G.  Teiciimûller  [Neue  Sludien  zur  Geschichle  der  Dégriffé, 
1.  Heft.  Herakleitos,  1876.  —  2.  H.  (1878,  p.  105-Î253.  Herakleilos 
als  Theolog)  a  voulu  prouver  qu'Heraclite  procède,  au  moins  parTin- 
tennédiaire  de  l'orphisme,  de  la  théologie  égyptienne.  En  France, 
M.  Tannery  [Pour  V histoire  de  la  Science  Hellène^  pages  170  à  190) 
s'est  fait  l'écho  de  celle  théorie.  Plus  récemment  E.  Pfleidbrer  (Die 
Philosophie  des  Heraklit  von  Ephesus  im  Lichte  der  Mysterienidte, 
Berlin,  1886)  a  soutenu  qu'Heraclite  a  tiré  de  la  doctrine  des  mystères 
une  théodicée  et  un  système  complet  «  d'optimisme  rationnel  » 
(Vernunftoptimismus).  Il  a  été  réfuté  assez  durement  par  DiBLS,^rcAiP 
f.  Gesch,  d,  PhiL,  I,  105  suiv. 
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Il  grand  Tout  *  ?  Le  feu,  dont  Clément  nous  dit  qulléraclite 
menaçai l  les  adeptes  des  divers  mystères,  est-il  autre  chose 
que  la  substance  universelle»  que  le  dieu,  origine  et  fin 
des  exislenees  individuelles^?  En  celle  évolution  il  ny  a 
d'ailleurs  pas  plus  de  mort  que  de  survie  :  il  n'y  a  que 
succession  de  formes,  La  mort  de  rame,  faite  de  feu,  c'est 
de  se  changer  en  eau  ;  pour  Teau,  mourir  c'est  devenir  de  la 
lerre\  Heraclite  a  pourtant  connu  les  Orphiques  :  il  s'est 
même  plu  il  constater  Taceord  de  certaines  de  leurs  croyances 
avec  ses  propres  conceptions.  La  cérémonie  du  Phallus 
échappe  à  ses  sarcasmes  parce  qu'il  s*amase  à  la  justifier 
par  un  jeu  de  mols^  :  mais  cette  affirmation  qu'Hadès  et 
Dionysos  ne  sont  qu'un  même  dieu,  lui  appartenait  aussi 
bien  qu'aux  Orphiques,  Comment  ne  pas  confondre  le  dieu 
de  la  vie  et  le  dieu  de  la  mort  quand  on  résume  sa  pensée 

n  cette  formule  absolue  :  tout  est  un;  ou  quand  on  com- 
pare le  dieu  en  qui  se  réunissent  lous  les  contraires  au  feu 
où  brûlent  des  parlums  :  ce  ainsi  mélangé,  chacun  lui  donne 
le  nom  qui  lui  plaît  ^  >»  ?  C  est  donc  pure  condescendance  si 
Heraclite  s'arrête  à  marquer  cet  accord  possible  avec  les 
religions  populaires.  Si  encore  il  fait  appel  à  la  sibylle 
furieuse,  ou  bien  au  roi  dont  Foracle  est  k  Delphes,  c'est 
orgueil  d  écrivain  et  revendication  audacieuse  du  droit  à 
ejfprimer  sa  pensée  comme  il  rentend*  Lui  aussi  compte 

L  Cle«,,    Strom.,    U(^,  p.  630   [Prolr.,   %  p.  IS)  :  i^èpoiTio^ç  jj^tvii 

1  DiELS,  fr.  U.  Clksi,.  Protrep.,  *22,  p,  18  FortEH  :  Tmt  St^  [wèvtius- 

**i  'HpdîiXitto^  Q   *Efis{^K  :  vujtTiTrdX'^tç,  pLi^ot^^  pax^otç»  Xrjvaiç,  |jiv3Taïç. 

3.  Fr.  36.  ClkHm  Sfr.,  VI,  Î6,  p,  746  :¥u/fi5tv  eév^T^ç  0%  fivtffeati. 

4.  Fr.  Ib.Prtitr.  34,  p*  30  :  Ei  }^y\  yào  Atovûffijj  iïotjiiti^,v  eTCO'/jî^yTo  xai\ 

^■jffOC,  St£w  tAatvOvxati  xal  ^T,v«ttovfîiv. 

5.  Fr*  50.  Oùx  I[j.ou,  iXk^k  toC  iôyou  àjt^y^avxaç  ofJUjXoyitv  ijo^ov  kffTw  ïv 
;çflvT3c  ttvoEu  —  Fr.  67*  'O  Ofoç  ^iK-^?''i  tù^p^v^.,,,*  *AXXoio'JX«i  SI  ^x^uTrrt^ 
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bien  ne  mettre  en  ses  paroles  «  ni  sourire,  ni  ornement,  ni 
parfum.  »  Lui  aussi  prétend  bien  ne  dire,  ni  ne  cacher  la 
vérité,  mais  la  faire  entendre  à  qui  sait  entendre  ^  Il  faut 
donc  renoncer  à  faire  d'Heraclite  le  porte-parole  des  mys- 
tères. L'Orphisme  avait  pourtant,  au  fond  même  de  son 
pessimisme,  une  idée  qui  contenait  en   germe  toute  une 
métaphysique  :  Taifirmation  que  Texistence  individuelle  est 
un  mal ,  que  toute  pluralité  n'est  qu'illusion  passagère  et 
mauvaise.  Unjour  ou  l'autre  on  pouvait  tenter  d'expliquer, à 
Taide  de  ce  principe,  le  monde  physique  aussi  bien  que  la 
vie  morale.  On  a  cru  longtemps  qu'Anaximandre  avait  songé 
à  cette  généralisation.  De  sa  matière  infinie  naissent  tous 
les  cieux  et  tous  les  mondes  qu'ils  contiennent;  mais,  à  cette 
source  première,  tous  les  êtres  doivent  finalement  rentrer 
pour  expier  leur  injustice.  En  cette  indication  rapide  on 
trouvait  condensée  toute  une  théologie  de  l'existence  :  l'unité 
originelle ,  la  division  coupable  et  le  retour.  Mais  le  texte, 
mieux  établi,  ne  permet  plus  cette  interprétation  métaphj-^ 
sique.  Les  éléments,  au  sortir  de  l'infinie  matière  où  ibl" 
étaient  confondus,  sont  entrés  dans  le  tourbillon  d'un  perpé- 
tuel mouvement,  où,  se  heurtant  et  se  repoussant,  ils  se  font 
une  mutuelle  guerre  et  «  dans  la  suite  des  temps  se  paient 
les  uns  aux  autres  la  peine  de  leur  réciproque  injustice*.* 
Il  n'y  a  peut-être  plus  là  que  ce  qu'y  voyait  Siraplicius 
l'expression  imagée  du  conflit  des  éléments^  l'usage,  un  pefl 


1 .  Fr.  92.  StôuXXa  Zi  aatvo(iév(o  (TTO|Jt.aTt  xa6'  'HpâxXcirov  ày&Xaffrx  wà 
àxaXXojîriffra  xat  àfiuûidTa  ^OeYyotxsvT,  /iXiwv  etwv  e;txv€(Tat  ty,  îpwvr,  Bàtii 
ôeôv.  —  Fr.  93.   *0  àva;  ou  Ta  [xavreiov  ècTt  xb  àv  AeX^otc  outc  XÉ-ycioût* 

XÛUTTTEl   àXXà  CTiULaiVEt. 

•2.  SrMPL.,  Phys.,  24,  J3  (Theophr.,  Phys.,  Dox.,  fr.  2;  Dibls,  476) 

Asysi  8'  aÙTTjV  [tt,v  ap/jr,v] Tivà  ^u^iv  aTreipov,  eÇ  t,ç  awavTOtç  y^'vwIb 

TOi>;  oùpavoùç  xai  toÙ;  Iv  aÛTOÏ;  xo^yfio'jç'  g;  wv  Zï  t;  yâveï^ç  èari  toîç  owi, 
xat  TTjV  çpôopiv  £tç  TX'jTa  YîvcffOai  xarà  tb  Xpewv  otS^vai  yà^  auxà  Bî'xiiv 
Tidiv  àXXr|Xoi;  tt,;  àôtxia;  xari  tt,v  tou  ypôvou  toLÇiv,  TCotir^TtxctfTCpoc;  ootn 
M'xoLaiy  aura  Xéywv.  C'est  M.  Diels  qui  a  rétabli  ràXXi^Xoiç  que  TAWi* 
avait  laissé  tomber.  Cf.  F.  I^rtzing,  loc,  cil,,  p.  179. 
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nge,  d'ailleurs,  chez  Anaximandre,  de  métaphores  poé- 
les. 

Impédocle,  lui,  est  poète  :  il  écrit  en  vers  aussi  bien  son 
té  De  la  Nature  que  ses  Purifications  et  revient  ainsi 
premiers  Éléates.  Parménide  est  d'ailleurs  le  grand 
tre  de  cette  pensée  si  ouverte  à  toutes  les  influences  ^ 
[légation  du  devenir  absolu  est  restée  un  dogme  :  «  c'est 
3  que  de  croire  que  ce  qui  n'était  pas  puisse  naître,  que 
:|ui  est  puisse  mourir  et  totalement  disparaître  *^.  »  Sa 
ère  infinie,  de  toutes  parts  égale ,  demeure  pour  Empé- 
le  la  forme  parfaite  deTétre  :  et,  pour  celui-ci  comme  pour 
ménide,  le  vide,  c'est  le  non-être,  qui  ne  saurait  trouver 
îe  dans  la  continuité  du  Tout  ^.  Mais,  pour  concilier  la 

Les  anciens  avaient  noté  ces  rapports  d'Empédocle  avec  Parmé- 
.  Au  dire  de  Diog.  L.  (VIII,  54),  quelques-uns  appliquaient  à 
nénide  les  vers  que  nous  avons  cités  (Hevue^  p.  155,  note  2)  sur 
lagore.  Le  même  Diogène  rapporte,  au  même  endroit,  le  témoi- 
;e  de  Théophraste  :  c  'O  Bè  Bed^powiTo;  nap{i.eviBou  fr^aX  ÇtiX(ot7|V 
i>  yevsfjOxi  xai  [i.iu.y|tt,v  èv  toÏç  îronrjtiaat  » .  De  fait,  les  ressemblances 
nombreuses  entre  les  deux  poèmes.  Cf.,  sur  les  théories  physiques 
ipédocle  et  d'Anaxagore,  le  livre  récent  de  M.  Rivaud  :  Le  pro^ 
le  du  devenir  et  la  notion  de  la  matière  dans  la  philosophie  grecque 
\is  les  origines  jusqu  à  Théophraste,  Paris,  1906,  ch.  VI. 
ricpl  ^'j^eioç,  fr.  1 1  : 

NtjTuioi'  où  yàp  v^tv  ooXiy^dcppovéç  elvt  [AiptfjLvoct, 
OV  ô-zj  yiyvedôai  Tiapoç  oùx  àbv  sX7u{l^ou<7iv 
"M  Ti  xaxaôvrjdxeiv  te  xa\  6;oXXuaôai  àwctvTyj. 
I  rapprocher  Parménide,  Ilept  çpùdcwç,  fr.  8,  vers  12,  suiv.  : 
O'jôé  7C0T*  èx  p.rj  èôvro;  stpr^det  Tciffxioç  Iff/uç 
riyveffôaî  ti  Tcap'  auTO*  tou  eVvsxev  outc  yevéçôat 

O'jt'  SXXudOai  àvfjxe  5^x7\  /aXàdatia  icéB-yj^iv 

riepî    ^udcwç,  fr.  28  : 

S^aîpoç  xuxXoT6pr,ç  (iLov^v;  ^epiT^yéi  ya^wv. 
\  :  0\iZi  Ti  TOU  TcavTÔ;  xevebv  TcéXci  oùBè  Tcepia^dv. 

[^oMPERZ,  Les  penseurs  de  la  Grèce ^  I,  252,  note  l,  voudrait  faire 
ndre  le  génitif  tou  :ràvTo;  de  xeveôv  et  traduire  «  Nulle  part  on  ne 
dire  :  ici  n'est  pas  le  tout.  »  La  façon  dont  [Ar]  de  MXG^  2, 
6*>,  23  rapporte  le  texte  ne  permet  point  cette  traduction  :  il  n'est 
pas  nécessaire  de  supposer  un  malentendu  dans  les  témoignages 
[STOTE  {de  CaelOy  IV,  2)  et  de  Théophraste  [De  sensu,  1  suiv. 
;,  Dox.,  p.  503,  10). 
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rigueur  de  tels  principes  avec  rélernel  devenir  d'Heraclite, 
on  sait  à  quels  intermédiaires  Empédocle  s'adresse  :  à  ceux 
qui  veulent  expliquer  le  monde  au  lieu  de  le  nier,  à  ceux  qui 
ont  fait  ou  qui  font  la  science  ;  aux  pythagoriciens  d'abord,  à 
qui  il  emprunte  les  quatre  éléments,  l'eau,  l'air,  la  terre  et  le 
feu  ^  ;  aux  atomistes  spécialement,  qui  lui  donnent,  de 
ses  propres  éléments,  une  conception  plus  nette  et  surtout 
lui  permettent  de  sauver,  par  une  contradiction,  le  mouve- 
ment et  la  vie  que  rendait  impossible  sa  négation  du  vide  : 
c'est,  en  effet,  de  Leucippe  qu'il  doit  tenir  la  théorie  des 
pores  ^.  Enfin  c'est  à  la  suite  de  l'atomisme  qu'il  conçoit 
l'histoire  du  monde  comme  le  passage  d'un  chaos  primitif 
à  une  ordonnance  heureuse  par  l'intermédiaire  d'unions  et 
de  séparations  mécaniques.  Logique  éléate,  science  pytha- 
goricienne et  surtout  atomistique,  voilà  le  fond  solide  de  la 
cosmologie  d'Empédocle. 

Cette  cosmologie,  on  l'écrirait  sans  peine  dans  la  langue 
du  mécanisme  le  plus  intransigeant.  A  l'origine,  les  élé- 
ments sont  confondus  dans  la  parfaite  immobilité  du  sphé- 
ros.  Mais,  quand  la  force  de  répulsion  qui  demeurait 
inactive  à  la  circonférence  externe  a  repris  son  mouvement 
vers  le  centre,  la  séparation  commence.  Elle  irait  jusqu'à 
l'absolue  division  et  Téparpillement  de  Tétre,  si  une  force 

1.  Empédocle  appelle  les  éléments  racines  des  choses, 
rifipl  ^ucreb);,  fr.  6  : 

Ts'T^apx  yàc  tcxvtwv  ptÇwaaTa  icpÛTOv  àxoue. 
Sur  l'histoire  des  quatre  éléments  chez  les  Grecs  et  les  Hindous,  voir 
la  note  Gomperz,  loc.  cit.,  p.  246,  et  G.  Baelmker,  Das  Problem  der 
Maleriein  der  Griechischen  Philosophie,  1890,  p.  69. 

2.  DiELs  (Ueher  Leukipp  and  Demokrii,  p.  104  suiv.)  croit  que  le 
concept  d'élément  et  la  théorie  des  pores,  commune  à  Empédocle  et 
aux  atomistes,  «  n'a  pu  naître  sur  le  sol  de  l'inconsistant  et  plat  s^-stèrne 
d'Empédocle  »,.mais  vient  du  matérialisme  de  Leucippe.  La  qualifica- 
tion de  va<77ay  que  celui-ci  donne  aux  atomes,  serait  passée  avec  là 
théorie  dans  le  poème  d'E.  Il  a  développé  son  point  de  vue  dans 
Gorgias  und  Empedokles,  S.  B.  d.  Berl.  Ak.  d.  Wiss.,  1884  ;i9i, 
p.  343-368. 
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antagoniste  ne  ramenait  les  uns  vers  les  autres  les  éléments 
dispersés,  jusqu'à  ce  que,  graduellement,  se  recompose 
l'unité  primitive  *.  On  voit  ce  que  peut  être  le  monde  en  ce 
système  :  un  passage  ou  un  compromis  entre  l'unité  par- 
faite et  l'absolue  division.  Ainsi,  «  tout  ce  qui  a  été,  est,  ou 
sera,  arbres,  hommes  et  femmes  et  bêtes,  oiseaux,  poissons 
qui  se  nourrissent  dans  l'eau  et  dieux  à  longue  vie  à  qui 
Ton  rend  honneur»,  tout  cela  n'est  que  mélanges  diffé- 
rents et  passagers  des  éléments  éternels  '^.  Lucrèce  pouvait 
donc  bien  saluer  un  prédécesseur  en  cet  Empédocle  qui  lui 
parait  «  à  peine  né  de  race  humaine  »  ;  et  Platon  était 
fondé  à  dire  que  rien,  dans  un  tel  monde  n'est  effet  «  de 
l'intelligence,  de  la  divinité  ou  de  l'art,  mais  tout  de  la 
nature  et  du  hasard  ^.  »  Or,  à  côté  de  cette  cosmologie,  où 

1.  n6p\  cpuaeox;,  fr.  17  :  Les  deux  périodes  : 

AfwX'  èpéw  TOT£  (lèv  yàp  ev  t^ùÇtqÔt^  (jlovov  elvai 
'Ex  TcXeovcov,  TOTE  8*  au  Sts^u  tcXeov'  cÇ  évbç  elvat. 

Description  de  la  sphère  primitive,  fr.  27,  28,  29.  L'entrée  en  scène  de 

la  Neikos,  fr.  30  et  31  : 

AuTàp  67C6t  î^-éya  Ncîxoç  ev\(jL[jt.eX££(7(7iv  ^Ope^ôir^ 
*Eç  TtjjLaç  t'  àv^pou^e  T6XeiO(jL6voto  /povoto, 
''Oç  d^iv- à(ioiPaîoç  wXaTsoç  TcapfiXrjXaTaj  5pxou... 
IlavTa  yàp  iÇcr/j;  ireXEiAiÇcTO  yuïa  ôeoro. 

Recomposition  graduelle  de  Tunité,  fr.  35  : 

'EtceI  NsTxoç  [jLèv  IvepiaTOv  Vxexo  ^évôoç 

AtvTi;,  èv  8à  (lédT)  4>tXdT7^;  cTpoçpàXtyyt  yevTiTai, 
*Ev  TÎj  §71  TaBe  Tcivra  (Tuvép/crai  ev  (xdvov  etvai, 
Oùx  àcpap,  àXXà  ôeXT^iià  ffuvt(rra|Jt.6v  *  oXXoOev  aXXa. 

2.  Fr.  21  : 

10.   'Ex  TouTwv  yàp  7càv8'  6(S(x  t*  TjV  S'sol  t*  eort  xai  forai, 
AÉvopeà  T*  gpXàdTTiffe  x%\  àvépfi;  v|8£  yuvatxcç, 
0f|p6ç  t'  olojvos  Te  xal  u8aTOÔpe'|ji(iovsç  lyôuç, 
Kai  T6  6eo\  SoXi/aiwveç  Tt(jLr)<it  çpépidTOi. 
Aura  yotp  e<TTiv  xaura  (les  éléments),  8t'  iXXi^Xwv  8e  ôeovTa 
T'yvcTai  àXXoiojTca*  tô<jov  8tà  xpf^<Jtç  àfAei^ei. 

3.   LucHÈcB.  I,  714  suiv. 

Et  qui  quattuor  ex  rébus  posse  omnia  rentur 
Ex  igni,  terra  atque  anima  procrescere  et  imbri, 
Quorum  Acragantinus  cum  primis  Empedocles  est, 
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dieux  et  âmes  ne  peuvent  être  que  des  groupements  éphé- 
mères de  particules  matérielles,  Empédocle  écrit  avec 
autant  de  flamme  Thistoire  du  monde  telle  que  la  rêvaient 
les  Orphiques.  Le  démon  qui  souille  ses  mains  dans  le 
meurtre  ou  se  parjure  par  un  faux  serment  se  voit  banni  de 
la  divinité  *.  Il  tombe  dans  l'existence  terrestre,  il  arrive 
pleurant  et  criant  dans  cette  demeure  sans  joie,  dans  cette 
prairie  d'Até  qu'habitent  le  meurtre  et  la  haine  et  la  légion 
entière  des  Kères  ^.  Là,  il  doit  revêtir  les  corps  les  plus 
divers  et,  pendant  trente  mille  saisons,  parcourir  Tun  après 
Tautre  les  «  douloureux  sentiers  de  la  vie  »  ^  !  Le  poète  lui- 
même  n'a-t<il  pas  été  autrefois  garçon  et  fille,  arbrisseau, 


Ut  vix  humana  videatur  stirpe  creatus.  734 

Platon,  Loi^,  X,  889  B  :  IIup  xcù  ùowp  xai  yT^v  xat  icpa  ^udst  iravra 
eîvai  xai  tû^yi  çpa^f,  Tiyyr^  Bà  où5èv  toutwv,  xal  xi  [Lira  xauxa  au  9oî[iai2, 
vYjç  TE  xal  7)X{ou  xal  aeXT^vT^ç  â^rpcov  te  Tcspi,  8ià  toutcov  Yeyovévai  iravTeXwî 
SvTwv  à^{nS/cov  (existent  par  soi,  <pù<iei,  et  non  par  intervention  d'aucune 
intelligence,  'ctyyr^y  les  éléments  ;  et  de  ceux-ci,  totalement  dépourvus 
d'âmes,  sortent  tous  les  corps  de  Tunivers.).  Tù/Tj  5è  ^ep(Jp.eva  tt,  tj^ 

8uvct(jL£(o;  exadra  éxdtdTwv  "îj  $u[i.7ué7rTO)xev  àpjjLOTTOvra  olxe^coç  -ttwç wpcjv 

TzoLQuiy  àx  TouTcov  Y6VO|4.6vo)v,  où  Btà  vouv,  cpa^iv,  oûôè  5ià  Tiva  ôebv  oùBè  Sw 
TéyvTjv,  iXkà  o  Xéyo(xev,  cpùdct  xat  TÙ^^Ti- 

1.  Ka6app.oi   fr.  115. 

"'EdTiv  'AvayxTiÇ  /pY^aa,  Oewv  •|*i(]çiff|jt.a  TcaXaCov, 

*Aî8tov,  TcXarsefjdi  xaTed^pTj'yi'ju.évov  ^pxotç* 

Eure  Ttç  àa7cXax{7|9t  ^ova>  cp^a  yuïa  [jliT|VTj, 

<;  Neixfif  ô*  >>  oç  x(6)  è:c{opxov  àttapTi^ffaç  67C0[JLd99Y|, 

AaifjLOveç  oItc  (laxpaicovoç  XeXx/aai  ^toio. 

Tp!Ç  [i.(v  (jLuptaç  bipaç  aTub  {xàxapcov  àXàXï^dôai, 

Tûv  xa\  eyo)  vuv  6Îu.i,  cpuyàç  Ocoôcv  xal  àXi^TT,; 

NetxeV  (iLaivofiévu)  tu^ouvoç. 

2.  Fr.  121. 

aTcpirea  ;(<Spov, 

"Evôa  ^dvo;  t6  Kotoç  te  xal  àXXcov  eôvca  Kripîov 
Aù/|JLT|pai  Te  vôdoi  xal  ot^'J/ieç  epya  te  ^su^tx 
"Att^;  àv  Xetawvz  xaxà  ffxôroç  TjXadxoudtv. 

3.  Fr.  115,  versô'el?. 

4>uO(jLévouç  TcovTOîa  8ia  )fpovou  eiBea  Ovtjtwv, 
'ApyoXca;  Ptdroio  [leTaXXàadovTa  xeXeuôouç. 
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ais^au,  poisson  muet  dans  la  mer  *?  Ainsi,  rinexorable 
mélempsy chose  emprisonne  Fâme  jusque  dans  les  plantes  et 
rhommepeul  devenirou  lion  qui  dort  dans  la  montagne  ou 
kurier  au  beau  feuillage  -.  La  vie  des  animaux  sera  donc 
sacrée  an  disciple  d'Empt^docle  ;  il  reviendra  volontaire- 
ment à  cet  âge  heureux  où  toute  créature  était  douce  et 
familière  à  Thomme,  où  ne  régnaient  pas  les  dieux  de  la 
guerre  et  du  sang,  où  Ton  n'offrait  à  la  divinité  que  de 
suaves  parfums  et  des  libations  de  miel  -K  L'homme  ne 
s'exposera  plus  à  participer  aux  œuvres  de  haine  et  à 
répandre  un  sang  qui  vraiment  est  le  sien  '*,  A  cette  con^ 
diliou,  il  pourra,  délivrant  peu  à  peu  son  âme  de  Tiniquité, 
remonter  T échelle  des  naissances.  A  la  fin  de  cette  ascen- 
Bion,  il  deviendra  devin,  poète,  médecin,  chef  des  hommes 
sur  la  teiTe.  Plus  haut  encore  le  place  ruitime  métamor- 
phose ;  dieu  riche  en  honneurs,  il  viendra  s'asseoir  à  la 
table  des  autres  dieux,   pour   y  oublier  à  jamais   soucis. 


1.  Fr,  117. 

2.  Fr.  V21. 

FiyvovTatt,  Sauvât  S'evi  ôévSf£*ïtv  iiUKr^^oimit, 

3.  Fr.  130, 
*Ha-ay  Sa  jftfXa  Tcivrot  x*l  àylJpojTuotO't  itpûrfirjvïi, 

Fr#  128,  Oj^i  Ttç  *^v  xttWifftv  'ApT^ç  ÔtoçoiiSà  Kuo^tjioç 

*AXXà  KvTT^K  patdiXtiîÉ. 

Tt^v  oÏY  eu^s^Éï^^iv  i^oXiiaurtv  iXaffxovxo 

EouOwV  TE  <î7C5VSàç  pi.EXtXtjJV   pfTTTÇVXM  U   O^SfltÇ, 

L  Fr,    136,  O y  t^xu'ji^H  çovQt^^uTTj/à^ç  ;ove  l^opitc 
*AXXT^Xotjç  ix7TT5vT«^  àx7|5tiVj<Ti  vooio  ; 

En  sacrifiant  le»  animaux,  te  père  s^expose  à  tuer  son  fils,  le  frère 
son  frère,  etc.  [fr.  137).  La  métem psychose  s'élenciant  jusqu'aux 
plâotes,  iî  en  eal  certaines  doal  on  doit  s'absLenir  :  le  laurier,  \n  fève 
{tr.  liUet  lil). 
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souffrance  et  mort  ^ .  Ainsi  le  démon  rentre  au  sein  de  la 
divinité  d'où  le  péché  Tavait  banni.  Empédocle  en  est  lui- 
même  à  la  dernière  période  de  vie  humaine.  La  tête  cou- 
ronnée de  bandelettes,  il  va,  partout  admiré,  enseignant 
aux  milliers  d'hommes  et  de  femmes  qui  le  suivent  la  voie 
du  salut.  Et  déjà,  aux  yeux  de  tous  comme  à  ses  propres 
yeux,  il  est  entré  vivant  dans  la  divinité  :  «  Je  suis  parmi 
vous  comme  un  dieu  immortel  '^  ». 

Entre  ces  deux  expositions,  on  a  cru  nécessaire  de  sup- 
poser non  seulement  un  intervalle  de  temps,  mais  aussi 
une  évolution  de  pensée  :  qu'on  mît  première  chronologi- 
quement la  cosmologie  scientifique  ou  l'histoire  de  la 
chute,  on  voulait  que  Tune  fût  la  négation  au  moins  impli- 
cite de  l'autre  ^.  C'est  que,  de  la  contradiction  si  vivement 

1.  Le  but  est  de  vT,<iTeu(iai  xaxÔTTjToç  (fr.  144). 

Fr.  146.  El;  oè  réXo;  fjiavTeiç  tc  xal  ufjLvoTroXoi  xal  iTjTpoi 

Kai  TupofjLot  àvôpoiTroKJiv  ÊTCiyOovtoi^i  TcéXovxai, 

"EvOev  àvapXà<rrouat  bto\  Tip.7;<Ji  oéptoroi 
Fr.  147.   'AOavaToi;  àXXoidiv  oasdiioi,  aÙTOTpaTceÇot, 

Euvieç  àv8pe^(ov  à/éoiv,  àTTÔxXTjGO'.,  aTCipeTç. 

2.  Fr.  112. 

'Eyi  8'u(jLÏv  6eb;  àaêpOToç,  oùxeri  6vt,t6ç 

IIa>X6v[Jt.zt  tiETi  7:a«t  TeTttxevoç,  oSçwep  eotxa, 
Tatvf'ai;  t6  Tiepi^TTCTtroç  crré^ediv  te  ôaXct'otç  ; 
Toïatv  ajjL*  eut'  iv  Vxwjxai  è;  àcrrea  TTjXeôaovTa 
'AvBpàdiv  r,5è  Y'jvai;!,  ae^î'îoaai*    ol  B'atjL'eTcovTat 
Mupîoi  6;6p£OVT6;,  07CY|  Tcpb;  xépBoç  àxapTioç. 

3.  J.  BioEz,  La  biographie  d Empédocle  [Gdjià,  1894),  croit  que  les 
^u<itxa  sont  postérieurs  aux  Kaôap|io{  et  datent  des  dernières  années 
d'Empédocle.  \)\Eu&{Ueber  die  Gedichte  des  Empedokles,  Situngsbcr. 
der  Berl.  Akad.  1898)  adopte  un  ordre  inverse.  M.  Dôring  (o/>.  n7. 
p.  215)  se  décide  pour  la  dernière  hypothèse  qu'il  appuie  de  raison* 
sérieuses,  mais  après  avoir  posé  en  principe  que  les  deux  conceptions 
n'ont  pu  coexister  dans  le  même  esprit.  «  Die  materialistische  ^atu^ 
lehre,  nach  der  die  Seele  im  Stoffe  des  Blutes  besteht,  und  die  Firiô- 
sungsbotschaft,  nach  der  sie  eine  gef aliène  Gottheit  ist,  hatten  nichl 
zusammen  in  demselben  Bewusstsein  Raum.  Der  Uebergang  von  der 
einen  zur  anderen  hat  zur  Voraussetzung  einen  totalen  LJmschwungin 
der  gesamten  Gesinnung  und  Denkweise.  »  Th.  Gompbrz,  tout  en 
montrant  le  désaccord  de  la  physique  et  de  la  théologie  de  Tàme  dans 
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sentie  par  Tesprit  moderne  entre  une  conception  mécanique 
du  monde  et  une  philosophie  de  rédemption,  on  conclut 
ordinairement  à  une  contradiction  aussi  inéluctable  pour 
l'esprit  d'Empédocle.  Or,  c'est  là  inférence  très  contestable. 
A  côté  d'une  âme,  simple  composé  de  particules  maté- 
rielles, Empédocle  pouvait  faire  habiter  en  Thomme  le 
démon  venu  du  ciel  et  destiné  à  y  rentrer.  A  côté  de  Tâme 
liée  à  l'organisme  dont  elle  est  l'acte,  Aristote  ne  gardera-t-il 
pas  l'esprit  impassible,  pur,  tout  en  acte,  qui  seul  est  sépa- 
rable,  à  qui  seul  appartient  l'immortalité  et  l'éternité  ^  ? 
Mais,  dans  la  sphère  originelle  et  d'apparence  toute  maté- 
rielle où  sont  confondus  les  éléments,  y  a-t-il  place  pour  les 
démons?  Oui,  si  l'on  veut  se  rappeler  que  le  sphéros  d'Em- 
pédocle  est  la  sphère  divine  des  Eléates  et  qu'Empédoclè 
lui  donne  expressément  le  nom  de  dieu  -.  Quand  la  matière 
de  ce  globe  se  sépare  en  sporades  matérielles,  ne  pou- 
vait-il se  figurer  cette  séparation  accompagnée  d'une  divi- 
sion du  dieu  en  une  pluralité  de  démons  ^?  Les  indications 
d'ailleurs  ne  manquent  pas,    d'un   paralléllisme  conscient 

Kmpédocle  et  en  cherchant  à  l'expliquer  par  l'hypothèse  d'une  âme 
double,  est  d'avis  que  la  métaphysique  d'Empédocle  est  logique  :  c'est 
u  un  hylozoïsme  au  second  de^ré  »  (p.  261  suiv.) 

1 .  Aristote.  De  anima  111,5:  *0  vouç  /wpKrrb;  xat  àTcaOrjÇ  xal  àjiiyTjç 
TY,  OKifsix  a)v  «vepY£ia.  Xwptdôeiç  ô'I<tti  jxovov  toOÔ  'oTcep  «<it\,  xal  touto  [jlovov 
àèivaTOv  xa\  àtotov.  —  II,  2  :  *0  vou;  eoixe  ^u/Tjç  ycvo;  etecov  etvat,  xai 
toCto  ulovov  evos/erai  /cop^ÇfidOai,  xaôaTrsc  tb  atBiovTOu  cpOapTOvî. 

2.  riepl  ^udscoç,  f.,3l. 

nàvTa  yàs  IçetTjÇ  7:gX6{i.iseTO  yi»Ia  6eoto. 

3.  Nous  reprenons  ici  un  raisonnement  de  M.  Gomperz  (p.  262)  : 
«  Est-il  possible  d'admettre  que  ce  qui,  à  Tctat  de  réunion,  est  conçu 
comme  divin  et  bienheureux,  donc  doué  de  conscience  et  de  force, 
puisse  devenir,  à  l'état  de  séparation,  une  masse  inerte  et  morte, 
dépourvue  de  toute  énerp^ie  et  ne  recevant  ses  impulsions  que  du 
dehors?  ».  Les  éléments,  d'ailleurs,  sont  dieux,  et  assimilés  aux  dieux 
mythologiques  (fr.  6).  Leur  mouvement  perpétuel  et  leur  incessant 
échange  en  fait  des  dieux  circulaires  immuables.  Cf.  fr.  17,  les  vers  12 
et  13  qui  se  retrouvent,  d'ailleurs,  en  d*autres  endroits  du  poème  : 

*^Hi  oe  StocXXx770VTa  otafiTcepà;  oùBatiià  Xt^yei, 
TauTY,  Oî'a'Èv  la^yiv  àxîVT^Toi  xaxà  xJxXov. 
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entre  les   deux  mondes  et    les    rapprochements   s'offrent 
d'eux-mêmes  entre  le  traité  De  la  Nature  et  les  Purifica- 
tions. On  pourrait    négliger   les  dénominations  mytholo- 
giques de    ces    deux   forces    qui    tour  à   tour  unissent  ou 
séparent  les  éléments.  L'Amour  et  la   Haine  peuvent  être 
un  legs  des  orphiques,  mais  aussi  bien  d'Hésiode;    et  Ion 
pourrait,  à  la  rigueur,    n'y  voir  que  le    double  deus  ex 
machina  d'un  mécaniste  inexpert.    Pourtant  c'est  la  Haine 
encore  qui  suggère  au  démon  le  parjure  fatal,  c'est  elle  qui 
séduit  le  futur  exilé  du  ciel  ;  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi 
le  même  mot  désignerait,  ici  et  là,  deux  choses  absolument 
différentes  *.  Mais   il   y  a  mieux  :  car  l'unilé  primitive  est 
analogue  dans  les  deux  poèmes.   D'une  part,  la  dispersion 
des  éléments  n'est  que  la   division  d'une  masse  matérielle 
conçue  comme  dieu.  D'autre  part,  le  démon  qui  tombe  sur 
la  terre  est  dit  expressément  «banni  du  sein  de  la  divinité  '. 
Le  dieu  est-il  le  même  dans  la  cosmologie  scientifique  et 
dans  l'histoire  de  la  chute  ?  La  correspondance  est  frap- 
pante, en  tous  cas,  entre  le  dieu  que  chantent  les  Purifica- 
tions et  et  la  sphère  du  ^Traité  de  la  nature.  Le  premier,  nos 
yeux  ne  peuvent  le  voir,  ni  nos  mains  le  saisir  !  Il  n'a  point 
une  tête  humaine  liée  à  ses   membres,   point  de  bras  qui 
pendent  à    son    dos,    point    de    pieds,  point  de    genoux 
rapides...  rien  qu'un  esprit  saint  et  inexprimable,  dont  la 
pensée  rapide  parcourt  le  monde  tout  entier  ^.  La  seconde 

1.  L'amitié  (Tccpl  cpuacw;,  fr.   17)  est,  comme  Tamoar  d'Hésiode,  la 
généralisation  de  l'instinct  sexuel. 

Ty;  te  <p{Xa  ^povéouai  xai  àG6(iia  epya  TeXoudi, 

r7j60ffÙVT|V  XaX^OVTfiÇ  eTCWVUîXOV  7)0*    'AcppoBiTTiV. 

Dans  le   fr.  115    {Purifications)^  le   banni  a   été   Ne^xei  [laivouEvo) 

TTIOUVOÇ. 

2.  Fr.  115. 

^uyiç  ôeôOev  xal  àXr,TT,ç. 

3.  Fr.  133. 

Oùx  £<iTiv  TusXctvavOai  Iv  ô^OaXaoTffiv  IcpîxxrJv 
*Hp.6T6poi;  y\  x^9^^  Xaêeîv. 
Fr.  134.  Oùôè  yàp  àvBpofjLe-yj  xe^aXr,  xaxà  yma  xsxaorat, 
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n'a  point  non  plus  de  bras,  ni  de  pieds,  ni  de  genoux 
rapides,  a  mais  c'est  un  globe  de  toutes  parts  égal  à  soi- 
même  »,  jusqu'à  ce  que,  la  haine  pénétrant  au  sein  de  cette 
parfaite  unité,  «  Tun  après  l'autre  s'ébranlent  les  membres 
du  dieu  ^  »  L'obstacle  au  rapprochement  serait- il  dans 
cette  intelligence  sainte,  inexprimable  que  l'on  n'oserait  prê- 
ter au  sphèros?  Ce  serait  oublier  que  toute  la  philosophie 
précédente  n'a  pu  se  représenter  la  divinité  qu'unie  à  la 
nature  et  prêter  à  Empédocle,  avant  Anaxagore,  avant 
Platon  surtout,  Tidée  d'un  esprit  absolument  dégagé  de  la 
matière  *.  Si  la  division  primitive  du  sphérosest  l'origine  de 
l'errance  des  âmes,  bien  des  choses  s'expliquent.  La 
matière,  divine  en  son  unité,  reste  divine  en  ses  parties  : 
les  dieux  peuvent  donc  bien  être  des  groupes  d'éléments, 
groupes  éphémères  qui  se  résoudront  dans  la  réunion  finale. 
La  matière,  pensante  en  son  unité,  demeure  pensante  en  ses 
parties  ;  c'est  pour  cela  que  tout  a  désir,  nostalgie  de  l'unité 

Où  [16V  aTcai  vcoTOio  oùo  xXàôoi  àfffffovtai, 
Où  TcôSeç,  où  ôoà  YoDv(a),  où  u.7,B€a  Xayvi^evTa, 
'AXXà  îpp/)v  Upifi   xoLi  à6£<i5pxToç  ItcXeto  (JLOUVOV, 
*ï>fovTifft  x6<7aov  aTcavta  xaraf (Trouva  ôovjffiv. 

1.  Fr.  28,  -29. 

'AXX'  0  ye  TcàvToôcv  î<io;  erjv  xai  7cx[jL7cav  à:re^p(ov. 
S^aîûoç  xuxXoT£pr|Ç  aovÎYj  itioir^yii  yaicov. 
Où  yao  àizo  vtoroto  O'jo  xXdtSoi  ài^^ovTai, 
Où  7r48eç,  où  6oa  yovv(a),  où  jiTjBea  ^ew-rjevra, 
'AXXi  (jtpatpoç  6T,v  xai  <C  wavToSev  >►  t^o;  éauTa>. 
Fr.  3J.  llavTa  yàp  eÇeÎTjç  TceXcuitÇfiTO  yoîa  Osoio. 

2.  Le  même  texte  qui  nous  apprend  que  le  fr.  134  devait  s'appli- 
quer à  Apollon  note  aussi  qu'il  s*appliquait  à  la  divinité  en  général  : 
7:poT|YOuaévo>ç  aev  7cep\  'AtcoXXcovo;,  ittpX  ou  TjV  aùro)  :tpoas/o>ç  ô  Xôyoç,  xaxà 
ôè  TÔv  «ùriv  TpÔTTov  xa\  Tiepi  TO'j  ôeiou  TravTo;  àicXtôç  à7:o^aiv6(jL6vo;(AMMON., 
de  inferpr.  2i9,  1  Busse).  C'est  aussi  Tinterprétation  d'HippoLVTE, 
Bef.  Vil,  2^),  p.  219,  qui  commente  toute  Thistoire  de  la  chute  par  la 
métaphysique  du7C£p\  ^ùdeto;  :  «  (r^ebv  xaXwvTÔ  EvxaiTTjv  èxeivou ÉvoTT,Ta 
tv  (o  Tjv  (le  démon  banni)  zplv  Otcô  tou  Nsixouç  àTcoffTcaaôÇjvat  xai  yevc^ôai 
6v  TOÏç  woXXoT;  TOÙTOiç  Totç  xarà  t7|v  tou  Neîxouç  otaxddjJLTjdiv.  »  Cf. 
RoiiDB  II,  187,  note  3  qui  montre  comment  «  kônnen  vermuthungs- 
weise  die  empedokleischcn  Phantasien  reconstruirt  werden  ». 
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originelle,  «  car  tout  a  conscience  et  part  à  la  pensée  ^  On 
comprend  que  le  poète  prétende  faire,  même  en  cette 
exposition  scientifique,  œuvre  de  révélateur  et  qu'il  purifie 
ses  lèvres  avant  que  le  dieu  s'exprime  par  ses  vers  ^.  Quand 
il  parcourait  en  prophète  les  campagnes,  on  ne  lui  deman- 
dait pas  seulement  d'interpréter  les  songes,  mais  aussi  de 
guérir  les  corps.  Ici,  de  même,  au  disciple  qui  lira  son 
œuvre,  il  promet  une  puissance  qui  tient  autant  de  la 
magie  que  de  la  science  :  remèdes  contre  la  maladie  et  la 
vieillesse,  charmes  pour  détourner  ou  attirer  les  vents, 
mais  aussi  le  pouvoir  de  «  ramener  de  chez  Hadès  les 
hommes  qui  sont  morts  ^  >». 

Ainsi,  dans  un  même  cerveau  et  dans  une  même  âme, 
ont  pu  coexister  les  deux  courants  de  pensée  qui  tout  à 
l'heure  allaient  se  révéler  ennemis  :  la  science  encore  nais- 
sante et  les  anticipations  religieuses  de  l'orphisme.  Empé- 
docle  n'a  certes  point  cherché  à  fondre  en  un  système  har- 
monique les  deux  conceptions;  il  n'a  point  voulu  déduire 
expressément  l'une    de   l'autre,  ni   faire    rentrer   de  force 

1.  Ilept  cpûdsoiç.  Fr.  110.  u  Si  tu  t  attaches  à  des  choses  étrangères, 
elles  te  quitteront  aux  temps  révolu. 

*II  d'à^ap  £xX6î'|/ou5'.  Titpi'irXojAévoto  /pôvoio 
^^(ov  a'jT<ov  TToOïovTa  ^lATjV  £Z!  vevvav  ixÉ^Oai* 
IlivT*  yàû  tdOi  ^s6vT,<jiv  l/etv  xal  vo)[jLaroç  aivav. 

•2.  Fr.  i.  '  ' 

'AXXà  0«oIt(ov  jasv  aaviT,v  àrorst-j^aTc  ^Xw^ffr,;, 
*Kx  0  ô^iwv  aTOp.i7(ov  xa6asTr,v  ô/cTeu^aTC  ^^r^Yr^^, 
Cf.  Fr.  23,  vers  1 1 . 

\\XXà  Toso);  TauT*  laOi,  Oeou  Tziox  tûlOov  axo»j<ia;. 

3.  KaÔapfjLOî.  fr.  112. 

Oi  ULEV  aavT09*jvc(i)V  xe/putjLSvoi,  ol  o'ètci  vor,«u)v 

llavTOiwv  6:cûOovTo  xXûetv  C'j7,x^a  Pa;iv 

IIcpl  ;pû(ic(oç.  Fr.  11 1. 

Ilaûffci;  8*axa^xTa>v  xvétKov  (isvoç 

6t,«iç  8'c;  otJL^poio  xeXatvou  xaipiov  ai/uiôv 
*Av6po)::oi;,  Or,«iç  5s  xai  è;  aù/aoto  Ôepeîou 
'P«û(jLaTa  ôcvSpcôOpc^Ta.  7a  T'alOépi  vaiT|<iovTai, 
"AIhç  8'â;  'Aioao  xataçOtuiivou  [itvoç  àvBpoç. 
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me  dans  Tautre;  il  les  a  simplement  laissées  se  dévelop- 
îr  en  leur  parallélisme  parce  que  l'idée  ne  lui  est  pas 
?nue  que  ce  voisinage  pût  devenir  étrange.  Quel  que  soit 
>rdre  de  leur  apparition  chronologique,  point  n'est 
îsoin  de  croire  qu'un  des  poèmes  soit  la  négation  ou  la 
tractation  de  l'autre  ;  pas  plus  qu'il  ne  faut  chercher  en 
m  un  essai  de  traduction  religieuse  du  mécanisme  scien- 
Qque,  ni  en  l'autre  un  essai  de  traduction  scientifîque  de 
^rphisme.  Pour  la  synthèse  aussi  bien  que  pour  la  rétrac- 
ition,  il  fallait  apercevoir  la  contrariété  des  deux  points  de 
ue.  Démocrite  l'apercevra  et  niera  tout  ce  qu'affirmait 
orphisme.  Platon,  avec  une  égale  conscience  de  cette  oppo- 
tion,  s'attaquera  au  mécanisme  et  cherchera^  à  la  place 
e  cet  enchaînement  brutal  et  de  cette  matière  aveugle, 
ne  conception  nouvelle  de  la  causalité  et  de  la  réalité  ;  en 
uoi,  pour  une  part  au  moins,  il  sera  avant  tout  redevable 
u  contemporain  d'Empédocle,  Anaxagore. 

«  Tout  était  confondu  ;  le  Nous  survint  et,  decette  confusion, 
t  un  cosmos  *  ».  C'est  en  cette  phrase  qu'Hippolyte  résume 
î  système  d' Anaxagore.  On  sait  l'enthousiasme  presque 
olennel  avec  lequel  Aristote  salue  cette  première  apparition 
e  rintelligence  dans  l'ordonnance  des  mondes.  «  Celui  qui 
int  dire  qu'il  y  a,  dans  la  nature  comme  dans  les  vivants,  une 
ilelligence,  cause  de  l'arrangement  et  de  Tordre  de  l'uni- 
ers,  celui-là  fit  l'effet  d'un  homme  ayant  toute  sa  raison 
ui  succédait  à  des  gens  parlant  à  tort  et  à  travers  ^.  »  De 
ait,  l'opposition  du  Nous  à  la  matière  qu'il  ordonne  est, 
hez  Anaxagore,  bien  nettement  voulue  encore  que,  for- 
tiulée  à  maintes  reprises  et  longuement  développée,  elle 
^'arrive   point  cependant  à  son  achèvement.  C'est  avant 

1.  HippoL.  Refut,,  I  8(Dox.  Diels561,  — lirédeTiiÉoPHRASTE):"OvT0)v 
*p  •irrcav  6[jlou,  vou;  èreXOcov  Siexô^uT^^ev. 

2.  Mélaph,  A.  3.  98i^  15.  Nouv  or,  ti;  el77o>v  iveïvai  xaOa:rep  «v  rot; 
tootç  xai  «V  TTj  ^ù«i,  TÔv  aiTiov  Tou  xoujjLOu  xal  TTjç  Tà;c(i>ç  Tca^XT,;,  olov 
ïj^v  c^àvT)  Trap'  cIxyî  Hyo^raç  touç  Trporepov. 
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tout  ce  rôle  du  Nous  qui  importe  à  Thistoire  de  la  pensée 
religieuse  ;  sans  entrer  dans  la  discussion  sur  la  nature 
exacte  de  ce  qu'on  a  plus  tard  appelé  les  homéoméries, 
qu'il  suffise  de  noter  que,  à  la  place  des  éléments  d'Empé- 
docle  ou  des  atomes  de  Leucippe,  Anaxagore  admet  une 
infinité  de  particules  où  sont  mélangées  toutes  les  qualités*. 
Rien  ne  peut  venir  du  non-être  ni  devenir  non-être  :  il  ny 
a  point  de  naissance  ni  de  mort  absolues.  Or,  la  nourri- 
ture, simple  et  uniforme  d'apparence,  soit  le  pain,  soil 
Teau,  alimente  les  cheveux,  les  veines,  les  artères,  la  chair, 
les  nerfs,  les  os  et  toutes  les  autres  parties  du  corps.  Il  faut 
donc  que,  dans  cette  nourriture  apparemment  simple, 
coexistent  à  l'avance  toutes  choses.  Seule  la  prédominance 
d'une  qualité  ou  nature  donne  à  cet  aliment  son  individua- 
lité et  sa  dénomination  ^.  Ainsi  de  toutes  choses  :  «  tout  a 
part  à  tout  ^  ».  Si  donc  le  Nous  doit  avoir,  sur  la  masse  des 
choses  confondues,  puissance  de  discernement  et  d'action, 
il  faut  éloigner  de  lui  tout  mélange  avec  quoi  que  ce  soit. 
L'unir  à  une  seule  chose  serait  le  confondre  avec  toutes 
choses  et  par  là  même  lui  interdire  de  les  dominer  .*.  U 
Nous  est  donc  infini,  mais  surtout  maître  de  soi,  exempt 
de  tout  mélange,  seul  et  s'appartenant  ^.  Il  est,  de  toutes 

1.  Voir,  pourledéUil,  A.  Rivald,  op,  cit.,  §127  et  §  128. 

2.  Aet.,  I,  3,  5  (Doc.  DiELS,  279).  'EBoxei  yao  aÙTw  àitopo>TatTOv  ciwu 
Ttwç  SX  TOI»  [JL7|  ovTO;  BùvïTai  Ti  yiveçôai  t,  cpOctpe^ôai  elç  to  jjlt)  ov.  Tso^V 
youv  7rpo<içp£po(ig6a  à7cX9iv  xal  |jLovoei07|,  àpTov  xat  uô(op,-xai  àx  Ta»JTT|Ç  Tp£î** 
rai  6p\î,  TpXè']/,  àpTT,pia,  ^àp?,  vcOpa,  o^ra  xal  xà  Xoiirà  {JLopia.  Toûrwv  ov» 
YiYvojiévojv  ô(jLoXoYT|Tsov  oti  Iv  tt,  Tpo^YiTy,  Tcpod^epofiévr,  wavra  IttI  tàovtïi 
xal  ex  Toiv  ovtcov  Ttavra  auçcrai.  Simpl.  Phys,  27,  2  (de  THBOPHBAStt 
Phys,  op.,  fr.  4;  Diels,  Dox.  478)  ttxvtwv  (lèv  ev  icadtv  ovtcdv,  ixaerouS 
xata  TO  £7ctxpaTouv  ev  auTtu  /apaxTripiÇoiiévou. 

3.  Fr.    11.     *Ev  TcavTi  TiavTo;  (JLoTpa  eve^Ti. 

4.  Fr.  12.  El  |jt.T,  yàp  e^'  eauToC  TjV,  àXXa  tew  fijjLsjjLeixTO  aXX(i>,  \uw/p  *• 
aTràvTcov  /pritiaTcov,...  xal  îv  excuXuev  auTov  Ta  9U[jL^u.e{jietY{Asva,  wore  [1t,opA? 
^pT^[i.aToç  xpaxeiv  ôaotcoç  coç  xal  |jlovov  èdvTa  è^'  éauToS. 

5.  Ibid.  :  Ta  ulev  aXXa  wavtbç  (jLoTpav  [leréyei,  vouç  oé  cttiv  aictipov  « 
«uTOxpaTcç  xai  (jLÉfjLeixTai  oùoevl  ypT|ULaTt,  aXXà  [lovoç  aùrbç  kf  m»^ 
èdTiv. 
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choses,  ce  qu'il  y  a  de  plus  léger  et  de  plus  pur  :  et  cette 
^eule  séparation  lui  permet  d'avoir,  sur  tout  le  reste,  con- 
riaissance  et  maîtrise  parfaites  *.  Ainsi  défini,  on  peut  com- 
prendre son  rôle  dans  révolution  du  monde.  A  Torigine, 
tout  était  confondu  en  une  masse  homogène,  mélange  pure- 
ment mécanique,  mais  parfait.  Le  mouvement  tourbillon- 
naire  qui  brisa  cette  union,  c'est  le  Nous  qui  l'a  commandé 
et  mis  en  branle  :  d'un  point  déterminé,  ce  mouvement 
s'étendit  de  proche  en  proche  et  son  terme  n'est  pas  encore 
atteint  ^.  Mais  le  Nous  n'est  pas  un  moteur  aveugle  :  tout 
ce  qui  se  mêla,  tout  ce  qui  se  mit  en  séries  distinctes,  tout 
ce  qui  se  sépara,  tout  cela  était  connu  de  lui.  Et  cette  pré- 
vision est  une  préordonnance  :  celles  des  choses  qui 
devaient  être,  celles  qui  furent  et  ne  sont  plus,  celles  qui 
sont,  c'est  lui  qui  les  ordonna,  aussi  bien  que  le  tourbillon 
où  tourbillonnent  à  l'heure  actuelle  les  astres  et  les  corps 
séparés  ^.  Or,  en  cette  séparation  produite  par  le  mouve- 
ment, subsiste  un  certain  mélange  des  choses  :  «  il  y  a  en 
tout  beaucoup  de  parts  de  beaucoup  de  choses,  et,  pour 
rien  autre  que  le  Nous,  il  n'y  a  distinction  ni  séparation 
absolue  d'avec  tout  le  reste  ^  ».  Par  suite,  aucune  chose  ne 
garde  partout  même  composition  :  «  de  tout  le  reste,  rien 
n'est  semblable  à  rien  ;  ce  dont  il   y  a  le  plus  en  chaque 


1.  Ibid.''EffTi  Yotp  XenTÔTaTOv  te  icivrcov  /pTjjjLaTwv  xal  xaôapcoTaTOv  xal 
Yva>|iT|V  yt  TttçX  icavTOç  Ttadav  t<J/ei  xai  layya  (léyKiTov. 

2.  Fr.  1.  *0[jLou  wàvTa  /pr,{JLaTa  TjV,  aTccipa  xa\  izXffloç  xal  ff[jLixp6TT,Ta. 
*— Fr.  12.  Ka\  t7|;  TcepiywpTjdioç  tyjç  <iu(JL7cct<nriç  vou;  èxpctTTjfiev,  wffrc  wepi- 
ycDpTJaai  T*r|v  àp/7|v.  Ka\  wpwTOv  kizo  toZ  ^[jLtxpou  YjpçaTO  Tcepiycopcîv,  èict  8è 
xXcov  Ttt^r/jtù^tXf  xal  7ccp(/a>pi^aei  ctuI  irXéov. 

3.  Ibid.  Kal  zà  aujXfii^YOfJLevx  ts  xai  aTcoxpivoficva  xac  Biaxptvdfieva 
Kxvra  lyvo)  vouç.  Kal  bizolot,  eiicXXsv  edcdOai  xal  bitàloL  tIv,  a^aa  vuv  [jl7|  effrt, 
wt  ôicota  eoTt,  Tcàvra  StexodjjLTjde  vouç,  xal  ttjV  icepiy(opT|ffiv  rauTTiv,  yjv  vuv 
Kepi/cupéei  rà  Te  àcrpa  xal  b  r,Xio;  xal  Tj  «cXt^vt^  xal  b  àirjp  xal  o  alÔT,p  ol 
!i70xptv6(tcvot. 

4.  Ibid.  Moipai  Bà  noXXal  tcoXXcov  eldi.  IlavTaicadt  8è  oûSàv  ànoxpiveTat 
»ùoè  StaxpiveTat  CTcpov  aTcb  tou  érepou  tcXyjv  vou. 

Herae  tfHiêtoire  et  de  Littérature  religieuses.  —  XI.    N*  i  22 
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chose,  voilà  ce  qui  en  fait  Tindividualité  connaissable  ^>.  Au 
contraire,  à  son  absolue  séparation  et  pureté,  le  Nous  doit 
sou  absolue  homogénéité  :  «  le  Nous,  lui,  est  partout  sem- 
blable, qu'il  soit  en  petite  quantité  ou  en  grande  ^.  »  Carie 
Nous,  qui  commande  aux  choses,  sans  leur  être  mélangé 
leur  est  présent  :  «  le  Nous,  qui  est  éternel,  est  pourtant  à 
cette  heure,  là  où  sont  toutes  les  autres  choses,  dans  la 
masse  environnante,  dans  les  choses  séparées  et  dans  celles 
qui  se  séparent  3.  »  Et  cette  présence  est  plus  ou  moins  com- 
plète, il  semble  que,  dans  tout  ce  qui  a  vie,  elle  soit  plus 
intime  ou  plus  parfaite:  «  tout  ce  qui  a  vie,  petite  ou  grande, 
est  dominé  par  le  Nous  *.  » 

De  cette  longue  et  parfois  un  peu  confuse  description, 
faut-il  conclure  que  nous  ayons  ici  la  première  idée  d'un 
être  purement  immatériel  et  que  nous  puissions  traduire 
immédiatement  le  Nous  par  TEsprit?  Non,  assurément,  si 
Ton  veut  s'en  tenir  au  texte  d'Anaxagore  ;  le  Noos  est  une 
(1  chose  »,  une  chose  qui  domine  les  autres,  mais  qui  n'en 
est  que  la  plus  légère  et  la  plus  pure  ^.  Ce  serait  là  un  maté- 

1.  Ibid.  ''Erepov  §è  oùSév  eoriv  ofioiov  oùSevl,  àXX*  Stcov  TrXcTffra  foi, 
raura  ïyZr^'kô'zairoL  Iv  exa^rôv  effri  xai  tjv. 

2.  Ibid.  Nou;  oè  tcïç  Sjjloioç  e^ti  xal  b  [let^ov  xai  ô  eXaTTcuv. 

3.  Fr.  14.  *0  Bè  vouç,  6ç  i<€i>-  è(m,  to  xdtpTa  xa\  vuv  èaxtv  îva  xal  w 
àXXa  TcàvTa,  Iv  tw  tioXXw  •irepté/ovTi  xai  èv  Totç  Tcpoaxptôecai  xal  ev  toîç 
aTuoxexpifJLévotç. 

4.  Fr.  12.  Koi  S^a  ye  'lu/V  e^et  xai  [Lei^ia  xai  èXàd^oj,  wdvrwv  ^ouç 
xparei. 

5.  Voir  p.  337,  n.  1,  fr.  12  :  "Ean  yàp  XcTCTOTaTov  tc  itovtwv  ypTijWWv 
xal  xadapoiTaTov  x.  t.  X.  La  question  de  la  matérialité  ou  immatérialité 
du  Nous  a  été  souvent  débattue.  M.  Heinzk  Ueber  den  voOç  des  A.^  Ber. 
cf.  sàchs.  Ges.  d.  Wiss.  Phil,  hist.  kl,,  42  (1891),  p.  1-45,  et  dans 
Cberwegs  Grundriss,  I,  p.  88  (1894),  a  été  suivi  par  Rohdb,  II» 
p.  192  suiv.,  en  alTirmant  Timmatérialité  absolue.  E.  Arleth,  ft« 
Lehre  des  A,  vom  Geisl  undvon  der  Seele  (Arch.  f.  Gesch.  </.  PhHoS'% 
VII,  p.  59-85  et  190-205  ,  essaie  de  prouver  non  seulement  Timmaié- 
rialité,  mais  aussi  la  personnalité  divine  du  Nous  ;  celui-ci  seul  est  moteor 
immobile,  mais  il  y  a  une  pluralité  d'esprits,  causes  de  mouvement  et  de 
vie.  Or  il  semble  impossible  d'expliquer  XeTCToraTOv  en  un  sens  méta- 
phorique; si  Ton  traduit,   comme  Arleth,   «  la  plus  intelligente  de 
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rîalisme  dans  te  genre  de  tant  d'aulres,  qui  ont  fait  de 
r^me  im  corps  ou  élément  plus  subtil  ;  n*élait  cette  oppo- 
ition  91  accusée,  celte  mallrise  universelle  si  corieuBement 
expliquée.  Par  tout  un  côté,  le  Noûfl  est  transceudanl  :  c'est 
du  dehors  qu^il  donne  Timpulsion,  c'est  sans  s'y  mélanger 
qu'il  connaît  et  gouverne  les  choses;  on  ne  caractériserait 
guère  autrement  un  dieu  personnel  K  Mais,  conçu  à  Timage 
de  la  prévision  humaine,  le  Nous  doit  à  cette  origine  ce 
qu'il  i^arde  d'immanence  inévilable  :  ce  principe  extérieur 
de  connaissance  et  de  mouvement  redevient  intérieur  à  ta 
nature  et  Ton  ne  sait  par  quelles  subtiles  distinctions  il 
peut  garder  sa  pureté  et  son  imité  en  cette  multiple  pré- 
sence et  cette  inégale  distribution  *,  Une  telle  contradic- 
tion n'était  point  pour  scandaliser  les  philosophes  grecs  : 
tous  ceux  qui  ont  admis  une  âme  ou  une  intelligence  uni- 
verselle n'ont  jamais  pensé  à  chercher  ailleurs  qu'en  cette 
source  commune  Torigine  et  la  substance  des  esprits  indi- 
viduels. Aussi  n'est-ce  point  là  que  Platon  et  Aristote 
après  lui  ont  voulu  trouver  en  défaut  Anaxagore  :  ce  qu'ils 
lui    reprochent,    c'est,  après   avoir    inventé  le    Nous,   de 


toulta  les  matières  ^» ,  on  ne  grafjne  à  ce  sens  forcé  que  de  supposer 
une  part  dlntelligeiicc  dans  le  reste  de  la  matière  [LonTZiNo,  lac.  nV,, 
Bd.  CXVI  (1903),  p,  66].  [mpossibla  au.sai,  eu  acceptanl  le  sens  littéral, 
de  conclure  à  une  îmtnatépialité  que  la  pensée  dVV,  a  été  impuissante 
k  exprimer  clairement  (explication  de  M,  Hkin^k).  L'expression  reste 
eonTuie  parce  que  la  pensée  Test  encore  ;  ou  mieux,  rimmatérialité  est 
loin  encore  de  la  pensée  d'A.  —  W.  Windelband,  Geschwkte  der  îtlien 
Phtiosophiey  2°  éd.»  1894,  p.  53,  traduit  voCç  par  h  Denkstoif  »  matière 
peo^ante* 

L  Mais  il  ny  a  rien  de  mystique  ni  même  de  religieux  dans  Anaxa- 
gare,  bien  cju'il  ait  apporté  au  théisme  une  de  ses  pièces  principales*  Il 
n'a  point  appelé  dieu  son  vî^u;. 

*1,  Cf.  Platon»  C  rai  y  la,  413  C  :  &ié  TrivTi^jv  IfivTa.  —  Aîiaxagohb, 
fr,  1  i  ^  *Ev  TtOÊVTl  7fa¥r5<;  (AQtpac  Ivetrn  tï^'/jV  vû^j,  liTtv  oWi  §«  xs^  v^3ç  tvi,  el 
p,  338^  notes  2^3,  f,  Le  Nous  devait  uni  mer  jusqu'aux  plantes  fAHisT.] 
Ih  phnL  81')',  18,  Hnhde  lui-même  (loc^  cit.,  VJH),  tout  en  admettant 
riuimatériâlitê,  convient  qu'il  ne  pnu%^ait  encore  être  question  d*iin- 
mortalité  personnelle. 
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n'avoir  pas  su  s'en  servir  pour  expliquer  le  monde.  «  Il  se 
sert  de  Tintelligence,  dit  Aristote,  comme  d'une  machine 
(nous  dirions  un  deus  ex  machina)  ;  il  la  met  en  scène 
quand  il  est  embarrassé  pour  trouver  quelque  cause  scien- 
tifique ;  mais,  pour  tout  le  reste,  il  préfère  s'en  prendre  à 
toute  autre  cause  qu'au  Nous  *  ».  Platon  déjà  avait  fait  con- 
ter par  le  Socrate  du  Phédon  la  désillusion  éprouvée  à  la 
lecture  d'Anaxagore.  Rebuté  par  toutes  les  méthodes  plus 
ou  moins  savantes  qui  prétendaient  expliquer  les  multiples 
problèmes  du  devenir,  Socrate  apprend  que,  d'après 
Anaxagore,  «  le  Nous  est  l'ordonnateur  et  la  cause  univer- 
selle » .  Il  espère  donc  trouver  chez  lui  le  principe  d'une 
solution  définitive.  Mais,  à  le  lire,  il  ne  voit  «  qu'un  homme 
qui  ne  fait  aucun  usage  de  l'Intelligence  et  ne  donne  pour 
cause  à  l'ordonnance  de  l'univers  que  l'air,  l'éther,  l'eau,  et 
beaucoup  d'autres  choses  aussi  absurdes  *^  ».  Dans  la  pen- 
sée de  Platon,  faire  du  Nous  l'ordonnateur,  c'était  dire 
qu'il  plaçait  chaque  chose  a  là  où  il  valait  mieux  qu'elle 
fût  ^  ».  El,  de  fait,  nous  avons  vu  que  le  moteur  d'Anaxa- 
gore discerne  à  l'avance  toutes  les  pièces  du  monde  :  il 
sait  quels  ébranlements  suivront  son  impulsion  et  dans 
quel  ordre  les  choses  viendront  à  se  séparer  et  à  s'unir;  et, 
de  tout  ce  qui  devait  être,  fut  jadis  ou  existe  aujourd'hui, 
rien  n'a  échappé  à  sa  prévision  ni  à  sa  préordonnance.  D 
y  a  donc   là  toute  autre  chose  qu'une   série    brutale  de 

1.  Métaphys.y  A.  4,  985*,  18  :  'A.  re  yào  K-V*^?i  XPV«'  f<î»  ^^  '^P^^ 
TYjv  xodjxoTToitav  xoà  OTOcv  àiropTjïTT,  $tà  Tiv*  alxiav  èÇ  àvàyxiiç  eoT!»  tôts 
TtaûsXxet  auTÔv,  èv  5à  toT;  àXXotç  TcàvTa  [xaXXov  alTtarai  xSv  ^lyvoiiivùi»  t, 
voîîv. 

2.  Phédon,  97  C  :  *AXX'  àxouaa;  fxév  tcotc  ex  ^i^Xtov  tivoç,  «dç  e^Tj,  'At«- 
çayopou  àvaYtYvoxjxovTo;,  xai  Xé^ovro;  (î>ç  apa  vou;  eoriv  6  otaxo9{JL<ov  ti  x«t 
TcivTwv  aiTioç  X.  T.  X.  —  98  C  :  Tcpoïwv  xai  àvaYiyvwaxcov  6pw  âvSpa  Twjù* 
vw  oùoèv  /ptotxevov,  où8é  Tiva;  aiTiaç  èiratTtoifxévov  elç  xb  Siax09(Utv  t« 
TcpxYjjLXTOc ,  aépaç  t£  xa\  atÔEpaç  xa\  liSata  alTta>fi.evov  xal  aXXa  iroXXà  xxi 
àxoTca. 

3.  /A.,  97  C.  Koà  TjyTjffifXTjV,  el  touO'  outok  e;^ei,  Tdv  ye  vouv  xoffjAOvvta 
ravTa  xodfxeiv  xal  £xa<TTOv  TiOevai  TauTr,  ôV/j  av  péXTiara  î/y^. 
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uses  efficientes  et  le  reproche  de  Platon  serait  une  chi- 
ne, S'il  ne  s'expliquait  par  une  conceplion  originale  delà 
ausalilé.  La  cause  efficiente  n'est  pas  une  cause,  elle  n'est 
que  la  condition  indispensable  à  Taclion  de  la  cause  :  seule 
U  fin  ou  le  but,  le  bien  de  chaque  partie  et  de  rensemble 
M  vraiment  cause  explicative  K  Et  donc,  pour  trouver  la 
^use  de  chaque  être,  de  sa  naissance,  de  sa  mort^  de  son 
existence,  Platon  ne  cherchera  point  à  remonter  la  série 
les  enchaînements  mécaniques  et  des  successions  néces- 
^ires;  mais  il  demandera  en  quoi  il  est  meilleur  pour  cet 
Stre  a  d'exister,  d'exercer  ou  de  subir  une  action  quel- 
conque -.  »  En  particulier,  pour  expliquer,  selon  l'idée  de 
^laton,  la  forme  ou  la  position  de  la  terre,  Anaxagore 
l'aurait  eu  qu'à  montrer  en  quoi  était  meilleure  cette 
brme  et  cette  position  ^.  On  voit  combien  il  serait  injuste 
îour  la  critique  moderne  de  s'en  tenir,  dans  T  appréciât  ion 
TAnaxagore,  à  un  point  de  vue  tout  spécial  à  Platon  et 
jue  lui-même  n*a  pas  toujours  gardé.  En  fait,  Anaxagore 
htroduit,  avec  l'intelligence,  le  finalisme  dans  Texplication 
icienliiîque  du  monde.  Il  fait  plus  ;  il  brise  avec  l'hylo- 
zoïsme  en  préparant  pour  la  philoî^ophie  future  deux  foc- 
urs  essentiels,  Tàme  du  monde  et  le  démiurge,  La  force 
vine  de  connaissance  et  de  mouvement  confusément 
pandue  en  toute  la  nature,  il  la  distingue  el  Tisole; 
'une  part  rextériorisant  à  tout  ce  qu'elle  doit  connaître  et 
ouvoir;  d'autre  part  la  réintroduisant  en  tout  ce  qui  est 


Tfov  Qtjx  Iv  -sot'  tïr^  ^ÏTtm.  —  98  B:  'ExxfftiÉi  ovv  autov  iicooiSovta  ri^v 
_       Fi,,  D  :  K<x\  (JLOi    çpdtcîfity  TtptTïTOv  ^l^  xotipov  i\  yfi  TiXorEdd  fTriv  Tj 
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âme  à  quelque  degré.  Platon  devait  revenir,  dans  le  Phi- 
lèbe,  au  Nous  ordonnateur  d'Anaxagore  ;  et  Ton  eût  aimé, 
dans  le  passage  solennel  où  il  célèbre  Tâme  et  Fintelli- 
gence  royale  de  Jupiter,  le  retrouver  plus  conscient  de  tout 
ce  qu'il  devait  à  son  devancier  *. 

Anaxagore  tend  au  dualisme  sans  le  formuler  pleinement  : 
Diogène  d'ApoUonie  retourne  au  monisme  tout  en  conser- 
vant le  Nous  et  la  finalité  2.  L'unité  d'origine  lui  semble 
nécessaire  pour  expliquer  le  mélange  intime  et  la  conti- 
nuité des  êtres  :  «  Si,  de  toutes  les  choses  qui  sont  dansce 
monde,  terre,  eau,  air,  feu,  l'une  quelconque  était,  par 
nature,  différente  des  autres,  il  ne  pourrait  y  avoir  entre 
elles  ni  pénétration,  ni  utilité  ou  malfaisance  mutuelle; 
aucune  plante  ne  pourrait  sortir  de  la  terre,  aucun  animal, 
aucune  chose  ne  pourraient  naître  s'ils  n'étaient  pas  les 
mêmes  d'après  leur  composition  ^  ».  Il  faut  donc,  à  toute 
la  nature,  un  principe  unique  ;  mais,  en  même  temps  que 
l'existence  du  monde,  ce  principe  doit  pouvoir  expliquer 
'ordre  et  l'arrangement  qui  y  régnent.  La  matière  uniquel 


1.  Philèbe,  28  C,  31  A.  Les  éléments  corporels  n*étanten  nous  qu'à 
Tétat  diminué,  vil,  impur,  notre  corps  doit  les  puiser  au  corps  de 
Tunivers  où  ils  sont  à  Tétat  parfait.  De  même  Tâme  qui  est  dans  notre 
corps  ne  peut  venir  que  d'une  âme  vivifiant  l'univers  :  et,  dans  cette 
âme,  il  doit  y  avoir  une  sagesse  et  une  intelligence  royale.  Que  le  souve- 
nir d'Anaxagore  ait  été  présent  à  Fesprit  de  Platon,  on  le  devine  à  des 
mots  comme  to  oè  vouv  Tcavra  oiaxo<Ta£Ïv  àuxà  cpàvat  x.  t.  X.  (28  E). 

2.  GoMPERz,  p.  390  suiv.  Diogène  fleurit  vers  432;  son  système  est 
prêté  à  Socrate  par  Aristophane,  dans  les  Nuées  (423). 

3.  n  e  p  i  ©  u  ^  E  (o  ç  fr.  2  :  'Etxot  oè  Boxe?  to  aèv  çujxTcav  ecicetv  TrivTa  t2  ovti 
àîib  Tou  aÛTO'j  ETepoioiîïTÔat  xat  tô  a-jTo  elvai.  Kat  touto  cuSt^XoV  sî  yàp  ?i 
ev  TciiSe  Tw  xd<TtjLa>  èôvTa  vCv,  vtj  xai  uocop  xai  àir|p  xal  itup  xal  Ta  «Xaiow 
çaivETai  6v  Twoe  tw  xôduui)  eovTa,  ei  toùtwv  ti  tiv  ^Tepov  tou  eTcpou.  CTtco»  ôt 
TT,  toia  ^'ja£i,  xai  uly,  to  a'jTO  àbv  aeTéirtTCTe  •KoXkoL/iâç  xal  eTcpotouxo,  oyoïaf, 
0UT6  aî^yvÊdôai  aXXiqXoiç  TjOÛvaTo,  ojTe  wtpÉXTjïJi;  eTepuxCYEvévOat  tro  ?oÎ 
ÉTÉpou  >  oCÎTs  pXaflTp  o'jo*  av  oute  cpuTÔv  EX  TT,;  yfi;  çpuvai  oûrc  Çûoir  ow?i 
âX)vO  vevÉçOat  O'joev,  eî  uly,  outid  <Tuv''(r:aT0  (o<rrs  TauTO  elvat.  'AXXà  «v^* 
TaiÎTa  EX  TGV  a'jTO'j  ETEpo'.o'juLEva  aXXoTÊ  aXXoTa  yivETai  xat  elç  tô  auTO  i»»- 

/(OpEÎ. 
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originelle  sera  donc  une  matière  pensante  :  «  L'intelligence 
seule  a  pu  distribuer  avec  mesures  toutes  choses,  hiver  et 
été,  nuit  et  jour,  pluie,  vent  et  beau  soleil;  qui  veut  réflé- 
chir ne  peut  qu'en  trouver  l'organisation  aussi  belle  que  pos- 
sible *  ».  Le  Nous  d'Anaxagore  avait,  sur  tout  ce  qui  pos- 
sède une  âme,  domination  privilégiée  ;  la  matière  intelligente 
de  Diogène  doit,  elle  aussi,  avant  tout,  rendre  possible  la 
vie  et  l'intelligence  des  êtres  animés.  Or,  chez  ceux-ci, 
Tair  est  à  la  fois  l'âme  et  la  pensée  :  quand  il  les  quitte,  la 
vie  et  l'esprit  les  quittent  en  même  temps  ^.  Il  a  enfin  ce 
qu'il  faut  pour  jouer  le  rôle  du  Nous,  qui  ordonne  tout  et 
circule  à  travers  toutes  choses  :  l'universelle  présence  et  la 
pénétration,  à  des  degrés  infiniment  divers,  en  tout  ce  qui 
existe.  Il  n'y  a  rien  qui  n'y  participe,  bien  qu'il  n'y  ait  pas 
deux  choses  à  y  participer  de  la  même  façon  ni  dans  la 
même  mesure  ^.  Dans  la  multiplicité  des  êtres,  au  sein  de 
la  diversité  infinie  des  formes,  des  genres  de  vie,  deâ  intel- 
ligences, c'est  l'air  qui  fait  l'universelle  et  fondamentale 
substance  :  c'est  par  lui  que  tout  vit,  voit  et  entend,  c'est 
à  lui  que  chaque  être  emprunte  sa  part  de  pensée  *.  Il  est 
éternel,  immortel,  omniscient;  à  tout  dire  d'un  mot,  il  est 
dieu  ^.  Pour  Anaxagore,  il  fallait  surtout  expliquer  comment, 

1.  Fr.  3.  Ou  yào  àv,  cpTjdiv,  olov  t6  tiv  outo>  BeSaaôai  aveu  voT^atoç,  û^Te 
:rd[vT(rtv  [xéxpa  ^xeiv,  ^^eifxwvo;  te  xal  6épou;  xal  vuxxbç  xat  Tjfxtpa;  xa\  uctwv 
xaù,  àvs[j.(uv  xa\  sùoiwv  xa\  xà  àXXa,  e?  tic  poùXeTat  evvoeltrôai,  eupiaxot  av 
oOrta  oiaxcitxeva  wç  àvutrrbv  xotXXiffTa. 

2.  Fr.  4/Avôp(oiroi  yip  xat  Ta  àXXa  Çûa  àvaTcvéovTa  Çwei  tû  àepi.  Ka\ 
TovTO  auToîç  xa\  'fu/Ti^  6<TTt  xal  vot^ïti;,..  xal  eàv  touto  aTcaXXa/ÔTp  à7coôvr|9xet 
xat  r^  voTjïti^  CTCtXetTcet. 

3.  Fr.  5.  Kai  [xot  ooxeî  to  ttjV  voTjdtv  e/ov  Etvat  6  àrjp  xoXoujjlevo;  ôtto  twv 
àv6p<t>7C(ov,  xat  ôirb  toutov  ^ravTotç  xat  xu^EpvxaOat  xa\  TcàvTiuv   xpaTeîv 

Kal  IvTtV   OUOE  EV  0   Tl  [XT)  [Ltxé'/tl  TOUTOU*   tXETE/Et   0£  OÛSe  Sv   6fX0l(OC  xh  ETSpOV 

Tcy  ETÊpto,  àXXà  iroXXot  tûotcoi  xat  auTOu  tou  àspoç  xa\  tt|;  voTfjai<$ç  Eiaiv. 

4.  Ib.  "Ate  ouv  :toXuTpÔ7:ou  eoûœTjÇ  tti;  STEpowoŒioç,  7roXuTpo:ta  xal  Ta  Çcoa 
xal  :roXXa  xal  o»jte  loéav  àXXrjXotç  èotxÔTa  oute  o^aiTav  oute  voTjatv  uTtb  tou 
TÙiT^^toç  Twv  lTEpotaKJE(ov.  TJu.(.)ç  OÊ  TcàvTa  Tto  aûxto  xal  Çy,  xal  bpx  xal  axouEt, 
xal  r/jV  à[XXT,v  voTjÇtv  l/ti  àiib  tou  auTou  TcctvTa. 

5.  Fr.  7.  Kai  aÛTb  \lïw  touto  xal  àtoiov  xal  àôavaTOv  (Twfxa.  Fr.  8: xal 
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à  un  moment  donné,  en  un  point  déterminé  d'une  masse 
confuse,  le  mouvement  commence  :  il  était  donc  porté  à 
chercher  un  principe  extérieur  à  cette  masse  et  son  Nous 
tendait,  par  le  fait,  à  la  transcendance.  Diogène,  au  con- 
traire, pour  expliquer  Tintelligence  manifestée  dans  Tor- 
donnance  du  Tout  et  distribuée  inégalement  entre  les  êtres, 
n'avait  besoin  que  de  revenir  à  Tantique  divinisation  de  la 
nature.  C'est  Thylozoïsme  des  premiers  Ioniens  qui  revit 
dans  celte  philosophie,  assez  pauvre  d'originalité  en  son 
syncrétisme,  mais  dont  le  succès  dut  être  assez  vif  et  la 
diffusion  assez  large  ;  car  nous  la  retrouverons  sous  les  ori- 
peaux métaphysiques  dont  la  verve  meurtrière  d'Aristo- 
phane affubla  le  Socrate  des  Nuées. 

Dans  un  monde  composé  uniquement  des  atomes  et  du 
vide  où  ils  se  meuvent,  il  n'y  avait  point  de  place  pour  l'in- 
tervention d'une  finalité  quelconque  :  tout  s'y  fait  par  loi 
et  par  nécessité  *.  Aussi  Démocrile  ne  cache  point  son 
dédain  pour  les  théoriciens  du  Nous  :  qu'ils  soient  Anaxa- 
gore,  accusé  d'avoir  pillé  Leucippe,  ou  ces  hommes  qui, 
levant  les  mains  vers  ce  que  les  Grecs  nomment  l'air,  le 
proclament  dieu  omniscient  et  maître  tout-puissant  2.  L'op- 
position, inaperçue  par  Empédocle,  entre  une  philosophie 
mécaniste  et  certaines  aspirations  religieuses,  Démocrîte  la 

[xéyi  xa\  byupbv  xal  àiSiov  Te  xal  àôavaTov  xal  TcoXXà  EtBoç  cœti.  Fr.  5.  Aori 
yap  [xoi  TOUTO  ôsb;  [eôoç  mss.  corr.  Usener]  Boxct  fiîvai  xal  tiCi  itîv  a^T/Oai 
xa\  icctvTa  otaTiôévat  xal  èv  7cavT\  èvsivat. 

1.  Leucippe,  fr.  2.  OùBèv  /pTjjxa  [i.àTT|V  yivexai,  àXXà  itàvxa  ex  TÂfWi'i 
xa\  uir'  àva^xTi;. 

2.  DiOG.  L.,  IX,  34,  35.  4>aP(rtpîvoç  8e  cpTjdtv  ev  TcavToBaicvj  {(rropia  Xcycw 
A7\[j.6xptT0v  Tztoi  'Avaçayopou ,  wç  oùx  eiTjffav  auTOu  a!  Z6\oLi  atre  Tcepl  "liXioa 
xal  aeXrjVTjÇ,  aXXà  ap/aïai,  tov  oe  uîp7;pT|<T6ai,  Siaaùpeiv  re  auTOÎî  xà  icep\  r?,ç 
Biaxo<jarj<Te(oç  xal  tou  voO  è/6po>;  eyovra  1:^0^  auTOv,  5ti  Bttj  jjlT|  icpo<n^xorro 
auTov.  —  Démocrite,  fr.  30.  To)v  Xoy^wv  avOpcoTtcov  oXiyoi  àvaTstvavreç  là; 
yetpa;  evraufta  ou  vuv  Trjépa  xaX^ofxev  ol  ''EXXrjveç'  Tcavra  <  ^a^iv  >  Zeùç 
jjLuôeiTai  xal  Tcavô  '  oÎtoç  oîoe  xal  otBoî  xal  àîpaipetxai  xal  paaiXeùç  outoç  fwv 
TravTwv.  Rapprocher  ov  vuv  7)é?*  xaXeouiev  01  ''EXXTjveç  de  6  irip  xaXoufACvoç 
uTtb  Twv  àvOpwTioiv  (p.  343,  note  3). 
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connaît  et  Taccepte.  Les  mythes  eschatologiques  ne  sont 
pour  lui  qu'imaginations  mensongères,  dont  se  nourrit  la 
terreur  et  le  trouble  des  malheureux  mortels  K  La  vérité, 
c*est  que  toute  vie  est  périssable  ^.  L'âme  est  faite  d'atomes 
de  feu,  petits,  ronds  et  lisses  ;  ces  atomes,  qui  sont  en  grand 
nombre  dans  l'air,  entrent  dans  le  corps  parla  respiration. 
La  vie  et  la  mort  ne  sont  donc  qu'inspiration  et  expiration  ; 
quand  la  pression  ambiante  l'emporte  et  provoque  une 
sortie  d'atomes  que  ne  compense  plus  une  rentrée  suffi- 
sante, le  corps  meurt  et  se  dissout.  L'âme  se  dissipe  par  le 
fait  même  avec  les  atomes  subtils  qui  entretenaient  la 
vie  ^.  Sous  les  résurrections  que  rapportent  les  légendes,  il 
y  a  parfois  des  phénomènes  explicables  par  la  science  ; 
dans  son  livre  sur  les  Enfers,  Démocrite  étudiait  ces  morts 
apparentes  où  la  vie  n'est  que  blessée  *.  Sur  le  reste,  il  ne 
semble  pas  que  le  philosophe  ait  cherché  à  se  mettre,  avec 
la  religion  populaire,  en  conflit  manifeste  :  la  langue  de 
ses  œuvres  morales  s'adaptait,  peut-être  intentionnellement, 
aux  conceptions  ordinaires  ^.  Mais  il  a  fait  plus  que  com- 

1.  Fr.  297  [92  Natorp].  ''Evioi  ôvTr^Tfjç  ^uaioç  SiaXu^tv  oùx  elB^Tec 
avOpcoTcoi,  ffuveiS-j^aet  Bè  tt^ç  êv  tw  piw  xaxo7:caY[i.offuvTr|ç,  xbv  rr^ç  Piott^ç 
;rp6vov  £v  Tocpa^^atç  xal  ^o^otç  TaXai7C(opou<Ti,  ^euBsa  ittpX  tou  [urà  tt^v  tcXcu- 
TTjV  (AuôOTcXatTxéovTeç  ;(p6vou. 

2.  Aet.,  IV,  7,  4  (Dox,^  Diels.  393).  A.  'Enixoupoç  «pôapTTjv  [Tir|v  f  uyv] 
Tu>  (jtojjiaTi   auvBta^ôeipofxévT^v. 

3.  Arist.,  de  rep,^  4,  471*»,  30.  *Ev  yàp  tw  àept  noXùv  àpiôfjLOv  eîvai 
Tûiv  TOioÛTwv  [toc  TcpoÎTa  <TyV)[xaTa  Twv  (j^atpoeiôcuv]  a  xocXeî  ixetvoç  vouv  xa\ 
'^^ïTi^  àvanviovToç  ouv  xai  eiatovroç  tou  àépoç  ouvetatovra  raura  xal  àveip- 
yovTa  TTjV  ôX^^iv  xoiXûeiv  Tir|v  evoudav  ev  toTç  Çcuoiç  Btievat  f  u^^i^v.  Ka\  oià 
tcîJto  ev  TtÔ  ivanveêv  xal  exitveîv  eivai  to  ÇfiV  xal  tô  à:ro6vrjaxeiv  Srav  yip 
xpatYi  TO  7:6Gié/ov  ffuvôXtpov  xal  [XT^xéri  ôûpaôev  elaibv  ôuvT^Tai  àvtipyciv,  [xy) 
ouva{Mvou  avanvetv ,  tots  ^uapaiveiv  tgv  ôavaTOv  toÎç  Çtuoiç*  eïvai  yip  Tbv 
Oâvarov  Tir|v  toîv  toioutwv  (j^^TjîxaTwv  ex  tou  awfxaTOç  l^oBov,  ex  t7|;  tou 
icepiéyovTOç  éxôXi'j/eu)ç. 

4.  Phocl.,  m  Remp,^  II,  113,  6.  Kroll  :  OûSà  yàp  b  ôavaTo;  ^v  ànod- 
^e^i^,  wç  lotxev,  ttjÇ  <Tuu.7ca5T,ç  î[(of|Ç  tou  Œo)u.aTOÇ,  iXX'  ùirb  fxèv  tcXti^t^ç  tivo; 
fawc  xal  TpaùjjLaTo;  irapeÎTO  x.  t.  a. 

5.  Quelques  frap^ments  parlent  des  dieux  à  la  façon  commune  : 
il  faut,  pour  en  être  aimé,  détester  l'injustice,  etc.  Cf.  Dcciiarmb, 
op.  cii,y  p.  117  suiv. 
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battre  la  croyance  aux  dieux  :  il  en  a  cherché  une  explica- 
tion scientifique.  Les  spectacles  extraordinaires  de  la  nature, 
tonnerre,  éclairs,  comètes,  éclipses,  ont  paru,  aux  premiers 
hommes,  produits  par  des  êtres  supérieurs  qu'ils  ont  appelés 
des  dieux  *.  C'est  là  une  explication  naturaliste  que  Ton 
retrouve  souvent  dans  l'histoire  de  la  critique  religieuse. 
Mais  l'interprétation  la  plus  curieuse  et  la  plus  favorable  de 
la  croyance  aux  êtres  surnaturels  est  fournie  à  Démocrile 
par  son  système  scientifique.  On  connaît  sa  théorie  de  la 
vision  :  des  objets  se  détachent  de  fines  pellicules,  images 
ou  idoles,  qui,  soit  directement,  soit,  à  distance,  par  l'in- 
termédiaire de  l'air,  pénètrent  dans  l'œil  et  se  reflètent  sur 
la  pupille  ^.  Démocrite  y  trouve  le  moyen  de  conserver  la 
réalité  des  songes.  Les  images,  venues  de  toutes  parts  et  de 
tous  objets,  s'introduisent,  par  les  pores,  au  plus  profond 
de  nous-mêmes  ;  établies  en  tous  nos  organes,  veines  et 
artères,  nerfs  et  moelle,  encéphale  et  entrailles,  elles 
tiennent  éveillée,  durant  le  sommeil,  l'activité  de  l'àme.  Or, 
elles  ne  se  bornent  pas  à  reproduire  les  formes  extérieures 
des  choses  ;  tous  les  mouvements  intimes  de  chaque  être, 
les  émotions  comme  les  pensées,  laissent  dans  l'image  leur 
trace  matérielle  ^.  Le  rêve  est  donc  l'écho  parfait,  bien 
qu'affaibli,  de  la  réalité  vivante.  Tous  les  êtres,  groupements 
éphémères  ou  durables  d'atomes,  peuvent  ainsi  communi- 
quer avec  l'âme.  Or,  l'air  est  plein  de  démons  :  complexus 

1.  Sext.,  IX,  24.  El<Ti  ôè  ot  aTcb  tûv  yiYVOfxevwv  xaxà  xbv  x4ff[Ji.ov  ^apa- 
oô^(i)v  u7covor,aavTE;  eiç  evvotav  7)[xaç  eÀv)XuOévai  ôewv,  àç'  t,ç  ^aivetai  eivat 
8ô;t,ç  xai  o  A.  *  'Opwvreç  yàp,  cpTj<Tt,  xà  Iv  xotç  {xercbipotç  iiaôiqiAaTa  oî  icaXiîOt 
TtîSv  àvôpwTTcjv  xaOdLiTEp  ppovTaç  xai  àffTpaTcàç  xepauvouç  ts  xcl\  a^rpiuv  wvô- 
8ou;  7)X^ou  TE  xal  <teXt,vtjÇ  kxkzi^ei^  ESettjLaTOuvTO  ôeoÙ;  olofjLCvot  toutwv  «hiouç 
Eivai. 

2.  GoMPERz,  op.  cit.,  p.  376. 

3.  Plutarque,  Quaest.  conviv.y  V^III,  10.  Les  eiBcoXa  viennent  de  pa^ 
tout,  îxàXtTTa  ôè  2[(o(ov  uro  dàXou  tcoXXou  xolX  ÔEpjJLdTTjToç,  où  {Mvov  tyorra 

[xopcpoEiOEtç  Tou  <To>u.aTOç  £xiA£fjLaYp.£vaç  ôjjLOiÔTTiTaç aXXà  xal  tôv  xflrri 

•i/u/TjV  xivY)[JLXT(ov  xoà  pouXfiujjLïTwv,  <  Èv  >►  éxxtrro)  xai  tjÔcSv  xat  iraOw» 
£{jLcpà<;£iç  avaXaixpàvovTa  «ruvecpÉXxEGOxi. 
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de  particules  matérielles  comme  tout  ce  qui  existe,  mais 
d'une  grandeur  extraordinaire,  d'une  résistance  prodigieuse 
à  l'usure  du  temps.  Les  hommes  ont  donc  raison  de  croire 
qu'ils  voient  les  dieux  et  les  entendent  :  car,  de  ces  fan- 
tômes aussi,  émanent  des  visions  et  des  sons  ^  Mais  ce  sont 
là  des  dieux  comme  ceux  d'Empédocle,  à  longue  vie,  et 
pourtant  mortels  ^  :  et,  s'ils  peuvent  faire  aux  hommes  tan- 
tôt du  bien,  tantôt  du  mal,  ils  se  bornent  à  ce  rôle  de  génies 
errants,  sans  aucune  action  sur  le  monde.  En  dehors  d'eux 
il  n'y  a  point  de  dieux  immortels  ^. 

On  a  souvent  fait  honneur  ou  crime  aux  sophistes  du 
grand  mouvement  de  scepticisme  religieux  qui  marqua  la  fin 
du  v®  siècle.  En  réalité,  de  la  multiple  révolution  intellec- 
tuelle que  déterminait  le  bouleversement  des  conditions 
politiques  et  sociales,  les  sophistes  furent  moins  les  créa- 
teurs que  les  échos  dociles  et  les  propagateurs  empressés. 
Maîtres  de  rhétorique  et  de  politique  aussi  bien  que  de 
grammaire,  ces  antiques  devanciers  du  conférencier  et  du 
journaliste  moderne  avaient  tout  intérêt  à  suivre  attenti- 
vement le  courant  des  idées  nouvelles  pour  tenir  leur  ensei- 
gnement sans  cesse  adapté  à  leur  mobile  auditoire  :  à  cette 
seule  condition,  en  effet,  ils  pouvaient  rester  à  la  tète  du 
mouvement  irrésistible  qui  poussait  en  avant  l'ensemble 
des  esprits  *.  Leur  plus  sincère  et  leur  plus  puissant  ennemi, 

1.  Sbxt.,IX,  19(d'après  Posidonius,  Tcepl  ôewv).  A.B6  6T8(oXàTivaçp7|<Ttv 
è[xireXdC£tv  toTç  àvOptoicotç,  xai  toutwv  rèt  [xèv  etvai  aYaôOTcoii  Ta  Bè  xaxo- 
îtoii*  IvOev  xal  EÛ/erat  eûXô^/wv  tu/cîv  eIBioXwv.  Eîvoft  Se  TaOta  \LgyeXoLTe,  xa\ 
0:cep[i.£Y£67|  xal  BuacpOapTa  [aév,  oùx  àçpOapTa  8è,  TcpoTriaaivetv  xe  rà  jjLcXXovra 
TOt;  àvôpcoTTOiç  OecupoujjLevoc  xai  cpcovjtç  àcpt^vTa.  Cf.  Joann.  Cotronbs  Hermipp, 
122  (p.  26,  13,  Kroll-Vibrbck)  :  6ç  stocoXa  auToù;  [toVç  Soctfxovaç]  évofJiaCcov 
jieçTOv  Te  etvai  tov  àepa  toutwv  cpTi^l  xal  veupoiç  xa\  [xueXotç  eYxaOTjfxevouç 
àvc^eipeiv  xal  àvaTcXaTTeiv  Taç  ^^'/Jlç  tjjjlwv  elç  auTOÙç  x.  t.  X. 

2.  Aua^OapTa  [j.èv,  oûx  â^OapTa  $é. 

3.  Sext.,  Ib.  Mrfityhç  àXXou  7:api  TauTa  ovtoç  6eou  roO  à^ôapTOu  ^û^iv 

l/OVTOÇ. 

4.  GoMPERz,  op.  cit.,  p.  437  :  «  moitié  professeur,  moitié  journaliste, 
telle  est  la  formule  qui  nous  donne  peut-ctre  la  meilleure  idée,  à  nous, 
modernes,  de  ce  que  c*était  qu'un  sophiste  au  v®  siècle.  » 
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Platon,  appréciait  bien  exactement  leur  rôle  de  vulgarisa- 
teurs intéressés  et  l'exprimait  dans  une  image  familière  : 
«  Tous  ces  simples  particuliers,  ces  docteurs  mercenaires 
que  le  peuple  appelle  sophistes,  et  dont  il  croit  que  les 
leçons  sont  opposées  à  ce  qu'il  enseigne  lui-même,  ne  font 
autre  chose  que  répéter  à  la  jeunesse  les  maximes  qu'il  pro- 
fesse dans  ses  assemblées,  et  c'est  là  ce  qu'ils  appellent 
enseigner  la  sagesse.  On  dirait  un  homme  qui,  après  avoir 
observé  les  mouvements  instinctifs  et  les  appétits  d'un  ani- 
mal grand  et  robuste,  par  où  il  faut  l'approcher  et  le  tou- 
cher, quand  et  pourquoi  il  est  farouche  ou  paisible,  quels 
cris  il  pousse  à  chaque  occasion,  et  quel  son  de  voix  l'apaise 
ou  l'irrite,  après  avoir  appris  tout  cela  avec  le  temps  et 
Texpérience,  en  formerait  une  science  qu'il  se  mettrait  à 
enseigner,  sans  avoir  d'ailleurs  aucune  règle  sûre  pour  dis- 
cerner, parmi  ces  habitudes  et  ces  appétits,  ce  qui  est  hon- 
nête, bon,  juste,  de  ce  qui  est  honteux,  mauvais,  injuste  ^  » 
En  philosophie  comme  en  religion,  la  sophistique  est  bien 
antérieure  aux  sophistes.  Cette  logique  subtile,  qui  substitue 
à  l'examen  des  réalités  le  jeu  artificiel  des  concepts,  venait 
en  droite  ligne  des  Éléates  ;  et  Platon  lui-même,  s'il  eût  pu 
voir  clair  en  une  habitude  de  pensée  qui  s'est  imposée  à  sa 
propre  philosophie,  eût  été  bien  scandalisé  de  retrouver, 
chez  le  «  grand  et  redoutable  Parménide  »,  l'éristique  si 
détestée  ^.  Dès  le  milieu  du  v*  siècle,  cette  logique  de  com- 

1.  /?e/).,  VI,  493  A-B  :  "Exatrroç  twv  [xt^Oacvouvroiv  l^tcoTwv,  oOç  ôt, 
ouTOi  ffOîpKTràç  xaXou<Ti  xoù.  àvTtTeyvouç  TjYOuvTai,  [jlyj  àXXa  Tcatôeuetv  ij  xivrx 
Ta  T(ov  iroXX(ov  SoyjJiaTa,  a  ôo;àÇou<Tiv  otav  àOpotdOûat,  xai  ao^iav  tiutt,» 
xaXeTv,  oT6v7:ep  av  el  ôpéajxaTOÇ  [JLeyaXou  xai  Id/upou  xpEcpojJLevou  xà;  opYa;'iî 
xal  eTctôufxtaç  xaTaixàvôavev,  Ôtcy,  te  7cpo<ieXôeïv  yj^r^  xa\  Snr^  a'^avOai  œùtoÎ. 
xai  OTTOTE  yaXETccoTaTOv  r,  TcpaoTaTov  xai  Êx  ti'vcov  yi^vETai ,  xa\  cp<ovx;  ôt, 
Écp'ol;  Éxa(TTaç  eiwôe  ^ÔEYyEdôai,  xal  otaç  au  oXXou  ^ôe^yo^aÉvou  7)p.EpoOTii''« 
xai  aypiaivEi,  xaTaaaÔùv  ùï  TauTa  TiâvTa  Çuvou^ia  te  xal  yrpovou  TpiPf,  coy.Ti 
TE  xaXÉdEtEv  xal  w;  fÉ/vT,v  (ji»aTT|<Tau.Evoç  £7:1  BiBa<;xaX'!av  tsétcoito,  fAT,06v 
Eiôwç  T/,  7.Xrfiv.(Z  TOuTwv  T<ov  ôOYuaTwv  TE  xal  E7ctôuai(5v,  Sti  xaXov  T,  alff/^wv 
Y)  ayaôbv  Tj  xaxbv  r^  oixaiov  r^  aôixov.  —  Nous  donnons,  dans  le  texte,  la 
traduction  de  Grou. 

2.  Cette  relation  de  la  sophistique  aux  Éléates  est  bien  traitée  dans 
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bat  avait  brillamment  révélé  sa  puissance  destructive  aux 
mains  de  Melissos  et  Zenon.  Un  peu  plus  tard,  elle  aboutit 
au  nihilisme  dans  les  fameuses  thèses  de  Gorgias  :  «  Rien 
n'est  ;  s'il  est  quelque  chose,  ce  quelque  chose  est,  pour 
rhomme,  inconcevable;  et,  fût-il  connaissable,  on  ne  le 
pourrait  communiquer  par  le  discours  *  ».  D'autre  part,  la 
théologie  de  Xénophane  avait  dû  se  fonder  sur  une  démoli- 
lion  impitoyable  de  Tanthropomorphisme.  Le  commerce  et 
les  voyages  avaient  révélé  aux  Grecs  la  parenté  de  leurs 
dieux  avec  les  dieux  des  autres  peuples  et  le  timide  Héro- 
dote lui-même  s'était  risqué  parfois  à  corriger  les  traditions 
helléniques  par  les  récits  des  prêtres  égyptiens  ;  enfin  l'in- 
vasion de  cultes  étrangers  qui  suivit  les  guerres  médiques 
avait  affaibli  la  domination  de  la  religion  nationale  ^.  De 
tels  contacts  étaient  faits  pour  éclairer  encore  la  distinction, 
alors  en  vogue,  de  la  nature  et  de  la  loi  :  comme  les  autres 
institutions  sociales,  le  culte  et  la  croyance  se  révélaient 
des  conventions.  Là,  comme  ailleurs,  les  sophistes  formu- 
lèrent le  scepticisme  général.  Protagoras,  qui  n'apportait 
en  philosophie  qu'un  relativisme  très  positif  et  tout  entier 
tourné  vers  l'action,  affirma  n'avoir  point  de  théorie  sur 
l'existence,  la  non-existence  ou  la  nature  des  dieux.  Le  pro- 
blème est,  d'ailleurs,  oiseux  autant  qu'insoluble,  a  Bien  des 
choses  s'opposent  à  ce  qu'on  puisse  jamais  le  résoudre  : 

A.  RivAUD,  loc.  cit.^  §  149  suiv.  On  pourra,  pour  s'édifier,  rapprocher 
du  poème  de  Parménide  la  paraphrase  de  Melissos  [Dibls,  p.  l4l  De 
MXG  et  p.  148  les  fragments],  le  fr.  3  de  Zenon  (lA.,  p.  139),  le  déve- 
loppement des  sphères  de  Gorgias  (lA.,  p.  528  suiv.,  Sbxt.,  adv,  malh,^ 
VII,  65  SUIV.)  et  la  seconde  partie  du  Parménide  de  Platon.  Toute  la 
physique  grecque  postérieure  et  toute  la  philosophie  sont  marquées  de 
cette  tendance  (A.  Rivaud,  §  98). 

1.  Sext.,  adv.  math.^  Vil,  65  suiv.  :  'Ev  yàp  toi  eTctypaipofxéva)  FleplTou 
|t7j  ^vTOç  r,  riepl  çpudew;  rpi'a  xarà  t6  ï^r[ç  xEçpctXaia  xaTadxeuctÇei,  ev  ji.èv  xal 
itpcjTOv  Sri  oûSèv  eoTiv,  SeÙTepov  6xi  ei  xal  evrtv,  àxaràXT^TCTOv  àvôpcoïKj), 
TptTOv  ÎTt  cl  xod  xaTaXi^TCTOv,  àXXà  toi  ye  ivéÇoi^rov  xa\  àvepfxi^veuTOv  T<j> 
itéXoç. 

2.  P.  Decharmb,  op.  ciL^  p.  65  à  83.  Gompbrz,  p.  404  et  tout  le  cha- 
pitre sur  les  Débuts  de  la  Science  de  TEsprit,  p.  401  à  435. 
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l'obscurité  de  la  question  et  la  brièveté  de  la  vie  humaine  *  ». 
Dans  son  Ëpitaphe,  Gorgias  ne  promettait  aux  Athéniens 
morts  à  la  guerre  que  Timmortalité  de  la  gloire,  «  éter- 
nelle survivance  à  une  vie  essentiellement  mortelle  ^  ». 
Thrasymaque  appuyait,  sur  le  spectacle  de  Tinjustice 
humaine,  sa  négation  de  la  Providence  ^.  Prodicus  de  Céos 
entreprenait  une  explication  historique  de  la  croyance  aux 
dieux  :  les  premiers  hommes  ont  adoré  comme  divinités 
tout  ce  qui,  dans  la  nature,  leur  était  utile  et  tous  ceux  qui 
leur  ont  appris  à  s'en  servir.  Ainsi  furent  divinisés,  d'une 
part,  le  soleil,  la  lune,  les  fleuves  et  les  astres  ;  et,  de  l'autre, 
les  inventeurs  de  la  vigne  et  du  blé,  Dionysos  et  Déméter  *. 

1.  Fr.  4.  Tcepl  ôe  wv  — •  izeoi  jjlsv  ôeoiv  oùx  ï'/to  ou6'  wç  elalv  ouô*  o)ç  oùx 
elff^v  ouô'  OTCotot  Tivg;  ISeocv.  FloXXà  yàp  rà  xoXuovTa  filBévai  Tj  t*  àoTjXÔTT,; 
xal  f^^oL'/yç  o>v  o  ^loç  tou  àvôpioTcou.  Ce  qu'il  y  a  de  positif  dans  le  relati- 
visme de  Protagoras  est  bien  clairement  développé  dans  le  Théétète 
de  Platon  :  à  la  place  d'une  hiérarchie  de  vérités ,  il  faut  chercher  à 
établir  une  hiérarchie  de  valeurs.  Cf.  166  D  :  *Eyùi  yàp  «pTjjxi  [lèv  ttjv 
àXi^ôetav  6/61V  wç  ysypa^a*  {JLexpov  yàp  exaaTOv  tjjxïov  eîvat  t5v  te 
ovTwv  xal  u-Tj*  aupiov  {lévTOi  otacpepeiv  eTEpov  ÉTepou  auTco  toutco  oti  tw 
[16V  àXXa  6<TTt  Te  xal  cpaiveTai,  tû  5è  oXXa.  Kai  ao^iav  xal  œo^ov  àvopanoUov 
ô£(o  Th  [171  çpxvat  etvai,  àXX'  auTOv  toutov  xal  Xiyu}  ao^ov,  5ç  àv  xivi  tjîjlwv, 
lu  ^a^vcTai  xai  edTi  xaxà,  [lETajSxXXoiv  irotiq^  aYaôà  ^aive<TÔat  xe  xxl  civa:. 

—  167  B X  Btq  Ttveç  xx  ^avxxdfiaxx  uirô  xTceipiaç  xXtj6ï|  xaXouaiv,  âyù)  oè 

peXxib)  [isv  xà  exepa  xâ>v  ï'ziùto^,  jXrfiiaztox  oè  oùBèv. 

2.  Gorgias,  fr.  6.  Totyxpouv  aûxûv  xiroOavdvxcov  o  itoboç  ou  çuvoncéôivcv, 
àXX'  xôxvaxoç  oùx  âv  xôxvxxotç  aa>[ixat  Cfl  où  ^[(ovxcdv. 

3.  Hbrm.,  ad  PlaL  Phaed,,  p.  239,  21.  "Eypxfcv  (Thr.)  èv  Xôr^ 
éauxou  xoiouxov  x»,  oxt  ol  Ocol  oûy^  ôp<o<Ti  xà  xvOpwTctva*  où  yàp  xv  xb  jiéyi^* 
x(5v  6v  àvÔpioTCOi;  xyxôwv  irapet8ov  xr,v  StxxioauvTjV  6p(5[iev  yxp  xo'jç  xvôpw- 
Tiouç  xaûxT,  1171  ^piofiévouç. 

4.  Philodémb,  depiet.^  c.9,7,  p.  75  Gomperz  :  FIspaaToc  8e  BfjXoçewv... 
xcpavtÇiov  xb  Bxifidviov  ij  [iT|ôèv  Onep  aùxou  Ytvaxrxoiv,  élxxv  ev  xa>  Ilesl  fc«v 
[iT,  X7:(ôxva  Xeyr,  çpaive<r6ai  xà  Tcepl  <C  tou  >  xà  xpé^ovxx  xxl  w^eXoCvt' 
6eoùç  vevo{i^ffOai  xal  xeTei{ifj<TOxi  Ttpwxov  uTcb  Ilpoûtxou  YeYpa[i{iéva,  jutï  û' 
xauxx  xoùç  eupdvxx;  r,  xpo^àç  y^  axéicaç  r^  xà;  àXXaç  xe/vaç  wç  Aif^fiTiXpa  xat 
Atovuffov.  —  Cic,  de  nalura  deor,,  I,  118  :  Quid?  Prodicus  Cius,  qui 
ea  quae  prodessent  hominum  vitae  deorum  in  numéro  habita  esse  diA 
quam  tandem  reli^^ionem  reliquit?  Persaeus...  eos  dicit  esse  habilos 
deos,  a  quibus  magna  utilitas  ad  vitae  cultum  esset  inventa,  ipsasque 
res  utiles  et  salu tares  deorum  esse  vocabulis  nuncupatas.  Cf.  Ssn.f 
adt\  math,,  IX,  18.  Tuemist.,  Or.,  30  fr  422  Dind. 


hA    THEOLOGIE    DANS    LES    PHILOSOPHES    GBECS  351 

Crilîaa  put,  sans  danger,  dépasser  toutes  ces  audaces  dans 
son  drame  Sisyphe.  Par  la  voix  de  ce  légendaire  insulleur 
des  dieux,  il  eut  tout  loisir  d'exposer  la  théorie  nouvelle  : 
la  religion  est  un  mensonge  utile  ^  A  rorigine,  les  hommes 
vivaient  dans  Tanarchie  :  on  établit  des  lois.  Mais  celles-ci 
laissaient  impunies  les  fan  tes  secrètes.  «  C'est  alors  qu'nn 
homme  habile  et  sage  inventa,  pour  les  mortels,  la  crainte 
[des  dieux,  pour  qu'elle  fût,  aux  méchants,  un  frein  dans 
leurs  actions,  pensées  ou  paroles  cachées  '  ».  On  imagina 
donc  une  divinité  immortelle,  qui  entend  et  voit  tout,  les 
actions  secrètes  et  les  in  lenlions  silencieuses  ^.  Pour  la  rendre 
plus  redoutable,  on  la  fit  demeurer  au  ciel  d'où  vient  réclair 
et  le  tonnerre  et  la  pluie  fécondante  ^  «  Telle  fut  la  pre- 
mière origine  de  la  croyance  aux  dieux  ''  ^k 

2.   Ib.,  vers  12  et  siiiv,  :  TtivixaÛTd  \lùi  ooxtt 

3*  lb,j  vers  16  suiv.  : 

'Û;  loTi  S^Ètitov  à^Oixcâj  OdlXXiiiv  ptu», 
N^iu  T'ixoijwv  x«l  flXâTïùïv.   ^ûovoiv  t'ayav 
il^^ç iy m"*  Te   xaiÛTât  xal  f^^**"*  Oefav   ^lapmv, 

<I  To  >*  SûwfifYOv  Si  7ÏÎV  toiTv  ouvij^itat. 

'PjâtV    51    iJVV    (ÏCY'>|    Tl    pOuXlUT|Ç    xçcx'iv     X.     T»    Xi 

4,  VWs27: 

MâXt^T*  av  t;âitXif|5tv  ivôptijttotiç  X^y*"^» 
"OOiv  TTtp  ïyvta  tûîjg  fôpôuç  SvTa^   p^âTûîç 

,  , , .  » - /tV  ifXTpa-^tatc 

^paVTÎjiî,.. . .  . 

'*0&fv  Tf  XapiTipoç  i^Tffû^  fsxd/n  {j^uSpoç^ 

5*  Ad  Ba.  : 

OuTù»    6Ê    ItplÛTO^    &T&J14t    ÎÎEÎdatt    TtVX 

tbvïjT&tjî   v&|iîïeiv    Qàiy.ovii>v    slvstt  yivûç. 
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Il  était  impossible  que  la  vieille  société  ne  se  révoltât  pas 
contre  des  négations  que  répandaient  le  discours,  la  poésie  et 
le  théâtre,  et  qui  ruinaient  la  tradition  tout  entière.  Socrale 
fut  la  victime  de  cette  réaction,  qui  ne  vit  en  lui  que  le  plus 
redoutable  des  sophistes.  L'histoire  de  la  philosophie  date, 
de  Socrate,  la  plus  brillante  période  de  la  sagesse  antique. 
L'histoire  de  la  pensée  religieuse  trouve  peut-être  plus  de 
difficultés,  mais  presque  autant  de  gain  à  étudier  cet  énig- 
matique  disputeur,  qu'Aristophane  traite  de  charlatan  et 
d'athée,  que  TEtat  condamna  pour  crime  de  religion,  et 
de  qui  furent  élèves  le  négateur  Critias  et  les  révolution- 
naires Cyniques  aussi  bien  que  le  pieux  Xénophon  et  le 
mystique  Platon. 

Saint-Malo. 

Auguste  DIÈS. 


LA    TRINITÉ    ET    LA     THÉOLOGIE 

DES     HYPOSTASES 

DANS    LES    TROIS    PREMIERS    SIÈCLES 

La  notion  du  Logos,  là  où  elle  fut  appliquée  à  Jésus,  fu  t 
une  sauvegarde  pour  le  second  terme  de  la  Triade.  Elle  lui 
conserva  son  individualité  propre  et  l'empêcha  de  se  con- 
fondre avec  le  Père.  Philon  avait  demandé  au  Logos  de  pro- 
curer à  rÉtre  suprême  un  intermédiaire  dans  ses  rapports 
avec  le  monde.  Aussi,  quand  il  fut  devenu  héritier  de  la 
conception  philonienne,  Jésus  fut  considéré  comme  un  être 
ayant  existé  dans  une  condition  céleste  avant  de  paraître 
sur  la  terre  mais  inférieur  à  l'Être  suprême.  Dans  l'évangile 
de  saint  Jean,  Jésus  déclare  que  le  Père  est  plus  grand  que 
lui  *  ;  et  les  apologistes  nous  enseignent  que  l'Être  suprême 
engendra  son  Logos  un  peu  avant  la  création  du  monde  pour 
lui  confier  ce  travail^. 

Philon  ayant  appelé  son  Logos  le  «  second  dieu  »  ^,  ceux 
qui  empruntèrent  au  philosophe  alexandrin  sa  conception 
métaphysique  n'eurent  qu'à  lui  emprunter  son  langage 
pour  proclamer  la  divinité  du  Christ.  Aussi  l'évangile  de 
saint  Jean  et  les  apologistes  donnent  au  Logos  le  titre  de 
dieu  * .  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que,  dans  l'école  qui 
mit  à  profit  la  théorie  du  Logos,   la   divinisation  de  Jésus 

1.  Jo.,  XIV,  28. 

2.  Justin,  ApoL,  H»  ^î  ô  Xôyoç...  yewwjjLgvo;  Sts  ttjv  apyV  8i'  «ûtou 
itxvToi  exTKTE  xal  ixofsiLr^fse.  Voir  la  note  d'Otto  sur  ce  texte.  Tertullien, 
àdv.  Hermog.,  3  :  «  Fuitautem  tempus  cum...  filius  non  fuit,  u 

3.  Dans  Eusèbe,  Praepar.  evang.^  VII,  13,  1  :  Ssûrspo;  ôeo;. 

4.  Je,  1,  1  :  «  Le  Logos  était  dieu  »;  Justin,  Dialog.^  56  :  «  Je 
vais  essayer  de  vous  montrer  que,  au-dessous  du  créateur  de  toutes 
choses,  il  y  a  un  autre  Dieu  et  Seigneur  qui  est  aussi  appelé  ange  »  ; 
Tebtullien,  Apolog,^  21  :  «  Hune  ex  Deo  prolatum  didicimus,  et  pro- 
latione  generatum  et  idcirco  filium  Dei  et  Deum  diclum.  » 

RetU9  (THiêtoire  et  de  Littératore  religieuse».  —  \I.    N*  3.  23 
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garda  un  sens  relatif  et  restreint.  Justin  nous  explique  soi- 
gneusement qu'au-dessous  du  Dieu  suprême  qui  ne  pour- 
rait, sans  déchoir,  quitter  le  ciel  et  se  montrer  aux  hommes, 
il  y  a  un  autre  dieu  à  qui  il  ne  répugne  pas  de  se  mettre 
en  contact  avec  nous  *.  A  l'exemple  de  Justin,  Irénée 
réserve  les  théophanies  au  Logos  ^  ;  et  Tertullien  démontre 
péremptoirement  que  la  divinité  du  Verbe  ne  cause  aucun 
dommage  à  la  monarchie  divine,  par  cette  raison  que  le 
Verbe  est  un  diminutif,  une  réduction  du  Père  ^  Le 
même  spectacle  se  présente  à  nous  jusqu'à  la  fin  du  lu^ 
siècle.  Partout  où  la  doctrine  du  Logos  est  appliquée  à 
Jésus,  la  divinité  lui  est  en  même  temps  attribuée  dans  un 
sens  restreint  et  incomplet.  Le  Logos-Jésiis  est  dieu,  mais 
dieu  en  second,  inférieur  et  subordonné  à  TÈtre  suprême, 
et,  par  conséquent,  bien  distinct  de  lui.  Sa  divinité  n'arrive 
jamais  à  la  hauteur  métaphysique  que  nous  la  verrons 
atteindre  dans  un  autre  milieu.  A  quoi  tient  ce  phénomène? 
Au  Logos  précisément.  Sorti  d'un  système  philosophique 
qui,  par  respect  pour  l'Ltre  suprême,  l'empêchait  d'entrer 
directement  en  rapport  avec  le  monde,  le  Logos  était  essen- 
tiellement subordonné  au  Dieu  infini  et  il  ne  pouvait  s'af- 
franchir de  cette  subordination  sans  perdre  sa  raison  d'être. 
Aussi  exerça-t-il  sur  le  titre  de  dieu  donné  au  Christ  une 
influence  déprimante.  Grâce  à  lui,  Jésus,  bien  qu'il  fût  en 
possession  de  la  divinité  resta  au-dessous  du  Dieu  infini;  le 
Fils  resta  distinct  du  Père  ;  le  second  terme  de  la  Triade 
eut  son  existence  assurée. 

Le  troisième  terme  au  contraire  se  vit,  pendant  quelque 
temps,  menacé  par  la  conception  philonienne.  Les  apolo- 
gistes se  firent  les  ardents  propagateurs  de  la  théorie  du 
Logos.    Ils    se   plurent   à    le    montrer    apparaissant    aux 

1.  DiaL,  56  et  127.  Voir  aussi  Théophile,  II,  10,  22. 

2.  ffaer.^  IV,  20,  7;  111,  6,  2.  Voir  la  note  de  Massuet  sur  ce  der- 
nier texte  et  aussi  du  même  auteur  dissert. ^  III,  57. 

3.  Adv,  Praxeam,   14. 
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patriarches,  inspirant  les  prophètes  et  enfin  se  faisant 
lomme  pour  enseigner  plus  complètement  aux  hommes  la 
mérité*.  Mais  ils  se  trouvèrent  bientôt  placés  en  face  d'un 
problème  inattendu.  Ils  lisaient  dans  l'Ancien  Testament 
|ue  les  prophètes  avaient  accompli  leur  mission  sous  Tin- 
luence  de  TEspritde  Dieu.  Ils  lisaient  également  dans  saint 
Luc  que  TEsprit-Saint  était  descendu  sur  Marie  et  l'avait 
*ait  concevoir.  Dès  lors  comment  échapper  à  cette  conclu- 
sion qu'entre  l'Esprit  et  le  Logos  il  y  avait  simplement  une 
lifférence  de  nom  et  qu^au  fond  ils  ne  faisaient  qu'un  seul 
ît  même  être  ?  Plusieurs  apologistes  identifièrent,  en  effet, 
e  Logos  avec  le  Saint-Esprit.  Saint  Justin  notamment 
3nseigna  que  le  Logos  était  l'Esprit  qui,  au  dire  du  récit 
évangélique,  était  descendu  sur  Marie  ^.  Ceux  qui  ne  firent 
pas  cette  identification,  se  représentèrent  l'Esprit  comme 
un  attribut  divin  ou  une  action  de  Dieu  ^. 

Comme,  d'autre  part,  les  apologistes  croyaient  retrouver 
dans  le  Logos  le  Fils  de  Dieu  de  la  tradition  évangélique  et 
qu'ils  étaient  même  en  mesure  de  fournir  une  explication 
philosophique  de  sa  génération,  ils  arrivaient  à  distinguer 
deux  êtres  divins,  ils  n'en  pouvaient  distinguer  davantage. 
Ils  connaissaient  le  Père,  c'est-à-dire  le  Dieu  infini  ou,  selon 
l'expression  de  saint  Justin,  «  le  Dieu  par  excellence   *  »  ; 

1.  Plusieurs  cependant  ne  parlent  jamais  du  Christ.  Tel  est  le  cas 
notamment  d'Athénagore  et  de  Théophile.  Tatien  se  contente  d^une 
simple  allusion. 

2.  ApoLy  I,  33.  Justin  dit  ailleurs  {ApoL^  II,  10)  que  c'est  le  Logos 
qui  a  inspiré  les  prophètes.  Théophile  (II,  10)  identifie,  lui  aussi,  le 
Logos  avec  TEsprit  qu'il  appelle  parfois  Sagesse. 

3.  Théophile  parle  souvent  de  Tesprit  de  Dieu  (I,  5,  7  :  II,  4,  13, 
33,  35)  qu'il  représente  comme  enveloppant  Tunivers,  nourrissant  la 
terre,  faisant  vivre  les  créatures.  Il  emprunte  cette  conception  à  la 
philosophie  stoïcienne.  C'est  peut-être  elle  qu'il  met  sous  le  troisième 
terme  de  la  formule  ternaire.  Alhénagore  (SuppL,  10)  dit  que  l'Esprit 
est  une  émanartion  (àTrôpsotx)  de  la  substance  divine  qui  sort  transitoi- 
rement  de  cette  substance  et  y  rentre  ensuite. 

4.  Apol.y  I,  13  :  ô  ovTco;  Oco;. 
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ils  connaissaient  son  Fils,  dieu  en  réduction,  qu'ils  appe- 
laient indifféremment  Logos,  Esprit  et,  quelquefois  encore, 
Sagesse  ;    en    un    mot,    ils   avaient   deux   hypostases,  ils 
n'avaient  rien  de  plus.   Qu'allait  donc  devenir  entre  leurs 
mains  la  Triade  sacrée  qui,  depuis  un  demi-siècle  environ, 
avait  fait  son  entrée  dans  les  communautés  chrétiennes  ? 
Allait-elle  disparaître  après  un  règne  éphémère  ?  C'est  ici 
que  la  formule  ternaire  fit  sentir  son  influence.  Pendant  que 
la  philosophie  alexandrine  travaillait  à  appliquer  son  vernis 
métaphysique  sur  les  données  traditionnelles,  l'Église  con- 
férait le  baptême,  célébrait  la  sainte  cène,  accomplissait  ses 
différents  rites  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
sans  se  préoccuper  des  spéculations  des  savants.  La  formule 
ternaire  était  la  clef  de  voûte  de  la  liturgie,  et,  pour  ainsi 
dire,  l'âme  de  la  vie  chrétienne.   Logiquement   les  apolo- 
gistes auraient  dû  rejeter  cette  formule.   Mais  pour  cela  il 
eût  fallu  se  mettre  en  dehors  des  communautés  :  or  les  apo- 
logistes croyaient  fermement  être  d'accord  avec  la  foi  des 
simples.  Ils  ne  firent  donc  aucune  difiiculté    de  recourir  à 
la  formule  ternaire  quand  l'occasion  se  présenta.  Saint  Jus- 
tin proclama  hautement  que  les  chrétiens  ne  se  bornaient 
pas  à  adorer  Dieu  le  Père,  mais  qu'ils  mettaient  le  Fils  de 
Dieu  au  second  rang  et  l'Esprit  prophétique  au  troisième  *. 
Athénagore,    pour    montrer  combien  les  chrétiens  étaient 
éloignés  de  l'athéisme,  déclara  qu'ils  croyaient  au  Père,  au 
Fils  de  Dieu  et  au  Saint-Esprit^.  Théophile  fabriqua  même 


1.  i4/)o/.,  I,  13.  Voir  aussi  ApoL,  I,  6  où,  entre  le  Fils  et  TEsprit,  est 
intercalée  «  Tarmée  des  bons  anges  qui  escortent  le  Fils  et  lui  res- 
semblent »  ;  Apol,^  I,  60  où,  au  moyen  de  trois  ou  quatre  erreurs. 
Justin  prétend  que  Platon  a  puisé  dans  les  livres  de  Moïse  la  notion 
du  Fils  de  Dieu  et  aussi  d'une  «  troisième  chose  »  qui  est  TEsprit  de 
Dieu. 

2.  SuppLy  10.  Il  ajoute  que  les  chrétiens  «  montrent  leur  puissai^ 
(la  puissance  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit)  par  Tunion  etleor 
distinction  par  Tordre  ».  Il  a  sans  doute  en  vue  la  formule  ternaire ob 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  réunis  et  où  chacun  a  sa  pbœ 
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le  terme  abstrait  Trias  et  y  renferma  Dieu,  le  Logos  et  la 
Sagesse  identique,  selon  lui,  au  Logos  *.  Ainsi  les  apolo- 
gistes ne  craignirent  pas,  par  respect  pour  la  formule  ter- 
naire, de  tomber  dans  la  contradiction  et  ils  gardèrent  la 
Triade  que  leur  système  repoussait. 

N'y  avait-il  donc  aucun  moyen  de  concilier  la  doctrine 
du  Logos  avec  la  foi  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  ? 
La  théorie  philosophique  et  la  croyance  traditionnelle 
étaient-elles  des  quantités  irréductibles  entre  lesquelles  toute 
tentative  d'accord  supposait  un  non-sens?  Le  problème,  qui 
paraissait  insoluble  aux  apologistes,  avait  été  résolu  avant 
eux,  et  sa  solution  se  trouvait  dans  un  livre  que  plusieurs 
au  moins  d'entre  eux  connaissaient,  mais  dont  ils  faisaient 
peu  usage.  Dès  les  premières  années  du  second  siècle,  l'au- 
teur du  quatrième  évangile,  suivant  un  courant  d'idées 
répandues  déjà  depuis  un  certain  temps,  avait  appliqué  à 
Jésus  la  conception  philonienne  et  l'avait  proclamé  Logos. 
Or  il  avait  présenté  le  Saint-Esprit  comme  une  hypostase 
divine  émanée  du  Logos  à  partir  de  la  résurrection  de  Jésus 
et  ayant,  depuis  ce  moment,  son  individualité  propre 
subordonnée  à  celle  du  Logos  •.  Sans  doute,  il  n'avait  pas 
eu,  dans  l'exposé  de  sa  doctrine,  une  fermeté  toujours  sou- 
tenue. Parfois,  sous  l'influence  des  écrits  de  saint  Paul,  il 
avait  identifié  l'Esprit  avec  le  Christ.  Du  moins  sa  vraie 
pensée  n'était  pas  contestable  ;  il  avait  fait  du  Père,  du  Fils 


propre.  La  réunion  de  ces  trois  termes  dans  une  même  formule 
prouve  que  tous  trois  sont  puissants;  la  place  respective  que  chacun 
occupe  prouve  qu'ils  diffèrent. 

1.  Ad.  AutoL,  II,  15.  Les  trois  premiers  jours  de  la  création  sont 
Timage  de  la  Triade  de  Dieu,  de  son  Logos  et  de  sa  Sagesse  (tutcoi  elslv 
rr,;  Tptàôo;  tou  Oeou  xxl  tou  XôfOu  aùtou  xai  'rf^ç  ffocptaç  owtou). 

2.  lo.,  XV,  26;  XVl,  7,  1  i,  combinés  avec  VII,  39  où  la  résurrec- 
tion du  Christ  inaugure  Texistence  personnelle  de  PEsprit.  Toutefois 
la  doctrine  est  en  voie  d'élaboration;  de  là,  çà  et  là,  des  contradictions, 
comme  dans  XIV,  18;  I  ep.,  Il,  27.  Voir  Holtzmann,  Neuteslam. 
Théologie,  II,  458  et  suiv.  ;  Loisy,  Le  quatrième  Evangile,  p.  106. 
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et  du  Saint-Esprit  trois  hypostases  métaphysiques,  ayant 
chacune  son  individualité  distincte,  et  formant  une  série 
décroissante.  C'était  là,  à  n'en  pas  don  ter,  une  conciliation 
très  satisfaisante  de  la  doctrine  du  Logos  avec  la  croyance 
traditionnelle. 

Les  apologistes  n'avaient  pas  su  mettre  à  profit  la  solu- 
tion fournie  par  le  quatrième  évangile  ;  on  peut  dire  que 
saint  Irénée  ne  le  sut  pas  davantage.  Parfois,  il  est  vrai, 
le  grand  adversaire  des  gnostiques  s'exprime  comme  s'il 
croyait  à  la  personnalité  du  Saint-Esprit,  mais  il  le  présente 
ailleurs  si  clairement  comme  un  don  impersonnel  qu'on  ne 
peut  vraiment  lui  attribuer  un  autre  sentiment  *. 

1.  Il  y  a  dans  saint  Irénée  deux  séries  de  textes  :  l'une  où  la  per- 
sonnalité du  Saint-Esprit  est  plus  ou  moins  nettement  accusée  ;  Tautre 
où  elle  disparaît.  Dans  la  première  viennent  :  IV,  20,  5  où  nous  lisons 
que  Dieu  s'est  d'abord  révélé  par  TEsprit  comme  puissance  prophé- 
tique, puis  par  le   Fils  comme  principe  d*adoption  et  qu'enfin  il  se 
révélera  dans  le  royaume  des  cieux  comme  père  ;   IV,  38,  1  et  2  qui 
enseigne  que  le  Verbe  de  Ûieu  s'est  fait  homme  pour  'nous  donner  à 
'boire  le  lait  de  son  humanité  et  nous  préparer  à  manger  le  pain  de  vie 
qui  est  TEsprit  ;   IV,  38,  3  :   «  le  Père  donne  ses  ordres,  le  Fils  exé- 
cute, l'Esprit  nourrit  et  fait  grandir;  III,  17,  3  où  nous  apprenons  que, 
dans  la  parabole  du  Samaritain,  le  Verbe  est  symbolisé  par  le  Samari- 
tain et  le  Saint-Esprit  par  Thôtelier;  V,  6,   1;  V,  28,  4  où  le  Fils  et 
l'Esprit  sont  appelés  les  mains  de  Dieu.    A  la  seconde  série  appar- 
tiennent :  V,  18,  2  qui  déclare  que  TEspçit  est  symbolisé  par  l'eau 
vive  que  le  Seigneur  répand  dans   l'âme  des  croyants;  III,  17,  2  qui 
expose  le   même   symbolisme;    IV,    praefat.   4   et    IV,   1,   1  où  l'on 
apprend  que  TEcrilure  donne  le  nom  de  Dieu  seulement  au  Père,  au 
Fils  el  à  ceux    qui    ont    TEsprit    d'adoption.    —   Ici    Irénée  avait 
une    occasion  précieuse   de  mentionner  l'Esprit   et  de   l'associer  au 
Père  et  au  F'ils.    Pourquoi,   après  avoir  énuméré  le  Père  et  le  Fils, 
passe-t-il  immédiatement  aux  hommes  justes  qui    ont  reçu  TEsprit 
d'adoption?  Sans  doute  ces  hommes  sont  redevables  à  I*Esprit  d'être 
appelés  dieux,  et  cet   esprit  qui  élève  les  hommes  à  la  divinité  est 
nécessairement  un  don  divin.  Mais  précisément  il  semble  n'être  qu'un 
don,  quelque  chose  d'impersonnel,  une  vertu  émanée  de  Dieu.  — Voir 
aussi  111,  18,  3  où,  après  avoir  parlé  d'une  onction  reçue  par  le  Christ, 
Irénée  ajoute  :  «  Et  unxit  quidem  Pater,  unctus  est  vero  Filius  in  spi* 
ritu  qui  est  unctio,  quemadmodum  per   Esaïam  ait  sermo  :  Spiritai 
Dei  super  me,   propter    quod    unxit    me  ;  significans    et  ungentem 
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Dans  les  premières  années  du  m®  siècle,  nous  rencon- 
trons encore  un  partisan  du  Logos  dans  le  même  embar- 
ras que  les  théologiens  du  siècle  précédent.  Hippolyte  croit 
au  Logos  et  prend  même  sa  défense  contre  les  modalistes. 
Il  croit  également  au  Saint-Esprit  et  il  l'associe  au 
Père  et  au  Logos.  Et  pourtant  il  ne  connaît,  tout  comme 
les  apologistes,  que  deux  personnalités  divines  *.  «  Je 
déclare,  dit-il,  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  je  déclare  qu'il  y  a 
deux  personnes  ;  je  déclare  qu'en  troisième  lieu  nous  rece- 
vons la  grâce  du  Saint-Esprit.  Il  y  a  donc  un  Père  ;  il  y  a 
deux  personnes,  attendu  que  le  Fils  lui  aussi  est  une  per- 
sonne ;  puis  vient  en  troisième  lieu  le  Saint-Esprit.  »  On 
ne  peut  logiquement  additionner  que  .des  quantités  de  même 
nature  ;  Hippolyte  était  donc  inconséquent  en  affirmant, 
d'une  part,  que  seuls  le  Père  et  le  Fils  étaient  des  personnes, 
et  en  mettant,  d'autre  part,  au  troisième  rang  le  Saint-Esprit 
qu'il  ne  regardait  pas  comme  une  personne.  Mais  la  for- 
mule baptismale  lui  montrait  trois  termes  associés  ensemble. 
Il  a  préféré  manquer  à  la  logique  plutôt  que  de  donner  tort 
à  la  formule  ;  il  a  admis  une  Triade  composée  de  deux  per- 
sonnes et  d'un  don  divin. 

La  théologie  du  Logos  allait-elle  donc  toujours  rester  en 
lutte  avec  la  liturgie?  Non.  Déjà  avant  Hippolyte,  Clément 
d'Alexandrie  attribua  à  l'Esprit  une  existence  personnelle  ^. 

Patrem  et  unctum  Filium  et  unctionem  qui  est  spiritus.  »  Ici  encore 
l'Esprit  est  un  don  impersonnel  de  Dieu.  — Noter  que  les  textes  de  la 
[>remière  série,  se  concilient  sans  peine  avec  la  notion  d'un  Esprit 
impersonnel. 

1.  Adv.  Noëtum^  14  :  ôùo  jasv  oÛx  àpw  ÔeoÙç  kW  y\  eva,  TcpoffWTca  os 
>Oo,  olxovo;jLiav  Bs  rpixTiV,  tTjV  /apiv  tou  ayiou  IIvEu[A.aTOç. 

2.  On  vise  ici  le  texte  suivant  des  Adumhraliones  (in  epistul. 
l  Joannis)    :   «    Hae  namque   primitivac    virtutes  ac   primo   creatae, 

mmobiles  exsistentes  secundum  subsiantiam  et  cum  subjectis  an^elis 
5t  archangelis.  »  Le  Verbe  et  FEsprit  sont  présentés  comme  deux 
îlres  créés  avant  tous  les  autres,  immuables  et  supérieurs  aux  anjjes. 
Hs  sont  donc  bien  tous  deux  des  personnes.  Cassiodore  à  qui  nous 
levons  la  traduction  latine  des  Adumhraliones  a,  de  son  propre  aveu, 
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Au  commencemenl  du  m®  siècle,  Terlullien  et  Origène, 
marchant  résolument  dans  cette  voie,  présentèrent  le 
Saint-Esprit  comme  un  être  divin  doué  d'individualité  el 
ayant  avec  le  Logos  les  mêmes  rapports  que  celui-ci  avait 
avec  le  Père,  c'est-à-dire  subordonné  au  Logos  comme 
ce  dernier  était  subordonné  au  Père.  Origène  nous  apprend, 
à  la  première  page  du  livre  des  Principes^  où  en  était  la 
conscience  chrétienne  de  son  temps  relativement  au  pro- 
blème de  la  Trinité  :  «  La  tradition,  dit-il,  nous  a  transmis 
que  le  Saint-Esprit  est  associé  au  Père  et  au  Fils  au  point 
de  vue  de  l'honneur  et  de  la  dignité.  Mais  est-il  ou  n'est-il 
pas  une  créature  ?  Doit-il  ou  ne  doit-il  pas  être  regardé 
comme  le  Fils  de  Dieu  ?  Ces  points  ne  sont  pas  fixés  ^  » 
En  d'autres  termes,  au  commencement  du  m®  siècle, 
rÉglise  d'Orient  savait  qu'il  existait  un  Saint-Esprit  ;  mais 
elle  ne  savait  rien  sur  son  mode  d'existence.  Était-ce  un 
être  divin?  Était-ce  un  être  créé?  Était-ce  le  Fils?  Était-ce 
une  personne  distincte  du  Fils  ?  Autant  de  points  incertains. 
Origène  semble  avoir  eu  de  la  peine  à  débrouiller  ce  chaos 
Il  y  est  parvenu  cependant.  Dans  un  de  ses  commentaires, 
après  avoir  passé  en  revue  les  diverses  hypothèses  dont  le 
Saint-Esprit  pouvait  être  Tobjet,  il  conclut  en  ces  termes  : 
<t  Quant  à  nous,  qui  croyons  qu'il  y  a  trois  hyposlases,  à 


corrigé  çà  el  là  le  texte  primitif,  mais  personne  ne  sera  tenté  de  voir 
ici  une  retouche.  —  Clément  mentionne  encore  le  Saint-Esprit  dans 
quelques  autres  endroits.  Dans5/roi?iâ/.,  V,  14,  commentant  un  texte 
apocryphe  de  Platon  (le  même  que  saint  Justin  avait  déjà  commenté, 
voir  plus  haut,  p.  356,  n.  1\  il  dit  :  «  Je  ne  puis  comprendre  ceci  que  de 
la  sainte  Triade  (rfjv  àv:av  Tstaoa^.  1-^  troisième  désigne  à  mon  sens  le 
Saint-Esprit  ;  le  second  est  le  Fils  qui,  par  la  volonté  du  Père,  a  lool 
fait.  »  Mais  ce  texte,  qui  ne  contient  rien  de  plus  que  ce  que  nous 
avons  vu  dans  Justin  et  Théophile,  n'autorise  aucune  induction.  Trois 
autres  textes  (Paerf«i<7.,  I,  6;  11,2;  Quis  dives^  34)  sont  sans auciioe 
pi^rtée.  Lepassa^re  suivant  de  la  Cohorl.,  12,  a  plus  d'importance  :«  I^ 
Logos  de  Dieu  tiendra  le  gouvernail  ;  le  Saint-Esprit  le  fera  aborder 
au  jHirt  céleste.  Là  tu  verras  mon  Dieu.  » 
I.  De  Principiis,  praefat.,  4. 
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savoir,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  que  le  Père  seul 
est  inengendré,  nous  tenons  comme  une  opinion  plus  pieuse 
que,  toutes  choses  ayant  été  faites  par  le  Logos,  le  Saint- 
Esprit  est  plus  précieux  que  tout  et  qu'il  l'emporte  sur  tout 
ce  que  Dieu  a  fait  par  l'intermédiaire  du  Christ  '.  »  Ail- 
leurs, d'accord  avec  un  docteur  qu'il  ne  nomme  pas,  il 
déclare  que  les  deux  séraphins  qui,  dans  la  vision  d'Isaïe, 
entourent  le  trône  de  l'Éternel,  sont  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit.  Il  les  retrouve  encore  sous  les  deux  animaux  dont 
un  contresens  des  Septante,  faisait  dire  à  Habacuc  que  Dieu 
est  entouré 2.  Enfin  il  formule,  avec  toute  la  précision  dési- 
rable, sa  manière  de  concevoir  la  Trinité  dans  le  texte  sui- 
vant :  «  Le  Père,  contenant  tout,  embrasse  tous  les  êtres, 
tirant  de  son  propre  fonds  l'être  qu'il  leur  communique, 
car  il  est  celui  qui  est.  Inférieur  au  Père,  le  Fils  comprend 
seulement  les  substances  rationnelles,  car  il  est  le  second 
après  le  Père.  Moindre  encore,  le  Saint-Esprit  n'étend  son 
action  que  sur  les  saints.  Ainsi,  la  puissance  du  Père  est 
plus  grande  que  celle  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  celle  du 
Fils,  supérieure  à  celle  du  Saint-Esprit,  et  celle  du  Saint- 
Esprit,  supérieure  à  celle  des  autres  saints  ^.  » 

La  Trinité  d'Origène  se  compose  donc  de  trois  hypos- 
lases  formant  une  série  descendante.  La  Trinité  de  Tertul- 
lien  est  établie  sur  le  même  type.  Le  grand  docteur  africain 
recourt  parfois  à  d'énergicjues  comparaisons  pour  exprimer 
les  rapports  mutuels  des  trois  termes  de  la  Triade.  Ilifit 
alors  que  le  Fils  est  le  vicaire   du  Père  *  et  que  le  Saint- 


1.  In  Jo.^  II,  6  :  *H[4.6Î;  jàÉvtoiye  TpcT;  u7co<rrat^ciç  irsi6dp.evot  Tuy/aveiv 
Tèv  'Kxzipoi  xal  tov  u'iov  xa\  rb  ayiov  TrveOtxa... 

2.  De  Princip.,  I,  ni,  4. 

3.  De  Princip.,  I,  m,  5,  Le  célèbre  texte  (I,  m,  7)  :  «  Porro  aulem 
nihil  in  Trinilate  majus  minusve  dicendum  est  »  doit  être  considéré 
comme  une  retouche  de  Hulîn.  Du  reste,  on  veut  surtout  ici  consta- 
ter la  croyance  d'Origène  à  trois  hypostases  divines.  Les  théories 
subordinatiennes  ne  viennent  qu'au  second  plan. 

4.  Adv,  Praxeamy  24  :  «  ...  vicarium  se  Patris  ostenderat  »  ;  ibid.^ 
25  :  a  vice  Patris  ». 
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Esprit  est  le  vicaire  du  Fils  ^  Il  dit  encore  que 'le  Père 
est  la  racine,  la  source,  le  soleil  ;  le  Fils,  la  branche,  le 
fleuve,  le  rayon  ;  le  Saint-Esprit,  le  fruit,  le  ruisseau,  la 
lumière  *.  D'autres  fois,  il  emploie  un  langage  plus  tech- 
nique, et  alors  il  crée  des  termes  qui  devaient  rester  dans 
la  théologie.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  traité  contre  Praxeas: 
«  On  doit  garder  le  mystère  de  la  distribution  qui  divise 
rUnité  en  Trinité,  de  manière  à  distinguer  le  Père,  le  Fik 
et  le  Saint-Esprit,  trois  en  tout.  Ils  sont  trois  en  effet,  non 
toutefois  en  essence  mais  en  degré  ;  non  en  substance,  mais 
en  forme  ;  non  en  puissance  mais  en  espèce...  Il  n'y  a  pas 
de  gouvernement,  si  monarchique  qu'il  soit,  dont  le  chef 
n'en  confie  une  partie  à  d'autres  personnes  dont  il  fait  ses 
représentants  ^.  »  Selon  TertuUien,  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit,  sont  des  degrés  différents  de  la  même  subs- 
tance ;  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  des  personnages  qui 
tiennent  la  place  du  Père  et  le  représentent  dans  le  gou- 
vernement du  monde  ;  l'unité  de  la  substance  divine  se 
partage  en  une  Trinité  ^. 

Paris. 

Antoine  DUPIN. 

1.  De  virg.  re/.,  1  :  «  ...  ab  illo  vicario  Domini  Spiritu  sancto  »; 
De  praescr.y  28  :  «  Christi  vicarius.  » 

2.  Adv,  PrsLX.,  8. 

3.  Adi\  Prax.,  2. 

4.  Le  mot  latin  «  Trinitas  »  a  été  fabriqué  par  Tertullîen  (ac/r. 
Praxeam,  2,  3,  4,  8  fin,  11,  12).  Il  fait  pendant  à  la  Toiaç  que  nous 
avons  rencontrée  sous  la  plume  de  Théophile  et  de  Clément 
d'Alexandrie.  C'est  aussi  TertuUien  qui,  le  premier,  a  fait  servir  le 
mot  u  persona  »  pour  désigner  les  membres  de  la  Trinité.  Où  a-t-il 
pris  ce  terme  qui  revient  une  vingtaine  de  fois  dans  le  traité  contre 
Praxéas,  et  quel  sens  lui  a-t-il  donné?  Selon  Harnack  {Dogmeng,, 
I  ^,  532  et  surtout  II,  286),  TertuUien  aurait  emprunté  le  mot  «  per- 
sona B  aux  juristes  et  lui  aurait  donné  un  sens  juridique.  Harnack 
donne  deux  preuves  de  son  sentiment  :  a)  (1,  533)  TertuUien,  qui 
affirme  Tunité  de  substance  des  membres  de  la  Trinité,  prend  la 
substance  dans  le  sens  individuel  en  l'opposant  même  à  la  nature  (De 
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anima,  32)  sous  laquelle  il  met  la  notion  d'espèce  :  «  Substantia  pro- 
pria est  rei  cujusque,  natura  vero  polest  esse  communis.  »  Il  a  ainsi 
affirmé  Funité  de  la  substance  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit 
aussi  énergiquement  que  possible  (Einheit  so  starck  wie  môglich 
ausgedrûckl).  Dès  lors  il  lui  était  impossible  d'obtenir  la  pluralité 
autrement  que  par  un  expédient  juridico-politique  (die  Mëhrheit  war 
nun  lediglich  durch  eine  juritisch-politische  Erwiigung  zu  erreichen), 
consistant  à  dire  que  le  Père  possesseur  de  toute  la  substance  (divine), 
institue  des  «  représentans  à  qui  il  confie  l'administration  de  la  monar- 
chie. Or  le  mot  «  persona  »,  avec  la  fiction  juridique  qui  y  était 
attaché,  lui  fournissait  ce  dont  il  avait  besoin;  b)  (II,  286).  Au  début 
du  Adv,  Praxeam  (n.  3)  nous. voyons  la  fiction  juridique  utilisée  dans 
ce  texte  :  «  Le  monarque  peut  toujours  exercer  son  autorité  par  des 
«  proximae  personae  »  qu'il  institue  ses  représentants  (olTiciales).  — 
Voici  maintenant  les  observations  que  Ton  peut  faire  à  ces  deux  argu- 
ments :  Si  TertuUien  a  exprimé  Tunité  de  la  substance  divine  «  aussi 
énergiquement  que  possible  »,  au  point  d*être  réduit  à  faire  appel  à 
une  fiction  juridique  pour  obtenir  la  pluralité,  il  était  donc  moda- 
liste,  comme  Sabellius  qui,  on  le  verra  plus  loin,  ne  put  maintenir 
une  apparence  de  pluralité  qu'en  recourant  à  l'expédient  à\x  prosôpon. 
En  réalité,  TertuUien,  qui  proclame  Tunité  de  substance  des  membres 
de  la  Trinité,  nous  explique  aussi  que  cette  unité  est  assez  lâche  et 
ne  doit  pas  être  entendue  «  aussi  énergiquement  que  possible  ».  Il 
dit  [adv.  Prax.,  26)  que  le  Fils  est  tiré  de  la  substance  du  Père,  mais 
il  ajoute  :  «  ut  portio  aliqua  totius  »;  il  ajoute  ailleurs  (n.  14)  :  «  ut 
derivatio  totius.  »  Il  dit  (n.  J3  fin)  que  le  Père  et  le  Fils  sont  les 
deux  «  choses  »,  les  deux  «  formes  »  d'une  substance  indivise  (indi- 
visae  substantiae)  ;  mais  c'est  après  avoir  dit  que  le  soleil  et  son  rayon 
sont  dans  le  même  cas  (et  solem  et  radium  ejus  tam  duas  res  et  duas 
species  unius  indivisae  substantiae  numerabo  quam  Deum  et  sermo- 
nem  ejus  quam  Patrem  et  F'ilium).  Il  exclut  toute  division  (n.  9)  de 
la  substance  des  personnes  divines;  mais  il  enseigne  (n.  8)  que  :  «  fons 
et  flumen  duae  species  sunt  sed  indivisae  ».  11  dit  {ihid,)  que  le 
«  Sermo  »  n'est  pas  séparé  (non  discernitur)  de  Dieu;  mais  il  déclare 
qu*il  en  est  de  même  de  la  tige  par  rapport  à  la  racine,  du  fleuve  par 
rapport  à  la  source.  En  un  mot  il  assimile  l'unité  de  la  substance  des 
personnes  divines  à  Tunité  substantielle  de  certains  objets  matériels. 
Et  celte  assimilation  est  complète,  attendu  que,  pour  lui,  la  substance 
divine  est  une  grande  masse  de  matière  élhérée.  Dans  ces  conditions 
on  ne  doit  pas  dire  qu'il  a  exprimé  Tunité  de  la  substance  divine 
«  aussi  énergiquement  que  possible  »,  au  point  de  ne  pouvoir  obtenir 
la  pluralité  autrement  que  par  une  fiction  juridique.  S'il  a  eu  besoin 
d'une  fiction  juridique,  c'a  été  pour  maintenir  l'unité  et  non  pour 
obtenir  la  pluralité.  Quant  à  l'opposition  qu*i]  aurait  établie  entre  la 
substance  et  la  nature,  elle  n*est  ici  d'aucune  conséquence  ;  d'ailleurs 
Stroag   a   démontré   {(he  Journal  of  theological    studies,   III,  292) 
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qu'elle  n'est  pas  fondée  et  que,  dans  De  anima  9,  le  moi  «  natura  •  a  le 
même  sens  que  «  substantia  »  dans  De  anima  32. 

Mais  de  ce  que  Teriullien  pouvait  obtenir  la  pluralité  divine  sans 
recourir  à  la  fiction  juridique  de  la  ((  persona  »,  il  ne  s'ensuit  pas 
nécessairement  qu'il  s'est  abstenu  d'utiliser  cette  fiction.  La  question 
de  fait  reste  donc  entière  et  nous  avons  à  chercher  le  sens  du  mot 
tt  persona  »  sous  la  plume  de  TertuUien.  Dans  le  texte  cité  par  Har- 
nack  [adv.  Prax.^  3),  les  deux  dernières  personnes  divines  sont  des 
a  ofïiciales  »,  des  «  représentants  »  du  Père,  chargés  d'administrer  en 
son  nom  la  monarchie  divine.  A  ce  compte,  le  Père,  qui  ne  peut  pas 
être  son  représentant  à  lui-même,  ne  serait  pas  une  «  persona  »  :  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  auraient  seuls  droit  à  ce  titre.  Or  TertuUien 
enseigne  fréquemment  que  le  Père  est  la  première  personne,  qu'il  y  a 
trois  personnes.  Donc  1'  «  oflicialis  n  de  n.  3  est  un  cas  exceptionDel, 
ou  plutôt  il  désigne  le  rôle  assigné  par  le  Père  aux  deux  dernières 
personnes  déjà  constituées  et  non  l'élément  constitutif  de  ces  per- 
sonnes. Au  n.  2  on  lit  :  «  Très  sunt  non  statu  sed  gradu,  nec  substan- 
tia sed  forma,  nec  potestate  sed  specie  »,  c'est-à-dire  que  la  raison 
d'être  des  trois  membres  de  la  Trinité  doit  être  cherchée,  non  dans  le 
statusy  la  suhslanlia  ou  la  poteslas^  mais  dans  le  gradus^  la  forma,  la 
species.  Au  n.  8,  nous  retrouvons  deux  de  ces  termes,  auxquels  est 
associé  le  terme  res  :  «  La  racine  et  la  tige  sont  duae  res  sed  conjunc- 
tae  ;  la  source  et  le  fleuve  sont  duae  species  sed  indivisae  ;  le  soleil 
et  le  rayon  sont  duae  formae  sed  cohaerentes  »  ;  et  ces  maximes  sont 
destinées  à  expliquer  les  relations  des  trois  personnes  divines.  Enfin 
aux  n.  7  et  13  le  mot  res  est  associé  au  mot  persona  :  u  Tu  ne  veux 
pas  que  (le  sermo)  soit  une  substance  (substantivum  habere  in  re  per 
substantiae  proprietatem),  de  manière  à  être  une  chose  et  une  per- 
sonne (ut  res  et  persona  quaedam  videri  possit)  ».  —  «  Je  ne  dirai 
pas  qu'il  y  a  deux  soleils,  mais  je  compterai  le  soleil  et  son  rayon 
comme  deux  choses  (duas  res),  deux  formes  (duas  species)  d*une 
même  substance  ;  je  dirai  la  même  chose  de  Dieu  et  de  son  sermo,  du 
Père  et  du  Fils.  » 

En  résumé  la  «  persona  »  en  Dieu  est  une  res,  une  species,  une 
forma.  Chacune  des  personnes  divines  est  une  «  chose  »,  une 
a  forme  »  respective,  tout  comme  le  soleil  est  une  «  chose  »,  une 
«  forme  »,  et  le  rayon  une  autre  «  chose  »,  une  autre  «  forme  »;  tout 
comme -la  source  est  une  «  chose  »  une  «  forme  »,  et  le  fleuve  une 
autre  «  chose  »,  une  autre  «  forme  »  ;  tout  comme  la  racine  est  une 
((  chose  »,  une  a  forme  »,  et  la  tige  une  autre  «  chose  »  une  autre 
«  forme  ».  Cela  étant,  on  doit,  semble-t-il,  conclure  que  TertuUien  a 
donné  à  la  «  persona  »  le  sens  que  les  Grecs  attachaient  à  l'hypostase 
et  que  nous  attachons  au  mot  individu.  Avec  les  personnes,  il  se 
trouvait  en  plein  dans  la  pluralité.  C'est  pour  retrouver  Tunité  qu'il  a 
eu  recours  à  la  fiction.  Cette  fiction  a  été  celle  de  la  substance  spéci- 
fique. Il  a  proclamé  que  les  trois  «  choses  »,  «  formes  »,  «  personnes», 
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avaient  la  même  substance,  comme  la  tige  et  le  fruit  ont  la  même 
substance  que  la  racine,  comme  le  fleuve  et  le  ruisseau  ont  la  même 
substance  que  la  source,  comme  le  rayon  et  la  lumière  ont  la  même 
substance  que  le  soleil.  11  a  eu  recours  de  plus  à  la  fiction  gouverne- 
mentale. Il  a  dit  que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  étaient  les  «  vicaires  » 
du  Père,  qu'ils  le  représentaient  et  que  leur  existence  n'était  pas  plus 
inconciliable  avec  la  monarchie  divine  que  les  monarchies  humaines 
ne  sont  mises  en  danger  par  les  subalternes  dont  se  sert  le  monarque 
pour  gouverner. 

Le  mot  latin  «  persona  »  correspond  au  terme  grec  «pôffCDTcov.  Par- 
tout où  celui-ci  apparaît  dans  les  Septante,  celui-là  intervient  dans 
Tancienne  version  latine  (ex.  Ps.  IV,  7;  Prov,,  VIII,  30;  Thren,,  IV, 
20).  Or  le  mot  TrpodoiTtov  a  été  utilisé  par  Clément,  Barnabe,  saint 
Justin,  lauteur  de  la  Cohorlatio  et  Hippolyte.  Toutefois,  dans  Justin 
et  dans  la  Cohortaiio  il  désigne  celui  au  nom  duquel  une  chose  est 
dite  ou  faite.  Ainsi,  ApoL,  I,  36  :  «  (le  Verbe  divin)  parle  tantôt  par 
le  personnage  (Sl-k^  7:po<ra>7rou)  de  Dieu  le  maître  et  le  père  de  toutes 
choses,  tantôt  par  le  personnage  (àirb  Trso^iwTrou)  du  Christ,  tantôt  par 
le  personnage  (àirô  Tzpoaumou)  des  peuples  qui  répondent  au  Seigneur 
ou  à  son  père.  C'est  ce  que  font  nos  écrivains  qui  mettent  en  scène 
des  personnages  (7rpo<X(t)7:a)  différents  »;  DiaL,  88  :  «  (Au  baptême  du 
Christ)  une  voix  du  ciel  (prononça  ces  paroles)  que  David  avait  pré- 
dites en  les  mettant  dans  la  bouche  du  Christ  {ùiç  iiizh  TcpoaoWou  auTou); 
(voir  encore  Apol. y  I,  38,  1,  et  49,  1)  ;  CohorlaL,  34  :  «  L'histoire  de 
Moïse  dit  au  nom  de  Dieu  (sx  TccoràTcou  tou  Ôeou)  :  Faisons  Thomme...  » 
Dans  Barnabe,  V,  14  ;  VI,  9;  XI,  7  ;  XIII,  4;  XV.  1  ;  XIX,  4,  7,  10, 
il  désigne  tantôt  le  visage  matériel,  tantôt  ce  que  nous  appelons  l'ac- 
ception de  personnes.  Dans  Clément  L  1  (oXiya  7cp6<Tti>7ra)  il  désigne 
des  individus  humains,  des  personnes.  Enfin,  Hippolyte  applique 
ce  même  sens  d'individu  ou  de  personne  aux  deux  premiers 
membres  du  collège  divin  {Adv.  Noet,y  l4j;  «  Je  dis  qu'il  y  a  un  seul 
Dieu  et  non  plusieurs  ;  mais  je  dis  qu'il  y  a  deux  prosôpa  »  ;  ihid,^  7  : 
«  Le  Seigneur  n'a  pas  dit  :  mon  Père  et  moi  je  suis  un,  mais  :  nous 
sommes  un.  Le  mot  sommes  ne  convient  pas  à  un  seul  être.  En  l'em- 
ployant il  a  montré  qu'ils  sont  deux  prosôpa,  » 
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OUVRAGES     DIVERS 

III.  LE  CONCILE  DE  NicEE  (suitc).  —  3.  Nous  avons  annoncé  déjà 
(Revue^  t.  V,  1900,  p.  453)  la  première  partie  du  premier  fascicule  des 
Ecclesiae  occidenlalis  monumenla  iuris  anliquissima^  canonum  et 
conciliorum  graecorum  interprelaliones  latinae  edidit  G.  H.  Turner 
(Oxonii,  1899).  Ge  fascicule  contenait  les  canones  aposlolorum  et,  en 
cinq  rédactions  différentes,  la  liste  des  souscriptions  du  concile  de 
Nicée  d'après  les  mss.  M.  Turner  nous  donne  maintenant  le  reste  des 
documents  relatifs  à  Nicée  :  Fasc.  I  pars  n,  Nicaeni  concilii  praefa- 
lianes  capitula  symbolum  canones  (Oxonii,  e  typographeo  Glarendo- 
niano  ;  vni  pp.  et  pp.  97-280  ;  mdcccciv  ;  prix  :  21  sh.). 

Outre  un  supplément  à  la  liste  des  noms,  M.  T.  publie  onze  rédac- 
tions latines  et  quelques  abrégés  des  documents  nicéens.  V  Inlerpre- 
lalio  Caeciliani,  G'est  la  traduction  conserv'éc  et  produite  à  Garthage 
au  concile  de  419.  Plusieurs  mss.  de  cette  version  ont  des  variantes 
qui  ne  peuvent  s'expliquer  par  des  accidents  de  transmission.  M.  T. 
croit  que  ce  sont  des  corrections  faites  à  Alexandrie,  lors  de  Tenquéte 
entreprise  par  FÉglise  d'Afrique  sur  la  forme  authentique  des  décisions 
de  Nicée.  2**  Inlerpretatio  Altici,  Recension  exécutée  à  Gonstanti- 
nople  dans  les  mêmes  circonstances.  3^  Inleuprelàlio  quae  dicilur 
Prisca.  Gombinaison  de  la  rédaction  précédente  avec  la  suivante, 
publiée  par  Justel  en  1661,  d'après  un  ms.  du  vu*  siècle;  ici,  d*aprèfl 
ce  ms.  et  quatre  autres,  formant  deux  sources  nouvelles  du  texte. 
4?  Inlerprelalio  codicis  Ingilrami,  Rédaction  d'origine  romaine  ou  du 
moins  italienne,  exécutée  au  \\^  siècle  probablement,  d'où  le  légat  du 
pape,  Paschasinus,  paraît  avoir  tiré  le  texte  des  canons  vi  et  >ii,  an 
concile  de  Ghalcédoine  en  451.  M.  T.  joint  à  cette  rédaction  son 
résumé  d'après  de  nouveaux  mss.  5°  Inlerpretatio  quae  dicilur  g  allia. 
M.  T.  édite  pour  la  première  fois  le  symbole.  Gette  rédaction  est  fort 
ancienne  et  remonte  probablement  au  \\^  siècle.  Les  choses  chrétiennes 
sont  exprimées  par  des  mots  de  la  langue  courante  :  conuenliculum^ 
conuentus,  synodus^  jamais  concilium  ;  constituerez  jamais  ordinare: 
plebs,  jamais  ni  populus  ni  laicus  ;  qui  in  canone^  jamais  clericns; 
qui  in  melropoli,  jamais  metropolitanus  ;  gralia  ou  obUtio, 
jamais  eucharistia  ni  sacramentum  (ni,  en  ce  sens,  commnnio]] 
a  communione  excludere  ou  separare,  une  fois  excommunicare  ;  legi 
audienliam  accomniodare^  jamais  catechizari  ;  audiens^  à  côté  de 
calechumenuSy  comme  dans  TertuUien  et  Gyprien  (voy.  la  note  de  U 
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p.  18'2  ;  uerboaudiens  se  trouve  dans  la  rédaction  du  ms.  dlngilram, 
à  peu  près  contemporaine  de  V Interprelatio  gallica^  et  M.  T.  étudie  ce 
mot  dans  une  excellente  note,  p.  151)  ;  correctio^  «  conversion  »  ;  dans 
le   symbole,    unicus   au   lieu    de  unigenituSy  corpus  algue  figuram 
hominis  suscepit  (incarnatus  estel  homo  faclus  est).  L'intérêt  de  ce  texte 
est  considérable  et,  après  Maassen,  M.  T.  le  fait  bien  valoir.  6®  Inter- 
prelatio guae  dicitur  Gallo-hispana,  Combinaison  de  la  précédente  et 
de  Rulin,  antérieure  au  II®  concile  d'Arles,  vers  455,  donc  du  v«  siècle. 
Le  seul  ms.  complet  (Bruxelles  8780  ;  ix**  s.)  porte  la  souscription  sui- 
vante (p.  238  A)  :  Expliciuntcanones  CCCXVIIl  episcoporum  Niceni, 
transcripti  in  urhe  Roma  de  exemplaribus  sancti  Innocenti  episcopi^ 
amen,   M.  T.  croit  que  cette  souscription  est  exacte  ;  7*>  Paraphrasis 
Ru  fini.  Ce  texte  a  été  inséré  par  Rufin  dans  sa  traduction  de  l'Histoire 
ecclésastigue  d'Eusèbe,  X,  vi,  traduction  qui  est  du  commencement 
du  v*  siècle.  Outre  les  mss.  de  cet  ouvrage,  certaines  collections  cano- 
niques la  reproduisent  plus  ou  moins  complètement  :  M.  T.  a  été  le 
premier  à  se  servir  de  cette  source  dérivée  et  il  a  rétabli  d'après  les 
mss.  rintitulé  suivant  :  Incipiunt  canones  Nicaeni  CCCXVIII  episco- 
porum  scripti  in  urbe  Roma  de  exemplaribus  sancti  episcopi  Innocenti, 
Cet  intitulé,  rapproché  de  la  souscription  précédente,  indique  que  les 
deux  rédactions,  la  Gallo  hispana  et  celle  de  Rufin,  ont  été  envoyées 
en  Gaule   par  Innocent  I  en   un  temps   voisin   de  la  publication  de 
V Histoire  ecclésiasligue.  M.  T.  paraît  avoir  raison,  contre  Maassen,  de 
supposer  ces  indications  exactes.  Le  rôle  canonique  d'Innocent  I  a  été 
fort  important.  Cette  rédaction  a  été  abrégée  dans  VEpilome  hispana^ 
publiée  au-dessous  par  M.  T.  8**  Interprelatio  guae  dicitur  Isidori,  Le 
nom  d'Isidore   n'a  rien  à  voir  avec  l'auteur  de  cette  rédaction.  Seule 
elle  possède  une  longue  préface,  où  l'on  a  utilisé  le  décret  de  Damasc, 
De  explanatione  fidei^  confondu  quelquefois  avec  celui  de  (lélase,  et 
divers    chapitres  de  Vllisloire  ecclésiasligue  de  Rufm    (X,  i,  v).    La 
rédaction  pseudo-isidorienne  est  postérieure  à  419,  date  du  concile  de 
Carthage,    et  antérieure  à  451,    date  du  concile  de  Chalcédoine,  où 
Paschasinus  parait  l'employer.   Elle  a  subi    d'ailleurs   une  recension 
représentée  pour  nous  par  la  collection  Quesncl  :  l'auteur  s'est  servi 
pour  cette  revision  de  la  traduction  de  Caecilianus  et  du  texte  grec, 
comme  le  montre  M.  T.  C'est  cette  recension  peut-être  que  Denys  le 
Petit  trouva  médiocre  et  qu'il  essaya  de  remplacer,  imperilia  offensns 
(voy.  p.  274)  ;  9**  et  10«,  les  versions  de  Denys  le  Petit.  L'une  est  le 
remaniement  donf  nous  venons  de  parler,  exécuté  par  une  nouvelle 
Collation  avec  le  grec.  M.  T.  est  le  premier  à  l'éditer,  d'après  quatre 
mss.,  du  VI*,  vu®,  vni"  et  ix'*  siècle.  L'autre  est  le    texte  connu  [P,  L., 
t.  LXVII,  col.  147;  Mansi,  t.  II,  177),  qui  est  en  réalité  une  seconde 
édition.  11°  Le  fragment  de  F'reisingen,  publié  d'abord  par  Maassen. 

Ces  documents,  dont  quelques-uns  sortent  pour  la  première  fois  de 
Tobscurité   des  bibliothèques,   sont  solidement  appuyés  par  la  plus 
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admirable  série  de  mss.  anciens  que  Ton  puisse  rêver.  Grâce  à  M.  T., 
on  verra  clair,  désormais,  dans  la  propagation  des  canons  nicéens  en 
Occident.  Nous  pouvons  les  suivre  maintenant,  depuis  le  iv*  siècle, 
jusqu'au  moment  où  leur  entrée  dans  la  collection  dion ysienne en  vul- 
garise le  texte. 

Mais  M.  T.  ne  se  contente  pas  de  sa  besogne  d*éditeur.  Des  notes 
savantes,  —  quelques-unes  sont  de  véritables  dissertations,  —  élu- 
cident des  points  obscurs  :  la  formule  po8l  consulatum^  le  nominatif 
pluriel  quis  pour  qui,  les  traductions  de  I  Tim.,  in,  6  {neophytam, 
nuper  plantatum  ;  inflatus  insoliscens,  stupore  ductus,  in  superbiâm 
elatus),  le  sens d'urbicari us  et  desuburbicarius,  Temploi  de  catholica 
au  sens  d'ecclesia  catholica  (M.  T.  ne  cite  pas  Farticle  très  complet 
du  P.  RoTTMANNER,  daus  la  Revue  bénédictine,  t.  XVII  [1900],  p.  1-9), 
le  prêt  à  intérêt  dans  les  canons  latins  de  Nicée,  le  génitif  pentecosten 
(voy.  aussi  p.  157  a,  sur  uas),  le  nom  de  Fenfer  {inferi,  infernus, 
inferna,  dans  les  traductions  de  la  Bible,  les  Pères  et  les  symboles), 
les  témoignages  sur  la  mort  des  apptres  Pierre  et  Paul  (note  capitale, 
où  toutes  les  données  sont  classées  ;  M.  T.  montre  que  T incorporation 
des  apôtres  aux  listes  épiscopales  repose  sur  une  particularité  de 
langue  :  on  disait  secundus  post  Petrum,  en  comprenant  dans  le 
compte  le  point  de  départ,  ce  qui  est,  en  effet,  tout  à  fait  confornie 
à  Tusage)  ;  etc. 

Ces  indications  suffiront  à  montrer  l'importance  du  recueil  entrepris 
par  M.  Turner  et  à  en  rendre  le  maniement  plus  aisé.  L'œuvre  com- 
mencée par  Maassen  est  en  de  bonnes  mains.  Nous  souhaitons  qu'elle 
se  poursuive  heureusement. 

IV.  Culte  chrétien.  1®  Généralités.  —  1.  Voici  d'abord  un  ouvrage 
qui  s'adresse  à  tous  les  chrétiens  que  la  pratique  du  culte  intéresse, 
mais  qui  ne  veulent  pas  s*enfoncer  dans  les  discussions  érudites  :  The 
principles  of  religious  cérémonial,  by  the  Rev.  W.  H.  Frère;  Long- 
mans,  Green  and  C®,  Londres,  New  York  et  Bombay  ;  1906,  xn- 
324  pp.  in-8®  ;  prix  :  5sh.  Cet  ouvrage  fait  partie  d*une  collection, 
The  Oxford  library  of  practical  theology.  L*auteur  est  bien  connu 
par  ses  travaux  sur  les  tropes  et  sur  la  liturgie  de  Salisbury.  C'est  an 
des  liturgistes  savants  que  l'Église  d'Angleterre  compte  en  si  grand 
nombre. 

Le  caractère  même  du  livre  entraine  l'auteur  dans  les  controverses 
qui  divisent  en  ce  moment  les  pasteurs  et  les  fidèles  de  l'Église  établie. 
L'  «  eastward  position  »et  les  rubriques  sur  les  ornements  préoccupent 
M.  F'.  Vis-à-vis  du  «  romanisme  »  il  observe  l'attitude  ordinaire  à» 
ritualisles  :  retour  au  passé  anglais,  conformité  à  la  tradition  de 
rÉglise  d'Angleterre.  Les  personnes  qui  s'imaginent  que  le  mouvement 
ritualiste  prépare  l'union  avec  Rome  se  trompent  singulièrement  :  ce 
mouvement  est  une  crise  de  nationalisme. 
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Laiiïsons  les  préoccupai ons  parliculières  à  rfluteur  et  vo}^on§  ce  qui 
dans  son  livre  est  d'un  profit  géncraL  Après  deux  courts  chapitres 
préliminaires,  le  troisième  o  pour  titre  :  h  Ass^emblée  et  ministres  n. 
M*  F.  inontre  comment  la  participalion  de  k  communauté  aux  pits 
sacrés  a  varié  :  comment  aussi  les  fidèles»  auxquels  étaient  rcliréeB 
g^raduelïetneiit  certaines  pHrties  de  TotTice,  se  rabattaient  sur  d'autres  ; 
comment  etdni  la  muïLiplic-ation  des  messes  basses  a  réduit  leur  riAe  à 
une  assistance  muette*  Trois  chapitres  exposent  le  développement  his- 
torique de  la  lituri,'ie,  divisé  en  autant  de  périodes  :  primitive»  Jusqu'en 
416,  date  de  fa  lettre  d'Innot^cnt  1  à  Decentius  d'Eugubium  :  médié- 
vale, dont  le  document  earaetérislîque  est  le  premier  Onfo  romain  ; 
médiévale  avujicèe,  qui  commence  avec  Amalaire»  mais  qui  est  ici 
surtout  caj*actérjsée  par  la  liturgie  de  Salisbury.  Cet  exposé  historique 
p«raU  être  surtout  destiné  à  préciser  quelques  tlonnées*  Alors,  sans 
plus  s*occnper  de  chronologie.  M,  F.  détermine  les  causes  des  rits  : 
utilité»  enseii^nemcnt.  symbolisme.  L'utilité  introduit  les  actes  nécea- 
^i^s  au  but*  Le  besoin  d'expliquer  les  cérémonies  a  eu  pour  eihi 
d'eu  créer  d'autres  qui  en  font  connaître  le  sens  ;  c'est  le  eus  de  i*atti* 
tude  a^'enouillée.  des  g^énulîexionsi  des  signes  de  croix,  de  Timposition 
des  mains.  Les  cérémonies  symboliques  §e  distinguent  des  précédentes 
en  ce  qu'elles  sont  a  elles-mêmes  leur  propre  commentaire  :  elles 
manifestent  Tidée  qu'elles  impliquent.  Llmmersion  et  la  plupart  des 
rits  du  baptême,  la  commixtion  de  la  messe,  la  disposition  des  par- 
cellëH  dijus  le  rit  mozarabe  sont  des  rit!»  symboliques,  Entin,  k  ces 
explications,  se  superpose  riuterprétation  mystique.  Tandis  que  Tuti- 
lité,  l'intention  didactique,  le  symbolisme  sont  des  causes  réelles  et 
historiques,  riiiLerprétation  mystique  requiert  la  préexistence  du  céré- 
nioniaU  C'est  une  littérature  qui  se  développe  à  |>ropos  de  la  lilurg-ie, 
M*  F*  en  retrace  brièvement  Thistoire  en  quelques  pages  qui  pourraient 
©lie  le  germe  d'un  g^ros  livre.  Les  derniers  chapitres  forment  plus  du 
tiers  du  volume.  Ils  nous  plongent  de  nouveau  dans  la  controverse 
ritualîste  :  autorité  en  matière  de  cérémonies,  les  rubriques  du  Prat/er' 
Hook,  r histoire  de  rïnlerprétation  des  rubriques  sur  les  ornements* 
La  {grande  érudition  de  M.  F.  lui  permet  de  grouper  très  clairement 
les  faits  principaux  et  d'orienter  le  lecteur  profane  et  étranger  daua 
une  question  qui  remonte  aux  origines  mêmes  de  T Église  an^dicane* 

Les  notes  sont  rejelées  à  la  fin  :  pour  ne  pas  gêner  ceux  qui  ne 
tes  lisent  pas,  il  a  fallu  grandement  incommoder  ceux  qui  les  lisent  î 

Vn  des  points  que  M.  F.  traite  à  plusietirs  reprises,  notamment 
p.  84*85,  est  la  position  du  prêtre  à  la  messe,  et,  par  suite,  rorieutation 
des  églises.  M,  F,  paraît  croire  que  lallitude  du  célébrant,  face  aux 
fidèles,  était  spéciale  aux  basiliques  romaines  et,  en  grande  partie, 
obligée  par  Texistence  de  la  confession.  Cette  restriction  est  certaine- 
ment une  erreur.  Les  basiliques  d'Afrique  sont  disposées  de  manière  à 
ce  que   Tau  tel   soit  entre  le  prêtre  et  les  tidèles  (voy.  Revue  ^  L  IX 
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[1904],  p.  194;  M.  Gsell  ma  confirmé  par  lettre  l'exactitude  de  mes 
conclusions). 

Il  y  a  beaucoup  de  science  et  de  pénétration  dans  le  livre  de 
M.  Frère.  Les  historiens  de  la  liturgie  y  trouveront-  surtout  dans  les 
chapitres  VII-X,  des  observations  d'une  grande  finesse  psycholo- 
gique. 

2.  M.  Franz  CuMONT  s'est  demandé  :  Pourquoi  le  latin  fut  U  seule 
langue  liturgique  de  VOccident  (dans  les  Mélanges  Paul  Fredericq, 
Bruxelles,  1904;  pp.  63-66).  Réponse  :  La  situation  est  antérieure  au 
christianisme.  La  culture  latine  a  nivelé  TOccident,  tandis  qu'en  Orient 
les  cultes  et  les  langues  ont  subsisté.  Cette  diversité  n'a  pas  cessé  quand 
le  christianisme  est  survenu. 

Je  crois  cette  solution  exacte,  dans  sa  teneur  générale.  Mais 
elle  est  susceptible  de  quelques  additions.  Il  y  a  eu  un  temps,  plus 
ou  moins  long,  où  la  seule  langue  liturgique  de  l'Orient  était 
le  grec.  C'est  l'expansion  de  l'Église  d'Orient  hors  des  frontières 
de  l'Empire  romain  qui  a  déterminé  la  naissance  des  premières 
liturgies  en  langue  barbare.  Ainsi  les  pays  d'au  delà  l'Euphrate  n'ont 
jamais  eu  d'autre  langue  sacrée  que  le  syriaque.  L'Arménie  a 
prié  toujours  le  Christ  dans  sa  langue.  Mais  la  Syrie  araméenne,  qui 
parlait  syriaque,  écrivait  en  grec  ;  «  les  auteurs  de  ce  pays  qui,  dans 
les  premiers  siècles  de  notre  ère,  se  servirent  du  syriaque,  comme 
Isaac  d'Antioche  [iv'-v'î  s.]  et  Jean  d'Asie  [seconde  moitié  du  vi*  s.  1, 
étaient  originaires  de  Mésopotamie»  (R.  Duval,  La  littérature  syriaque. 
p.  5).  La  Peschitto  et  le  Diatessaron  ont  été  compilés  à  Edesse  pour  la 
jeune  église  de  Mésopotamie  :  il  ne  faut  pas  oublier  que  Tatien  était 
originaire  de  ce  pays.  Plus  tard,  les  liturgies  des  Slaves  et  des  Gots 
s'expliquent  de  la  même  manière.  Au  contraire,  la  Syrie  romaine  et 
l'Egypte  n'ont  d'abord  qu'une  liturgie  grecque.  La  naissance  des 
liturgies  nationales  est  due  à  un  événement  à  la  fois  religieux  et  poli- 
tique, le  schisme,  qui  n'est  pas  seulement  l'efTet  d'une  divergence 
dogmatique,  mais  qui  est  surtout  la  manifestation  d'un  sentiment 
national,  réveillé  et  favorisé  par  la  faiblesse  de  l'Empire  byzantin. 

Si  l'on  passe  en  Occident,  on  voit  qu'il  n'y  avait  pas  matière  pour 
constituer  des  églises  et  des  liturgies  nationales.  L'expansion  de  l'Église 
latine  hors  des  frontières  de  l'Empire  est  nulle.  Le  seul  terrain  propice 
pour  le  particularisme  eût  été  l'Irlande.  Une  liturgie  de  langue  cel- 
tique eût  pu  se  former.  Mais  cette  Église  devait  ses  origines  à  l'Église 
de  Bretagne,  indirectement  à  l'Église  de  Gaule,  églises  de  langue 
latine  ;  c'était  une  Église  de  moines,  déjà  séparée  du  peuple  par  son 
genre  de  vie  et  ses  études.  Puis,  l'intervention  de  Rome  et  la  lutte  contre 
le  pélagiaiiisme  ont  arrêté  tout  mouvement  local.  Pelage  lui-même 
qu'il  ait  été  breton  ou  irlandais,  écrit  en  latin.  Quand  plus  tard  les  bar- 
bares envahissent  la  Gaule,  l'Espagne,  l'Italie,  ils  s'empressent  d'adop- 
ter la  langue  des  vaincus.  Ib  n'avaient  pas  derrière  eux  le  passé  his- 
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Lonque  dea  EUphratésiens»  des  figyplieri»  ou  même  des  Arméniens,  De 
pluâ^  ils  s'iiiâlallaient  en  pays  latin  et  se  trouvaient  forcés,  pour  y 
vivre,  d'en  parler  la  langue.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  fut  dVbard 
1#  cas  de  TÉglise  romaine  elle-même,  KUe  a  commencé  par  parler  grec. 
C'est  en  cela  que  vaut  surtout  la  raison  donnée  par  M,  Cuniont  :  le 
latin  s'imposait  aux  Occidentaux,  tandis  qu'en  Orient,  la  vitalité  dee 
Uu^'ue^  sémitiques  pouvait  toujours  faire  prévoir  une  réaction  hostile 
à  1  hellénisme. 

Mais  nous  sommes  d'accord  sur  le  fond  :  le  fait  relij^ieux  a  été  con- 
ditionné, comme  d'ordinaire,  par  le  fait  politique  ou  national. 

3,  J  ai  annoncé  ineviie,  t.  Vit  [1902],  p.  355)  le  livre  de  M,  K.  A, 
H,  KEtLKEii  sur  l'héorlologie  chrétienne.  Voici  une  traduction  italienne; 
L*anno  ecci€.iiaxiivo  e  le  feafe  dei  sanii  nel  hro  svotgimenlo  it^ortco, 
'EofT&XoYiât  ;  versione  eseguiUi  sulk  seconda  edii^ione  tedesca  dal  Prof. 
Angelo  Mercati  (Home,  Uesclée,  1906;  ui-3j6  pp.  in-8").  Comme  on 
le  voit,  M.  Mercati  a  pu  traduire  la  seconde  édition  sur  les  bonniîs 
feuilles.  Deux  paraj^^raphes  ont  été  ajoutési  ;  Consécration  des  églises 
et  fèttîs  patronales  ;  Pétes  de  sainte  Madeleine,  de  sainte  Cédlc  et  de 
sainte  Catherine.  Les  deux  pages  de  la  première  édition  sur  Tlmma- 
culée  Conception  ont  été  considérablement  augmentées  et  forment  un 
paragraphe  spéciaL  Au  ^41^  M,  K,  a  ajouté  une  liste  de  calendriers  : 
à  laquelle  on  peut  joindre  les  anciens  calendriers  dn  Mont-Cassin  que 
j'ai  enterrés  dans  la  lîcrne  de  phihioffie,  i,  XVïlI  |  lî^lUj^  fi.  14;  on  est 
excusable  de  no  pas  aller  les  y  chercher.  Mais  il  n>st  pas  de  parties, 
ni  peut-être  de  paf^es,  qui  n'aient  regu  quelque  correction,  a  commen- 
cer par  la  bibliographie  placée  en  tête. 

Certaines  de  ces  améliorations  sont  dues  au  traducteur,  en  tout  cas 
llndev  alphabétique  qui  manquait  k  la  première  édition  allemande, 
i^n  ne  ^aurait  trop  encourager  M.  A.  Mercati  dans  sa  tâche  désintéres- 
sée et  utile*  tl  a  déjà  traduit  Hardenhevver  et  te  livre  de  M.  Baumstark 
dont  nous  parlerons  plus  loin.  Il  est  de  ceux  qui  conlnbuent  au  relè- 
vement scienlilii^ue  du  clergé  italien  et  à  qui  nous  devons  reporter 
MW  part  du  pro^^rès  accompli  dans  ces  dernières  années.  11  rend  ser- 
vice également  h.  bien  des  Français  qui  lisent  ritalien  plus  couram- 
ment que  Tallemand.  L'abnégation  de  M.  Mercati  est  d'autant  plus 
méritoire  qull  dérobe  le  temps  de  ses  traductions  à  des  travaux  per- 
sonnels. Mais  c'est  aussi  une  condition  des  bonnes  traductions  que  le 
traducteur  sache  ce  dont  il  est  question. 

4.  M,  G.  FoerïsYer  a  ti'ijiLê  du  dimcinche,  Dte  vhri^lHche  Sonntagit- 
feîer  ht»  auf  Konstantin  den  Grossen,  dans  la  Deutsche  ZeiUchrift 
fur  Kirchenretht  de  Friedberg  (t,  XVI[t9C)6],  p.  100-113).  Ce  court 
article  est  fondé  sur  le  mémoire  de  PÎaux,  Geitchichte  des  Sonnfaff^t, 
à^n»  9es  Skizzen  ann  dcm  Lehen  der  aifen  Kirche  (l^rlangcn,  18U8  ; 
voy.  Hevite^  IV  |  IHVHI],  p.  91)*  M-  Fûrster  n'ajoute  rien  de  ii  ou  veau, 
gauf  quelques  rapprochements  sana  intérêt  avec  le  nouveau  code  dle- 
i^nd. 
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5.  Le  travail  de  M.  C.  Holzhey,  Die  Thekla-Akten^  ihre  Verbrei- 
tung  u,  Beurteilung  in  der  Kirche  (Munich,  1905,  Lentner  ;  Verùf- 
fentlichungen  aus  dem  kirche nhistorischen  Seminar,  II,  7  ;  viii- 
116  pp.  in-8  ;  prix  :  2  Mk.  60)  paraît  se  rattacher  à  la  publication 
récente  qu'a  faite  M.  C.  Schmidt  des  fragments  coptes  desi4c/â  Panli. 
M.  H.  traduit  en  allemand  le  texte  grec  des  actes  de  Thècle,  d'après 
Tédition  de  Lipsius,  en  le  comparant  avec  la  version  copte,  ou  plutôt 
avec  la  traduction  allemande  de  cette  version.  Après  avoir  discuté 
Taulorité  historique  de  ce  document  et  l'hypothèse  d'un  original 
gnostique  perdu,  et  après  avoir  donné  une  solution  négative  de  ces 
deux  questions,  M.  H.  énumère  les  citations  ou  les  allusions  que  l'on 
trouve  en  Orient  et  en  Occident.  U  étudie  tout  particulièrement  les 
mentions  de  «  sainte  Thècle  »  dans  la  liturgie.  M.  Holzhey  apporte 
ainsi  une  contribution  importante  à  l'étude  de  VOrdo  commendationis 
animae  sur  lequel  manque  encore  un  travail  définitif  (voy.  Revue^  Vil 
[1902],  478suiv.). 

6.  L'extréme-onction  est  un  des  usages  catholiques  que  les  ritualistes 
anglicans  cherchent  à  rétablir.  On  comprend  donc  que  ce  n'est  pas 
exclusivement  l'intérêt  du  problème  historique  qui  a  provoqué  les  con- 
férences réunies  dans  le  livre  du  Rev.  F.  W-.  Puller,  The  anoiting  of 
Ihe  sick  in  Scriplure  and  Tradition,  with  some  considérations  on  Ihe 
numbering  of  the  sacraments  (Londres,  Society  for  promoting  Chris- 
tian knowledge,  Northumberland  avenue,  W.  C,  1904  ;  4l6pp.  in-18: 
prix  :  5  sh.  —  The  Church  historicalsociety,  LXXVll  i.  Le  dernier  cha- 
pitre traite  la  question  :  s'il  est  désirable  de  faire  revivre  aujourd'hui 
dans  l'Kglise  d'Angleterre  le  rit  primitif  de  Fonction  des  malades. 

Nous  avons  sur  l'onction  une  triple  série  de  témoignages  historiques: 
I**  des  textes  liturgiques,  contenant  une  bénédiction  spéciale  pour 
l'huile  des  infirmes  ;  les  plus  anciens  sont  ceux  de  VOrdo  de  Vérone, 
publié  par  M.  Hauler  (concordant  avec  l'ancien  Ordo  éthiopien),  de 
l'euchologe  de  Sérapion  (deux  formules  différentes),  du  VÎII*  livre 
des  Constitutions  apostoliques  (ch.  xxix),  du  Teslamentum  Domini,  du 
sacramentaire  dit  gélasien,  de  divers  rits  orientaux  et  des  rituels 
ambrosiens  ;  la  matière  n'est  pas  exclusivement  l'huile,  mais  Feau  ou 
le  pain  ;  on  ne  doit  pas  oublier  qu'on  pouvait  prendre  Thuile  à  Tinté- 
rieur  :  «  Sit  omni  ungenti,  gustanti,  tangenti  tutamentum  »,  dit  le 
sacramentaire  grégorien  ;  —  2"  des  récits  où  Ton  voit  Ihuile  bénite 
administrée  aux  malades,  souvent  avec  le  succès  d'une  guérison  mira- 
culeuse :  la  série  commence  par  Tertitllien,  Ad  Scapulam^  iv;  3*  des 
applications  à  l'huile  des  malades  d'un  texte  de  saint  Jacques,  £/?.,  v, 
13-15.  Cette  interprétation  apparaît  tardivement.  Origène  et  saint 
Chrysostome  citent  le  texte  à  propos  de  la  pénitence  et  lui  font  subir 
le  traitement  d'une  exégèse  un  peu  large.  Cyrille  d*Alexandrie  est  le 
premier,  entre  412  et  428,  à  le  rattacher  à  l'onction  des  malades.  En 
même  temps,  se  place,  en  Occident,  un  développement  analogue  d'In- 
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nocent  l^^  dans  sa  lettre  à  Decentius  d'Hûgubium  (19  mars  416).  Un 
siècle  après,  viennent  trois  mentions  de  Césaire  (voy.  Revue,  1.  X 
[I905J,  p.  606-610),  et  un  passage  assez  peu  concluant  de  Victor  d*An- 
lioche,  dans  son  commentaire  sur  saint  Marc,  vi,  13,  C'est  tout  pour 
les  huit  premiers  siècles. 

De  cet  exposé,  une  conclusion  se  dégage.  Les  chrétiens  se  servaient 
dans  leurs  maladies  d'une  huile  ou  d'une  eau  bénite,  en  vue  principa- 
lement de  se  procurer  la  guérison.  Ce  rit  était  probablement  l'adapta- 
tion d'une  pratique  plus  ancienne  :  M.  P.  a  négligé  d'étudier  les  anté- 
cédents de  Fextrême-onction,  en  dehors  de  Marc,  vi,  13,  parce  qu'il 
garde  partout  la  méthode  du  théologien.  De  très  bonne  heure,  comme 
le  prouve  le  texte  de  saint  Jacques,  on  a  cherché  à  attacher  une  signi- 
fication spirituelle  à  cette  pratique.  Mais  cette  préoccupation  n'a  d'abord 
trouvé  d'écho  que  dans  quelques  formules  liturgiques  :  la  deuxième  for- 
mule de  Sérapion  indique  comme  but  du  liquide  bénit  :  sic  X^P^^ 
àvaOïrjV  xal  àîp6<jtv  à(i.apTTj{jLàT(i>v.  M.  P.  supprime  ces  mots,  ce  qui  est 
tout  à  fait  arbitraire.  Ils  sont  d'ailleurs  suivis  de  :  et;  ^àpjiaxov  Imt^ç  xal 
awTTjpiaç,  6iç  ûyetav  xai  oXoxXT,ptav  'I'J/TjÇ  ^oifxaTOç  Tcvsufiaxoç,  elç  fw^iv 
TcXgtav.  La  discussion  de  ce  passage,  pp.  95  suiv.,  ne  résiste  pas  à 
l'examen.  Tardivement,  on  s'est  avisé  du  texte  de  saint  Jacques  et  on 
l'a  mis  en  rapport  avec  le  rit  traditionnel.  La  lutte  contre  les  usages 
païens  a  forcé  les  autorités  ecclésiastiques  à  le  régler  et  à  en  accentuer 
les  effets  spirituels. 

Sur  le  sens  du  texte  même  de  saint  Jacques  ^t  de  quelques  autres, 
M.  P.  a  été  contredit  par  M.  A.  Boudinhon,  dans  la  Revue  des  églises, 
t.  II  (1905),  p.  385  suiv.  :  La  théologie  de  V extrême-onction,  M.  Bou- 
dinhon  a  suivi  M.  P.  sur  le  terrain  théologique.  Nous  les  y  laisserons. 
Toutefois,  il  faut  dire  que  M.  Boudinhon  a  très  bien  montré  qu'une 
conception  systématique  a  égaré  M.  P.  dans  l'interprétation  des 
données  historiques.  L'idée  d'attribuer  une  efficacité  spirituelle  à 
l'onction  est  plus  ancienne  que  le  moyen  Age. 

Nous  n'accompagnerons  pas  M.  Puller  dans  l'histoire  de  l'onction 
après  le  viii®  siècle.  La  pratique  et  la  théorie  se  précisent  de  la  manière 
que  nous  connaissons.  Le  ministre  ne  peut  plus  être  un  fidèle. 
L'onction  devient  l'ex/reme-onction.  Les  scolastiques  la  font  entrer 
dans  le  cadre  septénaire  des  sacrements  et  lui  appliquent  leur  théorie 
de  la  matière  et  de  la  forme.  Nous  renvoyons  les  personnes  que  le 
sujet  pourrait  intéresser  au  ch.  vu,  sur  le  nombre  des  sacrements. 

En  dépit  des  réserves  que  nous  avons  faites,  ce  livre  est  une  histoire 
complète  de  l'onction  et  un  recueil  précieux  des  textes.  Ils  sont  tous 
traduits  ;  il  est  regrettable  que  les  textes  grecs  et  latins  ne  soient  pas 
reproduits  dans  les  notes. 

Cinq  appendices  :  formules  liturgiques  relatives  à  l'huile  des 
malade»;  témoignages  de  la  littérature  syriaque  aux  iv*,  v**  et  vi*  siècles  ; 
9ur  les  formules  de  bénédiction  et  d'exorcismes  de  l'eau  et  de  Thuile 
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dans  les  sacra  m  en  ta  ires  ;  partie  du  second  capitulaire  de  Théodulphe 
qui  regarde  Tonction  des  malades  ;  décret  du  concile  de  Trente  sur 
Textrênie-onclion . 

7.  C'est  à  la  première  période  de  l'histoire  de  Tonction,  quand  elle 
est  un  rit  populaire  et  mêlé  de  superstition,  qu'il  faut  probablement 
rattacher  un  passage  de  saint  Jean  Chrysostome,  Homélies  sur  saint 
Matthieu^  XXXI I,  dans  Migne,  P,  G.,  LVII,  384  suiv.  Le  prédicateur 
indique  pourquoi  la  maison  de  Dieu  est  supérieure  à  la  maison  de 
l'homme.  Il  y  a  dans  la  maison  de  Dieu  la  table,  t;  TpxTcéCx,  la  lampe, 
7)  Xu/vta,  le  xiêwTiov  (coffre  des  aumônes),  le  lit  de  repos  (xX^vt„  l'am- 
bon)  :  oc  La  table  ici  est  beaucoup  plus  précieuse  et  plus  suave  (que  la 
table  de  la  maison  de  l'homme),  la  lampe  plus  que  la  lampe  :  et  ceux- 
là  le  savent  qui  avec  foi  et  à  propos  s'étant  oints  d*huile  ont  chassé  des 
maladies  :  xai  yàp  y;  TpairÉ^a  auTT)  tcoXXcu  TttjLKOTepa  xat  7)S^o>v,  xsl  "fi 
Xu/via  TTjç  Xu/via;*  xal  i^a^iv  o^oi  p-erà  Tc^ffretoç  xx\  eùxaip^^^  iXiîui 
ypiaàijLevoi  v6<TY|p.aTa  eXu^ïv.  »  Ce  passage  a  été  négligé  par  les  historiens 
de  l'extrême-onction  y  compris  M.  PuUer.  Il  a  été  remis  en  lumière 
parle  P.  J.  Kern,  dans  la  Zeilschrifi  fur  kaiholische  Théologie^  XXIX 
[1905],  381-389.  Le  P.  Kern  a  rapproché  l'usage  liturgique  des  Grecs. 
Goar  rapporte  que  les  Grecs  conservent  l'huile  des  infirmes  dans  une 
lampe  qui  brûle  devant  l'image  du  Christ  [Euchologion^  p.  353  ;  voy. 
aussi  Dentzinger,  Ritus  Orientalium^  I,  185  ;  II,  483).  Le  P.  Kern 
conclut  que  Jean  Chrysostome  parle  de  l'extréme-onction. 

Mais  c'est  aller  un  peu  vite.  Il  parle  de  Tonction  des  malades.  El  il 
nous  fait  connaître  une  des  formes  qu'a  prise  la  pratique  des  fidèles. 
Ils  vont  chercher  l'huile  de  la  lampe  de  l'autel.  Nous  sommes  dans  un 
temps  où  le  rit  est  encore  une  pratique  de  médecine  religieuse.  Plus 
tard,  le  rit  perdra  sa  saveur  populaire.  Cependant,  TOrient  conserva- 
teur gardera  l'habitude  d'enfermer  dans  une  lampe  Thuile  de  Vextrême- 
onction.  Il  faut  se  garder  de  faire  faire  à  l'histoire  un  saut  qui  n'est 
pas  justifié  par  les  textes. 

Dès  lors  ce  texte  d'homélie  n'explique  pas  celui  du  traité  sur  le 
sacerdoce.  La  méthode  qui  consisterait  à  les  additionner  ne  manque- 
rait pas  de  précédents  ;  mais  ce  n'est  pas  une  méthode  scientifique. 

*2^  Orient.  —  I .  L'histoire  de  la  science  est  une  introduction  indis- 
pensable à  la  science  elle-même.  Cela  est  surtout  vrai  des  sciences 
ecclésiastiques  où,  plus  qu'ailleurs,  les  auteurs  sont  de  valeur  fort  iné- 
gale et  où  beaucoup  de  textes  importants  ne  sont  accessibles  que  dans 
des  ouvrages  anciens.  Malheureusement  les  bonnes  monographies  de 
savants  sont  rares,  parce  que,  pour  les  exécuter,  il  faut  être  savant 
soi-même  et  l'être  avec  critique.  Ces  qualités  sont  réunies  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Ant.  Villiex,  Labhé  Eusèbe  Renaudot^  essai  sur  sa  vie  et 
sur  son  œuvre  liturgique  (Paris,  Lecofîre,  1904  ;  xvi,  288  pp.  in-12; 
prix  -1  fr.). 

Le  livre  est  divisé  en  deux  parties  qu'indique  le  titre,  la  Vie,  FCEuvre 
liturgique. 
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Eusèbe  Renaudol  élait  le  petit-fils  de  Théophraste,  le  fondateur  de 
la  Gazette,  Né  le  22  juillet  1648,  il  avait  toutes  les  qualités  de  cette 
famille,  «  intelligente  active,  habile  à  faire  sa  place  au  soleil,  pleine 
d'initiatives  souvent  heureuses,  bien  en  cour,  persécutée  par  la  jalou- 
sie, mais  en  prenant  gaiement  et  vaillamment  son  parti;  forte  par  son 
indépendance  et  aussi  par  les  auxiliaires  influents  qu'elle  savait  se  ména- 
ger habilement  ».  Eusèbeavait  essayé  d'entrer  à  rOratoire;  mais  sa  santé 
détestable  Fen  fit  sortir  et  il  resta  toute  sa  vie  clerc  minoré.  Ce  fut 
alors  qu'il  fut  introduit  dans  le  cercle  des  amis  de  Port-Royal  et  qu'il 
subit  l'influence  de  Bossuet.  Il  devait  garder  l'empreinte  de  ces  pre- 
mières relations. 

Déjà,  il  était  une  sorte  de  prodige  et  pouvait  féliciter  le  duc  d'Albret 
(Bouillon)  de  son  cardinalat  en  «  un  poème  latin  fort  ample,  avec  des 
épigrammes  et  autres  compositions  en  grec,  chaldaïque,  syriaque, 
hébreu,  égyptiaque  [copte]  et  samaritain.  »  Il  ajouta  bientôt  aux 
langues  orientales  la  connaissance  de  la  plupart  des  langues  de  l' Eu- 
rope. On  utilisa  son  érudition  dans  le  monde  des  Arnauld  et  de  Bos- 
suet :  il  eut  la  charge  de  traduire  les  pièces  du  IIP  volume  de  la 
Perpétuité  de  la  foi  de  VEglise  catholique  touchant  V Eucharistie^ 
textes  provenant  des  Églises  orientales.  Il  resta  attaché  à  cet  ouvrage, 
qui  avait  reçu  les  prémices  de  son  activité  scientifique.  En  1711,  il 
publiait  un  tome  IV  sur  la  foi  et  la  liturgie  des  Églises  d'Orient,  et 
en  1713,  un  tome  V,  sur  la  théologie  sacramentaire.  Il  y  joignait  un 
recueil  de  documents  émanés  de  l'Église  orthodoxe  (1709)  et  il  défen- 
dait La  Perpétuité  contre  les  attaques  de  Jean  Aymon  (1708).  Il  faut 
aussi  regarder  comme  sorti  de  la  même  inspiration,  l'ouvrage  capital 
de  Renaudot,  Liturgiarum  orientalium  co//ec/io(  1715-1716)  ;  Vllisto- 
ria  patriarcharum  alexandrinorum  iacobitarum  se  rattache  indirecte- 
ment aux  études  qu'il  dut  faire  pour  documenter  La  Perpétuité, 
Ainsi  tout  ce  qui  compte  dans  cette  œuvre  a  été  la  suite  de  l'impulsion 
donnée  par  Arnauld  et  Bossuet  ;  l'auteur  n'a  fait  que  continuer  dans 
ses  livres  le  rôle  qu'il  jouait  à  ses  débuts  dans  les  conférences  du 
«  petit  concile  »  de  Saint-Germain. 

Mais  la  vie  d'Eusèbe  Renaudot  n'a  pas  été  absorbée  tout  entière  par 
ces  travaux.  Son  père,  qui  s'appelait  aussi  Eusèbe,  avait  succédé  au 
chef  de  la  famille  dans  la  direction  de  la  Gazette,  Eusèbe  II  succéda  à 
son  tour  dans  les  mêmes  fonctions  quand  son  père  mourut  (1679).  Ce 
«  privilège  »  n'était  pas  sans  entraîner,  avec  un  travail  considérable, 
une  véritable  action  politique.  Elle  ne  nous  intéresse  pas  et  nous  la 
négligerons. 

ï^  but  de  M.  V.  était  d'étudier  l'œuvre  scientifique  et  spécialement 
l'œuvre  liturgique  d'Kusèbe  Renaudot.  11  a  parfaitement  réussi.  Grâce 
à  lui,  nous  pouvons  la  juger. 

D'abord,  que  valait  le  savant  chez  Renaudot  ?  Il  s'était  rangé  à  un 
parti  de  tendances  jansénistes,  traditionnelles  et  exclusives.  11  faut  en 


376 


PAUL    LEJAY 


convenir,  ce  n'était  pas  de  ce  côté  que  devait  venir  le  progrès.  Les 
jésuites,  quels  qu'aient  été  leurs  torts  ou  leurs  erreurs,  avaient  le 
mérite  de  défendre  en  PVance  la  cause  de  la  raison,  en  professant  uoe 
morale  faite  aux  proportions  de  Thomme  ;  ils  montraient  aussi  la  diffi- 
culté de  tenir  pour  infaillible  un  docteur  de  TÉglise,  fût-il  le  plus 
grand  de  tous.  Les  jésuites  procurent  à  Richard  Simon  le  privilège 
d'imprimer  V Histoire  critique  du  Vieux  Testament  ;  Renaudot  et 
Bossuet  font  appel  au  bras  séculier  pour  la  supprimer.  Dans  les  mis- 
sions de  Chine,  les  jésuites  réduisent  à  leur  valeur  des  cérémonies 
devenues  fameuses  ;  tout  le  monde  des  Missions  étrangères,  auquel 
tient  Bossuet,  s'agite  pour  faire  triompher  les  idées  rigoristes.  Renau- 
dot prête  à  cette  cause  le  concours  de  sa  plume  d'orientaliste  par  des 
mémoires  secrets.  Dans  la  question  de  la  validité  des  ordinations 
anglicanes,  Bossuet  et  Renaudot  sont  du  parti  le  plus  sévère,  celui  qui 
condamne.  Un  des  arguments  historiques  de  Renaudot  n'est  plus  sou- 
tenable-:  Barlow,  consécrateur  de  Parker  et,  par  suite,  source  de  toute 
la  hiérarchie  de  l'Église  établie,  était  bien  réellement  évêque.  L'inqui- 
sition d'Espagne  condamne  en  1696  les  Acta.  sanctorum  des  Bollao- 
distes,  oii  Papebrock  avait  eu  le  courage  de  mettre  en  doute  les 
visions  de  Simon  Stock.  Renaudot  procure  le  décret  à  Bossuet  qui  s'en 
félicite  :  Téloquent  accusateur  de  Marie  d'Agréda  ne  trouvait  d'inspi- 
rations critiques  que  dans  la  haine  du  quiétisme.  Dans  des  travaux 
destinés  à  l'Académie  des  inscriptions,  et  fortv  heureusement  restés 
inédits,  Renaudot  se  règle  d'après  les  conceptions  du  Discours  sur 
Vhistoire  universelle,  11  se  moque  des  millions  d'années  réclamés  par 
les  Égyptiens  pour  leur  histoire.  Il  fait  remonter  l'astrologie  et  l'astro- 
nomie aux  patriarches  et  à  Abraham  qui  en  avait  la  science  infuse.  Il 
proteste  que  la  circoncision  n'est  pas  un  rit  d'origine  étrangère.  Il 
dérive  tous  les  alphabets  et  toutes  les  langues  de  l'hébreu.  Il  prétend 
démontrer  l'inutilité  de  Tépigraphie. 

Si  l'on  passe  à  ce  qui  est  le  domaine  propre  de  Renaudot,  les  liturgies 
orientales,  on  ne  le  trouve  solide  et  perspicace  que  sur  un  champ 
limité.  Il  détruit  les  prétentions  des  Maronites  à  l'orthodoxie.  Il  révoque 
en  doute  les  attributions  qui  font  remonter  les  liturgies  orientales  à 
des  personnages  illustrais  et  anciens.  Mai«  «  sur  l'âge  de  ces  liturgies, 
l'opinion  de  Renaudot  n'est  pas  admissible;  il  attribue  une  trop  haute 
antiquité  à  celles  qu'il  considère  comme  fondamentales.  »  Dans  les 
problèmes  un  peu  compliqués,  il  perd  facilement  pied,  comme  à  pro- 
pos de  la  personnalité  du  patriarche  Gennadius.  Enfin  «  on  reconnaît, 
en  le  lisant,  qu'il  a  dépouillé  les  nombreux  manuscrite  qu'il  avait  pu 
rencontrer...  ;  mais  on  se  convainc  malaisément  qu'il  ait  toujours  su 
reconnaître  la  meilleure  leçon  ou  la  plus  ancienne  et  la  plus  authen- 
tique »  (Pp.  261  et  259;.  Nous  voilà  loin  des  éditeurs  Bénédictins. 

Le  vrai  mérite  de  Renaudot  est  d'avoir  recueilli  un  grand  nombre 
de  textes,  de  les  avoir  traduits,  et  ainsi  de  les  avoir  fait  entrer  dans  le 
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courant  de  la  science.  Mérite  modeste,  mais  considérable.  Son  œuvre 
n'a  pas  encore  été  refaite.  M.  Chabot  et  ses  collaborateurs  vont  la 
reprendre.  Mais  pendant  deux  siècles,  on  a  vécu  sur  le  fonds  accumulé 
par  Renaudot,  et  quand,  vers  1860,  Denzin^^er  voulut  publier  son 
recueil  Bilus  orientalium^  il  ne  trouva  rien  de  mieux  que  d'imprimer 
ce  qui  était  resté  inédit  des  traductions  de  Renaudot. 

Ëusèbe  Renaudot  a  été  un  érudit  et  un  polyglotte.  De  telles  natures 
sont  toujours  déconcertées  par  la  critique.  La  science  ne  consiste  pas 
dans  Tentassement  des  textes  et  des  connaissances,  mais  dans  le  juge- 
ment et  Tusage  qu'on  en  fait.  C'est  toujours,  en  fin  de  compte,  Tesprit 
qui  est  le  maître. 

On  me  trouvera  peut-être  un  peu  sévère.  Je  me  suis  borné  cepen- 
dant à  coordonner  les  jugements  de  M.  V.  Il  faut  dire,  à  la  décharge 
de  Renaudot,  qu'il  était  de  son  temps.  Il  n'est  pas  douteux  que  la 
France  de  Louis  XIV  était  avec  Arnauld  et  Bossuet  contre  les  jésuites 
et  Richard  Simon.  Eusèbe  Renaudot  n'est  pas  seulement  fort  bien  en 
cour  ;  il  est  Tami  des  plus  grands  écrivains  :  Racine  meurt  presque 
dans  ses  bras.  Il  défend  la  thèse  irrationnelle  soutenue  par  son  ami 
Boileau  dans  l'insipide  épître  Sur  Vamour  de  Dieu^  et  que  les  jésuites 
d'ailleurs  surent  si  mal  attaquer.  Les  idées  du  xvn''  siècle  ont  reçu 
leur  expression  dans  les  œuvres  de  Bossuet,  le  maître  de  Renau- 
dot. 

La  critique  ne  peut  être  le  fait  de  la  multitude,  ni  des  salons,  ni  des 
lettrés.  Il  y  faut  une  discipline  de  Timagination  dont  peu  d'hommes 
sont  capables.  Cela  est  si  vrai  que,  lorsque  Renaudot  montra  un  peu 
de  critique,  on  cessa  de  le  comprendre  et  on  attaqua  son  orthodoxie. 
Lui,  qui  avait  accusé  Richard  Simon  de  «  socinianisme  »,  pouvait 
écrire  à  la  fin  de  sa  vie  (p.  163)  :  «  On  s'est  servi  des  ouvrages  que 
j'ai  faits  pour  la  défense  de  la  Foi,  comme  d-'une  preuve  que  je  n'étais 
pas  catholique.  » 

Le  livre  de  M.  Villien  est  excellent.  Tous  les  éléments  d'appréciation 
sont  réunis  avec  un  grand  soin  et  une  critique  judicieuse.  M.  Villien 
fait  une  part  inattendue  à  l'argument  d'autorité.  De  ce  que,  dans  la 
question  des  rits  chinois  et  dans  celle  des  ordinations  anglicanes,  Rome 
a  jugé  dans  le  même  sens  que  Renaudot,  cela  ne  constitue  pour  le 
savant  pas  même  le  commencement  d'un  mérite.  On  oublie  trop  sou- 
vent que,  dans  les  décisions  romaines,  l'histoire  n'est  jamais  qu'un  des 
éléments  de  la  question,  et  que  les  papes  ou  leurs  conseillers  peuvent 
trouver  ailleurs  des  motifs  plus  pressants  de  prendre  un  parti  que  con- 
damnerait une  académie.  J'aurais  voulu  une  étude  plus  approfondie 
des  thèses  historiques  de  Renaudot  et  de  l'énorme  compilation  de  la 
Perpétuité  de  la  foi.  La  deuxième  partie,  véritable  guide  moderne  à 
travers  l'œuvre  liturgique  de  Renaudot,  rendra  de  bons  services. 
Renaudot  y  est  jugé  par  un  orientaliste  sûr  et  un  historien  informé. 
Avant  de  citer  Renaudot,  il  faudra  désormais  lire  M.  Villien. 
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2.  M.  A.  von  Maltzew  nous  a  envoyé  :  Okloichos  oder  Parakleiike 
der  orthodoX'kathblischen  Kirche  des  Morgenlandes^  II  Teil  (Ton  V- 
VIII),  deutsch  und  slawisch  unter  Berûcksichligung  der  griechischen 
Urtexte  ;  Berlin,  Karl  Siegismund,  1904;  lxxxvi-1194  pp.  in-S'; 
prix:  14  Mk.  C'est  la  seconde  partie  de  Touvrage  dont  j'ai  annoncé  la 
première  en  son  temps  [Bévue,  t.  IX  [1904],  164).  Les  chants  litur- 
giques de  ce  volume  appartiennent  aux  quatre  tons  qui  restaient  à 
publier.  Plusieurs  de  ces  pièces  sont  fort  belles  ;  tels  sont  la  plupart 
des  canons  consacrés  à  la  Théotokos.  Le  principe  général  de  ces  com- 
positions paraît  être  la  variation  d'un  thème.  La  même  idée,  souvent 
prise  dans  TÉcriture  ou  dans  TofTice,  est  répétée  sous  des  formes  diffé- 
rentes dans  chaque  partie  du  morceau.  Ce  procédé  engendre  une  cer- 
taine monotonie  à  la  lecture.  Mais  il  se  prête  admirablement  à  la 
musique  et  aux  cérémonies.  L'assistance  se  trouve  comme  plongée 
dans  une  émotion  religieuse  qui  pénètre  doucement  Pâme,  sans  exiger 
refTort  de  la  pensée.  La  fin  du  volume  contient  les  u  exapostilaires  » 
kloLizots-zEikioioL,  du  dimanche  et  les  onze  variations  {sdchira^  développe- 
ment poétique  d'un  thème  fourni  par  un  verset  de  psaume)  pour  les 
évangiles  du  matin.  M.  von  Maltzew  ajoute  quelques  notes  ou  correc- 
tions à  ses  volumes  antérieurs  et  un  petit  lexique  d  expressions  litur- 
giques qui  sera  le  bienvenu.  Dans  l'introduction  est  discutée  la 
question  de  Tunion  des  églises.  M.  von  M.  passe  en  revue  les  églises 
grecques  indépendantes,  Téglise  romaine,  les  confessions  protestantes, 
l'Église  établie  d'Angleterre,  le  groupe  vieux-catholique  ;  il  insiste 
surtout  sur  ces  deux  dernières  dénominations  et  publie  les  avis  de 
l'archevêque  de  Kharkof  et  du  professeur  Solovief  sur  les  vieux-catho- 
liques. La  gravité  et  la  charité  que  montre  M.  von  Maltzew  dans  la 
dispussion  ne  l'empêche  pas  de  souligner  les  différences  des* Églises. 
Comme  tout  membre  convaincu  d'une  Église  particulière,  il  dit  :  «  Le 
principe  fondamental  de  l'union  est  un  retour  à  la  vérité  (il  souligne), 
sans  condition,  complet,  sincère  ».  C'est  précisément  la  difficulté,  car 
chaque  Église  exige  le  retour  à  sà  vérité. 

3.  Le  P.  Placide  De  Meester  parait  s'être  voué  à  la  vulgarisation 
des  textes  et  rits  grecs.  Il  a  publié  dans  un  petit  volume  :  'AxoÀou6i2 
ToO  'Axad(<JTOu  'Tfivou  eiç  ttjV  TTcepaYtav  Hcotôxov  xal  àeiTcàpOevov  Maptov, 
Officio  delV  Inno  Acatislo  in  onore  délia  SS.  Madré  di  Dio  e  sempn 
Verijine  Maria  (Rome,  l'auteur,  149,  via  del  Babuino  ;  xvi — o6'- 
79  pp.  in-16.  ;  prix  :  1  fr.  50).  Le  texte  et  la  traduction  italienne  sont 
imprimes  en  regard.  Travail  utile  et  édifiant. 

3**  Arménie.  —  1.  Voici  un  recueil  de  la  plus  haute  importance  : 
Rituale  Armenorum  being  the  administration  of  the  sacraments  and 
the  breviary  rites  of  the  Armeuian  church,  together  wilA  tkeGreek 
rites  of  haptism  and  epiphany:  edited  from  oldest  mss.  by  F.-C. 
CoNYBEARE,  aud  7'Ae  Kast  Syrian  Epiphany  rites,  translated  by  ihe  Rev. 
A.-J.  Maclean;  Oxford,  at  the  Clarendon  Press,  H.  Frowde  ;  1905; 
xxxv-536  pp.  in-8®;  prix  :  21  sh. 
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Ce  recueil  conlieiit  le»  pHèrés  et  rils  suivante  :  dédicace  d'éja^Hs^s  et 
de  bapttslèref  cônst^rratifHïS  et  bénédictions  dos  onneménls  sacrés,  sacri- 
fices d^animaux,  baptême,  liançailles  et  mariage,  communion  des 
iriBrmes,  runérailles^  consécr» lions  de  moines  et  d'abbé?;,  Epiphanie  et 
b<>nédicHon  des  eaux,  périiletice,  ordinal ions^  prières  diverses  (sur 
ceux  qui  se  sonNoiiilîés  par  la  nourriture,  sur  ceux  qui  seront  liés  par 
serment,  etc, );  en  appendice.  Tordre  de  ronice  et  la  composition  du 
bréviaire,  la  composition  du  lecUoiiaire,  les  anciens  calendriers;  en 
autre,  comme  textes  de  comparaison,  Tordo  syrien  de  TÉpiphunie,  dee 
doeumeuts  divers  en  grec  sur  le  baptême.  Les  textes  arméniens  et 
syriaques  sont  représentés  seulemenl  par  une  Iraduçtionanglaife,  accom- 
paguée  fie  notes;  les  textes  |*^recs  sont  publies  en  orig^înal. 

Les  plus  anciens mss.  ont  été  consuUés  comme  l'annonce  le  Ulre*  Le 
rituel  arménien  repose  essentiellement  sur  un  m  s.  du  ii*  i.  ;  les  textes 
Jurées  sont  publiés  d*aprcs  riCuehologe  Barbe  ri  ni  (viji*  s.),  des  mss-  de 
Cl  rot  ta- Ferra  ta  du  v''  etxi'"s.,etc.  Des  notes  renseignent  surleiileV<^>ns  des 
mss,  postérieurs. 

Un  petit  nombre  seulement  de  ces  documenta  étaient  connus,  soit 
par  Assemani,  soit  par  Den^tini^er  Jls  sont  d'ailleurs,  en  fçénéral,  sem- 
bla ble««  à  ceux  de  la  liturgie  gréco-hyrantine-  Même  ceux  qui  révèlent 
des  tendances  judaisanlen^  (impureté  de  certaine  nourriture,  sacrillces 
d'animaux)  ont  dans  les  textes  grecîide**  parallèles  publiés  par  VL  Cony- 
beare.  Mais  une  étude  minutieuse  du  détail  i-évélera  des  difFérenccs  qui 
llo  seront  pas  sans  întérêL 

Le  rituel  des  sacrifices  d'animaux  se  trouve  donc  main  tenant  établi 
par  un  ms,  du  ixs.  Ony  lit  la  longue  prière  eucharistique  de  cette  céré- 
monie avec  la  phrase  siginlicative  :  «  Vous  qui  avex  daigné  agréer  que 
noire  nttlion  vous  rendit  un  culte,  etc.  »  (Hettie,  t.  VUI[l90:i|,  p.  593). 
M,  Gonybeiïi'e  traduit  Tex pression  armériieuue  par  u  our  kind  p  ;  je  «oup- 
çoune  que  le  grec  primitif  devait  porter  19 vq;* 

D*autre«i  points  pourraient  être  mis  en  relation  avec  les  usages  dt 
ri%gbse  de  Perse,  La  ci  ojx  joue  un  grand  rôle  dans  les  liançaîlles  :  cf* 
Chabot^  Si^mydicon  ftrienfale,  p.    t87*i8H, 

M,  Conybeare  et  ^^on  collabtn-atcur  doivent  être  remerciéB  de  leur 
travuiL  On  ne  saurait  trop  multiplier  les  recueils  de  textes.  Celui-ci  a 
été  exécuté  avec  les  plus  grands  soins* 

2*  Je  rattache  h  ce  rituel  une  nouvelle  donnée  pnr  M.  HAa^sACn,  dans 
le*  Sitsnnffshenehte  de  rAcii demie  de  Berlin,  19M,  83  L  M»  Mahh,  déjà 
connu  par  d'autres  découvertes  analogues,  a  trouvé  au  Sinaï  un  vieujc 
rituel  géorgien  pour  les  sacriflcosd*anim«u\»  avec  les  leçona  de  TAncieû 
Testament,  Sa  publication  apportera  un  élément  utile  è  rhlstoire  de 
celte  pratique. 

3*  Les  sacrifices  d*animaux  en  Arménie  ont  été  rapprochés  de  tout 
un  ensemble  de  rits,  pratiqués  encore  mainienanl  en  t!rient^  par  MM, 
Fedheici,  //  rttaaie  del  Sûrigue  3upersiite  in  Or  km  te  ^  dans  la  ftivistû 
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storico  crilica  délie  scienze  teologiche,  t.  II  [1906],  p.  22-29.  Le  sang 
d'une  victime  est  employé  pour  appeler  la  bénédiction  sur  la  tente  de 
Fhûte,  une  maison  nouvelle,  le  mariage.  M.  F'ederici  attribue  ce  rit  à  la 
religion  primitive  des  Sémites.  Cela  est  sans  doute  exact.  C'est  une  rai- 
son de  plus  pour  assigner  une  origine  juive  à  la  coutume  arménienne. 

A^  Rome.  —  1.  Un  bon  travail  préliminaireesl  celui  de  M.-J.  Koestebs. 
Sludien  zu  Mabillons  rômischen  Ordines  (Munster,  Schoningh  :  VII- 
100  pp.  in-8<*).  L'auteur  se  propose  d'étudier  les  cérémonies  qui  suivent 
la  mort  d'un  pape,  au  moyen  âge,  jusqu'au  couronnement  du  succes- 
seur. Il  s'est  trouvé  en  face  des  ordines  ;  il  a  été  obligé  de  résumer  les 
résultats  acquis  et  de  les  compléter  par  des  recherches  nouvelles.  Ses 
recherches  sont  surtout  personnelles  sur  les  plus  récents  ordines.  Sur 
les  sept  premiers,  il  ne  fait  guère  que  résumer  les  travaux,  d'ailleurs 
nombreux  mais  dispersés,  des  liturgistes  postérieurs  à  Mabillon.  L'ne 
simple  compilation  eût  été  déjà  bien  utile.  M.  K.  ne  s'en  est  pas  conten- 
té. Il  a  vu  ou  revu  les  mss.,  il  a  complété  Mabillon,  il  a  publié  des 
textes  inédits.  Trois  de  ces  documents  sont  donnés  en  appendice  :  Qaa- 
Hier  post  ordinalionem  cardinales  uadnntad  ecclesias  suas  ;  Ordo  qaa- 
liler  eligatur  summus  pontifex  sancte  Romane  ecclesie  et  quomodo 
consecretur  et  ad  summum  honorem  uenire  deheat\  Ordo  cerimonio- 
rum  seruandorum  (sic)  in  coronacione  summi  pontifiais  :  les  deux 
premiers  d'après  le  ms.  Ottoboni  3057,  de  la  fin  du  xii*  s.  ;  le  troisième, 
d'après  le  ms.  293  du  séminaire  d'Eichsttât,  du  xv*'  s.  Il  manque  une 
table  des  mss.  assez  nombreux,  consultés  par  M.  Koesters. 

2.  Un  recueil  documentaire,  capital  pour  l'histoire  de  l'Eglise  romaine 
peut  être  mentionné  ici  :  Regesta  pontificum  romanorum  ;  intente 
regiasocietate  Gottingensi^  congessit  P.  F.  Kehb;  Italia  pontificia  sine 
Repertorium  priuilegiorum  et  litterarum  a  Romanis  poniificibus  ante 
annum  MCLXXXXVIII  Italiae  ecclesiis^  monasteriis^  ciuitatibus  sin- 
gulisque personisconcessoruniy  Vol.  I,  Roma;  Berolini,  mdcccgvi;  xivi- 
201  pp.  in-4<>.  Le  titre  suffit  à  laisser  entendre  la  masse  de  faits  établis 
et  de  dates  précises  que  nous  apporte  ce  nouveau  JaiTé.  A  la  différence 
de  l'ancien,  il  est  classé  par  ordre  de  destinataires  et,  du  premier 
coup  d'œil,  on  voit  l'intérêt  du  livre.  C'est  comme  le  cadre  docu- 
mentaire de  l'histoire.  Voici  les  principales  divisions  de  ce  volume: 
l.S,  Romana  ecclesia  (cardinales^  clerus);  II.  Patriarchium  laten- 
nense  (Primicerius  et  notarii^  defensores^  schola,  uestararii^  praeposir 
tuscoquinae  dominicae,  ostiarius);  III.  Vrhis  Romae ecclesiae  et  monâ- 
steria  (classés  par  régions);  IV.  Vrbs  Roma  [Senatus  populnsque  româ- 
nus,  ciuitas  Leonina,  lohannopolis,  schola piscatoramstagni^patricise 
gentes  urbanae.  Romani  dues  singulij.Vne  table  de  concordance  reprend 
les  piècesdans  l'ordre  chronologique,  par  pontificats,  et  fournit  les  n* 
de  jaffé  qui  sont  d'ailleurs  indiques  en  tête  de  chaque  analyse.  Ce  livre 
sera,  pour  l'histoire  de  Rome,  un  guide  inappréciable,  à  côté  de  Tédi- 
tion  Duchesne  du  Liber  pontifie  ali  sel  de  l'ouvrage  d 'Armel  lini  sur  les 
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i»a»iliqueâ,  Une  biblioj^raplne  très  détail tée  précède  chaque  article  el 
permet  ainsi  d'aller  beauroup  pins  loin  que  les  documents  cités. 

5^  /îa renne,  —  Le  livre  î^uivant  concerne  aussi  bien  Rome  que 
llavêune  :  Lilunjui  romatm  e  lit  un/ in  ilHV  €»ëreain\  il  rilo  €fe((ft  in 
setfîtitn  pitriri:tnhinit  e  ie  urifjini  fiel  v  C^mm  }fij(xae  *>  ramânQ) 
ricerchv  .nforiçht*  (M  ïïfilL  Anlonio  BAr"«ï:TAHK(Ho)iin,  PusiLeti  mùccccîv\ 
vi-J*»2  pp.  el  i  pK  in*8''L  D*apres  M.  li..  le  Cflnon  romain  avait  encore, 
au  temp»  de  Gélase  [,  une  épiclèsc,  Il  Ta  perdue  au  cours  du  v*  siècle, 
^aiiB  que  cette  suppression  ait  eu  une  ^ignificaticiii  dogmatique  Le  7f 
iffitar,  le  Catnmtjnicanies^  lesileux  .\femenfo  étaient  orit^inàîrement  pla- 
cés npreslrt  con^^ècnttiou  ;  les  prières  Hâfic  iffifar  et  Quam  tthlafionem 
manquflienLet  ont  èlé  empruntées  a  une  autre  îiturfîiepar  Léon  leCirarid, 
qui  a  aussi  développé  le  Siipnt  qune  et  le  A\oin\tqufiqnt%  et  introduit  la 
prière  Stipplices.  (Iréjroire  I"' a  fait  certaines  réductions  et  déplace  le 
Te  igifur.  On  reconnaît  là  dcs^ues  exposée?  en  partie  déjà  par  M,  Drews 
(vô\,  iîetut\  t.  V'iil  I  ItWIt  1^  p.  508 1.  Mai's,  pour  M.  B..Grég-oire  le  Grand, 
non  Gélase,  est  rauteur  de  rinlerversioiu  et  riivpothêae  a  été  un  peu 
plus  compliquée,  de  manière  adonner  un  nVle  aux  deux  autres  papes 
auxquels  la  lég^ende  attribue  un  sacrameiitii ire.  Tout  cela  est  bien  précis 
pour  les  rensei^^nemenls  que  nous  avons.  M.  Fiîkk,  'rheuftig.  (Jtî^rint' 
êchrifK  t.  XXW'l  (1904.  p.  rM.K>suiv,,  a  d'adieurs  discuté  les  supposi- 
tion!^ de  ^L  H,  pins  loujyiiicmi'iit  que  nou^  né  pouvons  le  Taire. 

La  liturgie,  qui  aurait  fourni  aux  papes  un  modèle  et  des  teictes, 
semit  la  liturgie  de  Rave  une.  Nous  n'avons  à  peu  près  rien  de  cette 
liturgie  et  nous  ne  savons  pas  comment  le  patriarche  de  Teicarquat  disait 
la  messe.  Mais  le  De  ^avra mentis,  ce  bien  sans  maître  qui  esl  le  sujet 
de  tant  d  expériences  de  laboraloire,  nous  donnerait,  paraîl-il,  une  des- 
cription delà  liturgie  ravennate.  >L  l>nchesne  avait  fait  la  même  f^up- 
position,  mais  dans  un  tout  antre  sens  que  M,  B.  :  *»  Ce  livre,  disait-il, 
me  pamit  avoir  été  composé  dans  une  de  ces  égalises  du  nortl  de  Tltalie 
où  Lusage  de  liome  se  combinait  avec  celui  de  Milan  »,  c'est-a-dtre  avec 
[n(Origineit,  3*  éd.,  p.  177)*  On  le  voit.  M,  B,  renverse  le 

M.  B.  djouteau  témoignage  si  discutable  du  De sacramêntîs celui  des 
mosalfque^.  La  prière  Supra  qaae  présente  comme  les  figures  du  sacrifice 
eucharistique  les  sacriJices  d'AbcL  (rAbi-aham  et  de  Melclitsédech.  A 
Komet  ces  représentations  sont  rares,  elles  ne  sont  jamais  réunies  et 
elles  ont  plutôt  une  signification  funéraire.  A  Ravennc,  elle»  sont  réu- 
nies à  Sant'.Apoïlinare  nuovo;  elles  sont  frroupées  à  Saint-VitaL  Le  con- 
traste est,  à  coup  sur,  intéressant,  Mais  il  est , moins  probant  qu'on  ni 
peut  penser  ;  car  nous  n'avons  pas  à  Rome  Téqui  val  eut  des  églises  de 
Ravenne,  De  plus»  ces  églises  sont  déjà  du  vi"  siècle.  Diantre  part,  dans 
lui  liturgies  gallicanes  et  spécialement  dans  lambrosienne,  la  mention 
â€ê  trois  «  types  >»  se  rencontre,  mais  souvent  en  dehors  du  canon* 

Auxenc^  (p.    I6'2)  a  été  certainement  plus  de  neuf  ans  êvéque  de 
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Milan.  L*évêque  orthodoxe  a  été  envoyé  en  exil  dès  355  et  Auxence 
mourut  en  374.  Voy.  Dici,  d'arch.  chr.,  I,  1380  et  1385. 

Le  livre  de  M.  Baumstark  est  plus  ingénieux  que  probant.  L'on  y 
pourra  glaner  des  détails  intéressants.  En  tout  cas,  Ton  saura  gré  à  M. 
A.  Mercali  de  lui  avoir  donné  sa  forme  italienne. 

6°  Milan,  —  1.  J'ai  publié  sur  la  liturgie  milanaise  un  travail  d'en- 
semble :  Amhrosien  (riV),  clans  le  Dictionnaire  d* archéologie  chrétienne 
et  de  liturgie,  publié  pardom  F.  Cabrol,  t.  I,  col.  1373-1442  (1904).  En 
voici  le  sommaire:!.  Définition  et  histoire;  II.  Sources;  III.  Origines; 
IV.  Cadre  et  aspect  intérieur  (les  deux  cathédrales;  les  baptistères; 
Saint- Laurent  ;  décoration  et  symbolisme  ;  meubles  sacrés  ;  style  des  for- 
mules; tenue  des  fidèles)  ;  V.  Personnel;  VI.  L'année  liturgique;  VU. 
La  messe;  VIII.  L'office  divin;  IX.  L'initiation  chrétienne;  X.  Rils 
divers  (ordre;  vierges  et  ascètes;  mariage;  couronnement  des  rois  et 
des  empereurs;  exorcismes;  pénitence;  la  maladie  et  la  mort;  la  dédi- 
cace des  églises;  prières  et  bénédictions);  XL  Bibliographie.  J'aurais 
dû  renvoyer,  dans  cet  article,  à  un  article  antérieurement  paru,  de  dom 
Cabrol,  sur  Ahel  dans  la  liturgie  (col.  64-65). 

2.  J*ai  annoncé  autrefois  le  premier  volume  des  Monumenta,  ueteris 
lilurgiae  amhrosianae  (Herue,  t.  VII  [1902],  p.  551).  M.  M.  Magistretti 
publie  dans  les  tomes  II  et  III  :  Manuale  amhrosianum  ex  codice  saec. 
XI,  olim  in  usum  canonicae  Vallis  Traualiae,  in  duas  partes  distinc- 
tum  ;  Mediolani,  Hoepli,  mdccccv;  2  vol.  gd.  in-S®;  181-202  et  503  pp.; 
prix  :  40  fr.  Le  manuale  dans  la  liturgie  ambrosienne  contient  toutes 
les  pièces  de  chant  et  l'indication  de"!»  psaumes,  soit  pour  la  messe,  soit 
povir  l'office.  Ce  recueil  comporte,  au  surplus,  des  additions  diverses, 
suggérées  par  la  commodité  de  ceux  qui  l'utilisent.  Les  deux  Manuels 
connus  sous  le  nom  de  Beroldus,  Beroldus  uetus^  Beroldns  nouus,  sont 
en  même  temps  l'équivalent  d'un  Ordo.  Celui  de  Valtravaglia.  que 
publie  aujourd'hui  M.  Magistretti,  se  rapproche  davantage  de  la  défini- 
tion. Il  concorde  assez  exactement  avec  le  Beroldus  noaus,  sauf  que  ce 
dernier  présente  d'assez  nombreuses  additions.  Lems.  est,  d'après  M.  M. 
du  xi*'  s.,  de  1152  suivant  une  ancienne  note  de  bibliothécaire.  11  est 
regrettable  qu'un  fac-similé  ne  permette  pas  au  lecteur  d'en  juger.  A 
cette  occasion,  M.  M.  décrit  les  autres  mss.  analogues  et  en  donne  les 
variantes  dans  les  notes  de  son  texte.  Nous  avons  ainsi  le  texte  complet 
du  Beroldus  nouus  (xiii^s.).  L'édition  est  précédée  d'une  dissertatioa 
surToffice,  qui  complète  ce  que  dom  S.  Baumer  et  M.  M.  lui-même  nom 
avaient  appris.  M.  M.  publie  ensuite  une  quantité  d'extraits  d'autres 
mss.  On  pourra,  gr^ce  à  la  réunion  de  tous  ces  textes,  se  faire  une  idée 
plus  exacte  des  ritsdela  pénitence  et  delà  sépulture.  Le 3/âiioa(f  com- 
porte deux  parties,  réparties  dans  les  deux  volumes  :  Psautier  et  calen- 
drier, offices  et  ordines,  M.  M.  a  reproduit  intégralement  le  psautier: 
ce  texte  intéressera  les  savants  qui  s'occupent  des  versions  de  la  Bible. 
Ces  deux  volumes  nous  apportent,  en  somme,  d'excellents  matériaux. 
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On  doit  féliciter  M.  Magistretti  de  les  publier  et  exprimer  le  vœu  qu'il 
leur  donne  une  suite.  11  est  bien  placé  pour  nous  faire  les  honneurs  des 
trésors  de  son  Église. 

7*  Gaule,  —  Le  frère  Pierre  de  Puniet,  Hev,  d'hist.  ecclés.^  t.  V 
(1904),  p.  755,  me  parait  avoir  démontré  que  rhomélie  du  sacramen- 
taire  dit  de  Gélase  pour  la  tradition  du  symbole  est  Tœuvre  de  Léon  le 
Grand.  La  rédaction  originale  est  la  plus  longue  (conservée  par  exemple 
dans  le  Val.  Reginensis  316).  Les  OrJiues  reproduisent  un  texte 
réduit.  Des  rapprochements  avec  les  œuvres  de  saint  Léon  et  un  cer- 
tain nombre  de  locutions  caractéristiques  appuient  ces  conclusions. 

8®  Espagne,  —  Dom  P^érotin  nous  a  donné  un  texte  capital  pour 
Tétudc,  encore  si  peu  avancée,  de  la  liturgie  mozarabe  :  Le  Liber 
ordinum  en  usage  dans  t Eglise  wisigolhique  et  mozarabe  d^ Espagne 
du  V^  au  A7®  siècle  [Monunxenla  Ecclesiae  liturgica,  vol.  Y)  ;  Paris; 
Picard,  1904;  xlvi-800  col.  petit  in-f«,  prix:  60  fr. 

Le  liber  ordinum  est  à  la  fois  un  rituel  et  un  pontifical  ;  il  contient 
donc  les  prières  du  prêtre  pour  les  bénédictions  et  l'administration  des 
sacrements  et  le  cérémonial  des  évêques.  L'édition  a  pour  base  princi- 
pale un  ms.  de  Silos  du  xi^  siècle  ;  mais  le  texte  est  certainement  plus 
ancien.  On  sait  quel  intérêt  présentent  les  formules  mozarabes  et  que 
ce  rit  est  un  pendant  du  rit  gallican  de  Gaule. 

9**  Développement  médiéval  d* Occident,  —  1.  Un  petit  volume  est 
venu  entre  les  mains  de  M.  Zouch  H.  Tuhton  et  il  le  publie:  The 
V'edast  missal  or  missale  paruum  uedastinum^  a  XIll  cent,  ms.,  pro- 
bable flcmish,  but  conlaining  the  germ  of  the  subséquent  English  uses; 
edited  with  notes  and  facsimile;  Londres,  Thomas  Baker,  Soho 
square,  W.  ;  1904;  viii-104  pp.  petit  in-8®.  Ce  long  titre  indique  suflî- 
samment  les  conclusions  de  M.  Turton.  Le  petit  missel  contient  Fexor- 
cisme  du  sel  et  de  Teau,  les  messes  votives,  la  messe  de  saint  Waast, 
Tordinaire  de  la  messe,  incomplet  du  commencement  par  perte  d'un 
feuillet  ;  le  symbole  de  Nicée  et  trois  séquences,  deux  pour  la  sainte 
Vierge,  une  pour  la  Croix;  le  commun  des  saints;  les  messes  de  la 
sainte  Vierge,  des  saints  Marc,  Matthieu  et  Luc,  de  Noël,  de  Pâques, 
du  dimanche  après  Pâques  (une  seule  messe),  de  la  Pentecôte. 
Quelques  feuillets  manquent  ;  d'autres  qui  ne  sont  pas  compris  dans 
rénumération  précédente,  ont  été  ajoutés  au  xv*  siècle.  Une  intro- 
duction générale  et  des  introductions  particulières  à  chaque  partie  du 
livret,  des  tables  très  soignées  et  des  comparaisons  avec  d'autres  livres 
liturgiques  forment  l'apport  personnel  de  M.  Turton  dans  cette  publi- 
cation. 

2.  Nous  devons  à  l'atelier  de  Farnborough  la  traduction  de  l'/Zw- 
toiredu  bréviaire  par  domSuitbertBAEUMBR  (traduction  française  mise 
au  courant  des  derniers  travaux  sur  la  question,  par  dom  Réginald 
Bibon;  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1905;  2  vol.  in-S**;  xxvi-440  et 
532  pp.). 
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Le  livre  allemand  a  paru  en  1895  à  Fribourg  en  Brisgau.  Il  n'avait 
qu'un  volume  compact.  Le  traducteur  a  mis  de  Tair  dans  Touvrage.  a 
rejeté  en  note  les  références  et  les  digressions,  a  allégé  l'exposition 
sans  toucher  à  Ténoncé  des  faits,  enfin  a  complété  certains  chapitres, 
surtout  par  des  notes  bibliographiques.  Ce  travail  a  été  fait  avec  discré- 
tion.Cependant  si  dom  Biron  a  le  droit  de  considérer  Etheria  comme 
l'auteur  de  la  Peregrinatio  Sylviae  (t.  I,  p.  151),  il  n'aurait  pas  fallu 
substituer  ce  nom,  sans  plus  de  formalité,  à  celui  de  Sylvie  dans  le 
texte  de  Buumer(t.  II,  p.  4:29  par  exemple). 

Dom  Bâumer,  mort  le  12  août  1894,  avait  commencé  par  être  le 
disciple  de  dom  Guéranger.  Il  s'était  lentement  dégagé  de  cette 
influence  au  contact  des  documents.  Il  avait  eu  aussi  à  se  défendre 
contre  les  préjugés  semblables,  soutenus  par  l'érudition  néfaste  de 
Probst. 

Dans  son  Histoire^  on  le  voit  encore  faire  des  efforts  désespérés  pour 
donner  au  pape  Damase  un  rôle  sur  lequel  les  renseignements  font 
défaut  (t.  I,  p.  199  suiv.).  Il  cite  telle  tirade  malheureuse  de  dom  Gué- 
ranger  (t.  II,  p.  329).  Mais  sa  science  et  la  loyauté  de  son  esprit  le 
préservent  de  toute  arrière-pensée  tendancieuse.  Dom  Bâumer  était 
fort  au  courant  de  l'histoire  et  de  la  littérature  ecclésiastiques.  Ces 
connaissances  l'ont  aidé  à  remettre  l'œuvre  liturgique  dans  son  milieu, 
et  cette  intelligence  des  temps,  de  même  qu'elle  l'éclairait  dans  des 
recherches  où  les  érudits  risquent  de  s'empêtrer,  l'amenait  à  un  juge- 
ment plus  sdin  et  plus  calme  du  passé.  11  a  donné  un  rare  exemple  de 
droiture  scientifique. 

Son  œuvre  devra  être  placée  à  côté  des  Origines  du  culte  chrétien 
de  M.  Duchesne.  Elle  a  quelques  parties  communes,  les  chapitres  sur 
le  calendrier,  les  fêtes,  les  débuts  de  l'office.  M.  Duchesne  a  mieux 
montré  comment  l'office,  prière  privée  des  ascètes  et  des  fidèles  zélés, 
est  devenue  la  prière  du  clergé.  Mais  dom  Biiumer  recherche  plus  minu- 
tieusement les  premiers  essais  de  sanctification  des  heures  par  la  prière 
chrétienne.  11  est  naturellement  plus  détaillé,  plus  complet,  et 
M.  Duchesne  abandonne  de  très  bonne  heure  l'office,  même  avant  le 
temps  où  l'on  cherche  à  le  régler.  La  méthode  des  deux  auteurs  est 
aussi  différente.  M.  Duchesne  ne  se  préoccupe  pas  de  bibliographie  et, 
dans  un  précis  qui  vise  à  la  brièveté,  il  se  borne  à  rappoKer  les  textes 
et  les  documents,  sans  parler  des  historiens  qui  l'ont  précédé.  Dom  Bio- 
mer  est  un  érudit  aussi  attentif  à  signaler  les  travaux  utiles  de  ses 
devanciers  qu'à  interroger  les  documents.  Grâce  à  ce  scrupule,  son 
livre  est  un  répertoire  qui  marque  une  pauseetclôt  une  période.  Pour 
toutes  ces  raisons,  la  traduction  de  dom  Biron  est  la  bienvenue. 
Paris, 

Paul  Lbjay. 


Le  Gérant  :  M.-A.  Desbois. 


UNE    LÉGENDE    HAGIOGRAPHIQUE    DE    DALMATIE 

SAINT    DOMNIUS    DE    SALONE  * 

III.    LA    LÉGENDE    DE    SAINT    DOMNIUS. 

Examinons  mainlenenl  avec  quelque  détail  l'ensemble  de  la 
légende  en  laquelle  se  sont  transformées  les  données  histo- 
riques que  Ton  vient  de  rapporter. 

La  légende  se  manifesterait  à  nous  pour  la  première  fois,  si 
les  Actes  du  Concile  tenu  à  Spalato  en  924  sont  authen- 
tiques, dans  la  première  moitié  du  x®  siècle.  On  lit  en  eflFet 
dans  ce  document  ^  :  «  Quum  antiquitus  B.  Domnius  ab 
Apostolo  Petro  praedicare  Salonam  missusest,  constituitur 
ut  ipsa  Ecclesia  et  Civitasy...  inter  omnes  Ecclesias provin- 
ciae  huius  primatum  habeal  et  metropolis  nomen^  etc.  »  Ce 
qui  frappe  tout  de  suite,  c'est  Tassociation  de  revendications 
juridictionnelles,  d'ailleurs  légitimes,  aux  prétentions  apos- 
toliques dont  témoigne  ce  texte.  On  retrouve  celles-ci  dans 
les  Vies  du  Saint ^  désormais  appelé,  comme  dans  ce  pas- 
sage, non  plus  Domnio,  mais  Domnius,  ou,  selon  la  forme 
dalmate  ^,  Doimus  :  dans  toutes,  Domnius,  premier  évéque 
de  Salone,  est  un  disciple  de  saint  Pierre. 


2.  Hist.  Salonilanay  éd.  Racki  {Monumenla  speclanlia  historiam 
Slavorum  meridionalium^  XXVI,  Zagrabiae,  1894),  pp.  36-38;  ///. 
sacr.y  III  p.  96. 

3.  Gahamaneo,  Biflessioni  sopra  VIstoria  di  S,  Doimo,  réimprimé  à 
Spalato,  1900.  D'après  cet  auteur  le  nom  latin  de  Doranio  aurait  d'abord 
été  changé  en  Doimo,  forme  dalmate,  relatinisé  en  Doimus,  modifié  en 
Domnus,  qui  lui  donnait  une  physionomie  syrienne  en  rapport  avec  Tori- 
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D'autre  part,  on  lui  donne  une  origine  orientale  :  on  le 
fait  naître  à  Antioehe,  où  il  aurait  eu  pour  père  le  syrien 
Theodosius  et  pour  mère  la  grecque  Mygdonia.  Le  nom  de 
Theodosius  est  rare  au  i^^  siècle  ;  il  se  rencontre  cependant. 
Strabon  cite  un  Theodosius,  mathématicien  *  ;  mais  on  ne  le 
trouve  pas  dans  la  Prosopographia  Imperii  Romani^  qui 
s'arrête  au  règne  de  Dioclétien.  Le  nom  de  Mygdonia 
demeure  introuvable  comme  nom  de  personne  :  il  n'est  très 
probablement  qu'une  pure  invention  du  rédacteur,  qui  Ta 
imaginé,  par  analogie  avec  Lydia,  Afra,  par  exemple, 
d'après  l'ancienne  province  de  Macédoine  appelée  ainsi  ^. 

D'autres  anachronismes  ou  impossibilités  frappent  davan- 
tage :  si  l'on  ne  conçoit  pas  très  bien  sous  les  règnes  de 
Domitien  ou  de  Trajan  les  longues  prédications  au  grand 
jour  qu'on  attribue  à  Domnius,  on  s'explique  encore  moins 
ses  discussions,  sur  la  Trinité  avec  un  philosophe  nommé 
Pyrgos,  bien  évidemment  néo-platonicien. 

La  légende  raconte  aussi  que  Domnius  éleva  à  Salone 
une  basilique  chrétienne  et  la  dédia  à  la  Sainte  Vierge  ;  elle 
ajoute  que  son  corps  y  fut  enseveli  après  son  martyre.  Placé 
à  la  fin  du  iii^  siècle,  l'exactitude  du  fait  pourrait  être  dis- 
cutée :  d'après  l'opinion  la  plus  répandue,  le  mot  basiliat. 
servant  à  désigner  une  église  chrétienne,,  n'apparaît  qu'au 
début  du  IV®  siècle  ^  ;  certains  auteurs  *  admettent  toutefois 
que  dès  la  fin  du  ii®  siècle  les  chrétiens  eurent  des  édifices 
à  eux   spécialement   affectés  aux    cérémonies  religieuses: 

gi ne  orientale  prêtée  au  Saint,  pour  devenir  enfin  Domnius.  Celle  his- 
toire d'un  nom  est  ingénieuse,  mais  elle  ne  paraît  pas  correspondre  à 
la  réalité,  car  déjà  dans  le  passage  cité  de  la  Petite  Chronique  Domnio 
est  appelé  Domnius,  transformation  en  somme  toute  naturelle  et  qui  a 
dû  se  faire  comme  d'elle-même. 

1.  Strabon,  1.  XII,  ch.  iv,  §  9. 

2.  Caramaneo,  op,  cit, 

3.  Krai's,  Geschchte  der  christl.  Kunst,  I,  p.  270. 

4.  Mgr.  Kirsch,  Die  christlichen  Cultusgebaûde  in  der  vorkonsUnti 
nichcn  Zeit,  paru  dans  la  Festschrift  zum  einhunderijaehringen 
Juhilaeum  des  Deutschen  Campa  Santo  in  Hom, 
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inais  un  siècle  auparavanl  la  chose  n'est  pa»  admissible.  Et 
quani  au  culte  public  leinln  k  la  Sninle  Vierge,  il  est  égale- 
ineni  posLth'ieuraiix  temps  apostoliques  :  les  plus  ancic^mes 
images  de  la  \1erge  represenlée  eu  Orante  ou  ienaiil  TEn- 
fan  L- Jésus,  que  Ton  a  trouvées  dans  les  ca  La  combes 
romaines,  ne  remontc*nt  pas  au  delà  du  ii^  siècle. 

Hn(m  on  a  vu  que  les  \  les  de  Domnius  mettent  en  scène 
le  prfieses  M.  Aureiius^  Jufiu^s,  transformé  en  préfet  Manri- 
lius^  lequel  apppartient  à  la  période  dioclélienne,  et  qu'elles 
semblent  impliquerla  dualité  ou  la  pluralité  desEmpereui^, 
fait  qui  s*applique  parfaitement  à  cette  même  époque  et  qui, 
en  tout  cas»  ne  se  produisit  pas  avant  le  règne  de  Marc- 
Aurèle  et  de  Verus* 

On  se  rend  donc  bien  compte  du  caractère  nettemenl 
légendaire  du  contenu  de  la  Passion  de  saint  Doimus,  telle 
que  nous  la  possédons  aujourd'hui. 

De  la  Passion,  peut-éhe  rédigée  pour  la  première  fois  à 
peu  prèsdans  son  état  actuel  vers  le  x*' ou  seulement  le  xi^aiècle, 
1^  légende,  qui  se  révèle  aussi  dans  la  Vie  de  saint  Clément 
fauâsemeni  attribuée  h  Tévéque  Hesychius,  s'introduisit 
«Ions  les  catalogues  épiscopaux,  dont  aucun  de  ceux  qu'on 
possède  maintenant  ne  remonte  plus  haut  que  le  xv^  siècle  ; 
lo  premier  n'est  pas  antérieur  à  1470,  un  autre  est  de  1512, 
lan  troisième  de  1617,  un  quatrième  enfin  de  1713.  Celui  du 
yL\'^'  siècle  est  l'onivre  d'un  noble  spalatin  Acuteis  *  ;  le 
»ocond  est  dû  k  Andréas  Cornélius  :  c'est  celui  que  Farlati  u 
Gini  du  xfîi''  siècle;  le  troisième  a  été  rédigé  par  Sfoi^za 
1-^onzonio,  évéque  de  Salone  ;  le  dernier  porte  le  nom  de 
^fnm^nus:  il  aurait  été  rédigé  par  un  savant  dalmate  en  rési- 
<^l^ncc  H  Home. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  chacun  d'eux  relativement  k  Dom- 
ains qui  y  figure  toujours  en  tète  ;  je  suis  le  classement  de 
I^'^flaii;  dans  celui  qu'il  classe  en  première  ligne  *,  on  lit: 

1.  tlu  elé  pLibtiu  li'aborJ  par  Li'CïLs,  iJe  regnn  Dâlnmliwté  et  CVoa- 
'**<!,  p.  385. 

2,  JIL  g^cr.,  1,  p.  :i20. 
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y.  Sanctus Domnius archiepiscopus  Salonitanus primus; 
remarquons  ce  titre  d'archevêque,  qui  n'existait  pas  à 
Tépoque  apostolique  ;  le  soin  qu'on  met  à  Faccorderà  Dom- 
nius est  révélateur  de  l'intérêt  qu'avaient  pour  les  ambitions 
spalatiniennes  les  conséquences  de  la  légende. 

Dans  le  second  catalogue,  en  réalité  le  plus  ancien,  on 
trouve  seulement  *  : 

y.  5.  Domnius, 

Mais  dans  le  troisième  ^,  il  y  a  : 

y.  5.  Domnius  Syrus  discipulus  S.  Pétri; 
et  dans  le  'quatrième  ^  :' 

S.  Domnius  I  divi  Pétri  apostolorum  Principis  discipu- 
lus antistes  Salonarum  primus.  Praefuit  ah  anno  Christi 
68  ad  annum  i04,  etc.,  etc. 

Le  Chronicum  Pontificale  s'étend  encore  un  peu  plus 
longuement  que  ce  dernier  catalogue  sur  saint  Domnius. 
Mais  il  rapporte  que  d'après  la  «  chronique  du  chapitre  » 
le  corps  du  saint  fut  au  vii^  siècle  transporté  à  Rome,  non 
à  Spalato.  Sur  la  destinée  du  corps  de  Domnio  après  sa 
mort,  l'histoire  se  maintenait  do;ic  encore  en  face  de  la 
légende  à  l'époque,  malheureusement  assez  incertaine,  — 
peut-être  vers  le  xii®  siècle,  —  où  fut  composée  cette  chra- 
nica  capituli  Spalatensis. 

Mais  la  légende  finit  aussi  par  s'implanter  sur  ce  terrain. 

A  l'en  croire,  le  corps  du  saint  aurait  été  transporté  vers 
650  des  ruines  de  Salone  à  la  nouvelle  ville  de  Spalato  par 
Jean  de  Ravenne,  le  premier  archevêque  de  celle-ci. 

Ce  récit  ne  se  trouve  pas  dans  les  deux  premières  Vies 
de  Doimus  ;  mais  on  le  lit  dans  les  textes  plus  récents,  et 
plus  on  avance,  c'est-à-dire  plus  on  s'éloigne  des  faits  qu'ib 
ont  la  prétention  de  relater,  plus  les  détails  deviennent 
abondants,  et  circonstanciés,  et  merveilleux. 

1.  Ihid.,  p.  3-24. 

2.  Ibid.,  p.  327. 

3.  Ihid.,  p.  332. 
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La  menlion  la  plus  ancienne  en  apparence  que  nous  con- 
naissions de  celle  Iranslalion  est  celle  de  la  Vie  composée 
par  Adam  de  Paris  ;  mais  elle  esl  faite  dans  un  alinéa  final 
qui  a  toute  chance  d'avoir  été  ajouté  postérieurement  à  la 
rédaction  primitive,  de  sorte  que  le  premier  écho  de  date 
certaine  de  celte  tradition  reste  pour  nous  Thomas  l'archi- 
diacre, c  est-à-dire  un  auteur  du  xiii®  siècle.  Sa  narration  sur 
ce  point  est  déjà  suffisamment  fantaisiste,  et  même  fantas- 
tique *  :  suivant  lui,  c'est  dans  la  basilique  urbaine  de 
Salone,  nommée  aussi  basilica  episcopn^  parce  que,  atte- 
nante à  la  demeure  de  Tévéque,  elle  était  l'église  épiscopale, 
que  Jean  de  Ravenne  serait  venu  chercher  le  corps  de  Dom- 
nius  :  ce  n'était  plus  qu'un  amas  de  décombres,  où  crois- 
saient des  buissons  d'épines;  l'archevêque  et  ceux  qui 
l'assistaient  se  mirent  à  l'œuvre,  creusèrent  la  terre,  décou- 
vrirent le  sarcophage  et  le  transportèrent  à  Spalato.  Quand 
ils  l'ouvrirent,  ils  eurent  une  déception,  ou  du  moins  ils 
ne  trouvèrent  pas  ce  qu'ils  attendaient  :  c'était  le  corps 
d'un  autre  martyr  de  Salone,  saint  Anastase,  et  non  de 
Doimus.  Il  fallut  une  nouvelle  expédition  pour  retrouver 
celui-ci.  Comment  Jean  de  Ravenne,  qui  savait  si  bien  où 
découvrir  le  corps  de  Doimus.  ignorait-il  qu^au  même 
endroit  était  aussi  caché  celui  d' Anastase  ?  C'est  une  diffi- 
culté que  l'auteur  n'a  sans  doute  pas  aperçue. 

Les  deux  autres  relations  de  ce  récit  dérivent  de  celle  de 
l'Archidiacre,  et,  si  elles  ajoutent  quelques  détails,  ils  ne 
sont  pas  faits  pour  lui  mériter  plus  de  créance.  L'une  aurait 
été,  d'après  Farlati  -,  tirée  d'un  manuscrit  du  chapitre  de 
Spalato  par  l'archevêque  Gaudentius  au  xvii®  siècle  ;  l'autre 
est  également  citée  par  Farlati,  mais  on  en  ignore  l'auteur. 
On  y  raconte  que,  le  sépulcre  de  saint  Domnius  ayant  été 
ouvert,  on  trouva  sur  son  corps  un  exemplaire  de  l'Évangile, 
écrit  de   sa  main  et  portant  son  nom  :  or  l'Évangile  auquel 

1.  Uistoria  Salonilana,  cd,  Rakci,  c.  XII,  p.34. 

2.  llLsacr,,  I,  Ul-474;  III,  31. 
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cette  histoire  fait  allusion  a  été  récemment  retrouvé  dans 
la  cathédrale  de  Spalato;  c'est  un  Evangéliaire  qui  n'est  pas 
antérieur  au  viii®  siècle  *. 

Quant  au  tombeau  dans  lequel  le  corps  du  saint  aurait  été 
découvert,  quelques-uns,  dont  Farlati,  veulent  que  ce  soit 
un  sarcophage  qui  se  voit  aujourd'hui,  comme  TEvangéliaire, 
à  la  cathédrale  de  Spalato  *;mais  ces  auteurs  assurent  qu'il 
aurait  été,  lors  de  l'Invention  du  corps,  retiré  d'une  chambre 
funéraire  au-dessus  de  laquelle  on  a  édifié  depuis  une 
chapelle  consacrée  aux  saints  Domnio  et  Anastase,  vers  l'ex- 
trémité S.  W.  du  cimetière  de  Manastirine. 

Il  faut  discuter  à  part  chacune  de  ces  deux  affîrmations. 

D'abord,  le  sarcophage  :  ce  sarcophage  est  orné  de  la 
représentation  d'une  Diane  chasseresse  ;  on  n'y  voit  nulle 
inscription,  nul  symbole  chrétien.  Plus  d'une  fois  certes  les 
chrétiens  utilisèrent  des  sarcophages  païens  :  de  nombreux 
exemples  de  cette  pratique  ont  été  constatés  dans  les  cime- 
tières de  Salone.  ^  Mais  est-il  vraisemblable  qu'un  des  plus 
grands  saints  de  la  ville,  un  évéque  martyr,  ait  été  ainsi 
enseveli  et  laissé  durant  des  siècles  en  un  sarcophage  païen, 
dépourvu  de  toute  inscription  le  signalant  à  la  vénération 
des  fidèles,  alors  que  la  plupart  des  autres  martyrs  de 
l'Église  salonitaine,  qui,  pendant  leur  vie,  y  avaient  occupé 
un  rang  moins  élevé,  ont  tous  eu  un  sarcophage  fait  pour 
eux  et  portant  leur  nom  ? 

Passons  à  la  seconde  affirmation  :  le  sarcophage  aurait 
été  trouvé  par  Jean  de  Ravenne  dans  une  chambre  funé- 
raire, au-dessus  de  laquelle  s'élève  la  chapelle  moderne  des 
saints  Domnius  et  Anastase.  Cette  affirmation  n'est  d'abord 

1 .  Les  trois  récits  de  la  prétendue  translation  des  reliques  par  Jean 
de  Ravenne  ont  été  republiés  il  y  a  peu  de  temps  par  Mgr.  Bulic,  Bail. 
Daim.,  XXV  (190-2),  supplément,  p.  105. 

2.  L'Évangéliaire  est  conservé  dans  les  archives  du  chapitre. 

3.  Le  plus  remarquable  des  sarcophages  païens  découverts  dans  un 
cimetière  chrétien  de  Salone  provient  de  celui  de  Manastirine;  il  est 
orné  d'un  bas-relief  représentant  Thisloire  d'Hippolyte  et  de  Phèdre. 
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pas  conforme  au  récit  de  Thomas  T Archidiacre  et  des  auteurs 
qui  eu  dérivent.  Il  y  a  ici  contradiction  entre  deux  traditions 
également  légendaires  :  la  tradition  écrite,  représentée  par 
des  auteurs  comme  l'Archidiacre  et  le  rédacteur  de  la  fînale 
de  la  vie  de  Doimus  d'Adam  de  Paris,  qui  font  opérer  la 
découverte  du  corps  dans  la  basilique  urbaine  de  Salone,  et 
la  tradition  populaire,  qui  veut  qu'elle  ait  eu  lieu  dans  les 
chambres  funéraires  de  la  région  de  Manastirine;  cette 
seconde  tradition  a  évidemment  son  fondement  dans  ce  fait 
réel  que  le  véritable  Domnio  a  reçu  sa  sépulture  au  cime- 
tière de  Manastirine,  quoique  dans  une  autre  partie.  Si 
Farlati  a  préféré  la  suivre  plutôt  que  celle  des  auteurs,  c'est 
sans  doute  parce  que,  lisant  dans  l'Archidiacre  que  la  décou- 
verte avait  été  faite  dans  les  chambres  funéraires  situées 
sous  les  ruines  de  la  basilique  urbaine,  il  avait  pu  conclure 
à  une  erreur  d'identification  de  l'historien  et  admettre  que 
ces  chambres  désignaient  bien  celles  de  la  chapelle  de  saint 
Domnius. 

Examinons  à  présent  en  elles-mêmes  ces  deux  traditions, 
et  revenons  d'abord  à  celle  qu'a  adoptée  Farlati.  Elle  tombe 
devant  cette  première  remarque  que  jamais  on  n'a  rencontré 
de  sarcophage  dans  ime  chambre  funéraire  semblable  à 
celle  dont  il  s'agit  et  qu'il  eût  même  été  matériellement 
impossible  qu'on  y  en  introduisit  un,  l'ouverture  étant 
beaucoup  trop  étroite.  Cette  réponse  dispenserait  de  toute 
autre.  On  peut  ajouter  cependant  qu'il  eût  été  vraiment 
étrange  que  le  plus  vénéré  des  saints  de  Salone  fût  resté 
déposé  dans  cette  tombe,  tandis  que,  comme  l'ont  montré 
les  fouilles  de  Mgr  Bulic,  à  une  centaine  de  mètres  de 
distance,  les  corps  de  presque  tous  les  autres  martyrs  de 
nous  connus  avaient  été  réunis  dans  la  confession  de  la  basi- 
lique cimitérale  édifiée  à  Manastirine. 

Arrivons  à  la  tradition  écrite.  On  en  a  vu  les  invraisem- 
blances et  les  inexactitudes.  Signalons  en  outre  les  contra- 
dictions entre  les  divers  auteurs  qui  la  constituent. 
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Adam  de  Paris,  ou  plus  exactement  Fauteur  qui  a  ajouté 
à  son  récit  celui  de  l'Invention  des  reliques,  dit  qu'on  alla 
chercher  le  corps  de  Doimus  dans  la  basilique  de  Salone, 
élevée  autrefois  par  le  saint  lui-même,  et  consacrée  à  h 
Sainte  Vierge,  église  qui  selon  le  témoignage  de  Tauteur 
existait  encore  de  son  temps  :  solaque  post  lantae  urbis  exci- 
dium  permanet  *.  A  plus  forte  raison,  puisqu'elle  avait 
échappée  la  destruction  générale,  devait-elle  être  debout  en 
650,  quelques  années  après  la  ruine  de  Salone,  lorsque 
Tarchevêque  Jean  de  Ravenne  entreprit  de  ramener  à  Spa- 
lato  les  reliques  du  martyr. 

Or  que  dit  pourtant  VHistoria  Salonitana  de  Thomas? 
Que  la  basilique  n'était  plus  qu'une  confusion  de  décombres, 
envahis  par  les  herbes  et  les  buissons  :  «  ingredientesque 
Basilicam  Episcopii,  confusa  et  dissipata  omnia  repererunt, 
repletis  enim  er^t  locus  ille  ruinosis  tectis  congestique 
incendiorum  cineres^  vêpres  jam  et  virgulta  produxerant, 
ita  ut^  quamvis  ad  hue  aliqui  superessent^  qui  locum  scie- 
bantj  tamen  qui  a  tumba  ipsius  subterraneis  fornicibus 
absconsa  latuerat^  non  facile  discerni poterat^  unde  corpus 
B.  Domnii  tolleretur  ^.,.  » 

La  basilique  était-elle  debout?  était-elle  en  ruines?  Les 
auteurs  ne  paraissent  pas  s'être  souciés  de  se  mettre  d'ac- 
cord sur  ce  point  ^. 

Aussi  bien,  où  qu'on  veuille  placer  le  corps  de  Domnius 
au  moment  où  l'archevêque  serait  venu  le  découvrir,  une 
impossibilité  manifeste  demeure,  ce  semble,  d'admettre 
cette  prétendue  découverte  :  comment  l'abbé  Martin,  envoyé 


1.  ///.  sacr.,  I,p.  428. 

2.  ///.  sacr.,  I,p.  471. 

3.  Il  est  probable  que  le  continuateur  d'Adam  de  Paris  aura  con- 
fondu avec  une  des  basiliques  de  Tancienne  Salone  Téglise  édifiée  près 
des  ruines  de  la  ville  par  la  reine  de  Croatie  Hélène,  église  dont  on  a 
retrouvé  les  restes  à  côté  de  Téglise  paroissiale  du  village  actuel  de 
Solin  (Salone). 
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par  le  pape  Jean  IV  pour  rechercher  les  restes  des  martyrs 
et  qui  s'acquitta  si  bien  de  sa  mission,  aurait-il  abandonné 
sous  les  ruines  ou  dans  une  chambre  funéraire  où  il  était 
exposé  aux  profanations  des  barbares  le  corps  d'un  évéque 
martyr  et,  assure-t-on,  le  premier  de  Salone,  disciple  de 
saint  Pierre  et  prédicateur  de  l'Évangile  dans  cette  Dalma- 
tie  dont  Jean  IV  était  originaire  ?  Prévoyait-il  donc  dès 
640,  comme  on  Ta  plaisamment  demandé  \  que  dix 
ans  plus  tard  des  habitants  de  Salone,  réfugiés  dans  le 
palais  de  Dioclétien  qui  allait  devenir  la  ville  de  Spalato, 
viendraient  sous  la  conduite  de  leur  archevêque  prendre 
possession  de  ces  précieuses  dépouilles  réservées  pour  la 
satisfaction  de  leur  piété  et  de  leur  patriotisme  ? 

Mais,  ont  dit  les  partisans  de  la  légende  de  saint  Dom- 
nius,  une  preuve  de  la  vérité  de  notre  système  reste  pos- 
sible et  sera  fournie  un  jour  ou  l'aiîlre  :  on  retrouvera  à 
la  basilica  urbana  les  traces  de  la  sépulture  du  saint.  Des 
fouilles  récentes  '^  viennent  de  dégager  presque  tout  ce  qui 
reste  de  cette  basilique  :  on  n'y  a  reconnu  aucune  chambre 
funéraire,  aucun  loculus,  aucune  tombe  d'aucune  sorte  ; 
comme  la  plupart  des  églises  urbaines  construites  alors  que 
les  corps  des  saints  demeuraient  ensevelis  dans  les  cime- 
tières suburbains,  où  l'on  élevait  en  leur  honneur  d'autres 
églises  ^,  la  basilique  de  Salone  n'avait  pas  de  confession. 
Le  mal-fondé  de  la  tradition  qui  veut  que  saint  Domnius 
ait  été  inhumé  dans  ce  monument,  puis  retrouvé  dans  ses 
ruines,  est  ainsi  définitivement  établi.  Où  il  ne  peut  rien 
y  avoir,  on  ne  saurait  rien  trouver.  Tous  les  arguments  en 

1.  Mpr  Hi'Lic,  Ihdl.  Daim.,  XXI  (1898),  p.  121. 

•2.  Cf.  Bull.  Daim.,  11X)2,  1903.  i904,  et  Mélanges  d'archéologie  et 
d'histoire,  19<)i>,  pp.  4i>9-l37,  et  1904,  pp.  125-137. 

3.  M  11  y  avait  ainsi  deux  catégories  d'églises,  les  églises  ordinaires 
qui  n'étaient  que  des  lieux  (rassemblées  liturgiques,  et  les  églises  où 
reposaient  les  corps  des  Saints.  Les  églises  des  villes  appartenaient  en 
général  à  la  première  catégorie  ».  DrcHBSNE,  Origines  du  culte  chré- 
tien, p.  387  (l"'  édition). 
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faveur  de  la  légende  qui  avait  si  longtemps  fait  foi  à  Spa- 
lato  se  sont  évanouis  les  uns  après  les  autres. 

Cependant  n'y  aurait-il  pas  pour  lui  prêter  un  suprême, 
mais  peut-être  décisif  appui,  des  textes  plus  anciens  que  les 
récits  de  Thomas  TArchidiacre  et  d'Adam  de  Paris? 

Il  y  a  en  effet  des  textes  du  x®  siècle,  dont  l'un  est  pré- 
cisément le  même  que  celui  auquel  on  a  eu  affaire  en  pre- 
mier lieu  en  discutant  l'apostolicité  de  Domnius  et  qui  font 
allusion  à  la  présence  de  ses  restes  à  Spalato.  Observons 
d'abord  qu'autre  est  la  question  de  savoir  si  Spalato  ne 
serait  jamais  rentrée  à  quelque  moment  de  son  histoire  en 
possession  d'une  partie  des  reliques  du  saint,  autre  celle  de 
savoir  si  la  translation  a  eu  lieu  quelques  années  à  peine 
après  la  ruine  de  Salone,  dans  les  conditions  où  le  raconte 
la  légende  et  si  depuis  ses  origines  Spalato  a  ainsi  toujours 
et  intégralement  possédé  le  corps  de  Doimus.  Or  les  textes 
auxquels  nous  arrivons  maintenant  ne  disent  pas  un  mot 
de  l'expédition  de  Jean  de  Ravenne.  Etudions-les  rapi- 
dement. 

Le  premier  est  celui  des  Actes  du  Concile  de  Spalato  de 
924  :  «  Quum  antiquitus  B,  Domnius  ab  Apostolo  Petro 
praedicare  Salonam  missus  est^  constituitur  ut  ipsa  Eccle- 
sia  et  Civitas,  ubi  Sancta  ejus  membra  requiescunt.  inler 
omnes  Ecclesias  provinciae  huius primatum  habeat,  etc  ^  » 
Je  rappelle  que  l'authenticité  de  ce  document  a  été  contes- 
tée; mais  supposons-la  incontestable  :  nous  en  conclurons 
qu'au  X®  siècle  on  croyait  avoir  à  Spalato  le  corps  de  saint 
Domnius.  Que  cette  croyance  fût  légitime,  il  resterait  à  le 
démontrer.  Qu'elle  fût  générale,  c'est  ce  que  le  passage  pré- 
cité du  Chronicum  pontificale  tiré  de  la  chronica  capi- 
tuli  ne  permet  guère  d'admettre,  puisqu'il  mentionne  la 
translation  à   Rome    sans   aucune  réserve,    correction  ou 


1.   Ilisl.  saloniLy  éd.  Racki,  pp.  36-38  ;  ///.  sacr,^  III,  p.  96. 
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explication  destinée  à  accorder  ce  fait  avec  Taffirmation  des 
Actes  du  Concile. 

Mais  nous  avons  un  autre  texte,  celui  du  De  adminis- 
(r/indo  imperiode  Constantin  Porphyrogénète.  L'auteur  dit 
que  de  son  temps  les  restes  de  saint  Domnius  reposaient 
à  Spalato  :  «...  ô  vabç  toO  àyiou  Aoavou,  èv  co  xaTOcxetTat  ô 
aÙTO^  àyto^  Aojxvoç  ...  *  »  Seulement  Constantin  Porphyro- 
génète  ne  connaissait  pas  très  bien  la  Dalmatie,  et  juste- 
ment nous  le  prenons,  presque  dans  le  même  passage,  en 
flagrant  délit  d'inexactitude  au  sujet  d'une  autre  ville  de  ce 
pays;  parlant  de  Traii,  il  écrit  que  le  corps  de  saint  Lau- 
rent, le  diacre  et  martyr  romain,  y  était  enseveli  :  «  ...  èv 
oè  Tw  aÙTÛ  xicTTpco  àiioxetTat  ô  àyto^  (jiàpTup  AaupivTtoç  ô 
àpytStàxcav...  ^  ».  Comment  le  corps  de  saint  Laurent  de 
Rome  se  serait-il  trouvé  au  x®  siècle  transporté  dans  une 
petite  cité  dalmate  ?  On  serait  bien  embarrassé  pour  répondre 
à  cette  interrogation.  La  vérité,  au  dire  d'un  écrivain  local, 
CelioCega  ^  c'est  qu'on  gardait  seulement  à  Traii  une  côte  de 
saint  Laurent  ;  mais  il  était  aussi  le  patron  de  la  ville,  et  voilà 
ce  qui  explique  Terreur  de  Constantin  Porphyrogénète.  Il 
a  dû  commettre  une  confusion  analogue  pour  Spalato  :  Dom- 
nio,  transformé  en  Domnius,  martyr  de  Trajan,  était  devenu 
patron  de  la  ville  ;  celle-ci  avait  peut-être  récupéré  quel- 
qu'une de  ses  reliques,  et  Técrivain  byzantin  en  aura  con- 
clu qu'elle  possédait  son  corps:  mais  qui  sait,  et  c'est  à 
mon  avis  le  plus  probable,  si  son  affirmation  n'a  pas  eu 
d'autre  base  que  la  croyance  môme  de  Spalato,  dont  les 
origines  nous  échapperaient  et  qui  manquerait  d'autre  part 
de  tout  fondement  historique? 

Cette  croyance  à  la  possession  du  corps  de  Domnius, 
indépendamment  de  la  légende  de  son  Invention,  s'affirme 


1.  Corpus  scripiorum  hislor,  byzanl.,  III,  Bonn,  1840,  pp.  137-138. 

2.  Ibid,,  p.  138. 

3.  Chiesadi  Traù,  Spalato,  1855,  p.  22. 
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du  reste  encore  dans  un  autre  document  intéressant,  mais 
postérieur  d'un  siècle  :  un  diplôme  de  Svinimir,  roi  de 
Croatie  et  Dalmatie,  daté  de  1076.  On  y  lit  *  :  «  Suffra- 
gantibus  meritis  beatissimorum  martîrum  Domnii  et  Anâs- 
lasi  ecclesie  Spalatensis,  in  qua  eorum  corpora  requies- 
cunt...  »  C'est  une  preuve  de  plus  de  Texistence  de  la 
croyance,  mais  non  pas  de  son  bien  fondé. 

Et  que  dire  encore  d'une  lettre  que,  d'après  Lucius  -, 
dont  le  De  regno  Dalmatiae  et  Croatiae  est  pourtant  si  sou- 
vent supérieur  à  VIllyricum  sacrum  de  Farlati,  le  pape 
Innocent  II  aurait  adressée  en  H39  à  l'archevêque  Gau- 
dentius  de  Spalato,  et  où  il  se  serait  exprimé  ainsi:  a  Prop- 
ierea  episcopos  per  Dalmatiam  constitutos  suffragenos  qui- 
bus  Salona  tempore  rutilando  utebatur,  Sanctae  Ecclesiae 
Spalatinae,  ubi corpus  S,  Domnii  discipuUB,  Pétri  requies- 
cit,  cum  omni  reverentia  obedire  sancimus  »  ?  Que  Spalato 
n'eût  rien  ou  eût  une  parcelle  du  corps  de  saint  Domnio, 
celui-ci,  intact  ou  non,  reposait  alors  toujours  au  Latran  : 
Innocent  II  Taurait-il  ignoré  et  la  tradition  de  Spalato 
aurait-elle  fini  par  s'imposer  même  au  Pape  ?  ou  admet- 
tait-il, lui  aussi,  le  dédoublement  du  saint,  qui  paraît  tou- 
tefois n'avoir  été  imaginé  que  plus  tard?  Une  remarque 
nous  dispense  de  choisir  telle  ou  telle  hypothèse  :  c'est  que 
nous  ne  pouvons  pas  faire  état  de  ce  texte  :  on  ne  le  connaît 
en  effet  pas  autrement  que  par  l'ouvrage  de  Lucius;  et,  mal- 
gré le  caractère  sérieux  de  cet  ouvrage,  mais  à  cause  de  sa 
date  trop  récente,  le  document  demeure  par  conséquent 
suspect. 

Les  partisans  de  la  translation  à  Spalato  se  sont  servis 
d'une  dernière  arme.  Ils  ont  fait  appel  à  une  inscription  du 
moyen  âge,  racontant  une  récognition  des  reliques,  qui 
aurait  eu  lieu  au  xiii®  siècle.  Cette  inscription  est  gravée 

1.  yfon,  Slav,  merid,^  t.  VII,  {Documenta  hisloriae  Chraaiiae  perio- 
dum  antiquum  illuslraniia] ,  p.  106,  n*»  180. 

'2.  De  regno  Dalmatiae  et  Croatiae^  II,  ch.  14,  p.  91. 
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sur  Tancien  tombeau  dit  de  saint  Domnius  qui  se  voit  dans 
la  cathédrale  de  Spalato.  Au  milieu  du  couvercle,  on  lit  ce 
texte  *  : 

+  HIC  REQVIESCIT  CORPVS   BEATI   DOMNII 
SALONITANI    ARCHIEPISCOPI    DISCIPVLI 
SANCTI    PETRI    APOSTOLORVM    PRINCIPIS, 
TRANSLATVM    AB   SALONA    IN    SPALATVM 
5  A    lOHANNE    EIVSDEM    SEDIS    ARCHIPRESVLE 

Et  tout  autour  de  ce  premier  morceau  : 

+  HOC    HABET  EGREGIO  SCS  SVA  MEMBRA  SEPVLCRO  DOMNIVS 
ANTIQ.UAE    QVI    XPI    DOGMA    SALONAE    MONSTRAVIT    PSVL 

[QVOa  MAR 
TIR    FACTVS    EIVSDEM.    DISCIPVLVS    PETRI    PARITER    FVIT 
ISTE    BEÀTI-HAEC    SPALATI    PSVL    HVC    TRANSTVUT    INDE 

lo  lÔHS  TEMPORE   POST   LONGO    CVM    NONNVLU    DVBITARENT 

[AN    FORET 
HIC    CORPVS  AN   HINC    FORET    ARTE    RELATVM.  —  CLARVIT 
ID    CVNCTIS    PERPAVCI    PVTaVERVNT.    ARCHIPSVL    ENIM 
HVIVS    CRESCENTIVS    VRBI5   MARMORA    DISIVNXIT.    SCM 
CORPVS    PATEFECIT.    MILLE    DI.    CENTVM 

15  TRES    AFFORE    CREDIMVS    ANNOS   TVNC 

ET    APOSTOLICVS    PASCAUS    CONSTITIT    ORBIS 

DENA    FVIT,    MVLTIS    PATET    HOC    INDI 

CTIO    DOCTIS.    AMEN. 

TEMPORE    QVO    FRANCISCVS    ERAT    FOSCAREA    PROLES 

20  DVX    VENETVM    ET    VIRTVTE    SVA   CLARISSIMVS   ORBI 
ET    CLERI    MARIPETRO    SVIS    DVM    PRAESVL    ADESSET 
MORIBVS   ET    VITA    FRANCISCVS   SEMPER    AMANDVS 
ET    QVO    SPALETVM   lACOBVS    RATIONE    GVBERNAT 
GABRIEL    ET    CVNCTIS    COELORVM    LAVDIBVS    EQWS 

25  MILLE   QVATER    CENTVM    DVM    PHOEBVS    VOLVERET    ANNOS 
ET    lAM    TER    NONOS   NOVEMBRIS   MENSE    PÇRACTVM 

+  MO    BONINVS    DE    MILANO    FEQT    ISTAM    CAPELLAM    ET 

[SEPOLTVRAM 

Farlati  voudrait  que  cette  inscription  eût  été  composée  en 
trois  fois  :  la  première  partie  serait  du  temps  de  Jean  de 
Ravenne  ;  la  seconde  partie,  depuis  tempore  post  longo 

1 .  Publié  incorrectement  dans  Farlati,  puis  exactement  par  Kukl'l- 
jEvic,  Codex  diplomaticus. 
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(ligne  10)  jusqu'à  amen  (ligne  18) ,  serait  Tœuvre  de  Grescen- 
tius  lui-même  (1103),  et  Ja  dernière  daterait  d'une  époque 
plus  récente,  Tannée  1427,  où  fut  terminée  la  chapelle  de 
François  Maripetro. 

Cette  division  est  absolument  fantaisiste.  D'abord  on 
ne  connaît  pas  de  composition  d'une  semblable  métrique 
qui  puisse  être  attribuée  au  vu®  siècle.  Ensuite  la  façoo 
dont  Farlati  fixe  la  date  de  la  prétendue  seconde  partie  est 
tout  à  fait  abusive;  il  s'appuie  sur  ces  trois  vers  : 

Mille  di  centum  très  afîore  credimus  annos 
Tune  et  Apostolicus  Pascalis  constilit  orbis 
Dena  fuit,  multis  patet  hoc,  indictio  doctis.  Amen  ; 

mais  il  suffît,  pour  dénier  toute  valeur  à  cette  déduction  de 
Farlati,  de  remarquer  que  l'inscription  parle  de  ce  qu'a  fait 
Crescenlius  dans  le  passé  et  qu'elle  peut,  par  conséquent, 
lui  être  de  beaucoup  postérieure.  Cette  assertion  sur  la 
présence  de  Domnius  à  Spalato  n'est  donc  pas  plus  pro- 
bante que  celles  qui  ont  été  examinées  jusqu'ici.  Et  pource 
qui  est  de  l'ouverture  de  la  tombe  et  de  la  reconnaissance 
des  reliques,  il  est  bien  remarquable  que  l'archidiacre 
Thomas,  qui  a  écrit  postérieurement  à  l'époque  où  on  y 
aurait  procédé,  n'en  dise  pas  un  mot:  ou  il  les  a  ignorées,  ou 
il  s'est  volontairement  abstenu  d'en  rendre  compte.  I-a 
seconde  hypothèse  rendrait  Thisloire,  telle  que  le  rapporte 
l'inscription,  aussi  suspecte  que  la  première.  Il  me  parait 
du  reste  plus  probable  que  Thomas  n'a  pas  dû  connaître 
l'incident,  et  qu'il  a  eu  lieu  plus  tard  que  la  date  à  lui 
assignée,  au  xv^  siècle  vraisemblablement.  On  put  alors 
constater  dans  le  tombeau  ouvert  la  présence  d'un  corps,  el 
on  continua  de  le  regarder  comme  celui  de  saint  Domnius; 
il  n'y  a  pas  à  tirer  d'autre  conclusion  de  cette  anecdote. 
Elle  prouverait  toutefois  qu'il  y  avait  au  xv^  siècle,  — encore 
ou  de  nouveau,  —  des  gens  pour  douter  de  la  présence  à 
Spalato  du  corps  de  saint  Domnius;  on  dit  bien  que  ces 
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doutes  provenaient  de  la  crainte  que  les  Vénitiens  l'eussent 
enlevé  ;  mais  comme  c'est,  seulement  vers  la  fin  du  xii®  siècle 
qu'un  tel  enlèvement  eût  pu  se  produire  et  que  Thistoire  dont 
Crescenlius  est  inexactement  donné  comme  le  héros  est  posté- 
rieure de  plus  de  deux  siècles  environ,  il  serait  permis  de 
supposer  que  les  doutes  des  habitants  de  Spalato  avaient  eu 
un  autre  motif  que  celui  qu'on  leur  suppose. 

On  le  voit,  la  valeur  des  derniers  témoignages  cités  en 
faveur  de  la  légitimité  de  la  croyance  à  la  présence  du  corps 
de  saint  Domnio  à  Spalato  est  plus  que  faible  ;  et  quant  au 
récit  de  la  translation  par  Jean  de  Ravenne,  nous  ne  pou- 
vons en  certifier  pour  la  première  fois  l'existence  que  dans 
l'histoire  de  Thomas  l'Archidiacre,  écrite  plus  de  cinq  cents 
ans  après  l'événement  qu'il  prétend  en  cet  endroit  relater. 

Mais  comme  c'est  au  x*^  siècle  que  nous  rencontrons  les 
premières  allusions  à  la  possession  des  reliques  du  saint  par 
la  ville  dont  il  est  le  patron,  en  même  temps  qu'à  son 
apostolicité,  il  demeure  probable  que  c'esl  pendant  la 
période  obscure  qui  va  du  vu®  au  x®  siècle  que  la  légende 
a  commencé  de  s'élaborer  ;  et  ce  sont  ses  origines,  son  rap- 
port de  dépendance  avec  l'histoirje  réelle  et  la  manière  dont 
elle  s'est  efforcée  de  se  concilier  avec  elle,  bref  son  expli- 
cation et  ses  conséquences,  qu'il  faut  maintenant  chercher 
à  dégager  pour  achever  de  traiter  le  problème  hagiogra- 
phique que  constitue  cette  curieuse  question  de  saint 
Domnio. 

IV 

Les  rapports  de  l'histoire  et  de  la  légende 

L'origine  de  la  légende  dut  être  double  :  le  travail  légen- 
laire  relatif  aux  reliques  et  cehii  qui  touche  à  la  vie  même 
lu  saint  furent  vraisemblablement  distincts  dans  leur 
principe.  Mais  ils  combinèrent  sans  doute  très  vile  leur 
iction. 
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Puisqu'on  vénère  à  Spalato  un  corps  intact  que  beaucoup 
regardent  comme  celui  de  Domnius,  et  qui  ne  saurait  Têtre, 
puisque,  d'autre  part,  on  le  conserve,  au  moins  encore 
en  partie,  à  Rome,  il  est  naturel  d'admettre  d'abord  qu*à 
une  certaine  époque,  on  transporta  à  Spalato  un  corps  qui, 
de  bonne  heure  vraisemblablement,  fut  pris  pour  tel.  II 
ne  serait  pas  impossible,  par  exemple,  que,  quelque  temps 
après  la  ruine  de  Salone,  des  habitants  de  Spalato  et  des 
membres  du  clergé  se  fussent  mis,  comme  Tabbé  Martin,  à 
la  recherche  de  reliques,  en  eussent  rapporté  dans  leur 
ville  et  se  fussent  figuré  avoir  retrouvé  les  corps  de  Domnio 
et  d'Anastase.  Cette  découverte  aurait  été  accomplie  à 
l'endroit  de  la  chapelle  moderne  placée  sous  le  vocable  de 
ces  deux  saints  et  où  existent  réellement  les  deux  tombes 
anciennes  dont  on  a  parlé  ;  ce  lieu,  étant  voisin  de  la  basi- 
lique cimitérale  de  Manastirine,  n'aura  pas  tardé  à  être 
confondu  avec  elle,  puis  elle-même  l'aura  été  avec  la  basi- 
lique urbaine;  d'où  l'existence  de  deux  traditions  diffé- 
rentes ^,  l'une  moins  inexacte  que  l'autre,  mais  toutes  deux 
également  erronées  quant  à  l'objet  essentiel  de  leur  aflBr- 
mation. 

Observons  maintenant  que  les  véritables  corps  des  saints 
Domnio  et  Anastase  furent  portés  à  Rome  sur  l'ordre  d'un 
pape  dalmate  d'origine  et  nommé  Jean  «  et  nous  nous  expli- 
querons mieux  encore  qu'une  sorte  de  fusion  se  soit  opérée 
entre  les  éléments  de  cette  histoire  relative  aux  reliques 
authentiques  et  où  celle  de  Tévèque  de  Spalato,  Jean,  métro- 
politain de  Dalmatie,  joue  le  rôle  principal. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et,  à  vrai  dire,  si  une  translation 
de  corps  effectuée  de  Salone  à  Spalato  par  les  habitants  de 
cette  dernière  ville  s'est  opérée  au  vii«  siècle,  Jean  de 
Ravenne  n'y  fut  pour  rien  par  l'excellente  raison  qu'il  est 
lui-même  une  création  légendaire,  née  de  la  transformation 

1.  Cf.  Delehaye,  L'hagiographie  de  Salone  diaprés  les  demièra 
découvertes,  dans  les  Anai.  Bail.,  l.  XXIII  (1904},  p.  13. 
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en  évêque  de  Spalalo  d'un  pape  de  même  nom  ;  seulement 
ce  pape  n'est  plus  Jean  IV,  c'est  Jean  X,  qui,  après  avoir 
occupé  le  siège  métropolitain  de  Ravenne,  devint  pape  en 
914  et  dirigea  comme  tel  la  réorganisation  de  l'Église  dal- 
mate,  troublée  par  les  dissensions  et  même  les  schismes, 
depuis  l'arrivée  des  Croates^  auxquels  Rome  avait  concédé 
un  évêché  national.  On  comprend  alors  comment  le  person- 
nage légendaire  de  l'archevêque  de  Spalato,  Jean  de 
Ravenne,  a  pu  se  constituer  K 

Il  ne  serait  pas  impossible  enfin  que  ce  même  Jean  X,  à 
l'occasion  de  l'œuvre  opérée  par  lui  en  Dalmatie,  ait  envoyé 
à  Spalato  quelques  reliques  des  saints  de  Salone,  non  pas 
des  corps  entiers,  —  les  témoignages  romains  du  moyen  âge 
s'y  opposent  ^,  — mais  des  parcelles.  Une  nouvelle  confusion 
entre  ces  reliques  et  les  corps  autrefois  retirés  des  ruines- de 
Salone,  et  qui  peut-être  jusque-là  n'étaient  pas  identifiés, 
se  serait  produite,  et  la  légende  concernant  les  restes  de  saint 
Domnio  aurait  ainsi  achevée  de  se  constituer  vers  le  milieu 


1.  Cf.  DuciiESNE,  Le  Provincial  romain  au  XII^  siècle^  Mélanges 
cTarchéologie  et  d'histoire,  XXIV  (1904),  p.  106. 

2.  Quelques-uns  ont  été  cités  plus  haut,  pp.  217-218.  Et  il  faut  encore 
ajouter  que  dans  le  Catalogue  des  noms  des  saints  et  bienheureux 
dont  les  reliques  se  distribuent  à  la  Lipsanothèque  du  Vicariat  de 
Rome  figure  toujours  le  nom  de  Domnio  {Nomina  sanctorum  sacris 
eorum  reliquiis  in  thecis  a/pgenda  cura  S,  Aloysii  Minoccheri,  Rome, 
Tipografia  Tiberina,  1897). 

On  a  objecté  contre  la  réalité  de  la  présence  actuelle  du  corps  de 
saint  Domnio  à  Rome  les  dimensions  relativement  petites  de  Varca, 
placée  sous  Faulel  de  la  chapelle  de  Saint- Venance  au  Latran,  qui  doit 
contenir  ses  restes  et  ceux  des  autres  saints  rapportés  par  Tabbé 
Martin.  Mais  il  est  possible  que,  des  restaurations  de  Tautel  de  Saint- 
Venance  ayant  eu  lieu  à  diverses  époques  de  Thistoire,  on  en  ait  pro- 
filé pour  réunir  ensemble  les  ossements  qui  subsistaient  seuls  des  corps 
autrefois  déposés  eu  cet  endroit  et  qu'il  fut  facile  d'enfermer  tous 
dans  une  arca  de  volume  peu  considérable.  La  distribution  de  frag- 
ments de  reliques,  poursuivie  depuis  des  siècles  et  dont  Spalato  a  pu 
profiter,  a  d'ailleurs  contribué  à  restreindre  encore  le  nombre  de  ces 
ossements. 

Revue  dlliêtoire  et  de  Lili^ralure  religieuse».  —  XI.    X*      j  26 
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du  X®  siècle.  On  a  vu  qu'elle  n'avait  pas  triomphé  sans  de 
longues  résistances. 

Durant  la  même  période,  du  vii«  au  x®  siècle,  et  par  suite 
précisément  des  bouleversements  qui  fournirent  à  la  légende 
des  reliques  l'occasion  de  se  développer,  l'Eglise  de  Spalato, 
jalouse  d'affirmer  son  autorité  sur  celles  des  autres  villes 
de  Dalmatie,  commença  à  partager  les  visées  ambitieuses  de 
diverses  Églises  du  monde  adriatique  qui  revendiquaient 
des  origines  apostoliques.  La  grandeur  passée  de  Salone 
semblait  justifier  une  origine  épiscopale  aussi  antique  et 
brillante.  Les  documents  écrits  ne  tardèrent  pas  à  refléter 
l'opinion  qui  s'établissait  peu  à  peu,  et  qu'à  leur  tour  ils 
eurent  pour  effet  d'accréditer.  Ce  fut  la  passion  de  saint 
Domnio  qui  servit  à  propager  la  tradition  nouvelle  :  si  saint 
Domnio  n'était  pas  le  premier  évêque  de  Salone,  il  en  était 
du  moins  un  des  tout  premiers  ;  il  avait  souffert  le  martyre 
dans  la  persécution  dioclélienne,  la  dernière  et  la  plus 
violente  de  toutes,  et  dont,  pour  cette  raison,  le  souvenir 
demeura  le  plus  vivace  dans  la  mémoire  des  chrétiens: 
aussi  était-il  devenu  le  patron  principal  de  la  ville  qu'il 
avait  gouvernée  spirituellement  et  illustrée  par  sa  mort;  il 
n'est  pas  étonnant  que  ce  soit  lui  que  l'on  ait  mis  en  rela- 
tion avec  saint  Pierre,  dès  lors  qu'on  songeait  à  rattacher  le 
siège  de  Salone  au  prince  des  apôtres. 

Le  procédé  est  classique.  «  Il  nous  a  valu  dans  l'espèce, 
d'abord  la  passion  incohérente  qui  a  tant  embarrassé  les 
historiens,  et,  par  une  conséquence  inévitable,  le  dédouble- 
ment de  saint  Domnio  *.   » 

Ce  dédoublement  ne  se  produisit  pas  tout  de  suite.  Il 
fallut  d'abord  que  la  tradition  nouvelle  sur  la  personne  du 
saint  et  sur  ses  reliques  fût  bien  établie.  La  «  chronique  do 
chapitre  w,  sinon  Touverture  du  tombeau,  prouve  que  sur  le 
second  point  au  moins  l'acquiescement  universel  fut  assez 

1.  Delkhaye,  An^l.  BolL,  XVIII  (1899),  p.  40-2. 
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long  à  obtenir.  Cependant  on  peut  considérer  qu'au 
XIII®  siècle  la  légende  est  définitivement  et  solidement  en 
possession  de  Tassentiment  de  la  grande  majorité  des  habi- 
tants de  Spalato.  Or,  à  cette  époque,  Thomas  l'archidiacre 
alla  à  Rome  ;  une  visite  à  la  chapelle  de  Saint- Venance  dut 
troubler  sa  conviction  que  le  corps  du  saint  patron  de  sa 
ville  reposait  à  Spalato  ;  il  n  y  avait  qu'un  moyen  d'arranger 
les  choses,  c'était  d'admettre  deux  saints.  Il  opéra  donc  le 
dédoublement,  qui  fut,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
H  le  premier  effort  scientifique  *  »  tendant  à  expliquer  la 
dualité  des  reliques.  Il  pouvait  expliquer  aussi  les  difficultés 
soulevées  par  le  texte  d'une  Passion  qui  plaçait  dans  un 
cadre  manifestement  postérieur  de  trois  siècles  la  vie  d'un 
saint  des  temps  apostoliques  ;  mais  le  digne  archidiacre  ne 
s'avisa  sans  doute  pas  de  ces  difficultés.  Toujours  est-il  qu'il 
trouva  qu'il  y  avait  eu  sous  Dioclétien  un  cubiculaire 
impérial  du  nom  de  Domnio,  nom  qui,  fit-il  remarquer, 
n'est  pas  exactement  le  même  que  celui  de  Domnius,  lequel 
Domnio  avait  subi  le  martyre.  C'était  un  martyr  de  Julia 
Fidentia,  près  de  Parme,  et  non  de  Salone  ;  Thomas  ne  fut 
pas  embarrassé  pour  si  peu  :  ce  martyr,  assura-t-il  ',  avait 
ensuite  été  transporté  à  Salone  et  enseveli  à  côté  de  Tévêque 
Domnius,  et  c'est  lui  qui  fut  plus  tard  emmené  à  Rome  par 
l'abbé  Martin,  tandis  que  Domnius  restait  caché  dans  les 
ruines  de  la  basilique  urbaine,  en  attendant  que  Jean  de 
Ravenne  vînt  l'y  découvrir. 

Cet  ingénieux  petit  roman  ne  fut  pas  accepté  par  tous 
ceux  qui  partageaient  avec  son  auteur  la  croyance  à  la 
dualité  des  saints;  Domnio,  cubiculaire  et  étranger  à 
Salone,  y  était  rattaché  trop  artificiellement;  le  martyrologe 
et  la. mosaïque  du  Latran,  deux  témoins  difficiles  à  récuser, 
disent  trop  nettement  qu'il  fut  évêque  de  Salone.  Et  aussi 


I.  Ibid. 

2«  HisloriaSalonilana^  éd.  Racki,  ch.  III. 
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bien,  dès  le  xiii®  siècle,  le  Bréviaire  de  Spalato  préférait-il 
admettre  que  les  deux  martyrs  au  nom  presque  identique, 
Domnius  et  Domnio,  avaient  été  tous  deux  évéques  de 
Salone.  Il  est  intéressant  de  citer  les  mentions  de  ce 
Bréviaire,  parce  que  les  prétentions,  d'ailleurs  fondées  pour 
d'autres  raisons,  de  l'Église  salonitaine,  s'y  font  jour  d'une 
façon  assez  curieuse  *  : 

April  11 .    In   Salaria  sancti  Domnionis    episcopi  et,,, 
martirum. 

Mai  7.  Domnii  Salonitani  archiepiscopi  et  martiris. 
'  Ainsi  Domnio,  le  véritable  et  unique  évêque  de  ce  Dom, 
martyr  de  Dioclétien,  est  maintenu  avec  son  titre  exact 
d'évéque,  tandis  que  le  Domnius  imaginaire,  le  disciple 
de  saint  Pierre,  est  qualifié  d'archevêque,  appellation  qui 
eût  sans  doute  fort  étonné  un  contemporain  des  apôtres  : 
est-il  possible  de  révéler  plus  ingénuement  les  tendances 
naïvement  et  pieusement  ambitieuses  qui  ont  présidé  à  la 
formation  de  la  légende  ? 

Il  est  à  remarquer  du  reste  que,  bien  que  ce  document 
semble  dire  le  contraire,  l'Église  de  Spalato,  fidèle  en  ceh 
à  la  tradition  vraie,  ne  célébrait  en  réalité  la  fête,  ou  plutôt 
les  fêtes,  que  d'un  seul  saint  Domnius  ou  Domnio.  La  fête 
originelle  du  11  avril  avait  été  transportée  au  7  mai,jouroà 
on  avait  peut-être  commémoré  primitivement  quelque 
translation  des  reliques,  par  exemple  le  retour  au  cimetière 
de  Manastirine,  après  un  transfert  en  ville  lors  des  invasions 
barbares  du  v®  siècle.  C'est  ce  que  nous  apprend  le  Afar/y-li 
rologium  Illyricum  de  Coleti,  où  nous  lisons  au  11  avril, 
pour  Salone,  —  après  cette  mention  où  il  faut  voir  encow 
quelque  déformation  de  l'histoire  véritable  :  Passio  S.  Dd' 
matii  et  aliorum  quadraginta  IV  martyrum,,  qui  Çhrid 
fidem  ac  disciplinant  a  B.  Domnio  episc.  SalonitM 
susceptam  suo  sanguine  confirmarunty  —  cette  autre  mefr 

1 .  A.  Bertoldi,  Breviario  ad  uso  délia  Chiesa  di  Spalato^  gH  Sêh^ 
nitana,  Archivio  Veneto,  1886,  p.  226-251. 
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lion  :  Festa  commemoratio  ejusdem  Sti  Domnii^  suivie  du 
reste  de  cette  troisième,  qui  a  aussi  son  intérêt  :  In  Dalma- 
lia  :  Sanctorum  martyrum  Mauri,  Anastasii^  Septimij 
Asteri^  Antiochiani^  Tellïi,  Caiani  et  Pauliniani^  qui  pro 
Christo  in  Dalmatia  passi.  Eorum  corpora  cum  sacris 
lipsanis  S.  Venant ii  ep.  Salonitani  in  Romam  translata  in 
Laterano  quiescunt. 

Saint  Domnio  n'était  donc  plus  que  commémoré  au 
1 1  avril,  tandis  qu'au  7  mai  on  trouve  dans  le  même  mar- 
tyrologe :  Salonae.  Passio  S,  Domnii  Ep.  Salonitani primi 
et  martyris.  Mais  ce  n'étaient  pas  deux  saints  différents 
qu'on  fêtait,  et  on  peut  croire  que  le  Domnius  et  le  Domnio, 
tous  deux  évêques  de  Salone,  mais  l'un  grandi  du  titre 
d'archevêque,  que  mentionne*  le  Bréviaire  de  SpalatOy 
influencé  évidemment  par  la  tradition  du  dédoublement, 
n'étaient  pourtant  pour  le  clergé  et  les  fidèles  qui  les  célé- 
braient qu'un  seul  et  même  personnage.  Et  de  même,  dans 
les  Statuts  municipaux  de  1312  \  il  n'est  question  que  d'un 
seul  beati  Domnii  martyris^  avec  des  règlements  spéciaux 
pour  la  fête  principale  :  Dies  festivitatis  sancti  Domnii. 
Et,  si  ce  n'est  que  par  erreur  qu'on  a  pu  considérer  le  7  mai 
comme  la  date  du  martyre  de  Domnio  ou  Domnius,  on 
s'explique  très  bien  comment  Coleti  l'a  perpétuée  dans  son 
martyrologe.  Constatant  que  la  fête  principale  du  saint  avait 
lieu  le  7  mai,  sachant  d'autre  part  que  le  natale  ne  se 
célèbre  qu'une  fois  dans  l'année,  il  a  conclu  qu'au  11  avril, 
date  véritable  du  martyre  ^  à  laquelle  on  continue  de  fêter 

1.  FIanbl,  Statuts,  et  leges  civitatis  Spalati  (Monamenta  historicO' 
juridica  Slavorum  meridionalium^  ï,  2),  Zagrabiae,  1878,  p.  1,  6,  7, 

16. 

2.  On  a  vu  plus  haut  que,  d'après  Tinscription  de  Manastirine,  saint 
Domnio  avait  dû  mourir  un  jour  plus  tôt  que  ses  Compagnons,  c'est-à- 
dire  dès  le  10  avril.  Mais  on  peut,  en  discutant  la  question  des  fêtes, 
considérer  la  date  du  1 1  comme  exacte  par  opposition  à  celle  du  7  mai, 
puisque  c'est  celle  où  Ton  honorait  le  groupe,  quoique  la  mort  de 
Domnio  eût  précédé  d'une  journée. 
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les  compagnons  (entendons,  pour  lui,  les  disciples,  et 
non  les  co-martyrs)  de  Domnio,  on  ne  faisait  quune 
commémoration  pour  le  réunir  à  eux,  mais  que  le  jour  de 
sa  mort,  de  son  nnlale^  était  bien  le  7  mai.  Mais  ce  fait  que 
Ton  continuait  à  Spalato  à  honorer  ses  compagnons  le 
1 1  avril,  qu'on  Vy  commémorait  ce  même  jouf  où  l'Église 
de  Rome  célébrait  aussi  sa  fête,  sa  seule  fête,  constitue  une 
nouvelle  preuve  que  la  vraie  date  véritable  est  bien  le 
H  avril.  Tous  ces  changements  et  ces  complications  sont 
le  résultat  des  influences  réciproques  de  la  légende  et  de 
l'histoire  l'une  sur  l'autre. 

Les  Directoires  liturgiques  des  autres  diocèses  de  Dalmatie 
témoignent  au  contraire  plus  fidèlement  et  plus  simplement 
de  la  vérité  historique,  malgré  les  erreurs  qu'on  y  relève, 
en  ce  sens  du  moins  qu'on  n  y  rencontre  qu'une  seule  fêle 
et  qu'on  y  voit  du  premier  coup  que  la  Dalmatie  ne  rendit 
jamais  de  culte  qu'à  un  seul  saint  Domnius  ou  Domnio, 
évêque  de  Salone.  Ainsi  le  Directoire  liturgique  du  diocèse 
de  Raguse  porte  au  12  avril  :  *S.  Domnii  episcopi  et  mar- 
iyris  ;  pas  d'autre  fête  au  7  mai,  ni  à  nulle  autre  date.  Celui 
de  Gattaro  porte  au  15  avril  :  SS.  Domnionis  et  sociorum 
martyrum:  au  7  mai  *  :  Saint  Stanislas,  rien  de  plus.  Ceux 
de  Zara  et  de  Sebenico  portent  au  7  mai  :  S.  Domnii  episc. 
Salonitani  Martyris.  Seul  donc  le  calendrier  du  Bréviaire 
de  Spalato  indique  deux  fêtes  et,  en  apparence,  distingue 
deux  saints. 

Mais,  dans  le  domaine  strictement  liturgique  même,  il 
reste  une  dernière  preuve  que,  malgré  le  dédoublement  du 
personnage  dans  la  tradition  des  auteurs,  on  n'honora 
jamais  à  Salone  qu'un  saint  Domnio  ;  voici  cette  raison  : 
l'Église  de  Spalato  fête  le  7  mai,  avec  office  et  messe,  saint 
Domnius,  évêque*  et  martyr;   d'autre  part,   il  est  aisé  de 

1.  En  1886  seulement,  Tévêque  de  Gattaro,  Mgr  Forlani,  originaire 
du  diocèse  de  Spalato,  a  introduit  à  Gattaro  Tusage  de  fêter  saint 
Domnio  au  7  mai. 
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s'assurer  qu'à  la  même  date,  le  martyrologe  romain  ne 
mentionne  pas  de  saint  de  ce  nom.  Or  des  règlements  des 
papes  Pie  V,  Sixte-Quint,  Urbain  VIII  et  Qément  VIII 
défendent  de  célébrer  soit  par  la  messe,  soit  par  Toffice, 
un  saint  quelconque  qui  ne  serait  pas  inscrit  au  mar- 
tyrologe romain.  Force  est  donc  bien  d'admettre  que  le 
saint  Domnius  célébré  par  l'Église  de  Spalato  au  7  mai  n'est 
autre  que  celui  qui  est  inscrit  dans  le-  martyrologe  au 
il  avril. 

Enfin,  c'est  un  fait  également  très  digne  de  remarque 
que  le  dédoublement  n'a  pas  passé  dans  les  catalogues  épis- 
copaux  :  ils  anticipent  Domnio  de  deux  siècles,  mais  ils  ne 
lui  donnent  pas  de  double.  Dans  la  tradition  officielle  de 
l'église  spalatinienne,  il  n'y  a  bien  décidément  qu'un 
Domnio. 

On  se  rend  compte  à  présent  de  la  manière  dont  l'histoire 
et  la  légende  ont  pour  ainsi  dire  agi  et  réagi  l'une  sur  l'autre. 
L'analyse  des  éléments  des  différentes  traditions  a  permis 
de  fixer  à  peu  près  ce  qui  appartient  à  l'une  et  ce  qui  revient 
•à  l'autre.  Il  demeure  acquis  que  l'évéque  martyr  Domnio 
gouverna  l'Église  de  Salone  à  la  fin  du  iii^  siècle  ;  son 
homonyme  apostolique  ne  commença  d'exister  dans  la 
légende  qu'au  milieu  du  moyen  âge. 

Fribourg  (Suisse). 

Jacques  ZEILLER. 


L'ARGUMENT    DE    PRESCRIPTION 

I 

Les  premiers  chapitres  du  De  Praescriptione  nous  laissent 
entrevoir  les  circonstances  qui  décidèrent  TertuUien  à  écrire 
cet  opuscule.  Le  Gnosticisme  sévissait.  Rompus  à  toutes  les 
acrobaties  de  la  dialectique,  les  Gnostiques  excellaient  à 
éveiller  le  doute  et  le  scrupule  dans  le  cœur  de  ceux  qui 
avaient  la  faiblesse  ou  la  présomption  de  discuter  avec  eux  ^ 
Un  certain  nombre  de  désertions  avaient  affligé  l'Église;  et, 
en  raison  de  la  qualité ,  de  la  science ,  de  l'apparente  vertu 
des  renégats,  beaucoup  d'âmes  s'en  étaient  senties  troublées. 

TertuUien  s'applique,  dès  les  premières  pages,  à  réagir 
contre  cette  redoutable  contagion  de  scandale.  On  s'étonne 
qu'il  y  ait  des  hérésies  :  mais  n'ont-elles  pas  été  prédites? 
ignore-t-on  qu'elles  apportent  du  moins  ce  bienfait  de  faci- 
liter, au  sein  de  la  masse  chrétienne,  le  triage  entre  les  bons 
et  les  mauvais?  Qu'on  s'en  préserve,  cela  est  un  devoir: 
mais  se  frapper  à  ce  point  de  leurs  effets  est  au  moins 
naïveté. 

—  Mais  pourquoi  tel  et  tel  y  ont-ils  succombé? 

—  C'est  qu'ils  n'étaient  pas  si  vertueux  qu'on  les  croyait! 
Nous  connaissons  les  visages ,  non  les  cœurs.  L'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament  ne  nous  racontent-ils  pas  les  chutes 
les  plus  stupéfiantes?  Puis,  qu'importent  ces  questions  de 

•personnes?  C'est  la  foi  qui  juge  les  gens,  et  non  d'après  la 
conduite  des  gens  qu'il  convient  de  juger  la  foi.  Tant  pis 
pour  ceux  qui  se  séparent  du  troupeau  :  ils  tombent  sous  le 
coup  des  condamnations  réitérées  que  saint  Paul  a  portées    ^ 

1.  Cf.  VIII,  1  fédition  Raisciiex, /♦Vori/ejium /)a/rw^icum,  fasc.  IV*, 
Bonn,  1906J,  et  XXVII,  2. 
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contre  les  orgueilleux  qui  se  refusent  à  penser  et  à  parler 
comme  leurs  frères. 

Cela  posé,  Tertullien  dresse  ses  batteries.  Tout  son  effort 
va  tendre  dans  les  chapitres  suivants  (vn-xii)  à  réprimer  la 
curiosité  intellectuelle  en  matière  religieuse. 

Il  commence  par  mener  une  charge  à  fond  de  train  contre 
la  philosophie  profane.  Le  temps  est  passé  de  ces  coquette- 
ries avec  la  sagesse  païenne  auxquelles  s'élaient  attardés 
certains  des  apologistes  grecs,  ses  prédécesseurs  ^  Il  sou- 
ligne le  rapport  étroit  qui  unit  à  la  philosophie  l'hérésie 
elle-même.  Presque  tous  les  hérésiarques  ont  passé  par  la 
discipline  de  telle  école  qui  a  mis  sa  marque  sur  leur  doc- 
trine particulière.  Le  grand  coupable,  c'est  Aristote,  pour 
avoir  inventé  la  dialectique,  cette  maîtresse  de  subtilité  et 
de  contradiction.  Et  Tertullien  conclut  par  celte  affirmation 
péremptoire  :  »  Nobis  curiositate  opus  non  est  post  Jesum 
Christum,  nec  inquisilione  post  Evangelium.  » —  Mais  les 
hérétiques,  et  aussi  les  fidèles  trop  épris  du  jeu  des  idées, 
alléguaient  le  «  Quac^te  et  invenietis^  »,  et  prétendaient  y 
trouver  de  quoi  justifier  leurs  investigations  favorites. 
Tertullien  s'empare  de  ce  mot ,  et  par  une  étude  attentive 
des  circonstances  où  il  fut  prononcé,  il  montre  qu'il  ne 
saurait  avoir  le  sens  ni  la  portée  que  leur  exégèse  complai- 
sante lui  attribuait.  En  réalité,  du  moment  que  le  Christ  a 
apporté  une  doctrine  une  et  fixe,  on  peut  «  chercher  »,  tant 
qu'on  ne  l'a  pas  «  trouvée  »,  mais  dès  qu'on  Ta  trouvée,  il 
n'y  a  plus  rien  à  chercher.  La  recherche  n'a  pas  de  valeur 
ni  d'intérêt  en  soi.  Il  faut  nécessairement  qu'elle  aboutisse 
à  un  terme.  Ce  terme,  c'est  Jésus-Christ.  Si  elle  s'égare  parmi 


1.  M.  Karl  IIoll  a  remarqué  la  fermeté  d^esprit  avec  laquelle  Ter- 
tullien (spécialement  dans  le  De  Teslimonio  Animae,  I;  Reiffkrsciieid, 
p.  134)  a  jugé  la  méthode  apologétique  de  ses  devanciers.  Cf.  TertuU 
lian  als  Schriflsteller,  dans  les  Preussische  Jahrhûcher^  l.  88  (1897), 
p.  2(56. 

2.  MATTmKu,  VII,  7. 
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les  multiples  sectes  hérétiques,  nulle  part  elle  ne  trouvera, 
dans  sa  poursuite  chimérique,  de  point  stable  et  définitif  où 
se  prendre  et' s'arrêter.  Pareille  attitude  est  d'ailleurs  inad- 
missible chez  un  chrétien,  car  remettre  perpétuellement  en 
question  ce  que  Ton  a  cru  une  fois,  c'est  montrer  qu'on  ne 
croit  plus,  c'est  être  aposlat. 

Il  s'agit  donc  de  formuler  cette  régula  fidei  à  laquelle  toute 
recherche  doit  aboutir  comme  à  sa  fin  naturelle  (xui-xiv). 
TertuUien  la  cite  dans  sa  teneur  exacte.  A  condition  qu'on 
ne  touche  pas  à  ce  symbole,  il  admet  (sans  d'ailleurs  y 
encourager)  que  Ton  consulte  les  doctes  pour  approfondir 
ce  qui  pourrait  y  paraître  obscur.  Mais  combien  la  foi  toute 
pure  et  toute  simple  est  préférable  à  ces  vaines  enquêtes  où 
la  vanité  est  à  peu  près  seule  à  trouver  son  compte  !  Lors 
même  que  les  hérétiques  ne  seraient  pas  ce  qu'ils  sont,  à 
quoi  bon  entrer  en  conférence  avec  des  gens  qui  avouent 
qu'ils  cherchent  encore?  Puisqu'ils  cherchent,  ils  ne  sont 
donc  sûrs  de  rien,  même  de  ce  qu'ils  prétendent  tenir.  Dès 
lors,  quel  profit  retirer  de  leur  commerce? 

—  Mais  ils  s'appuient  sur  les  Ecritures  !  —  Nous  y  voilà, 
s'écrie  TertuUien,  tout  ce  qui  a  été  dit  ne  tendait  qu'au 
point  où  la  discussion  est  arrivée  (xv).  Puisque  l'expérience 
a  prouvé  que  toutes  ces  disputes  épuisantes  entre  catholiques 
et  hérétiques  n'aboutissent  qu'à  fatiguer  les  forts,  à  séduire 
les  faibles  et  à  jeter  le  scrupule  dans  le  cœur  des  autres,  il 
faut  y  couper  court  en  posant  en  fait  que  les  hérétiques  ne 
sont  aucunement  recevables  k  disputer  sur  les  Ecritures 
(xv-xix) . 

Ici  intervient  la  pièce  capitale  de  la  construction  dressée 
par  TertuUien.  Il  est  nécessaire  d'ouvrir  une  parenthèse 
pour  expliquer  la  valeur  juridique  de  la  a  prescription  »  qu'il 
élève  contre  l'hérésie. 

La  loi  des  douze  Tables  avait  établi  que  quiconque 
aurait  usé  pendant  deux  ans  d'un  fonds  de  terre,  pendant 
un  an  de  toute  autre  chose,  en  deviendrait  légitime  proprié- 
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taire  (sauf  certains  cas  réservés)  * .  Ce  mode  d'acquérir  s'ap- 
pelait usucapio.  Mais  il  était  réservé  aux  seuls  citoyens*. 
Il  fallut  imaginer  un  procédé  différent  pour  les  fonds  pro- 
vinciaux qui  ne  comportaient  pas  la  propriété  quiritaire  et 
pour  les  pérégrins  qui,  faute  du  titre  de  citoyens,  n'étaient 
pas  aptes  à  obtenir  le  dominium'^.  «  Il  fut  permis  à  quiconque 
avait  pris  possession  d'un  fonds  provincial  d'une  façon  régu- 
lière, et  le  possédait  depuis  dix  ans  au  moins,  de  repousser 
toute  réclamation  de  l'ancien  possesseur  au  moyen  d'une 
exception  préjudicielle,  long ae  possessions  praescriptio''. 
Supposons  qu'un  demandeur  vint  réclamer  tel  bien-fonds 
comme  lui  appartenant.  Le  préleur  lui  délivrait  une  formule 
où  étaient  précisés  les  points  sur  lesquels  le  juge  désigné 
devrait  prononcer.  Mais  en  tête  de  cette  formule,  il  libellait, 
sur  prière  du  défendeur,  une  restriction  conditionnelle 
déclarant  que,  si  le  défendeur  avait  réellement  possédé  le 
bien-fonds  pendant  le  délai  légal,  la  requête  dirigée  contre 
lui  serait  écarlée  à  priori,  ha  prnescriptio  était  donc  «  une  fin 
de  non-recevoir  permettant  au  possesseur  de  paralyser  l'ac- 
tion qu'on  intentait  contre  lui  pour  reprendre  la  chose  ^  ». 
Tel  est  l'expédient  de  procédure  que  Tertullien  transporte 
dans  le  domaine  théologique.  Les  hérétiques  s'arrogent  le 
droit  de  disserter  sur  les  Écritures;  ils  les  interprètent  arbi- 
trairement; parfois  même  ils  les  corrigent  et  les  mutilent. 
Or  toute  la  question  se  ramène  à  ceci  :  ont-ils  le  droit  d'y 
toucher?  A  qui  les  Ecritures  appartiennent-elles?  Ce  seul 
point,  une  fois  décidé,  dispensera  de  plaider  sur  le  fond. 

1.  Cf.  CiQ,  Les  institutions  juridiques  des  Romains^  t.  I*%  2*  éd. 
(I90i),  p.  85;  Mav,  Éléments  de  droit  romain,  3*  édition  (1894), 
p.  168  et  suiv. 

2.  May,  op.  cit.,  p.  113. 

3.  Pour  plus  de  détails,  cf.  Cirg,  H,  p.  249  et  suiv. 

-i.  CiQ,  II,  p.  2(9.  L'auteur  ajoute  :  «  Cette  exception,  que  Gaius 
ignore  et  qui  est  pour  la  première  fois  mentionnée  dans  un  rescrit  du 
29  décembre  199,  fut  vraisemblablement  consacrée  par  quelques  édils 
provinciaux  avant  d'être  fcénéralisée  par  les  empereurs.  » 

5.  May,  op.  cit.,  p.  170. 
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Historiquement,  aflBrme  Tertullien,  il  est  indubitable 
qu'elles  sont  la  propriété  de  FÉglise  catholique  qui  en  est 
rhéritière  par  voie  de  transmission  légitime  (xx-xxi).  C'est 
un  fait  que  le  Christ  a  chargé  les  apôtres  de  prêcher  sa  doc- 
trine et  les  en  a  rendus  dépositaires  ;  c'est  un  fait  que  ceux- 
ci  l'ont  remise  à  leur  tour  aux  églises  dites  apostoliques; 
et  que,  par  l'intermédiaire  de  ces  églises,  elle  a  passé  aux 
autres  foyers  de  la  chrétienté  à  mesure  qu'ils  s'allumaient  à 
travers  le  monde.  Et  ce  qui  prouve  cetle  succession  ininter- 
rompue, c'est  encore  l'identité  des  traditions  qui  se  perpé- 
tuent au  milieu  des  groupements  catholiques. 

Les  hérétiques  s'efforçaient,  il  est  vrai,  de  diminuer  par 
de  sournoises  objections  le  prestige  de  cet  enchaînement. 
Était-il  si  sûr  que  les  apôtres  eussent  reçu  dans  son  intégra- 
lité la  doctrine  du  Maître?  Ne  voyait-on  pas  que  saint  Paul 
n'hésila  pas  à  blâmer  saint  Pierre  et  ses  compagnons*,  ce 
qui  implique  qu'il  savait  quelque  chose  de  plus  qu'eux? 
Même  en  admettant  que  les  apôtres  eussent  eux-mêmes  tout 
su,  cela  entraînait-il  qu'ils  eussent  tout  dit,  ou  que  les 
Eglises  eussent  tout  parfaitement  compris? 

Tertullien  répare  successivement  chacune  des  brèches 
ainsi  ouvertes  en  faisant  ressortir,  par  des  raisons  de  fait  ou 
de  vraisemblance,  la  frivolité  de  ces  insinuations  (xxn- 
xxvin).  Puis  il  insiste  sur  l'évidente  postériorité  de  l'hérésie 
par  rapport  à  la  doctrine  dont  elle  se  sépare.  Et  il  tire  de 
là  une  puissante  présomption  contre  les  dissidents,  étant 
bien  établi  que  la  vérité  a  toujours  priorité  de  date  sur 
l'erreur,  comme  le  prouve  la  parabole  du  bon  grain  et  de 
l'ivraie  (xxix-xxxi).  C'est  vainement  que  leurs  sectes  pré- 
tendraient se  rattacher  aux  origines  même  du  christianisme. 
Si  elles  remontent  aux  apôtres ,  c'est  uniquement  par  les 
erreurs  que  déjà  ceux-ci  combattaient  et  que  les  modernes 
hérétiques  ont  ressuscitées  (xxxii-xxxv).  Au  contraire,  par- 
courez les  églises  apostoliques  :  partout  les  mêmes  croyances, 

1.  GaUteSy  ii,  11. 
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la  même  régula  fidei^  le  même  respect  des  Écritures. Quelle 
présomption  ou  plutôt  quelle  certitude  de  vérité  !  Ces  églises 
peuvent  donc,  en  conscience,  exercer  leur  droit  de  forclore 
du  débat  des  intrus  qui  n'ont  aucun  titre  à  revendiquer  un 
bien  légalement  possédé  par  elles,  et  qui  ne  valent  que  pour 
gâter  les  Écritures  et  copier  frauduleusement  la  vérité  avec 
Taide  du  démon  (xxxvi-xl). 

Maintenant,  nulle  incursion  de  Tennemi  n'étant  plus  à 
craindre,  Terlullien  mène  à  son  tour  une  charge  vigoureuse 
contre  les  mœurs  des  hérétiques,  en  vertu  de  ce  principe  : 
Et  de  génère  conversationis  qualilas  fidei  aeslimari  potest  : 
doctrinae  index  disciplina  est  (xliii).  Chez  eux,  nulle  règle, 
nulle  gravité ,  nulle  discipline.  Les  fonctions  sacerdotales 
sont  réparties  au  hasard,  sans  méthode  et  sans  acception  de 
personnes.  C'est  aux  chrétiens  qu'ils  s'attaquent  pour  les 
corrompre ,  non  aux  païens  pour  les  sanctifier.  Leur  com- 
merce avec  les  astrologues  et  les  magiciens,  la  corruption  de 
leur  vie,  achèvent  de  les  disqualifier.  Quelle  différence  avec 
les  chrétiens  authentiques  chez  qui  tout  porte  l'empreinte 
divine  !  Au  surplus,  ceux-ci  auront  leur  revanche  devant  le 
tribunal  de  Dieu,  quand  les  déserteurs  passés  à  l'hérésie 
allégueront  en  vain  de  piteux  sophismes  pour  pallier  leur 
défection. 


II 


Tel  est  ce  traité,  un  des  plus  vigoureux  et  des  plus  puis- 
samment charpentés  qu'ait  écrit  TertuUien.  On  peut  dire 
qu'il  n'en  est  guère  du  même  auteur  qui,  dès  le  xvi®  siècle, 
ait  été  plus  lu,  plus  admiré,  plus  souvent  utilisé  par  la 
théologie  moderne.  Certes,  le  discrédit  qui  avait  si  long- 
temps pesé  sur  le  mémoire  de  TertuUien  créait  encore  contre 
lui  un  certain  préjugé.  Mais  le  poison  des  erreurs  où  son 
Montanisme  l'avait  fait  choir,  déjà  bien  évaporé,  avait  cessé 
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d'être  pernicieux  '.Au  besoin,  des  interprétations  bienveil- 
lantes pouvaient  tourner  à  un  bon  sens  ce  qu'il  y  avait  de 
suspect  dans  certaines  de  ses  idées  ^.  On  se  servit  donc  sans 
scrupule  des  armes  forgées'  par  lui  pour  les  faire  servir 
contre  d'autres  hérétiques,  non  moins  audacieux  et  non 
moins  subtils  que  ceux  qu'il  avait  combattus.  Multiples 
furent  les  références  que  le  de  Praescriptione  fournit  aux 
théologiens  pour  élayer  les  thèses  contre  lesquelles  les 
Réformés  dirigeaient  leurs  principales  attaques  ^.  Aussi,  le 

1 .  C'est  ce  qu'observe  le  jcsrite  Bécan  dans  son  Manuale  conlrover- 
siarum  huius  (empon's  (Monasierii  Wesphaliae,  1624,  p.  688  et  suiv.  . 
Question  posée  :  «  Pourquoi  l'Eglise  tolère-t-elle  la  lecture  d'anciens 
hérétiques  tels  qu'Origène ,  Eusèbe,  Tertullien,  Pelage,  alors  qu'elle 
défend  la  lecture  des  autres  hérétiques?  »  —  Réponse  :  «  Parce  que 
les  hérésies  des  susnommés  sont  éteintes;  ou  parce  que  leurs  ouvrages 
sont  utiles  en  raison  de  leur  ancienneté  ;  ou  encore  parce  que  leurs 
erreurs  ne  semblent  plus  pouvoir  se  propager.  Cela  est  vrai  surtout  de 
Tertullien.  11  a  enseigné  avec  Montan  que  le  second  mariage  est  illicite 
et  qu'il  faut  observer  deux  carêmes.  Or  les  novateurs  de  notre  temps 
observent  un  seul  carême,  et  se  marient  non  pas  deux  fois,  mais  trois 
fois,  quatre  fois!   » 

2.  C'est  ainsi  que  Jacques  de  Pamèle  (Pamelius)  tentait  de  justifier 
le  point  de  vue  de  Tertullien  sur  l'éternité  du  Verbe.  Mais  sa  tentative 
fut  combattue  par  Denis  Petai:  {Theologica  Dogmala^  Paris,  1641, 
t.  II,  p.  27)  qui,  d'une  façon  générale,  contraria  plutôt  ces  atténuations 
complaisantes  (cf.  op.  vit,,  1,  102,  sur  la  corporéité  de  l'âme;  II,  24  et 
suiv.,  sur  la  doctrine  de  Tertullien  relative  à  la  Trinité;  II,  p.  80-81, 
sur  les  opinions  doctrinales  erronées  des  Montanistes,  etc.i. 

3.  Vg.  pour  prouver  l'antiquité  de  l'ftglise  {De  Praesc.^  xxxvu, 
3  et  suiv.,  cité  par  Hellarmix  :  cf.  Tlrmel,  Histoire  de  la^ théologie 
positive  du  concile  de  Trente  au  concile  du  Vatican^  Paris,  1906, 
p.  I4l);  sa  durée  ininterrompue  {De  Praesc.,  xxxii,  I  et  suiv.,  cité 
par  Beli^kmin  :  cf.  Tirmel,  op,  cit,,  p.  143);  son  indéfectibilité  (De 
Praesc,  xxvni,  1,  cité  par  Bellarmin  :  cf.  Tirmel,  p.  66);  son  unité 
(De  Praesc,  \\\  3;  xx\,  2;  xx,  5  et  suiv.,  cité  par  Nicole  :  cf. 
Tirmel,  pp.  126,  127,  129i;  l'autorité  décisive  du  magistère  vivant 
(De  Praesc.^  xxxvi  et  xxi,  3,  cité  par  Bellarmin  :  cf.  Turmel,  p.  49 
et  118j;  le  véritable  sens  du  Super  hanc  petram  (De  Praesc,  xxii, 
4,  cité  par  Pighi  :  cf.  Turmel,  p.  159  ;  et  par  Bellarmin  :  lAirf.,  p.  163): 
la  venue  de  saint  Pierre  à  Rome  {De  Praesc.^  xxxvi ,  2-3,  cité  par 
Sander  :  cf.  Turmel,  p.  22 i:  et  son  épiscopat  romain  (De  Praesc,^  xxxii, 
2,  cité  par  Beli^rmin  :  cf.  Turmel,  p.  226),  etc.. 
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nombre  d'éditions  et  de  traductions  spécialement  consacrées 
à  ce  traité  fut-il  considérable,  au  cours  du  xvi®  siècle  et  des 
siècles  suivants.  Et,  comme  on  le  voit,  en  consultant  ces 
opuscules  \  le  De  Praescriptione  était  aux  yeux  de  leurs 
auteurs  comme  une  sorte  de  tract  de  propagande  catholique. 
Ainsi  Tun  d'eux,  Jean  Quintin,  publiant  le  traité  en  1561, 

] .  En  voici  une  liste,  dont  je  if  ose  espérer  qu'elle  soit  complète.  Il 
est  entendu  que  j'omets  les  éditions  d'ensemble  où  le  De  Praescriptione 
a  sa  place  naturelle. 

xvr  siècle  :  1544,  sans  date  ni  nom  d'éditeur,  avec  le  Commonito- 
rium  de  Vincent  de  Lérins  ;  1547,  à  Paris,  réédition  du  précédent 
ouvraj^e;  1561,  par  Jean  Quintin,  à  Paris;  1562,  traduction  par  Aude- 
berl  Mackrk,  à  Paris;  1599,  à  Cologne,  d'après  Pamelius. 

XVII*  siècle  :  1602,  par  Just  Calvin,  avec  quelques  autres  traités  (le 
Commonilorium  ;  le  De  Unitale  Ecclesiae^  de  saint  Cyprien  ;  le  De 
Unilale  Ecclesiae  et  le  De  Ulilitkle  credendi,  de  saint  Augustin;  \e De 
Ralionibus  ^  de  Campianus)  ;  1606,  par  Schnell  (avec  Vincent  de 
Lérins  et  Campianus);  1612,  traduction  par  de  la  Brosse,  dédiée  au 
cardinal  du  Perron,  à  Paris;  1641,  auteur  inconnu  (sur  l'exemplaire 
de  la  Bibl.  nat.,  Inventaire  C  4369,  il  y  a  une  indication  manuscrite  : 
Dit  Ronsay),  à  Paris;  1675,  par  Christian  Wolf,  d'Vpres,  à  Bruxelles 
(commentaire  extraordinairement  copieux  qui  ne  comprend  pas  moins, 
avec  le  texte,  de  764  pages);  1683,  traduction  par  Hébert  (avec  le  De 
Culiu  feminarum  et  le  De  Virginihus  uelandis). 

xviii*  siècle  :  1709,  en  tête  des  Insliluliones  Theologicae  antiquorum 
Patrum  ;  même  date,  traduction  anglaise  par  William  Reeves  (avec 
saint  Justin,  Minucius  Félix,  et  Vincent  de  Ijérins),  à  Londres; 
1725,  traduction  par  Braïee  ou  Brayer,  à  Paris  (introuvable)  ;  1729, 
traduction,  à  Genève  (à  la  suite  de  V Entretien  d'un  (Catholique  avec 
nn  Janséniste)  ;  1733,  traduction  par  le  Père  Caubère,  S.  J.;  1765,  par 
le  cardinal  Thomasio  (avec  Vincent  de  Lérins),  à  Rome;  1778,  traduc- 
tion par  Tabbé  de  Goi:rcy  ;  1780  (avec  Vincent  de  Lérins),  à  Naples; 
1784,  à  Assise. 

XIX*  siècle  :  1822,  traduction  (posthume)  de  Dom  Meunier  (mort  en 
1780),  à  Chalon-sur-Saône;  1825,  traduction  par  Breghot  du  Lut  et 
Pbbicaut,  ti  Lyon;  1845,  traduction  par  Collombet  (F.-Z.),  à  Paris; 
1880,  par  Hurter  (Ss.  Patrum  opusc.  sel.,  (JKniponle,  vol.  IX,  avec 
Vincent  de  Lérins);  1892,  par  Preuschen  (Sammlung  ausgexvàhller 
Kirchen-und  dogmengesch,  Quellenschriften  hsg.  von  G.  Kruger,  1,3); 
1894,   par  Bindley,   à  Oxford. 

XX*  siècle  :  s.  d.  par  Vizzini,  à  Rome  [Bihliotheca  Sanctorum  Patrum, 
sér.  m,  vol.  Il;  avec  plusieurs  autres  traités  de  TertuUien)  ;  1906,  par 
Rauschen,  à  Bonn  [Flurilegium  Patristicum,  fasc.  IV). 
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insère  dans  le  titre  même  (qui  est  d'une  étonnante  prolixité) 
le  défi  que  voici  :  «  Qui  sectas  ab  Ecclesia  romana  dissi- 
dentes innouant  —  aut  ipsis  ita  praescribenti  TertuUiano 
diserte  respondeant  atque  replicent,  —  aut  haeresecos  [sic] 
palam  conuieti,  seditiosi  faceant,  et  resipiscant.  »  Pour  se 
rendre  compte  de  Tétat  d'esprit  des  catholiques  qui  se  tour- 
naient ainsi  vers  le  De  Praescripêione,  il  suffit  au  surplus  de 
lire  les  notes  que  Migne  a  empruntées  aux  commentateurs 
du  XVI®  et  du  xvii®  siècle.  On  y  voit  leur  constante  préoc- 
cupation d'appliquer  aux  doctrines  de  Luther  et  de  Calvin 
les  observations  par  où  Tertullien  avait  stigmatisé  l'hérésie 
gnostique.  C'est  ainsi  qu'ils  dénoncent  les  étranges  libertés 
que  les  protestants,  tout  comme  autrefois  les  gnostiques, 
prennent  avec  l'Écriture  ',  ou  qu'ils  répètent  les  ironies  de 
Tertullien  sur  la  prétendue  «  intellectualité  »>  des  nova- 
teurs *,etc.  ^.  Le  De  Praescriptione  est  l'inépuisable  arsenal 
où  s'arment  leurs  controverses. 

Et  il  serait  aisé  de  recueillir  presque  jusqu'à  nos  jours 
les  témoignages  de  l'admiration  que  les  théologiens  ont  tou- 
jours professée  pour  ce  libellas^  si  riche  de  pensée  et  de 
style  *. 

1.  Cf.  MiGXE,  Pair,  lat,  (1879),  col.  35,  note  72;  coL  63,  note  76. 

2.  P.  L.,  col.  56,  note  55. 

3.  Voir  encore  P.  L.,  col.  59,  note  66  (sur  Tautorité  du  Souverain 
Pontife)  ;  col.  47,  note  17  (sur  cette  hypothèse  que  la  vérité  ait  attendu 
les  Luthériens,  Calvinistes  ou  Anabaptistes  pour  se  manifester);  col. 
39,  note  87  (sur  un  argument  emprunté  par  les  protestants  aux 
Gnostiques);  col.  31,  note  58  (sur  la  vraie  nature  du  feu  de  Tenfer); 
col.  19,  note  15  (sur  le  libre  examen). 

4.  V'g.  Tabbé  de  Gourcy  dans  la  préface  de  sa  traduction  (1778), 
p.  IV  «  <;  Cet  ouvrage  >>,  bouclier  impénétrable  à  tous  lés  traits  de 
Terreur  et  de  Thérésie  sous  quelque  forme  qu'elle  se  produise,  sous 
quelque  drapeau  qu'elle  ose  combattre,  renferme  la  méthode  toute  la 
fois  la  plus  simple,  la  plus  tranchante  et  la  plus  victorieuse  contre 
toutes  les  sectes  séparées  de  l'Eglise,  qui  ont  paru  jusqu'ici  ou  qui  pour- 
ront s'élever  jusqu'à  lafin  des  temps.  »«  Nous  Icsdisons  fondamentaux, 
prononce  Mgr  Gerbet  à  propos  du  De  Praescriptione  de  Tertullien  et 
du|Com//io«i^ortiimde  Vincent  de  Lérins,  parce  qu'effectivemeat  les  cou- 
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Que  le  De  Praescriplione  ait  été  cher  de  tous  temps  aux 
polémistes  et  aux  apologistes  catholiques,  c'est  ce  qui  ne 
saurait  surprendre  personne.  Aucun  opuscule  de  Tertullien 
n'est  plus  profondément  catholique  par  ses  tendances,  par 
les  postulats  qu'il  implique,  par  les  idées-maîtresses  qui 
lui  servent  de  substructure  ou  de  couronnement.  —  1^  Et 
d'abord,  nul  traité  plus  dogmatique,  je  veux  dire  où  soit 
plus  souvent  mentionné  ce  fait  qu'il  y  a  une  régula  fidei 
d'un  contenu  précis,  d'une  «  forme  »  déterminée,  qui  s'est 
historiquement  manifestée  dans  telle  et  telle  condition,  et 
à  laquelle  l'esprit  du  croyant  est  absolument  contraint  de  se 
conformer.  A  deux  reprises,  Tertullien  donne  le  détail  de 
ce  Credo  inéluctable,  et  il  a  le  plus  grand  soin,  au  cours 
de  sa  discussion,  d'en  rappeler  chaque  fois  qu'il  le  peut  la 
teneur  et  le  caractère  obligatoire  ^  — 2**  Ajoutons  qu'un  des 
raisonnements  les  plus  chers  à  Tertullien  est  celui-ci  :  notre 
doctrine  est  ancienne  ;  elle  a  pour  soi  une  longue  durée  qui 
s'accroît  sans  cesse  et  qui  n'a  point  souffert  d'interruption. 
Les  hérésies  qui  visent  à  la  supplanter  sont  toutes,  sans 
exception,  plus  récentes  qu'elle  :  elles  sont  presque  toutes 
d'hier.  Elle,  au  contraire,  a  déjà  derrière  elle  la  majesté 
des  siècles  dont  l'ombre  auguste  la  protège.  Argument  qui 

sidéralions  qui  y  sont  développées  frappent  également  toutes  les  sectes, 
quelle  que  soit  leur  doctrine  particulière  ;  et  de  même  qu'en  algèbre 
on  obtient  en  éliminant  les  conditions  spéciales  de  tel  problème  parti- 
culier, des  formules  générales  applicables  à  toute  espèce  de  quantités, 
de  même,  en  écartant  de  la  lecture  de  ces  deux  écrits  les  noms  des 
hérétiques  contemporains  et  les  réflexions  accessoires  qui  s'y  rattachent, 
on  voit  se  dégager,  dans  sa  pureté  logique ,  le  principe  général  de  la 
controverse  avec  tous  ceux  qui  créent  ou  c*hoisissent  leur  foi,  suivant 
la  signifîcation  propre  de  ce  nom  d'hérétiques  »  [Coup  d'œil  sur  la 
controverse  chrétienne  depuis  les  premiers  siècles  jusquà  nos  jours^ 
Paris,  1831,  p.  39;.  Cf.  encore  Mgr  Freppel,  Tertullien  (Paris,  3«  éd., 
1887),  t.  II,  p.  187  :  «  Il  n'est  guère  de  publication  partie  du  camp  des 
protestants  ou  des  incrédules  qui  ne  se  trouve  atteinte  par  ce  chef- 
d'œuvre  de  l'éloquence  au  iT  siècle  »,  etc. 

1.  On  trouvera  ces  passages  groupca  dans  les  Patres  aposto lie i  àe 
Gebhaeot-Harnack-Zahn,  I,  '2,  p.  II8-I-20  (Leipzig,  1878). 

Rtvue  d'Histoire  et  de  Littérature  religieuses.  —  XI.  N*  5  27 
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s*imposait  immédiatement  aux  esprits  \  et  qui,  loin  d'être 
affaibli  par  le  temps,  devait  en  recevoir  une  autorité  toujours 
croissante.  — 3^  Puis,  que  pouvait-on  déduire  de  la  théorie 
développée  par  TertuUien  dans  le  De  Praescriptione,  sinon 
une  exaltation  de  l'Église  vivante  et  enseignante?  Et,  en 
effet,  ce  qui  ressort  de  tout  le  traité,  c'est  que  la  certitude 
en  matière  de  foi  est  constituée,  non  pas  par  la  lettre  même 
des  Ecritures,  sur  laquelle  l'astuce  hérétique  sait  toujours 
élever  des  contestations,  mais  par  les  décisions  de  TÉglise, 
dépositaire  de  la  vraie  doctrine.  «  Ubienim  apparuerit  esse 
veritatem  disciplinae  et  fidei  Christianae,  illic  erit  et  veritas 
scripturarum,  et  expositionum,  et  omnium  traditionuin 
Christianorum  *  ».  Voilà  constitué  le  «  bloc  »  catholique! 
«  L'Ecriture  sainte,  observe  le  théologien  allemand  Mœhler 
à  propos  de  ïertullien  lui-même,  n'était  donc  pas  regardée 
comme  différente  de  l'Évangile  vivant,  la  tradition  orale, 
comme  diff'érente  des  Evangiles  écrits,  comme  une  source 
différente  de  ceux-ci  :  de  part  et  d'autre,  c'étaient  la  parole 
et  la  doctrine  du  Saint-Esprit,  transmises  aux  fidèles  par  les 
Apôtres,  et  ces  deux  espèces  de  la  parole  divine  étaient 
considérées  comme  n'en  formant  qu'une,  comme  essentiel- 
lement inséparables.  Ainsi,  lorsque  des  hérétiques  qui 
s'étaient  écartés  de  l'Évangile  vivant  de  l'Église,  en  appelaient 
à  l'Ecriture  sainte,  on  leur  répliquait  qu'ils  ne  pouvaient 
se  référer  à  ce  qu'ils  ne  comprenaient  pas,  puisque,  n'ayant 
été  composée  que  dans  le  sein  de  l'Église,  et  n'étant  destinée 

1.  Ainsi  Tacite,  opposant  aux  plus  récentes  pratiques  rituelles  des 
Juifs  leurs  antiques  cérémonies,  déclare  de  celles-ci  :  «  Hi  ritus  quoque 
modoinducti  antiquitale  defenduntur,  »  Histoires,  V,  5;  f.  Th.  Reixach, 
Textes  d'auteurs  grecs  et  latins  relatifs  au  Judaïsme^  Paris,  1895, 
p.  306.  —  Pour  le  même  état  d'esprit,  cf.  Minucius  Félix,  Octavius  u, 
1-3  (éd.  HoENiG,  Leipzig;,  1903,  p.  8)  «  Cum  igitur  ant  fortuna  caeca 
ant  incerta  natura  sit  (c'est  le  païen  sceptique  Caecilius  qui  parle), 
quanto  venerabilius  ac  nielius,  anlistitem  veritatis  maiorum  excipere 
disciplinam,  relif^iones  traditas  colère  etc..  ».  Voir  aussi  les  textes 
cités  plus  loin,  paji^e     . 

2.  De  Praesc,  XIX,  3. 
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qu'à  rÉglise,  rÉcrilure  ne  pouvait  être  comprise  que  dans 
rÉglise  et  ne  pouvait  être  mise  eh  contradiction  avec 
rÉvangile  vivant  ^  »  En  somme,  Terlullien  établissait 
nettement  la  prépondérance  du  magistère  oral  sur  la  tradi- 
tion écrite,  et  il  formulait  du  même  coup  une  thèse  qui 
devait  devenir  fondamentale  au  sein  du  catholicisme  2.  — 
4**  Enfin  Tesprit  général  qui  se  dégage  du  De  Praescriptione 
et  qui  en  pénètre  toutes  les  parties  est  un  esprit  essentiel- 
lement catholique.  C'est  pour  Tertullien  un  besoin  invin- 
cible que  de  penser  en  commun^  que  de  constater  ou  d'éta- 
blir entre  les  adhérents  d'une  même  foi  la  plus  parfaite 
identité  dans  le  détail  de  la  croyance.  Toute  pensée  divergente 
qui  se  complaît  en  elle-même,  qui  s'écarte  de  la  route  où 
la  foule  chemine,  cette  pensée-là  est  pour  lui  suspecte  a 
priori.  Toute  velléité  d'inquiétude  ou  d'indépendance  lui 
parait  acte  formel  d'indiscipline.  Il  y  a  une  règle  de  foi, 
qu'on  s'y  tienne  !  Adversus  régulant  nihil  scire^  omnia 
scire  est  '*.  Phrase  caractéristique,  où  un  critique  alle- 
mand apercevait  récemment  la  racine  même  de  la  doc- 
trine catholique  de  la  «  foi  implicite  *  ».  —  Autant 
que  Tabsencede  règle  dans  l'ordre  intellectuel,  l'incohérence 
dans  l'ordre  pratique  lui  inflige  un  véritable  malaise. 
Il  a  un  goût  natif  pour  les  organisations  régulières,  où 
chaque  fonction  est  nettement  définie,  et  où  les  droits 
acquis  sont  sûrs  d'être  respectés.  De  là  vient  partiellement 
son  antipathie    contre  les  hérétiques  de  son  temps,   gens 

l.  Die. Einheil  in  der  Kirche.,.  Tûbingue,  1825,  p.  46.  Cf.  la  tra- 
duction de  GoYAiJ,  Mœhler,  Paris  (Bloud),  1906,  p.  77. 

"2.  Le  Cardinal  Franzemn,  dans  son  traité  classique  de  Dwina 
Tntdilione  et  Scriptura,  3*  éd.,  Rome,  1882,  p.  22,  donne  une  pleine 
approbation  au  principe  de  Terlullien,  dont  il  cite  les  propres  paroles. 
—  Voir  aussi  Sectio  I,  Caput  I,  thesis  V,  p.  30  et  suiv.  :  «  Vivens 
magisterium  demonstratur  perpctuum  or|>^anon  Tradilionis  christiaqae 
ex  disertis  verbis  evangelicis  et  apostolicis  »  ;  et  p.  94  et  suiv. 

3.  XIV,  5. 

i.  Gcorg  Hoffmann,  die  Lehre  von  der  fides  implicila  innerhalb 
der  Kalhoiischen  Kirche,  Leipzig,  1903. 
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sine  g  ravit  ate^  sine  auctoritate^  sine  disciplina  ',  chez  qui 
aucune  ordonnance  fixe  ne  détermine  la  place  réservée  à 
chacun,  ni  ne  règle  l'avancement.  «  Aujourd'hui  ils  ont  un 
évéque,  demain  ils  en  auront  un  autre  ;  aujourd'hui  tel  est 
diacre,  qui  demain  sera  lecteur  ;  aujourd'hui  tel  est  prêtre, 
qui  demain  sera  laïc.  On  voit  des  laïcs  même  chargés  de 
fonctions  sacerdotales  !  ^  ».  Au  fond,  cet  homme  si  fécond 
en  outrances,  si  complaisant  aux  paradoxes,  a  Tâme  d  un 
consciencieux  administrateur,  pour  qui  une  exacte  hiérarchie 
est  la  condition  absolue  du  bon  fonctionnement  des  services. 
—  Et  de  ce  besoin  d'harmonie  concertée  résulte  pour  lui 
très  clairement  l'absolue  nécessité  de  limiter  les  droits  de  la 
spéculation.  Qu'est-ce  au  fond  que  l'hérésie?  c'est  (tout 
comme  la  philosophie  profane)  le  fruit  du  travail  présomp- 
tueux de  l'esprit  humain  qui  croit  pouvoir  arriver  au  vrai 
par  ses  seules  forces.  Mais  le  Christianisme  n'est  pas  matière 
à  spéculation.  C'est  (TertuUien  l'avait  dit  ailleurs)  un 
negotium  divinum  3,  prima  sapientia  ^.  Le  tout  est  dy 
arriver,  et  une  fois  qu'on  y  est  venu,  de  s'y  tenir.  Mais 
après  la  vérité  comprise,  c'est  raison  et  justice  de  ne  plus 
la  remettre  en  question.  Il  y  a  sous  la  curiosité  où  quelques- 
uns  se  complaisent,  ou  bien  un  certain  détachement  à 
l'égard  de  l'objet  de  la  foi,  ou  bien  une  inquiétude  sur  la 
valabilité  de  ses  titres.  Ceux  qui  sentent  véritablement  leur 
croyance  n'ont  pas  ce  besoin  de  se  la  démontrer.  En  dehors 
du  cercle  des  vérités  fondamentales  (dont  il  est  licite  d'in- 
ventorier les  richesses  et  d'éclaircir  les  obscurités),  toute 
recherche  ne  peut  que  s'égarer.  —  Par  suite,  défense 
d'entrer  en  controverse  avec  l'hétérodoxe.  Bien  disputer 
est  une  chose,  mais  bien  vivre  en  est  une  autre,  infiniment 
préférable  ^.     L'expérience    prouve    que    la    dispute  fait 

1.  xu,  1. 

2.  xu,  8. 

3.  ApoL,  XLVl. 

4.  Ad  Naliones,  I,  4. 

5.  XIV,  5  «  Cedat  curiositas  fideî,  cedat  gloria  saluti  ». 
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communément  du  mal  aux  âmes.  Contre  ce  fait,  il  n'est 
pas  de  considération,  quelque  spécieuse  soit-elle,  qui 
puisse  prévaloir  :  la  dispute  doit  être  proscrite  !  —  Point 
de  vue  qui  parait  bien  avoir  été  celui  auquel  s'en  sont  tenus, 
avec  quelques  précisions  supplémentaires,  les  représentants 
modernes  les  plus  qualifiés  de  l'autorité  catholique.  Ils  ont 
peu  cru,  en  général,  à  la  vertu  de  la  discussion  avec  les 
hétérodoxes,  et,  sauf  quelques  cas  exceptionnels,  ils  l'ont 
interdite  sous  des  peines  sévères  '.  Là  encore,  Tertullien  a 
devancé  le  verdict  de  la  théologie,  et  il  en  a  tracé  dans  son 
De  Praescriptione  les  linéaments  principaux. 

1.  On  peut  voir  sur  cette  question  le  Manuale  cité  plus  haut,  p.  688 
et  suiv.,  de  Becan.  Voici  Tessentiel  du  chapitre.  Question 
posée  :  An  Ucealcum  haerelicis  disputare  de  fide  ?  Réponse  :  quelque- 
fois non,  quelquefois  oui.  Non,  1®  quand  le  laïc  qui  discute  n'a  pas 
une  intention  droite,  c'est-à-dire  quand  il  discute  «  tanquam  de  fide 
dubilans  ».  [comparez  De  Praesc.  IX  et  XIV];  2®  quand  il  a  chance 
d*êlre  insuffisant  à  soutenir  la  dispute  ;  3®  quand  il  y  a  péril  pour  les 
auditeurs  présents  au  débat  :  «  Nam  facilius  percipiunt  (simpliciores) 
plausihilia  haereticorum  argumenta.,  quam  subtiles  ac  solidas  Catholi- 
corum  solutiones,  et  ideo  incipiunt  dubitare  ant  vacillare  in  fide  ». 
fcf.  De  Praesc.  XVIII]  ;  4**  quand  Tobstination  bien  connue  derhéré- 
tique  ne  permet  d'espérer  aucun  fruit  du  débat  [cf.  De  Praesc.  XVII]. 
—  Oui,  1®  quand  le  laïc  est  assez  rompu  à  ce  genre  d'exercice  pour 
être  certain  de  ne  scandaliser  personne  ;  2®  quand  l'hérétique  cherche 
à  corrompre  les  simpliciores^  et  qu'il  y  a  urgence  de  lui  fermer  la 
bouche.  Dans  ce  dernier  cas,  c'est  même  un  devoir  de  contrarier  sa 
propagande.  —  Mais,  d'une  façon  générale,  Becanus  considère  comme 
plus  probable  l'opinion  qui  interdit  absolument  aux  laïcs  toute  espèce 
de  discussion  de  jfide,  en  raison  de  la  prohibition  portée  en  ces  termes 
par  le  pape  Alexandre  :  «  Inhibcmus  quoque  ne  cuiquam  laïcae 
personae  liceat  publice  vel  privatim  de  fide  catholica  disputare.  Qui 
uero  contra  fecerit  excommunicationis  laqueo  innodetur.  »  —  Quant 
au  clerc,  il  est  coupable  s'il  discute  quoiqu'xWoc^u^,  mais  c'est 
seulement  contre  le  droit  naturel  qu'il  pèche,  en  s'exposant  au  danger 
de  se  tromper. 

Il  est  à  observer  que  Becan  ne  prétend  pas  à  autre  chose  qu'à 
résumerici  la  doctrine  la  plusautorisée  parmi  les  théologiens  antérieurs 
à  lui.  On  trouvera  une  solution  analogue  émanant  de  la  congrégation 
de  la  Propagande,  en  date  du  7  février  1645,  dans  les  Collectanea  s, 
Congregaiionis  de  Propaganda  Fide,  Rome,  1893  [sans nom  d'auteur]. 
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Certes,  il  y  avait  dans  toutes  ces  affirmations  de  quoi  éta- 
blir parmi  les  catholiques  la  remarquable  unanimité  d'estime 
dont  nous  avons  vu  que  le  De  Praescriptione  fut  l'objet. 
Mais,  sous  ce  rapport,  il  est  tel  traité  de  saint  Cyprien  et 
surtout  de  saint  Augustin  qui  eût  pu,  pour  Tesprit  général 
et  la  richesse  des  aperçus,  disputer  légitimement  à  celui  de 
TertuUien  le  rang  qu'il  prit  dans  la  faveur  des  théologiens. 
Ce  qui  mit  à  part  le  De  Praescriptione^  ce  qui  lui  maintint 
le  privilège  d'admiration  dont  j'ai  donné  les  preuves,  ce  fut 
V argument  de  prescription  proprement  dit,  règle  lumineuse, 
tranchante,  d'une  utilisation  si  pratique  et  si  décisive  ^ 

Au  temps  même  où  il  écrivait  VApologeticus^  Tertullien 
en  avait  déjà  aperçu  l'efficacité  possible.  Il  l'avait  opposée 
nettement  aux  philosophes  païens,  fortement  soupçonnés 
d'avoir  pillé  les  Kcritures,  et  aux  hérétiques  eux-mêmes: 
<(  Expedite  autem  praescribimus  adulteris  nostris,  illam  esse 
regulam  ueritatis  quae  ueniat  a  Christo  transmissa  per 
comités  ipsius,  quibus  aliquanto  posteriores  diuersi  isti 
commentatores  probabuntur  *.  »  Puis,  avec  une  patience  de 
juriste,  habitué  à  pousser  un  principe  jusqu'à  ses  dernières 
conséquences,  il  reprit  l'idée  qu'il  n'avait  fait  qu'indiquer 
en  passant,  et  il  lui  donna,  par  une  patiente  analyse,  toute 
la  portée  qu'elle  était  susceptible  de  recevoir. 

1.  Voir,  outre  les  multiples  témoignages  inclus  dans  les  édition* 
citées  plus  haut,  Bossuet,  Première  instruction  pastorale  sur  les  pro- 
messes de  rEglise,  chap.  xxvi  (éd.  de  Bar-le-l)uc,  1862,  t.  V,  p.  40l . 
Il  développe  la  théorie  de  la  prescription  d'après  TertuUien,  et  il 
conclut  :  «  Cet  argument  est  égal  contre  toutes  les  hérésies,  elles  y  sont 
toutes  également  convaincues  »  ;  Dom  Ceillier,  Apologie  de  la  morale 
des  Pères  de  r Église,  1718,  p.  xx,  y  voit  «  une  règle  sûre  et  invariable 
qui  est  pour  les  nouvelles  comme  pour  les  anciennes  hérésies  ».  Cf. 
aussi  Freppel,  Tertullien,  3®  édition,  1887,  t.  II,  p.  216. 

2.  ApoL,  xLvii,  10  éd.  Ralschen,  FloriL  patristicum,  fasc.  VI, 
Bonn,  1906). 
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Déjà  saint  Irénée  avait  posé  en  fait  Tindéfectibilité  des 
églises  apostoliques  et  la  nécessité  de  recourir  à  elles  dans 
les  cas  controversés  ^  Mais  il  n'avait  pas  songé  à  fonder  le 
fait  en  raison.  C'est  à  quoi  TerluUien  s'emploie  tout  d'abord. 
Il  ne  fait  qu'un  sommaire  appel  aux  Ecritures,  car  il  tient  à 
éviter  l'apparente  pétition  de  principe  dont  on  ne  manque- 
rait pas  de  l'accuser  s'il  s'appuyait  sur  elles  pour  en  ôter 
l'usage  aux  hérétiques  ^.  Il  se  contente  donc  d'invoquer  la 
parabole  qui  nous  montre  le  Seigneur  semant  le  bon  grain, 
puis  le  diable  venant  à  son  tour  semer  par  dessus  l'ivraie, 
—  par  quoi  il  faut  entendre  que  «  ce  qui  a  la  priorité  est 
vérité  venue  du  Seigneur,  et  que  ce  qui  est  introduit  posté- 
rieurement est  fausseté  étrangère  ^.  »  Or  nul  doute  qu'his- 
toriquement l'hérésie  ne  soit  postérieure  à  la  doctrine  contre 
laquelle  elle  se  dresse  après  s'en  être  séparée.  —  Mais  ce 
qui  est  plus  décisif  encore,  c'est  l'uniformité  doctrinale  des 
Eglises  catholiques.  Il^st  loisible  à  chacun  de  la  constater. 
Il  suffit  pour  cela  de  passer  de  l'une  à  l'autre  et  de  compa- 
rer leur  enseignement.  Est-il  vraisemblable  qu'une  erreur 
initiale  ait  abouti  à  une  si  frappante  unanimité?  que,  se 

1.  Adu.  Ilaer.,  m,  3,  1  et  suiv.  (P.  G.,  VII,  848). 

2.  Cf.  XXXVII,  I  :  <.  ...  quos  sine  scripturis  probamus  ad  scripturas 
non  pertinere.  » 

3.  XXXI,  3  :  u  Id  esse  dominicum  et  uerum,  quod  sit  prius  traditum; 
id  autem  extraneum  et  falsum ,  quod  sit  postcrius  inmissum.  »  Cf. 
XXXV,  3  :  «  Posterior  noslra  rcs  non  est,  immo  omnibus  prior  est  :  hoc 
erit  testimonium  ucritalis  ubiquc  occupantis  principatum.  »  F^'arlicle 
de  M.  F.  CuMONT,  La  polémique  de  IWmhrosiasler  contre  les  Païens 
(Hei\  d'hisL  et  de  liltér.  relig..  t.  VIII  (1903),  p.  117)  me  fournit  ici 
d'assez  piquants  rapprochements.  Les  prêtres  de  Cybèle  prétendaient 
que  <»  pour  faire  concurrence  à  l'antique  religion  phrygienne ,  ses 
ennemis  en  avaient  fait  une  imitation  manifestement  mensongère,  car 
ce  qui  est  inventé  après  coup  ne  peut  être  la  vérité  :  nec  enim  uerum 
esse  posse,  aiunt,  quod  postea  inuentum  »  (P.  L.,  XXXV,  '2279).  «  Pareil- 
lement les  païens  de  Home  allaient  répétant,  vers  Tan  375,  que  Tanti- 
quité  de  leur  religion  était  la  preuve  de  sa  vérité,  car  disaient-ils,  ce 
qui  est  antérieur  ne  peut  être  faux  :  quia  quod  anterius  est,  inquiunt, 
falsum  esse  non  potcst  »(P.  A.,  XXXV,  2346). 
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trompant,  elles  se  soient  trompées  toutes  exactement  delà 
même  façon?  «  Nullus  inter  multos  euentus  unus  est  exitus; 
variasse  debuerat  error  doetrinae  ecclesiarum  ^  »  L'assis- 
tance permanente  de  TEsprit-Saint  se  trahit  là  clairement. 

Donc  rÉglise  du  iii^  siècle  commençant  est  bien  celle-là 
même  à  qui  le  Christ  a  remis,  par  Tintermédiaire  de  ses 
apôtres,  Vinstrumentum  fidei.  Et,  de  cet  «  instrument  », 
elle  est,  par  le  fait  même  de  cet  usage  ininterrompu,  légi- 
time et  unique  propriétaire. 

Dès  lors  à  quoi  boji  entamer  le  débat  avec  ceux  qui,  sor- 
tis de  son  sein  ou  venus  du  dehors,  prétendent  l'évincer  du 
domaine  qui  est  le  sien?  II  faut  trancher  dans  le  vif  en  leur 
opposant  purement  et  simplement  une  fin  de  non  recevoir. 

IV 

La  construction  est  aussi  ingénieuse  qu'élégante.  C'est  le 
droit  romain  qui  lui  sert  d'armature  et  qui  lui  donne  son 
impressionnante  autorité.  En  soudant  ainsi  la  théologie  à  la 
jurisprudence,  Tertullien  conférait  à  l'une  tout  le  prestige 
que  celle-ci  exerçait  déjà  sur  les  esprits.  De  par  les  codes, 
toute  doctrine  qui  irait  à  l'encontre  du  Credo  officiel  des 
Églises  se  condamnerait  elle-même  et  point  ne  serait  besoin 
de  l'écouter. 

Mais,  d'autre  part,  un  pareil  radicalisme  n'allait-il  pas 
sans  les  plus  graves  inconvénients?...  Le  péril  qu'il  créait, 
c  était  l'apathie  intellectuelle  se  défiant  de  tout  examen,  se 
reposant  avec  une  sérénité  totale  sur  la  légitimité  certaine 
de  sa  croyance,  se  résignant  paisiblement  à  ignorer.  A  quoi 
bon  se  fatiguer  l'esprit  sur  les  choses  de  la  foi,  —  tâche 
surérogatoire ,  labeur  de  luxe,  — au  lieu  de  jouir  paisible- 
ment de  la  possession  de  la  vérité,  en  suivant  de  loin, 
avec  un  sourire  de  tranquille  ironie,  les  imprudents  qui  la 
cherchent  encore? 

I.  XXVIII,  2. 
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Puis,  à  se  refuser  perpétuellement  à  toute  discussion  sur 
le  fond  avec  les  hétérodoxes,  ne  linirait-on  pas  par  déter- 
miner en  eux  la  certitude  que  ce  déclinatoire  n'était  au  fond 
qu'un  abri  tutélaire  pour  Tignorance,  qu'un  moyen  com- 
mode de  pallier  le  défaut  d'arguments  valables?  Quel  dom- 
mage alors  pour  les  sincères  qui  pourraient  se  trouver  parmi 


eux 


Ces  inconvénients  divers  de  la  tactique  qu'il  préconisait, 
il  n'est  pas  douteux  que  TertuUien  ne  les  ait  entrevus.  S'il 
l'avait  crue  véritablement  décisive,  il  aurait  eu  un  parti 
très  simple  à  prendre  :  celui  d'éluder  en  toute  occasion  la 
controverse  avec  les  hérétiques.  Or  à  la  fin  même  du  De 
Prnescriptione^  il  annonce  des  polémiques  spéciales  contre 
telle  et  telle  hérésie  :  etiam  specialiter  quibusdam  respon- 
dedimus.  Et  Ton  sait  s'il  a  tenu  sa  promesse,  et  ce  qu'il  a 
dépensé  d'érudition,  de  verve  et  d'éloquence  pour  réduire 
les  plus  dangereuses  d'entre  elles. 

Au  cours  de  ces  traités  contre  les  hérétiques,  il  lui  est 
arrivé  maintes  fois  d'invoquer  l'argument  de  prescription  K 

] .  Voici  la  liste  des  principaux  passag'cs  où  TertuUien  le  met  en 
valeur  (ailleurs  que  clans  le  De  PrescripUone)  :  I®  I^  morceau  de 
VApoloffeficns  cité  plus  haui.  2*"  Adu.  Marcionem y  I,  i  (Œhlkr,  II, 
19:  Kroymann,  p.  292,  \.  4).  Il  est  certain  que  Marcion  a  apostasie  sa 
foi  jîremière.  TertuUien  en  conclut  que  celle  qu'il  a  adoptée  ensuite 
est  sûrement  fausse  :  «  lu  tantum  enim  haeresis  depulabitur  quod 
postea  inducitur,  in  quantum  ueritas  habebitur  quod  rétro  et  a  pri- 
mordio  traditum  est.  Sed  alius  libellus  hune  gradum  sustinebit 
iiduersus  haereticos,  cliam  sine  retractatu  doctrinarum  reuincendos, 
quod  hoc  sint  de  praescriplione  nouitatis.  »  Toutefois  il  veut  bien 
accepter  le  combal  «  ne  compendium  praescriptionis  ubique  aduoca- 
tum  dididentiae  deputetur  ».  3"  Adu,  Marc,^  i,  9  (Œuler,  II,  56; 
Kroysiann,  p.  301,  1.  10).  Ici  TertuUien  pose  simplement  en  fait 
(tel  est  fréquemment  le  sens  du  verbe  praescrihere)  que  le  Dieu  de 
Marcion  n'a  pu,  en  bonne  logique,  ne  manifester  aucun  effet  de  sa 
puissance  et  de  sa  bonté  jusqu'au  jour  où  Marcion  Ta  fait  connaître: 
.  sed  breuiter  proponam  et  plenissime  exsequar,  prescribens  Deum 
i}Xnorari  nec  poluisse  nomine  magnitudinis  nec  debuisse  noniine  beni- 
^nitatis.  »  4"  Adu.  Marc,  1.21  ^^OKim.kr,  II,  71  ;  Kroymann,  p.  317). 
Le  mol  de  prnescripfio  n'est  pas  articulé.  Mais  TertuUien  montre  à 
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Mais,  notons-le,  il  est  exceptionnel  qu'il  s  y  réfugie  comme 
en  une  citadelle  inexpugnable.  Ce  n'est  guère  que  sur  des 
points  particuliers  qu'il  en  fait  état,  pour  en  finir  sur  tel 

Marcion  que,  depuis  le  Christ,  aucune  controverse  ne  s'est  élevée 
sur  Dieu  lui-même.  La  règle  de  foi  est  demeurée  sur  ce  point  inenU- 
mée.  Donc  c'est  Marcion  qui  a  inventé  son  Dieu,  et  n^étant  pas  pro- 
phète, il  n'y  a  aucun  droit.  5**  Adu,  Marc,^  i,  22  (CEhlbr,  ibid.i 
Krovman.n,  p.  318,  1.  19),  Tertullien  déclare  qu'il  va  esf^yer  de  renver- 
ser cet  anlichrislus  :  «  relaxata  praescriptionum  defensione.  »  6**  Adu. 
Afarc,  III,  1  (OEiiLEB,  II,  122  ;  Kroymann,  p.  377,  1.  15).  Rappel  contre 
Marcion  de  la  règle  de  prescription  :  u  Facillime  hoc  probatur  aposto- 
licorum  et  haereticorum  ecclesiarum  recensu,  illic  scilicet  pronuntiau- 
dam  regulae  interuersionem  ubi  posteritas  inuenitur.  »  7"  Ada,  Marc, 
m,  3  (OEhler,  II,  124;  Kroymanx,  p.  379,  1.  15).  Le  Dieu  de  Marcion 
est  sûrement  faux,  parce  que  postérieur  :  «  Igitur  si  priorem  uenis^e 
et  priorem  de  posteris  pronuntiasse  hoc  fideni  cludet,  praedamnatus 
erit  et  ipse  iam  ab  eo  quod  posterior  est  agnitus,  et  solius  erit  aucto- 
ritas  creatoris  hoc  in  posteros  constitueiidi,  qui  nullo  posterior  esse 
potuit.  »  8V4c/u.  Marc,,  iv,  4  (OEhlkr,  II,  164;  Kroymanx,  p.  428, 1.24  . 
Nous  disputons  tous  deux,  dit  Tertullien  à  Marcion,  pour  savoir  quel 
est  le  véritable  Evangile  de  Luc,  celui  des  catholiques  ou  celui  que  lu 
as  retouché:  a  Quis  inter  nos  determinabit,  nisi  temporis  ratio,  ei 
praescribens  auctoritatem  quod  antiquius  reperielur,  et  ei  praeiudi- 
cans  uitiationem  quod  posterius  rcuincctur?  »  Et  il  développe  cette 
idée  que  ce  qui  est  postérieur  ne  saurait  être  vrai.  9^  Adu,  Marc,  iv,  5 
(ŒuLER,  II,  167;  Kroymann,  p.  432,  1.  7).  Tertullien  démontre  parla 
même  règle  l'illégitimité  des  églises  de  Marcion  :  u  His  fere  compendiis 
utimur,  cum  de  Euangelii  fide  aduersus  haereticos  expedimur,  defen- 
dentibus  et  temporum  ordinem  posteritati  falsariorum  praescribentcm, 
et  auctoritatem  ecclesiarum  traditioni  apostolorum  patrocinantem,  quia 
ueritas  faisum  praecedat  necesse  est,  et  ab  eis  procédât  a  quibus  tra- 
dita  est.  »  W  Adu.  Marc,  iv,  10  fOEiiLER,  II,  178;  Kroymann.  p.  416. 
I^e  sens  de  praescriptio  est  analogue  ici  à  celui  du  passage  cité  plus 
haut  (n"  3).  11"^  Adu,  Marc,  iv,  38  Œhler,  II,  260;  Kroyma>n. 
p.  549,  1.  27).  .Même  observation.  12"  Adu.  Marc,  v,  19  OEhler,  11, 
330;  Kroymann,  p.  642,  l.  26;.  .A  propos  de  l'Evangile  de  Mamon  : 
«  Soleo  in  praescriptione  aduersus  haereses  omnes  de  testimonio  tem- 
porum compendium  figerè,  priorem  uindicans  regulam  nostram  omni 
haeretica  posteritate.  »  13**  Adu,  Hermogenem,  i  (CEhler,  II,  ;i39; 
Kroymann,  p.  126,  l.  3)  :  «  Solemus  haereticis  compendii  gralia  de 
posteritate  praescribere.  In  quantum  enim  ueritatis  régula  prior,  quae 
etiam  futuras  haereses  praenuntiauit,  in  tantum  posteriores  quaeque 
doctrinae  haereses  praciudicabuntur,  quia  sunt  quae  futurae  ueri- 
tatis  antiquiore    régula    praenuntiabuntur.  »    l4^  Adu,    Praxean,  u 
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article  où  la  discussion  risquerait  de  s'éterniser  *.  Le  plus 
souvent,  il  n'en  parle  que  comme  d'une  machine  de  guerre 
tenue  en  réserve,  dont  il  ferait  usage  s'il  le  voulait,  mais 
qu'il  préfère  laisser  en  arrière  du  champ  de  bataille  parce 
qu'il  a  d'autres  moyens  de  vaincre  l'ennemi.  S'il  évite  d'allé- 
guer le  compendium  praescHptionis,  la  méthode  abrégée  de 
prescription,  c'est  qu'il  ne  veut  pas  laisser  croire  à  ses 
adversaires  qu'il  se  défie  de  la  bonté  de  sa  cause  "*-.  Il  se 
donne  donc  les  airs  de  condescendre  à  des  discussions 
auxquelles  il  aurait  strictement  le  droit  de  se  dérober.  Mais 
enfin  il  les  accepte  !  et  cette  attitude  nous  induit  à  croire 
qu'il  sentait  bien  les  insuffisances  de  sa  théorie. 

En  réalité,  on  aperçoit  sans  trop  de  peine  la  préoccupation 
qui  la  lui  a  dictée.  C'est  une  préoccupation  d'homme  d'Église 
qui  se  sent  charge  d'âmes,  et  qui  a  mesuré  la  faiblesse  des 
âmes  dont  il  est  responsable.  «  Nam  et  multi  rudes,  et 
plerique  sua  fide  dubii,  et  simplices  plures  quos  instrui, 

((JEhlkr,  II,  655;  Krovmann,  p.  '229,  1.  14).  Il  vient  de  citer  la  règle  de 
foi  :  «  Haiic  regulam  ab  inilio  Euangelii  decucurisse,etiam  antepriores 
quosque  haerelicos,  nedum  ante  Praxean  hesternum,  probabit  tam 
ipsa  posterilas  omnium  haerelicorum  quam  ipsa  nouellitas  Praxcae 
hesterni.  Quo  peraeque  aduersus  haereses  iam  hinc  praeiudicatum  sit 
id  esse  uerum  quodcumque  primum,  id  esse  adulterum  quodcunque 
poslerius.  Sed  salua  isla  praescriptione  ubique  tamen  propter  instruc- 
tionem  et  munitionem  quorundam  dandus  est  etiam  retractibus  locus, 
uel  ne  uideatur  unaquaeque  peruersitas  non  examinata,  sed  praeiudi- 
dicata  damnari.  »  15"  De  Carne  Christi,  ii  ((JEiiler,  II,  428).  Il  prouve 
à  son  adversaire  (c'est  encore  à  Marcion  qu'il  s'en  prend)  que  sa  pre- 
mière foi,  celle  à  laquelle  il  a  renoncé,  venait  de  la  tradition  et  était 
par  conséquent  la  bonne  :  u  Igitur  rescindons  quod  credidisti,  iam  non 
credens  rescidisti,  non  tamen  quia  credere  desisti,  recte  rescidisti, 
atquin  rescindendo  quod  credidisli  probas  ante  quam  rescinderes  aliter 
fuisse.  Quod  credidisti  aliter,  illud  ila  erat  traditum.  Porro  quod  tra- 
ditum  erat,  id  erat  uerum,  ut  ab  eis  traditum  quorum  fuit  tradere... 
Sed  plenius  eiusmodi  praescriptionibus  aduersus  omnes  haereses  alibi 
iam  usi  sumus.  » 

1.  Voir  plus  haut  les  textes  7**,  8",  9®. 

2.  Voir  les  textes  2°,  5*»,  6",  12*»,  IS»*,  14",  15":  j'appelle  surtout 
Tattcntion  sur  les  textes  2"  et  14°.  Il  est  à  noter  que  des  le  De  Praescrip- 
tione il  laissait  percer  la  même  inquiétude  (xvi,  I). 
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dirigi,  muniri  oportebil  *  » .  Des  esprits  d'une  culture  raffinée, 
et  dont  la  subtilité  séduisante  n'est  jamais  prise  au  dépourvu, 
s'ingénient  à  souffler  leurs  inquiétudes  ou  leur  scepticisme 
aux  naïfs  qui  les  écoulent.  De  là  pour  beaucoup,  surtout 
pour  ceux  qui  se  piquent  d'intellectualisme,  de  mortelles 
anxiétés,  et  parfois  pis  encore.  Il  ne  faut  plus  que  pareil 
scandale  se  reproduise.  Si  Tertullien  arrive  à  démontrer 
aux  masses  catholiques  que  sûrement  elles  possèdent  la 
vérité  et  qu'elles  peuvent  exclure  de  toute  contestation  ceux 
qui  parlent  contre  la  foi  telle  que  l'Église  Tenseigne,  quel 
pas  décisif  et  quel  support  pour  les  consciences  un  peu 
hésitantes  !  Toute  dispute  deviendra  dès  lors  inutile,  puisqu  il 
sera  démontré  que  les  hérétiques  n'ont  pas  le  droit  de  dis- 
puter. Et  ainsi  sera  abolie  pour  les  chrétiens  encore  fidèles 
la  tentation  même  de  s'approcher  du  redoutable  engrenage 
où  plusieurs  déjà  se  sont  laissé  agripper. 

I^  suppression  de  tout  contact  entre  orthodoxes  et  hété- 
rodoxes, tel  est  l'idéal  de  Tertullien  *^.  Mais  une  fois  le  gros 
des  troupes  bien  en  sûreté  dans  la  citadelle  catholique, 
Tertullien  n'hésite  pas  à  faire  personnellement  les  plus 
brillantes  sorties  contre  l'ennemi,  tant  pour  rassurer 
supplémentairement  les  siens  '^  que  pour  jeter  le  désarroi 
dans  le  camp  adverse.  Il  les  devait  à  l'honneur  de  sa  cause 
et,  au  surplus,  il  est  si  pleinement  maître  de  ses  moyens 
d'attaque,  qu'il  lui  eût  été  trop  douloureux  de  les  laisser 
inemployés. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  façon  séduisante  et 
cavalière  dont  il  avait  soutenu  sa  thèse  devait  exercer  sur 

1.  Hesurr,  carnis  II  (Kroymaxn,  p.  28,  1.  3;  cf.  Adu.  Gnosticos 
Scorpiace  \  (Reifferscheid,  p.  145,  1.  10)  :  «  Nam  quod  sciant  muUos 
simplices  ac  rudes,  tum  infirmos,  plerosque  uero  in  uentum,  et  si 
placuerit  Christianos.  » 

*2.  Pareillement  les  docteurs  juifs  interdisaient  aux  leurs  de  conver- 
ser avec  des  chrétiens.  Justin,  Dial,  cum  Tryphone,  XXXVIII. 

3.  Propler  instructionem  et  niunitionem  quorundam...  Cf.  plus 
haut,  le  texte  n«  1  i. 
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les  apologistes  à  venir  la  plus  durable  influence.  Nous 
aurons  à  en  suivre  les  traces,  et  peut-être  aussi  à  noter 
quelques  mécomptes  dont  il  est  indirectement  responsable. 
Mais  un  tel  spectacle  ne  laisse  pas  d'être  instructif,  et  nous 
renseignera  sans  doute  sur  la  véritable  portée,  déjà  entre- 
vue, de  l'argument  de  prescription. 

Fribourg  (Suisse). 

P.  de  LABRIOLLE. 


INTRODUCTION    A    LA    PRATIQUE 

DES     FUTURS    BOUDDHAS 

(BODHICARYÂVATÂRA) 

Far  ÇÂNTIDEVA^ 
AVANT-PROPOS 

Bodhicaryâvatâra  signifie  :  «  Introduction  à  la  pratique  de  la 
Bodhi  »,  ce  qui,  d  après  le  texte  du  livre  et  la  version  tibétaine, 
doit  s'entendre  :  «  Introduction  à  la  pratique  des  Bodhisattvas  ». 

La  Bodhi,  c'est  la  connaissance,  nourrie  par  les  bonnes  œuvres, 
qui  fait  les  Bouddhas  ;  c*est  Tillumination  suprême  que  Çâkyamuni 
a  conquise  sous  TArbre,  après  avoir  vaincu  Mâra,  dieu  de 
Tamour  et  de  la  mort.  Jusqu'à  ce  moment,  dans  sa  dernière 
existence  comme  dans  ses  vies  antérieures,  il  était  un  Bodhisattvâ, 
c'est-à-dire  un  «  futur  Bouddha  »,  un  «  candidat  à  la  Bodhi  ». 

1.  Le  texte  sanscrit  du  Bodhicaryâvatâra  a  été  publié  par  Mi^cayetf, 
dans  Zapiskiy  IV,  1889,  sous  le  titre  «  La  doctrine  du  salut  dans  le 
Bouddhisme  postérieur.  »  Cette  édition  princeps  a  été  reproduite  dans 
\e  Journal  of  the  Buddhist  Texl  Society,  De  Fauteur  de  la  présente 
traduction,  1 .  Le  texte  du  chapitre  IX  avec  le  commientaire  y  afférant 
(Bouddhisme,  Etudes  et  matériaux).  2.  le  texte  et  le  commentaire 
complets  (en  cours  d'impression  dans  la  Bibliotheca  Indica)^  3.  des 
essais  de  traduction  des  chapitres  LV  et  X  dans  le  Muséoii  (1892\ 
M.  A.  Barth  a  loué  le  livre  de  Çântideva  :  «  C'est  une  très  belle 
œuvre  aussi  que  le  Bodhicaryâvatâra,  la  dernière  publication  non 
posthume  que  nous  devions  au  regretté  MinayefT,  une  sorte  de 
pendant  bouddhique  de  limitation,  dont  il  respire  Thumble  renon- 
cement ctTardente  charité.  Il  nous  révèle  dans  le  bouddhisme  hindou 
du  VII*'  siècle  un  côté  que  nous  ne  lui  connaissions  pas  :  le  véritable 
esprit  de  Tapostolat  n'y  était  pas  éteint,  et,  dans  ses  rangs,  il  ne 
comptait  pas  que  des  bonzes...  »>.  (Bulletin  des  Beligions  de  flnde, 
dansR.  H.  R.,  1893,  p.  19  du  tiré  à  part). 

Sur  Çântideva,  voir  Tlntroduction  de  Cecil  Bendall  au  ÇiksësamuC' 
caî/a,  ci-dessous,  p.   135,  n.  I. 
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I .  La  plus  ancienne  littérature,  dite  du  «  Petit  Véhicule  »,  consi- 
dère les  Bouddhas  et  les  futurs  Bouddhas  comme  des  êtres  infini- 
ment rares  :  on  nomme  surtout  trois  Bouddhas  du  passé, 
Çâkyamuni,  et  le  Bouddha  de  l'avenir,  Maitreya,  «  le  bienveillant  », 
qui  n'est  encore  qu'un  «  futur  Bouddha  ».  On  raconte  les  vies 
anciennes  de  Çâkyamuni,  et  comment,  sous  des  formes  animales 
ou  humaines,  il  s'est  exercé  dans  les  diverses  vertus  ;  on  le 
montre,  dans  son  avant-dernière  existence,  comme  le  roi  des 
«<  dieux  satisfaits  »,  et,  dans  la  dernière,  comme  un  homme  au 
corps  merveilleux,  «  portant  les  marques  des  grands  hommes  », 
marques  qu'il  partage  avec  les  «  rois  souverains  ». 

Mais  l'idée  ne  se  fait  jour  nulle  part  que  la  destinée  de  futur 
Bouddha  et  de  Bouddha  ne  soit  pas  une  destinée  d'exception.  Le 
fidèle  n'aspire  pas  à  devenir  Bouddha:  tout  ce  qu'il  souhaite, 
c'est  d'acquérir  la  qualité  d'Arhat,  ascète  mûr  pour  l'anéantis- 
sement, et  qui  vit  sa  dernière  existence  ;  c'est  de  sortir  du  cercle 
des  transmigrations,  et  d'entrer  dans  le  nirvana, 

Ije  concept  du  nirvana  qui  est  la  cessation  de  la  vie  sensible, 
passionnelle,  consciente,  domine  le  concept  d'Arhat.  Pour  ne  plus 
renaître,  TArhat  doit  détruire  le  désir,  d'où  l'action,  d'où  le  fruit 
de  l'action,  c*est-à-dire  une  nouvelle  existence.  Sa  loi  sera  donc 
['abstention.  Et,  à  ce  code  moral,  tout  entier  négatif,  se  superpo- 
sera une  discipline  intellectuelle  tendant  à  la  suppression  actuelle 
ie  la  conscience  ;  c'est  la  pratique  des  quatre  «  extases  ».  —  Le 
Bouddha,  réceptacle  de  toute  connaissance,  trésor  de  tous  les 
mérites,  est  un  utile  objet  de  méditation  ;  mais  il  n'est  pas  un 
lieu  secourable,  il  n'est  pas  non  plus  un  modèle. 

2.  Dans  les  livres  qui  forment  la  littérature  dite  du  «  Grand 
Véhicule  »,  la  conception  religieuse  est  radicalement  transformée. 
Du  s'est  rendu  compte  que  la  sainteté  égoïste  de  TArhat, 
préoccupé  de  son  seul  salut,  supposait  le  désir  delà  non-existence, 
lussi  passionnel  que  le  désir  de  l'existence  ;  on  a  conçu  des  doutes 
mr  l'efficacité  des  u  extases  ».  D'autre  part,  on  a  perfectionné  le 
caractère  du  Bouddha,  et  reconnu  un  sauveur  compatissant 
lans  le  maître  de  pitié  dédaigneuse  et  glacée  :  ((  C'est  à  vous  de 
.ravailler  à  votre  salut,  disait-il,  les  Bouddhas  se  contentent  de 
nontrer  le  chemin.  nSans  nier  radicalement,  et  avec  une  parfaite 
{uite  dans  le  raisonnement,  les  doctrines  de  délivrance  du  Petit 
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Véhicule,  en  se  défendant  même  contre  le  reproche  de  déprécier 
les  «  Bouddhas  pour  eux-mêmes  »  et  les  Arhats^  les  docteurs 
du  Grand  Véhicule  sont  portés  à  croire  que  les  Bouddhas  seuls 
sont  parvenus  h  la  délivrance,  ou  du  moins  que  la  carrière  de  futur 
lioxiddhsL  ( Bodhisattvacaryà)  est,  pratiquement,  le  seul  chemin  de 
la  délivrance.  Il  était  inévitable  que  les  fidèles  prissent  pour 
modèle  leur  seigneur  humanisé  et  divinisé,  compatissant  et  tout- 
puissant. 

Le  vœu  de  devenir  Bouddha  pour  le  salut  du  monde,  ou 
«  pensée  de  Bodhi  »,  tel  est  le  «  Grand  Véhicule  »  où  toutes  les 
créatures  sont  appelées  à  prendre  place.  Le  fidèle  bouddhiste, 
dès  qu'il  a  formulé  ce  vœu,  devient  un  «  bodhisativa  >»  ou 
«  candidat  à  Tillumination  suprême  ».  Il  doit,  d'un  effort  persé- 
vérant, et  dans  le  seul  intérêt  des  créatures,  accumuler  les  mérites 
et  la  connaissance  qui  mûriront  un  jour  en  «  Bodhi  ».  Au  sa<^e 
égoïste,  praticien  des  extases,  de  l'ancien  Bouddhisme,  se  substitue 
un  saint  compatissant,  avide  de  souffrances,  de  charités  et  de 
science. 

Ce  saint,  ou  plus  exactement  ce  futur  saint,  a  non  seulement 
des  maîtres  et  des  modèles,  il  a  encore  des  protecteurs,  des  dieux 
à  son  service.  Tandis  que  le  Bouddha  des  vieux  livres  était, 
depuis  le  nirvana ,  un  «  dieu  mort  »,  les  Bouddhas  du  Grand 
Véhicule  tendent  à  devenir  aussi  actifs,  aussi  compatissants  que 
les  «  futurs  Bouddhas  ».  Or  si  le  '<  futur  Bouddha  »,  au  début  de 
sa  carrière,  n'est  qu'un  être  médiocre,  dans  lequel  est  née  comme 
par  miracle  la  bonne  pensée  de  sauver  les  créatures  en  devenant 
Bouddha,  il  est  trop  évident  qu'il  s'acheminera  par  des  étapes 
successives  vers  la  haute  sainteté  dont  il  a  conçu  le  désir,  et  que 
sa  dignité  ontologique  croîtra  parallèlement.  Tandis  que,  misé- 
rable pécheur,  chargé  du  lien  de  l'ignorance,  du  lien  des  fautes 
anciennes  et  des  fautes  futures,  je  forme  la  «  bonne  pensée  »  parla 
grâce  des  Bouddhas,  par  un  soudain  éclair  de  clairvoyance  dans 
la  nuit  obscure  de  mon  péché,  tandis  que  je  suis  encore  incapable 
de  mettre  en  pratique  le  vœu  [pranidhi)  que  les  Bouddhas  ont 
suscité  dans  ma  pensée,  il  y  a  autour  de  moi,  témoins  de  tous 
les  instants,  des  êtres  sublimes,  des  saints  qui  pourraient  entrer 

1.  Voir  ci-dessous,  p.  455,  note  1. 
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dans  le  nirvana  s'ils  le  voulaient,  mais  qui  préfèrent  demeurer 
dans  le  «  monde  du  devenir  »  (sanisâra)  uniquement  pour  mon 
salut,  pour  le  salut  de  tous  ceux  qui  souffrent.  Ces  êtres  sublimes, 
ces  Bodhisattvas  «  gradés  »  {hhûmiprâpta),  qui  possèdent  les 
M  terres  »  ou  u  grades  »  supérieurs  des  futurs  Bouddhas,  ce  sont  en 
vérité  des  dieux  vivants  :  on  les  prie,  et  ils  entendent  les 
prières  * . 

3.  Le  Bouddhisme  du  Grand  Véhicule,  —  et  c'est  son  indis- 
cutable originalité,  —  en  même  temps  qu'il  organisait  ainsi  une 
vie  spirituelle  toute  d'activité,  d'adoration  et  de  miséricorde, 
développait  jusqu'à  leurs  dernières  conséquences  les  principes 
nihilistiques  de  l'ancienne  école  bouddhique.  Le  Bouddha,  — du 
moins  la  tradition  la  plus  archaïque  en  fait  foi,  —  avait  affirmé 
qu'il  n'existe  pas  de  «  moi  »  permanent,  et  enseigné  que  Thomme 
n'est  autre  chose  qu'un  complexe  d'éléments,  les  uns  matériels, 
les  autres  spirituels,  complexe  dont  la  responsabilité  des  actes 
maintient  l'intégrité  à  travers  les  existences  successives,  et  dont 
la  dissolution  suivra  nécessairement  la  «  dégustation  »  des  fruits 
des  actes  anciens  et  la  cessation  d'actes  nouveaux.  Le  Grand 
Véhicule  a  systématisé  et  rationnellement  «  démontré  »  cette  doc- 
trine ;  bien  plus,  il  a  reconnu  que  les  phénomènes  eux-mêmes 
n'existent  pas  en  réalité,  et  il  a  résumé  toute  psychologie  et 
toute  cosmologie  dans  ce  seul  mot  :  «  vacuité  »  [çûnyalà).  Parla 
connaissance  de  la  «  vacuité  »,  on  supprime  l'illusion  de  la 
pensée.  L'illumination  parfaite  des  Bouddhas  n'est  autre  chose 

1.  Je  me  sers  de  la  majuscule  pour  distinguer  ces  deux  catégories 
de  futurs  Bouddhas:  les  bodhisattvas^  ou  «  futurs  Bouddhas  qui 
commencent  »  {âdikarmika).  chez  lesquels  il  y  a  tout  au  moins  un 
désir  de  charité  ;  mais  ils  peuvent  manquer  de  moralité  comme  de 
science  ;  ils  peuvent  commettre  des  péchés  graves  et  renaître  dans  les 
enfers,  etc.  Les  Bodhisattvas^  non  seulement  évitent  tout  péché  mais 
possèdent  un  «  corps  de  jouissance»  (sambhogaksya)  ;  trônent  dans  les 
Paradis  à  côté  des  Bouddhas  ;  s'incarnent  et  se  manifestent  dans  tous 
les  mondes,  enfers  y  compris,  pour  sauver  les  créatures.  Les  «  terraces  » 
ou  «  grades  »  des  «  futurs  Bouddhas  »  sont  tantôt  au  nombre  de  dix 
(Mahavastu,  Daçabhûmaka,  Madhyamakdvatdra),  tantôt  au  nombre 
de  sept  (Bodhisattvabhûmi;.  Je  n'entrerai  pas  ici  dans  les  détails  (Voir 
le  tt  Sommaire  du  Bodhisallvabhûmi  -*  dans  Muséon  IIKX*)  et  suiv.  et  le 
Madhyamakclvatrira,  texte  tibétain  dans  Bibliotheca  Buddhica  et  tra- 
duction en  préparation). 

Revue  d'Histoire  et  de  LUtémiure  religieuse».  —  XI.    N*  3  28 
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que  la  conscience  du  vide  universel,  c'est-à-dire  \ine  non-con- 
science définitive  ^ 

4.  Pour  devenir  Bouddha,  le  fidèle  doit,  avons-nous  dit, 
acquérir  les  mérites  [punya)  et  la  connaissance  {jFiàna)  dun 
Bouddha.  C'est  la  double  provision,  le  double  «  équipement  » 
{sambhâra).  Par  mérites,  on  entend  surtout  le  «  don  »  ou  charité: 
par  connaissance,  la  science  du  vide  :  il  semble  que  la  contradic- 
tion soit  flagrante.  Mais,  en  psychologues  affinés,  les  bouddhistes 
observent  quil  est  impossible  détre  charitable  si  Ton  croit  à  la 
permanence,  à  Texistence  du  «  moi  »  ;  que,  d'autre  part,  Tillusion 
de  Tégoisme  est  trop  profondément  enracinée  pour  que  la  vue 
abstraite  du  néant  ontologique  la  détruise  du  premier  coup:  il  y 
faut,  non  seulement  un  exercice  répété  (abhyâsa)^  mais  encore 
un  entraînement  pratique,  c'est-à-dire  l'habitude  de  donner, 
l'habitude  de  se  sacrifier  au  prochain.  La  science  et  la  chanté 
sont  donc  comme  les  deux  ailes  de  Toiseau  ;  elles  se  complètent 
et  se  perfectionnent  réciproquement. 

Le  fidèle  [bodhisattva)  doit,  d'abord,  en  présence  de  tous  les 
Bouddhas  et  de  tous  les  Bodhisattvas,  faire  vœu  de  devenir 
Bouddha  pour  le  salut  des  créatures  ;  il  applique  toutes  ses 
bonnes  œuvres  à  cette  intention,  il  pratique  les  vertus  parfaites 
(pâramitàs)  -qui  sontla  charité,  œuvres  spirituelles  et  temporelles  ; 
la  moralité,  ou  observation  des  lois  prohibitives  de  Tancien 
Bouddhisme;  la  patience,  tant  à  Tégard  de  la  souffrance  que  des 
injures  ;  la  science,  c'est-à-dire  la  connaissance  vraie  du  vide. 
Les  vertus  de  force  et  de  méditation,  recueillement  ou  concen- 
tration de  la  pensée,  servent  à  l'acquisition  du  mérite  et  de  la 
science . 

0.  Comme  son  titre  Tindique,  »  Tlntroduction  à  la  pratique  des 
bodhisattvas  ))^  développement  du  schéma  qui  vient  d'être  exposé^ 

1.  Voir  nos  Études  de  Dogmatique   Bouddhique^  J.  As.  1903,  11. 
•2.  C'est-à-dire  les  vertus  qui  vont  de  Tautre  côté  du  saiiisdra,  qui 

vont  au  nirvana  :  telle,  de  sa  nature  la  science  [prajhtk).  Les  autres 
vertus  sont  des  para  mi  (fis  quand  leur  mérite  est  appliqué  à  Tacquisi- 
tion  de  Tétat  de  Bouddha;  elles  sont  dites  pures  et  surnaturelles 
[lokotlara)  quand  elles  sont  <y  parfumées  »  parjle  vide,  quand,  par 
exemple,  la  charité  est  pratiquée  sans  qu'on  ait  notion  de  raumône,  de 
celui  qui  donne,  de  celui  qui  reçoit. 
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est  un  traité  de  la  vie  spirituelle  qui  conduit  à  Tétat  de  Bouddha. 
L'auteur,  Çântideva,  théologien  du  vii« siècle,  expose  unedoctrine 
depuis  longtemps  traditionnelle,  nous  ne  saurions  en  douter. 
Dans  quelle  mesure  il  peut  l'avoir  perfectionnée,  dans  quelle 
mesure  il  faut  lui  faire  gloire  des  pensées  émues  ou  ingénieuses 
qui  abondent  dans  son  ouvrage,  il  est  possible  de  le  dire  avec 
quelque  précision.  Mais  ce  n'est  pas  pour  l'instant  d'un  intérêt 
urgent,  car  le  lecteur  se  préoccupe  peu  de  la  gloire  littéraire  ou 
de  la  sainteté  de  notre  auteur.  Disons  seulement  que  plusieurs  de 
ses  strophes,  constituant  un  rituel  complet  :  «  confession  des 
péchés,  refuge  en  Bouddha,  complaisance  en  Bouddha,  application 
du  mérite,  don  de  soi-même,  etc.  »,  sont  canoniques.  —  En 
lisant  Çântideva,  nous  apprenons  à  connaître  le  Bouddhisme  du 
Grand  Véhicule  et  la  vie  spirituelle  qu'il  enseigne  ^ 

Or  ce  n'est  pas  chose  indifférente.  Comment  les  adeptes  de 
Çâkyamuni,  sans  abandonner  les  prémisses  nihilistiques  et  athées 
de  leur  dogmatique,  ont  réalisé  ce  tour  de  force  d'y  introduire 
la  dévotion  et  la  charité,  c'est  en  vérité  un  problème  de  dia- 
lectique hindoue  auquel  je  ne  désespère  pas  d'intéresser  des 
lecteurs  qui  ne  font  pas  métier  d'Indianisme  2.  Mais  la  question  est 
plus  haute.  Dans  les  pages  qui  vont  suivre,  si  on  néglige  quelques 
raflinements  scolastiques,  et  des  traits  un  peu  trop  hindous  pour 
ne  pas  choquer  par  leur  exotisme,  j'espère  qu'on  appréciera 
Télévation  et  la  solidité  du  raisonnement  et  du  sentiment  :  dans 
le  fond,  étroitement  associées  avec  des  vues  ascétiques  et  méta- 
physiques, avec  la  sagesse  «  à  la  stoïcienne  »  du  vieux  Bouddhisme, 
les  deux  idées  w  qui  renferment  toute  la  loi  et  tous  les  prophètes  »  : 
la  paternité  des  Bouddhas  et  la  fraternité  des  créatures  ^  ;  une 
théologie  qui  avoisine  la  nôtre,  avec  des  saints  et  la  communion 
des  saints,  mais  dans  laquelle  Dieu  est  remplacé  par  la  loi  auto- 

1.  Çântideva  a  composé  une  somme  des  textes  du  Grand  Véhicule 
relatifs  aux  «  rè^^les  de  vie  )>  jau  sens  le  plus  large  du  mot)  des  candi- 
dats à  la  Bodhi.  Cet  ouvrage,  le  ÇiksSsamuccaya^  édité  par  Cecil  Bendall 
(Bibliotheca  Buddhica)  —  qui  en  laisse  une  traduction  inachevée, 
entreprise  avec  le  concours  du  D'  Roise  —  nous  renseigne  en  détail 
sur  les  sources  du  Bodhicaryâvatâra,  Malheureusement,  il  est  presque 
impossible  de  fixer  la  date  de  ces  sources. 

2.  Voir  surtout  le  chapitre  IX  du  présent  ouvrajje. 

3.  Voir,  par  exemple,  VI,  119  et  suiv. 
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matique  de  la  rétribution  des  actes  qui,  en  somme,  n*est  qu'une 
manière  de  se  représenter  la  Justice  Incréée  ^  ;  une  merveilleuse 
puissance  d*illusion  alimentée  par  un  enthousiasme  sobre  et 
raisonneur,  ce  long  espoir  et  cette  vaste  pensée  de  devenir  un 
Bouddha  souverain  :  mais  on  y  verra  moins  d  orgueil  que  de  force 
et  de  charité.  Car  si  le  futur  Bouddha  doit  accomplir  des  tâches 
difficiles  pendant  les  trois  «  périodes  incalculables  »  de  son 
noviciat,  la  plus  difficile  est  de  détruire  Tamour  de  soi.  Que  les 
Ârhats  et  les  Hindous  païens  s'absorbent  dans  la  contemplation 
béate  du  bout  du  nez  ou  d'un  morceau  du  firmament  aperçu  à 
travers  une  lucarne  1  puérils  stratagèmes  pour  détruire  la  passion 
et  rignorance  !  La  seule  ressource  est  d^agir,  de  travailler  sans 
relâche  pour  réjouir  les  Bouddhas  et  soulager  les  créatures. 

Mais  cette  action  n'est  pas  imprudente  et  désordonnée  :  il  v  a 
un  code  précis,  une  thérapeutique  morale,  ingénieuse  et  détaillée, 
d  une  portée  indiscutablement  pratique  et  remarquablement 
équilibrée,  surtout  si  Ton  se  souvient  que  les  bouddhistes  sont 
des  Hindous.  La  «  pratique  du  bodhisattva  »  est  une  école  d'hu- 
milité, de  ferveur  et  de  bon  sens  :  elle  subordonne  la  méditation 
extatique  à  l'observation  de  la  loi  morale  et  à  l'activité  charitable  ; 
elle  ouvre  des  horizons  illimités  de  sacrifice  et  de  gloire,  mais  elle 
détermine  les  prières  quotidiennes  et  descend  jusqu'à  la  casuis- 
tique ;  elle  affermit  le  sol  sous  le  pied  du  débutant  ;  elle  est 
soucieuse  de  toutes  les  épines,  de  tous  les  faux  pas. 

Quelques  mots  sur  cette  traduction.  Çântideva,  quoiqu'il  s'en 
défende,  a  écrit  \me  œuvre  littéraire.  Sans  être  du  premier  ordre, 
il  a  du  style  et  de  la  composition.  Mais  il  est  superflu  de  dire 
qu'il  ne  compose  ni  n'écrit  à  notre  manière.  Tantôt  sec,  technique, 
laconique  ;  tantôt  imagé  et  diffus,  suivant  qu'il  expose  une  doc- 
trine austère  ou  rencontre  un  lieu  commun.  Ce  qui  gène  surtout 
le  lecteur  occidental,  c'est  ce  caractère,  commun  à  toute  la  litté- 
rature versifiée  de  l'Inde,  que  la  stance  constitue  Tunité  de  style. 
Rarement  une  stance  complète  la  précédente  ;  c'est  par  superpo- 
sition, plutôt  que  par  complément,  qu'elle  ajoute  quelque  chose 

1 .  Dans  d'autres  livres  du  Grand  V^éhicule,  Amitftbha  fait  tout  à  fait 
figure  de  «  Dieu  »  et  son  paradis,  «  la  Bienheureuse  Terre  »,  est,  ou 
peu  s'en  faut,  éternel. 
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à  la  pensée.  D'où  une  manière  hachée  et  fatigante.  —  Dans 
une  traduction,  cette  insuffisance  stylistique  s'accuse  outre  mesure  ; 
car,  si  on  veut  rester  intelligible  et  fidèle,  on  doit  largement 
utiliser  le  commentaire.  C'est  ce  que  j  ai  fait,  non  sans  hésitation, 
en  mettant  entre  parenthèses  tout  ce  qui  provient  de  cette  source. 
Mais  Çântideva  déclare  en  propres  termes  que  son  ouvrage  a  été 
composé  pour  son  propre  usage  :  s'il  l'a  publié,  c'est  dans  la 
pensée  que  «  quelqu'un,  fait  comme  lui,  y  pourrait  trouver 
quelque  utilité  ».  On  lui  fait  grand  tort  en  estropiant  ses  strophes, 
mais  on  ne  le  trahit  qu'à  demi.  L'important  est  de  le  traduire 
et  de  le  lire  avec  sympathie,  pour  rendre  hommage  à  sa  ferveur 
spirituelle,  pour  se  réjouir  qu'une  lumière  religieuse  aussi  pure 
et  aussi  vive  ait  pu  briller  à  travers  le  fatras  mythologique,  dia- 
lectique et  rituel  du  Bouddhisme. 

Gand. 

Louis  DE  LA  VALLÉE  POUSSIN 


CHAPITRE     PREMIER 
ÉLOGE  DE  LA  PENSÉE  DE   BODHI' 


i)  Devant  les  Bouddhas,  devant  leurs  fils  [les  Bodhi- 
sattvas],  devant  le  corps  de  la  Loi,  je  me  prosterne  avec 
un  respect  profond,  et  devant  tous  les  amis  spirituels*;  car 
je  vais  exposer  le  chemin  de  la  vie  religieuse  des  [bodhisal- 

1.  La  pensée  de  Bodhi,  hod  hic  {(ta,  est  la  pensée  de  devenir  Bouddha 
pour  le  salut  des  créatures. 

2.  Comme  il  convient,  le  livre  débute  par  Thommage  au  «  triple 
joyau  n  ou  aux  a  trois  perles  ->,  c'est-à-dire,  dans  l'ancien  Bouddhisme  Je 
Bouddha(Çsikyamuni),la  Loi  préchéepar  lui(Dharma)et  la  Communauté 
de  ses  moines  (Sanigha).  Ici.  conformément  aux  doctrines  du  Grand 
Véhicule,  nous  avons  1.  Les  Bouddhas,  désignés  sous  le  titre  de 
Sugatas,  =  «  les  bien  partis  »  ou  «  les  bien  arrivés  »,  c'est-à-dire 
«  ceux  qui  sont  sortis  du  monde  du  devenir  pour  entrer  dans  le  nir- 
vana »,  ou  bien  «  qui  connaissent  la  vérité  »,  «  qui  sont  partis  pourne 
plus  revenir,  »  «  qui  ont  dépouillé  toute  incapacité  du  corps,  de  la 
voix  ou  de  Tesprit.  »  Ces  définitions  ont  pour  but  d'établir,  à  tous  les 
points  de  vue,  une  difîérence  essentielle  entre  les  Bouddhas  et  tous  les 
autres  êtres.  2.  Les  fils  des  Bouddhas,  c'est-à-dire  a.  les  Bodhisattvas 
qui  ont  atteint  un  «  stade  »,  une  «  terre  »,  fut-ce  la  première,  dans 
la  carrière  de  futur  Bouddha  (par  opposition  aux  futurs  Bouddhas, 
bodhisattvas,  qui  ne  sont  pas  encore  entrés  dans  la  carrière,  ou  ne  font 
qu'y  débuter;  voir  ci-dessous  I  15-16  et  II.  22.);  p.  touslesu  dignesde 
vénération  »  c'est-à-dire  «les  maîtres  de  discipline  ou  de  doctrine,  etc.  « 
Il  faut  entendre  «  tous  les  amis  spirituels  ».  3.  Le  «  corps  de  la  Loi  », 
c'est-à-dire,  ou  bien  l'ensemble  de  l'Ecriture,  ou  bien  le  u  corps  de  la 
Loi  des  Bouddhas  »,  par  opposition  à  leur  corps  visible  sur  cette  terre, 
à  leur  corps  béatifié  dans  le  paradis.  Ce  corps  est  la  sagesse  incréée 
qui  constitue  l'essence  de  tous  les  Bouddhas;  et  la  Loi  prêchée  parles 
Bouddhas  n'est  que  l'expression  intellectuelle  ou  verbale  de  cette 
sagesse. 

Le  commentateur  justifie  Tordre  insolite  de  l'hommage  :  la  Commu- 
nauté précède  la  Loi  parce  que  les  Bodhisattvas  possèdent  la  loi 
comme  la  possèdeut  les  Bouddhas.  (Voir  II,  1.) 
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vas*]  fils  des  Bouddhas,  —  sans  m'écarter  de  l'Écriture-, 
mais  en  résumé  ^. 

2)  Je  n'ai  rien  à  dire  de  nouveau,  en  effet,  et  je  ne  suis 
pas  un  artiste  en  composition  littéraire  :  si  j'ai  fait  ce  livre, 
c'est  seulement  pour  sanctifier  mon  propre  cœur  et  sans 
avoir  en  vue  l'utilité  du  prochain. 

3)  [Pour  sanctifier  mon  propre  cœur?]  Car,  tandis  que  je 
le  médite*,  le  courant  de  mes  pensées  purifiées  se  porte  tou- 
jours plus  puissant  vers  le  bien^.  —  Mais  mon  livre  n'aura- 
il  pas  quelque  autre  utilité,  s'il  arrive  qu'un  homme  qui  me 
ressemble  vienne  à  le  connaître  ?^\ 

4)  Combien  difficile  à  obtenir  cet  état  béni  qui  réunit 
toutes  les  conditions  du  bonheur  temporel  et  de  la  déli- 
vrance '!  Si  l'homme  n'en  profite  pas  pour  réfléchir  au 
salut,  c'en  est  fait  pour  bien  longtemps  de  pareille  ren- 
contre. 

5)  De  même  qu'un  éclair  brille  un  instant  dans  l'obscurité 
de  la  nuit  et  des  nuages,  de  même,  par  la  grâce  du  Bouddha  , 

1.  Le  fidèle  du  Grand  Véhicule^  lequel  a  fait  vœu  de  devenir 
Bouddha. 

2.  Ceci  rassure  le  lecteur. 

3.  Ceci  justifie  Tentreprise  de  l'auteur. 

4.  «  Tandis  que  j'écris  ce  livre  »,  ou  a  tandis  que  je  médite  sur  son 
objet  ». 

5.  Première  utilité  du  livre  ;  répond  à  cette  objection  :  «  Jamais  on 
n'écrit  un  livre  pour  son  propre  avantage  :  la  rédaction  d'un  traité  ne 
modifie  pas  l'auteur  qui  possède  d'abord  les  dispositions  qui  se  tra- 
duisent dans  le  traité.  » 

6.  Deuxième  utilité  du  livre  ;  ceci  en  justifie  la  publication. 

7.  Naître  comme  homme  pendant  le  règne  de  la  Loi,  doué  de  la  vue, 
de  l'ouïe,  etc.  =  la  réunion  des  circonstances  favorables  pour  la  pra- 
tique du  bien,  en  général,  et  pour  la  pratique  des  vertus  qui  mènent  à 
l'état  de  Bouddha.  —  Le  terme  bouddhique  ksanasampad  est  complexe  : 
sampad  signifie  »  bonheur,  réunion,  rencontre,  bénédiction  »,  ksana 
signifie  I.  le  plus  bref  moment  de  la  durée,  2.  bonheur,  bénédic- 
tion. —  Le  texte  porte  :  «  cet  état  qui  réalise  les  fins  de  l'homme  »  ;  — 
*  bonheur'  =i  a hhyuday a ^  naissances  dans  les  mondes  des  hommes, 
dieux,  etc.  *  délivrance  '  ou  nirvana  =  nihçreyasa  =  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur. 
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il  arrive  que  la  pensée  des  hommes  se  tourne  un  instant 
vers  le  bien  [:  adonnée  au  mal  dès  l'origine  ^  comment 
pourrait-elle  s'y  fixer?] 

6)  Aussi  les  mérites  acquis  sont-ils  toujours  impuissants 
à  combattre  la  force  irrésistible  du  péché  effroyable.  N'était 
la  pensée  de  Bodhi,  quelle  vertu  pourrait  vaincre  la  force 
du  péché? 

7)  Pendant  les  nombreux  millénaires  [de  leur  carrière  de 
bodhisattvas],  les  Rois-Bouddhas  ^  ont  médité  :  ils  ont 
découvert  cette  pensée  de  Bodhi,  véritablement  salutaire, 
puisqu'elle  fait  parvenir  sans  peine  au  bonheur  suprême 
[de  la  Bodhi]  la  foule  innombrable  des  êtres  ^. 

8)  Voulez-vous  traverser  les  mille  douleurs  de  l'exis- 
tence *,  calmer  les  souffrances  des  créatures  ^,  goûter  mille 
et  mille  bonheurs?  N'abandonnez  jamais  la  pensée  de 
Bodhi. 

9)  Le  misérable  que  les  passions  enchaînent  dans  cette 
prison  qui  est  l'existence,  est  aussitôt  proclamé  fils  des 
Sugatas  ^:  il  devient  vénérable  au  monde  des  hommes  et 
des  immortels  ^,  dès  que  la  pensée  de  Bodhi  prend  naissance 
en  lui. 

10)  Ce  corps  impur  devient  cette  perle  inappréciable  qui 
est  un   corps  de  Bouddha  ^  :  prenez,    prenez   l'élixir  qui 

1 .  La  transmigration  des  êtres  n'a  pas  eu  de  commencement. 

2.  «  Les  rois  des  Munis  ».  Muni  (sage,  solitaire,  etc.)  ^  Bouddha; 
mais  ce  mot  désigne  aussi  les  Disciples  ou  Arhats  et  les  '  Bouddhas 
pour  soi  '  dont  le  Bouddha  est  le  roi  et  le  générateur. 

3.  Ou  «  puisqu'elle  fait  déborder  la  foule  innombrable  des  êtres  de 
félicités  extrêmes  et  acquises  sans  peine.  »> 

4.  Ceci  s*adresse  aux  adeptes  du  Petit  Véhicule^  ÇrSvakas  (Disciples) 
et  Pratyekabuddhas  (Bouddhas  pour  eux-mêmes)  qui  ne  désirent  que 
le  salut  personnel. 

5.  Ceci  s*adresse  aux  adeptes  du  Grand  Véhicule^  les  bodhisatt\'as. 

6.  Il  a  droit  au  titre  de  «  bodhisattva  »,  futur  Bouddha.  Sugata, 
voir  p.  438,  n.  '2. 

7.  Ainsi  sont  appelés  les  dieux  qui,  d'ailleurs,  sont  mortels. 

8.  Le  corps  du  Bouddha  est  orné  des  marques  du  grand  homine. 
Les  futurs  Bouddhas  possèdent  ces  marques  soit  «  en  puissance  »,  «  ^ 
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accomplit  une  si   merveilleuse    métamorphose  ^    et   qu'on 
appelle  la  pensée  de  Bodhi. 

il)  Celte  perle  de  la  pensée  de  Bodhi  qu'ont  éprouvée 
et  reconnue  très  précieuse  les  très  intelligents  et  uniques 
conducteurs  de  la  caravane  du  monde,  ô  vous  qui  passez 
d'existence  en  existence  [comme  les  marchands  vont  de 
marché  en  marché],  prenez,  prenez  cette  perle  ^  ! 

12)  Semblable  au  bananier  ^,  tout  mérite  s'anéantit  en 
portant  son  fruit  ^  ;  mais,  semblable  à  un  arbre,  la  pensée 
de  Bodhi  fructifie  en  tout  temps  et  sans  s'épuiser  ;  elle  est 
véritablement  féconde. 

13)  Eût-il  commis  des  péchés  effroyables,  l'homme  les 
franchit  sur-le-champ  s'il  prend  recours  dans  la  pensée  de 
Bodhi  ^.  Allez  vers  elle,  créatures  aveugles,  comme  les 
coupables  cherchent  la  protection  d'un  héros  ^'  ! 

14)  Elle  consume  à  l'instant  les  grands  péchés  avec  les 
ardeurs  du  feu  cosmique  ".  —  Lisez  les  éloges  infinis  qu'en 


rétat  de  graine  »,  soit  dans  un  état  de  plus  en  plus  parfait  suivant  que 
leur  stade  est  plus  élevé.  Il  faut  un  mérite  égal  à  celui  de  tous  les  êtres 
ensemble  pour  donner  à  un  seul  pore  la  qualité  de  pore  de  la  peau  de 
Bouddha. 

1.  Le  commentaire  cite  un  sQtra  relatif  à  Télixir  appelé  h^iaka- 
prabhâsa  qui  change  en  or  mille  fois  son  poids  de  fer. 

2.  Ceci  démontre  l'utilité  de  la  pensée  de  Bodhi  au  cours  des  trans- 
migrations. 

3.  Musa  sapientum  =  *  Plantain-tree  \ 

4.  C  est  pour  cela  que  les  '  dieux  '  du  Bouddhisme,  après  avoir 
«  mangé  »  sous  formes  de  jouissances  célestes  les  fruits  de  leurs  bonnes 
actions  anciennes,  retombent  dans  des  destinées  inférieures.  —  Les  lois 
qui  règlent  la  «  maturité  »  (vipâka)  dès  actes  sont  très  complexes  :  les 
actions  très  bonnes  ou  très  mauvaises  ont,  si  on  peut  ainsi  parler,  le 
pas  sur  les  autres. 

5.  Proposition  formellement  hérétique  au  point  de  vue  du  Boud- 
dhisme ancien,  et  qui  donne  lieu,  dans  le  Grand  Véhiculeyk  des  discus- 
sions intéressantes.  En  somme,  elle  n'est  pas  vraie  à  la  lettre. 

6.  D'après  le  commentaire.  Texte  :  «  ...  comme  on  évite  les  grands 
dangers  par  le  recours  à  un  héros.  » 

7.  Le  feu  par  lequel,  à  la  lin  d'une  période  cosmique  {kalpa)^ 
l'univers  retourne  au  chaos. 
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a   fait   le   Bodhisattva,    le  protecteur  Maitreya,  dans  ses 
réponses  à  Sudhana  ^ 

15)  Il  y  a,  en  résumé  *,  deux  pensées  de  Bodhi  :  le  vœu 
de  Bodhi,  la  marche  vers  la  Bodhi. 

16)  Telle  la  différence  de  celui  qui  veut  partir  et  de  celui 
qui  est  en  route  -'^,  telle  la  différence  que  les  savants  éta- 
blissent entre  les  deux  pensées  de  Bodhi. 

17)  Le  simple  vœu  de  Bodhi  porte  de  grands  fruits  de 
bonheur  temporel  ^  [sans  parler  du  salut]  ;  mais  pour  celui 
qui  possède  la  pensée  active  de  Bodhi,  sa  pensée  se  change 
en  un  fleuve  ininterrompu  de  mérites. 

18-19)  Aussitôt  qu'il  a  pris  possession  de  cette  pensée 
pour  la  délivrance  de  tous  les  êtres  de  cet  univers,  dans  une 
âme  qui  ne  peut  plus  revenir  en  arrière  ^  ;  aussitôt,  malgré 
le  sommeil  et  les  fréquentes  distractions,  se  gonflent  jusqu*à 
l'empyrée  les  torrents  ininterrompus  de  ses  mérites. 

20)  Cette  vertu  de  la  pensée  de  Bodhi,  le  Tathâgala  ^  lui- 
même  Ta  affirmée  et  expliquée  dans  le  Suhâhupari- 
prcchâsûtra  pour  le  salut  des  hommes  qui  veulent  entrer 
dans  le  Véhicule  inférieur  ^. 

1 .  Maitreya  est  le  Bouddha  qui  doit  succéder  à  Çdkyamumi.  — 
L'auteur  désigne  ici  un  livre  connu. 

2.  C'est-à-dire  sans  tenir  compte  des  distinctions  de  gotra  et  de 
hhumis.  On  est  de  la  famille  {gotra)  des  Bodhisattvas  quand  on  est 
destiné  à  faire  vœu  de  Bodhi,  c'est-à-dire  à  devenir  un  Bodhisattva; 
viendra  ensuite  le  vœu  (praniclhi)  :  on  est  alors  un<t  débutant  *>  âdikar- 
mika  ;  puis  la  {)ratique  du  vœu,  par  laquelle  on  s*élève  jusqu'à  la 
onzième  terre  qui  est  celle  des  Bouddhas. 

3.  On  distingue  aussi  celui  qui  ne  fait  que  partir  [adiprasihànst)  etc. 

4.  a  Kn  grand  fruit  dans  le  saïasSra  »  c'est-à-dire  dans  le  monde  du 
devenir,  au  cours  des  transmigrations. 

5.  Allusion  à  un  problème  qui  a  passionné  toutes  les  écoles  boud- 
dhiques des  deux  V'éhicules  :  le  saint  peut-il  revenir  en  arrière? 

6.  Voir  p.  4i5,  note  2. 

7.  Le  texte  porte  :  «  des  êtres  dont  Yadhimukli  (résolution,  appli- 
cation, aspiration,  idéal)  est  inférieure  ».  Il  s'agit  des  êtres  dont  la 
<r  vocation  »  (gotra)  n'est  pas  fixée,  et  qui  penchent  à  suivre  le  chemin 
des  u  Disciples  »  ou  des  «  Bouddhas  pour  soi  »  comme  menant  plus 
vite  à  la  délivrance,  au  lieu  de  faire  vœu  de  devenir  Bouddha. 
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21)  La  résolution  d'apaiser  [soit  par  des  formules,  soit 
par  des  remèdes],  le  mal  de  tête  *  [de  quelques  personnes], 
c*est  une  résolution  infiniment  méritoire. 

22)  Que  dire  de  celui  qui  veut  délivrer  chacune  des 
innombrables  créatures  d'une  souffrance  sans  mesure,  et  la 
doter  d'inappréciables  qualités? 

23)  Chez  qui  trouver,  dans  le  passé  ou  dans  l'avenir,  seyn- 
blable  désir  d'un  tel  bien  ?  chez  quelle  mère,  chez  quel  père, 
chez   quel  dieu,   chez  quel  solitaire,  chez  quel  brahmane? 

24)  Dans  aucune  créature,  même  intéressé,  même  en 
rêve,  semblable  souhait  n'avait  jamais  surgi  :  plus  inouï 
encore  parfaitement  désintéressé. 

25)  D'où  nous  vient  le  bodhisattvâ,  perle  unique,  incom- 
parable? les  autres,  même  dans  leur  intérêt  propre,  ne 
désirent  pas  le  bien  d'autrui. 

26)  Cette  perle  de  la  pensée,  la  pensée  de  Bodhi, 
semence  de  la  joie  du  monde,  remède  à  la  souffrance  du 
monde,  comment  apprécier  sa  sainteté? 

27)  Le  simple  désir  du  bien  [du  monde]-  est  plus  méri- 
toire que  le  culte  du  Bouddha.  Que  dire  des  efforts  [du 
bodhisattvâ]  pour  la  félicité  complète  de  toute  créature? 

28-30)  C'est  à  la  souffrance  que  les  hommes  se  préci- 
pitent pour  s'évader  de  la  souffrance,  par  désir  de  bonheur, 
ennemis  d'eux-mêmes,  perdant  comme  des  fous  leur 
bonheur;  ils  sont  avides  de  bonheur  et  constamment  tor- 
turés. Celui  qui  les  rassasiera  de  tous  les  bonheurs,  apaisera 
leurs  tourments,  éclairera  leur  folie,  où  trouver  semblable 
bonté,  pareil  ami,  si  grande  sainteté? 

31  )  On  loue  ceux  qui  rendent  le  bien  pour  le  bien  :  que 
dire  du  bodhisattvâ  qui  donne  spontanément? 

32)   On  loue  celui  qui  offre  à  quelques  personnes  un  ban- 

1 .  Le  texte  porte  :  «  détruire  les  maux  (çû/a)  de  tcte  des  créatures  »  ; 
le  commentaire  :  «  détruire  le  mal  (vyaths)  de  tête  de  quelques  per- 
sonnes. » 

2.  C'est-à-dire  le  vœu  de  devenir  Bouddha  pour  le  bien  du  monde, 
fût-il  dépouillé  de  pratique. 
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quel  de  charité  ;  on  dit  qu'il  fait  le  bien  :  sa  prodigalité  ne 
dure  qu'une  heure,  et  les  vivres  médiocres  qu'il  fournit 
orgueilleusement  soutiennent  à  peine  les  pauvres  une  demi- 
journée  ! 

33)  Que  dire  du  bodhisattva  qui  donne  à  la  multitude 
des  êtres  et  pendant  un  temps  illimité,  — jusqu'à  la  fin  des 
temps  ^  —  Taccomplissement  parfait  de  tous  les  désirs? 

34)  Tel  est  le  fils  du  Bouddha,  maître  du  véritable  ban- 
quet. Le  Bouddha  Ta  déclaré  :  «  Quiconque  pèche  dans  son 
cœur  contre  lui  reste  en  enfer  autant  de  siècles  que  la 
pensée  mauvaise  a  duré  de  secondes.  » 

35)  Mais  quand  le  cœur  s'apaise  et  se  complaît  dans  le 
Bodhisattva,  c'est  un  mérite  si  grand  qu'il  détruit  les  anciens 
péchés.  Et  ne  faut-il  pas  vraiment  se  faire  violence  pour 
offenser  les  Bodhisattvas  ?  N'est-ce  pas  tout  naturellement 
qu'on  les  aime? 

36)  Je  rends  hommage  aux  corps  des  Bodhisattvas  dans 
lesquels  s'est  manifestée  cette  excellente  perle  de  la  bonne 
pensée  :  les  offenser  même  porte  bonheur  *.  Je  prends 
refuge  dans  les  Bodhisattvas,  mines  de  félicité. 

1.  tt  Jusqu'à  la  destruction  de  l'espace  et  des  êtres  vivants,  »  ou 
bien  :  u  jusqu'à  la  destruction  de  tous  les  êtres  qui  vivent  dans  tous 
les  univers.  »  — Certains  Bodhisattvas,  Aval  okita  notamment,  ont  fait 
le  vœu  de  ne  pas  entrer  dans  le  nirvana  avant  d'y  avoir  fait  entrer  tous 
les  êtres. 

2.  De  même  le  dieu  Kfsna  sauve  les  hommes  qui  pensent  à  lui, 
fût-ce  pour  le  blasphémer.  Voir  ci-dessous,  III,  16.  —  Ailleurs  :  «  De 
même  qu'une  mère  aime  davantage  son  fils  quand  il  est  malade,  de 
même  les  Compatissants  ont  surtout  pitié  des  pécheurs  ». 


CHAPITRE    II 
CONFESSION  DES  PÉCHÉS 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

Ce  chapitre,  quel  que  soit  son  titre,  comprend  trois  parties  : 

A.  Culte  (/)û/a)  ou  adoration  des  Bouddhas,  etc.  Adoration  des 
trois  perles  (1),  offrande  en  général  (2-7),  olFrande  de  soi-même 
(8),  olFrande  du  bain  (10-H),  du  vêtement  monastique  (12),  des 
ornements  (13).  des  odeurs  (14),  des  fleurs.  (15),  des  parfums 
(16),  des  aliments  (16),  des  lampes  (17),  des  palais  célestes  (18), 
des  parasols  (19).  Culte  de  la  bonne  loi,  etc.  (21).  Culte 
«  suprême  »  (22).  Offrande  de  louange  (23),  de  prosternation 
et  d^hommage  {pranâma  et  vandanà), 

B.  Prise  du  refuge  {çaraiyagamana)  dans  le  Bouddha,  etc.  (26, 
48-49). 

C.  Confession  des  péchés  (27-66). 

Culte,  refuge  et  confession,  —  encore  que  les  formules  de 
Çântideva  soient  animées  de  Tesprit  du  Grand  Véhicule,  —  appar- 
tiennent au  Bouddhisme  ancien  ;  ils  n'ont  pour  but  que  l'intérêt 
personnel  du  fidèle,  et,  ici^  constituent  seulement  une  prépara- 
tion aux  actes  pieux  expliqués  dans  le  chapitre  III. 

1)  Pour  posséder  cette  perle  qui  est  la  pensée  de  Bodhi, 
moi,  [candidat  à  cette  pensée],  j'adore  en  vérité  '  les 
Bouddhas  ^,  la  bonne  loi,  perle  sans  tache,  et  les  fils  des 
Bouddhas  [Avalokita,  Mailjughosa,  et  tous  les  autres  grands 
Bodhisattvas  qui  forment  la  communauté  sainte]. 

2-6)  Toutes  les  fleurs,  les  fruits,  les  herbes  ;  tous  les 
joyaux  transparents  et  charmants  et  toutes  les  eaux  limpides 

1.  samyaky  n  correctement  «,  «  de  telle  façon  qu'il  ny  ait  pa^ 
d'erreur  »,  «  avec  une  foi  ardente  ».  ^ 

2.  Dans  le  texte  :  <c  les  Tathdgatas  »  =  «  Ceux  qui  connaissent  la 
vérité  »  ;  le  terme  le  plus  solennel  pour  désigner  les  Bouddhas. 
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de  l'univers  ;  les  montagnes  de  pierres  précieuses,  et  aussi 
les  retraites  des  forêts  propices  au  recueillement,  les  lianes 
qui  s'ornent  et  resplendissent  de  belles  fleurs  et  les  arbres 
que  ploient  leurs  fruits  excellents  ;  dans  les  mondes  des 
dieux,  les  odeurs  et  les  parfums,  les  arbres  miraculeux,  les 
arbres  de  pierres  précieuses,  les  lacs  ornés  de  lotus  et 
enchantés  par  le  chant  très  plaisant  des  cygnes  ;  les  plantes 
sauvages,  les  plantes  cultivées,  tout  ce  qui  est  nécessaire  au 
culte  ^,  toutes  les  offrandes  que  contient  l'immensité  de 
l'espace  et  qui  n'appartiennent  à  personne  ;  je  les  prends 
en  esprit,  je  les  offre  aux  Rois-Bouddhas  ainsi  qu'à  leurs 
fils.  Qu'ils  acceptent  mon  offrande,  eux  qui  sont  dignes 
d'offrandes  choisies,  ayant  compassion  de  moi  dans  leur 
extrême  miséricorde. 

7)  [Car]  je  suis  un  grand  pauvre,  étant  sans  mérite  :  je 
n'ai  rien  d'autre  pour  ma  pûjâl  Qu'eux-mêmes,  car  c'est 
nécessaire,  prennent  toutes  ces  offrandes  pour  mon  propre 
crédit  :  les  Protecteurs  ne  pensent  qu'au  bien  du  prochain! 

8)  [Mais  que  dis-je?  J'ai  quelque  chose  à  offrir  en  eflet  : 
je  renonce  à  moi-même  et]  je  me  donne  aux  Bouddhas  * 
ainsi  qu'à  leurs  fils,  tout  entier,  sans  réserve.  Prenez  posses- 
sion de  moi,  Ltres  sublimes,  je  me  fais  par  dévotion  ^ 
votre  esclave. 

9)  Devenu  votre  chose,  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  ici- 
bas  ^  ;  je  m'applique  au  bien  du  prochain  ^,  je  dépouille 
mes  anciens  péchés,  je  ne  pèche  plus  désormais. 

10-H)   Dans  des   maisons  de  bain  parfumées  dont  les 

1.  pujâ.  Culte  rendu  aux  idoles,  bain,  encens,  etc.  Le  texte  porte  : 
u  tout  ce  qui  peut  orner  ceux  qui  ont  droit  à  la  pvjs.  » 

*2.  Dans  le  texte,  a  les  Jin<ns  »,  a  les  vainqueurs  »  qui  ont  vaincu  le 
démon  Mâra,  la  passion  et  la  mort. 

3.  Ou  par  amour,  hhaktyS  ;  et  non  pour  avoir  les  droits  de  Tesclave 
à  regard  du  maître  (être  nourri,  etc.). 

4.  bhave  =  sainsUre  :  «.  tant  que  je  reste  soumis  à  la  transmigra- 
tion.   »  9 

5.  M  Car  je  suis  encore  incapable  de  travailler  à  mon  propre  bien» 
[c'est-à-dire  à  devenir  moi-même  Bouddha}. 
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piliers,  brillants  de  gemmes,  ravissent  les  yeux,  aux  balda- 
quins rayonnants  et  tissés  de  perles,  pavées  de  cristal  lim- 
pide et  resplendissant,  je  prépare  des  milliers  de  cruches 
avec  les  nobles  gemmes,  pleines  d'eau  et  de  fleurs  par- 
fumées ;  je  fais  le  bain  des  Tatliagatas  au  son  des  chants  et 
des  instruments. 

12)  Je  frotte  leur  corps  avec  des  étoffes  parfumées, 
immaculées,  incomparables.  Et  je  leur  donne  des  clvaras  * 
de  choix  excellement  teints  et  parfumés. 

13)  Voici  des  vêtements  divins,  doux  au  toucher,  lisses, 
de  diverses  couleurs  :  voici  des  ornements  pour  parer 
Samantabhadra,  Ajita,  Mailjughosa,  Lokeçvara  et  les 
autres  Bodhisattvas  '. 

14)  Avec  les  meilleurs  parfums,  dont  la  suavité  se  répand 
dans  les  trois  mille  mondes,  j'oins  le  corps  des  Rois- 
Houddhas  :  ces  corps  brillent  comme  l'or  passé  à  la  flamme, 
frotté  à  la  pierre,  lavé  à  l'acide. 

15)  Toutes  les  fleurs,  parfumées  et  charmantes,  celles  de 
l'érythrine,  de  Vindîvara^  du  jasmin  ;  pour  ^honorer  les  Rois- 
Bouddhas  très  dignes  d'honneur,  pour  tresser  des  guirlandes 
artistiques  ! 

16)  Je  les  encense  avec  des  nuages  d'un  encens  gras, 
pénétrant,  plaisant  ;  je  leur  offre  l'ofFrande  d'aliments,  mets 
des  deux  classes  ^  et  boissons. 

17)  Je  leur  offre  des  lampes  en  gemmes  qui  forment  des 
guirlandes  dans  des  lotus  d'or  ;  et  sur  les  pavements  enduits 
de  parfums  je  répands  à  profusion  de  belles  fleurs. 

1.  CTvara,  vêtement  du  moine  bouddhique  et  des  Bouddhas. 

*2.  Les  Bodhisattvas  ou  célestes  futurs  Bouddhas  ne  sont  pas  des 
moines  ;  ils  portent  des  ornements,  etc.  (voir  p.  448,  n.  3).  —  Samanta- 
bhadra, Tuniversellement  pro(3ice;  Ajita,  l'invincible  =Maitreya;  Maft- 
jughosa,  \'oix  plaisante  —  Manjuçrï,  dieu  de  la  science;  Lokeçvara, 
souverain  du  monde  — --  Avalokiteçvara,  le  Seigneur  qui  regarde,  le 
grand  dieu  du  Népal,  du  Tibet  et  de  la  Chine. 

3.  ùhojya  et  khudya,  aliments  mous  et  humides  (riz  bouilli,  etc.), 
aliments  secs  (gâteaux,  etc.). 
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18)  A  ces  Êtres  qui  sont  tout  affection,  j'offre,  ornés  de 
colliers  pendants  de  perles  et  de  gemmes,  d'innombrables 
palais  aériens,  lumineux,  illuminant  les  points  cardinaux, 
retentissant  de  délicieuses  louanges. 

19)  Je  présente  aux  grands  Munis  ^  de  hauts  parasols 
de  gemmes,  incrustés  de  perles,  très  beaux,  et  dont  les 
manches  élégants  sont  en  or. 

20)  Puissent  à  partir  de  cet  instant,  charme  du  cœur, 
joie  de  toute  créature,  s'élever  les  nuages  d'adoration  [que 
j'offre  aux  Bouddhas],  les  nuages  de  musique,  voix  et  ins- 
truments. 

21)  Que  sur  [tous  les  textes  de]  la  bonne  loi,  perles  [par 
la  lumière  et  la  bienfaisance],  sur  les  stupas  -  et  sur  les 
icônes,  tombent  en  pluie  sans  relâche  fleurs,  gemmes 
[poudre  de  santal  et  vêtements], 

22)  Gomme  Mailjughosa  et  les  autres  [Bodhisattvas 
maîtres  des  dix  terres  ^]  adorent  les  Vainqueurs,  de  même, 
[avec  les  mêmes  résolutions],  moi  aussi  j'adore  les  Boud- 
dhas tutélaires  et  la  troupe  de  leurs  fils  [les  Bodhisattvas]. 

23)  Moi  aussi  je  loue  ces  océans  de  vertus  avec  des 
louanges,  fleuves  de  notes  harmonieuses  :  que  ce  soit  pour 
eux,  tel  que  je  l'imagine,  un  concert  multiple  de  louanges. 

24)  Autant  il  y  a  d'atomes  dans  tous  les  ce  champs  de 
Bouddha  *  »  de  l'univers,  autant  de  fois  je  me  prosterne 
devant  tous  les  Bouddhas  du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir, 
devant  la  Loi,  devant  l'excellente  Congrégation. 


1.  Voir  p.  440,  note  2. 

2.  Ou  «  Dagob  »  (Dhatugarbha,  reliquaire)  — monument  dansleqael 
repose  une  relique  du  Bouddha  ;  quelquefois  confondu  avec  les  monu- 
ments commémoratifs  [caitya). 

3.  Bodhisattvas  «  célestes  »,  v  qui  sont  parvenus  au  dixième  et 
dernier  stade  »,  par  opposition  au  bodhisattva  ordinaire,  au  fidèle  qui 
a  fait  vœu  de  Bodhi  ou  qui  est  en  route. 

4.  Un  buddhaksetm  est  Tensemble  des  mondes  (  1  000  000  000  de 
mondes)  ayant  chacun  son  soleil,  ses  dieux,  son  grand  dieu  Brahmâ 
etc.,  auquel  préside  chacun  des  innombrables  Bouddhas. 
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25)  Je  salue  tous  les  stupas  [qu'ils  contiennent  ou  non 
des  reliques],  tous  les  lieux  qu'a  sanctifiés  le  futur  Bouddha 
[Çâkyamuni  au  cours  de  ses  naissances  successives].  Je  rends 
hommage  aux  maîtres  vénérables  et  aux  ascètes. 

26)  Je  prends  refuge  dans  le  Bouddha,  [j'observe  sa  loi] 
jusqu'à  la  possession  de  la  suprême  illumination  ;  je  prends 
refuge  dans  la  Loi  et  dans  la  troupe  excellente  des  Bodhi- 
sattvas  ^ 

27)  J'invoque  les  parfaits  Bouddhas  qui  résident  dans 
toutes  les  régions,  les  Bodhisattvas  de  grande  miséricorde  ; 
je  me  mets  en  leur  présence  et,  prosterné,  [je  leur  dis  :] 

28-29)  Le  péché  [du  corps,  de  la  voix  ou  de  la  pensée] 
que  j'ai  stupidement  commis  ou  fait  commettre  à  autrui, 
que  ce  soit  dans  cette  vie,  que  ce  soit  jadis  durant  l'éternité 
des  transmigrations,  le  péché  que  j'ai  approuvé  [de  la 
pensée  ou  de  la  voix],  bourreau  insensé  de  moi-même,  ce 
péché  je  le  confesse,  brûlé  par  la  brûlure  du  remords. 

30)  Toutes  les  offenses  commises  contre  les  trois  perles  ^ 
et  contre  [mes  bienfaiteurs],  père,  mère  et  autres  personnes 
dignes  de  respect,  par  action,  parole  ou  pensée  ; 

31)  Le  péché  funeste  que  j'ai  commis,  pécheur,  entraîné 
par  toutes  sortes  de  passions,  je  le  confesse  sans  réserve, 
6  Conducteurs  ! 

33)  ^  Gomment  lui  échapper?  En  toute  hâte  protégez-moi, 
de  peur  que  la  mort  n'arrive  trop  vite  avant  que  mon  péché 
soit  effacé. 

34)  La  mort  n'examine  pas  ce  qu'on  a  fait  et  ce  qu'on  n'a 
pas  fait;  elle  nous  perd  par  la  confiance  ;  l'homme  bien  por- 
tant ne  peut  s'y  fier  non  plus  que  le  malade  ;  c'est  un  coup 
de  foudre  inopiné. 

1.  Voir  p.  438,  note  2. 

'2.  Contre  le  Bouddha,  la  Loi  et  la  Congrégation. 

3.  I^  stance  3*2  de  Tédition  de  Mina^'eff  manque  dans  la  version 
tibétaine.  On  peut  la  croire  interpolée:  «  Comment  lui  échapper  ?  c'est 
ma  continuelle  inquiétude,  o  conducteurs  î  Que  la  mort  ne  me  sur- 
prenne pas  trop  vite  encore  accablé  du  poids  de  mes  péchés  ». 

Bévue  tTHutloire  et  de  Littérature  religieutee.  —  XI.    N*  5  19 
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35)  C'est  pour  trouver  Tagréable  et  pour  éviter  le  pénible 
que  j'ai  péché  si  souvent  :  n'avais-je  pas  réfléchi  qu'il  me 
faudrait  un  jour  tout  abandonner,  et  partir  ? 

36)  *  Mes  ennemis,  mes  amis,  mon  propre  corps,  tout  [ce 
que  je  sens  et  connais],  qu'en  restera-t-il  ?  Rien. 

37)  Les  objets  des  sens  ne  seront  plus  qu'un  souvenir. 
Comme  un  rêve,  toute  chose  disparaîtra,  et  à  jamais. 

38)  Nombreux  les  amis  et  les  ennemis  qui  ont  défilé 
devant  mes  yeux  :  seul  demeure,  seul  m'accompagne,  ter- 
rible, le  péché  dont  ils  furent  l'occasion. 

39)  Je  n'ai  pas  compris  que  j'étais  ici-bas  un  passant  : 
j'ai  péché,  j'ai  péché  par  égarement,  par  attachement,  par 
aversion  2. 

40)  Nuit  et  jour,  sans  interruption,  les  ressources  de  la 
vie  s'épuisent.  Rien  ne  les  renouvelle  :  je  mourrai  sans 
aucun  doute. 

41)  Etendu  sur  mon  lit  ou  frappé  debout,  en  vain  mes 
parenls  m'entoureront;  seul,  je  supporterai  toutes  les  dou- 
leurs de  la  mort. 

42)  Saisi  par  les  messagers  de  Yama,  [dieu  des  morts',  et 
conduit  vers  le  lieu  de  mon  supplice]*,  où  trouverai-je  un 
parent,  un  ami  ?  Le  mérite  seul  pourrait  me  sauver,  mais  cet 
ami  je  l'ai  négligé. 

43)  Attaché  à  la  vie  qui  passe,  oublieux  du  châtiment 
certain,  enivré  [par  la  jeunesse,  la  beauté,  l'argent  et  le 
pouvoir],  j'ai  péché,  ô  Protecteurs,  j'ai  beaucoup  péché. 

44)  Le  condamné  qu'on  mène  [au  pilori]  pour  lui  couper 
le  pied  ou  la  main,  son  corps  se  dessèche,  la  soif  serre  sa 
gorge,  sa  vue  se  trouble  et  s'altère. 

1.  Omis  par  le  commentateur,  mais  non  parle  traducteur  tibétain. 

2.  Les  trois  «  racines  »  du  péché  sont  rafTection,  Taversion  et 
Tég^a  rement. 

3.  Yama  est  le  dieu  des  morts  dans  Tlnde  ancienne,  et  c'est  sous  cet 
aspect  que  Tauleur  Tenvisage  ici  ;  cependant  le  Bouddhisme  en  a  fait 
le  roi  d'une  classe  particulière  de  damnés,,  les  prêtas,  qui  sont  tenus 
comme  très  supérieurs  non  seulement  aux  damnés  de  Tenfer  {narà- 
kas)y  mais  encore  aux  animaux. 
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45-46)  Que  sera-ce  quand  les  messagers  du  dieu  des 
morts  mettront  la  main  sur  moi,  effroyables?  Dévoré  par 
la  fièvre  et  Tépouvante,  souillé  de  mes  propres  ordures, 
mes  yeux  terrifiés  chercheront  un  protecteur  aux  quatre 
coins  du  ciel  :  «  Quelle  Bonté  [spontanée]  va  me  protéger 
contre  cet  effroyable  danger  ?  » 

47)  Le  ciel  est  vide  et  sans  secours  :  je  retombe  dans 
rinconscience.  Que  ferai-je  alors,  que  ferai-je  dans  ce  lieu 
d'effroi  [qu'est  Tenferj? 

48-49)  Aujourd'hui  même  je  veux  prendre  refuge  dans 
les  puissants  Protecteurs  du  monde,  dans  les  Vainqueurs 
qui  s'appliquent  à  garder  les  hommes,  à  détruire  toute  dou- 
leur; dans  la  Loi  [,  dans  le  nirvana]  qu'ils  ont  conquis,  et 
qui  supprime  les  dangers  de  l'existence  [en  détruisant  les 
passions]  ;  je  prends  refuge,  et  de  tout  cœur,  dans  la  troupe 
des  Hodhisattvas. 

50)  Ému  de  crainte,  je  me  donne  à  Samantabhadra  ;  je 
me  donne  aussi,  spontanément,  à  Mailjughosa. 

51)  Avalokita,  protecteur,  pitié  vivante,  je  l'invoque  avec 
des  cris  de  détresse  et  d'effroi  ;  qu'il  me  protège,  car  je 
suis  un  pécheur  ! 

52)  Le  noble  Àkâçagarbha  *  et  Ksitigarbha  '  et  tous  les 
grands  compatissants,  je  les  invoque  pour  qu'ils  me  pro- 
tègent. 

53)  Hommage  à  Vajrapâni  ^  !  Devant  lui  s'enfuient 
d'abord  épouvantés  tous  les  méchants,  messagers  du  dieu 
des  morts  ou  démons. 


1.  «  Embryon  de  l'espace  »  ou,  mieux,  «  qui  a  l'espace  pour 
matrice  ». 

2.  «  Embryon  de  la  terre  »...  —  Deux  personnalités  obscures  dont 
on  sait  qu'elles  sont  très  miséricord^euses  et  que  la  gloire  d'autres 
BodhisaUvas  les  ont  effacées. 

3.  «  Celui  qui  a  la  foudre  en  main  »,  un  ancien  dieu  ou  démon 
converti  au  Bouddhisme,  acolile  de  Çakyamuni,  dont  le  caractère 
démoniaque  n'a  pas  disparu,  mais  qui  devint  un  des  plus  grands  dieux 
du  panthéon  postérieur. 
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54)  J'ai  violé  votre  parole  :  mais  je  vois  ce  qu'il  m'en 
coûte  et  j'ai  peur.  Je  prends  refuge  en  vous  :  ne  tardez  pas 
et  sauvez-moi  du  danger. 

55)  Quand  on  redoute  une  maladie  légère,  on  ne  va  pas 
désobéir  au  médecin.  Encore  moins  quand  on  est  attaqué 
par  les  quatre  cent  quatre  maladies. 

56)  Or  il  est  des  maladies  dont  une  seule  peut  emporter 
tous  les  hommes  du  Jambudvipa  \  et  qui  sont  sans  remède 
humain. 

57)  Pour  ces  maladies,  il  est  un  médecin  omniscient, 
habile  à  guérir  toutes  les  souffrances  [du  corps  et  de  l'âme]  : 
ce  médecin,  je  méprise  sa  parole.  —  N'est-ce  pas  le  comble 
de  la  folie? 

58)  Au  bord  d'un  précipice,  je  ne  m'aventure  qu'avec 
une  extrême  attention  :  et  j'irai  côtoyer  sans  méfiance 
l'abîme  sans  fond  et  sans  issue  [des  enfers]  ? 

59)  Ce  n'est  pas  aujourd'hui  que  viendra  la  mort?  — 
Est-ce  une  raison  pour  être  en  repos?  Elle  viendra  sans 
doute  l'heure  où  c'en  sera  fait  de  moi. 

60)  Qui  me  dira  :  «  Ne  crains  pas  »,  ou  quelle  issue  pour 
m'échapper?  —  A  coup  sûr,  je  mourrai  :  reste  calme,  ô 
mon  âme,  si  tu  peux  ! 

61-62)  Tu  n'as  rien  retiré  de  toutes  tes  sensations,  abo- 
lies aujourd'hui  ;  tu  t'y  es  absorbée,  tu  as  violé  la  parole 
des  maîtres,  et  tu  vas  quitter  ce  monde  des  vivants,  tes 
parents  et  tes  amis.  Tu  t'en  iras,  toute  seule,  je  ne  sais  où. 
A  quoi  t'ont  servi  les  amours  et  les  haines  ? 

63)  [Mortel  et  pécheur],  il  convient  que  je  pense  nuit  et 
jour  à  une  seule  chose  :  «  Du  péché  procède  nécessairement 
la  souffrance;  comment  échapper  au  péché?  » 

64-65)  Le  péché  que  ma  sottise  et  mon  égarement  ont 
accumulé,  péché  contre  la  loi  naturelle,  péché  contre  les 
lois  de  la  Confrérie,  sans  réserve  je  le  confesse  en  présence 

1.  Nom  de  l'Inde;  un  des  quatre  continents  de  notre  univers. 
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des  Protecteurs,  humblement  prosterné  dans  mon  effroi, 
humblement  prosterné. 

66)  Je  ne  le  cache  pas  :  vous  le  voyez  comme  il  est  ;  et 
je  m'engage,  ô  mes  Protecteurs,  à  ne  plus  le  commettre 
[volontairement]. 


CHAPITRE    m 
PRISE  DE  LA  PENSÉE  DE  BODHI 

NOTE    PRÉLIMINAIRE. 

L'auteur  expose  successivement  : 

1®  la  complaisance  dans  le  bien,  anumodans,  (1-3)  ; 

2^  la  prière  [adhyesanâ)  aux  Bouddhas  pour  qu*ils  prêchent  la 
loi  (4); 

3®  la  prière  [yâcanâ)  aux  Bouddhas  pour  qu*ils  retardent  leur 
nirvana  (5)  ; 

4°  l'application  du  mérite  (parinàmanâ)  au  bien  des  créatures 
(6-9);    • 

5^  Tabandon  de  soi-même  et  du  reste  (âtmabhâvâdiparityàga) 
aux  créatures  (10-21)  ; 

6®  le  vœu  de  devenir  Bouddha,  ou  «  production  de  la  pensée 
de  Bodhi  »  [bodhiciltotpâda)  ;  le  vœu  d'observer  les  règles  des 
futurs  Bouddhas  (22-23^. 

La  fin  du  chapitre  (24-33),  un  cantique  d  allégresse  du  futur 
Bouddha. 

1  )  ^  Je  me  complais  avec  joie  dans  les  bonnes  actions  de 
tous  les  êtres;  par  elles,  ils  se  reposent  des  mauvaises 
destinées.  Puissent  ces  malheureux  être  heureux  ! 

2)  Je  me  complais  dans  la  délivrance  qu'ont  obtenue 
[certaines]  créatures,  [Disciples  et  «  Bouddhas  pour  eux- 


1.  1-3.  Complaisance  dans  le  bien  a)  «  naturel  »  ou  mondain. 
[laukika)  accompli  par  les  êtres  vulgaires  —  et  qui  a  pour  vertu  d'in- 
terrompre, ne  fût-ce  que  pour  un  temps,  les  mauvaises  naissances; 
p)  «  surnaturel  »  lokoUara,  accompli  soit  par  les  Disciples,  qui  ne 
cherchent  que  la  délivrance,  soit  par  les  Bouddhas  ou  Bodhisatlvas 
[Tayins), 
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mêmes  ^  »]  ;  je  me  complais  dans  la  qualité  de  Bodhisattva  et 
de  Bouddha  qui  appartient  aux  éternels  Protecteurs  du 
monde  ^. 

3)  Je  me  complais  dans  les  grands  observateurs  de  la  loi  ^, 
[dans  les  Bodhisattvas] ,  océans  insondables  dépensée,  véhi- 
cules du  bonheur  universel,  réceptacles  de  salut  pour  toute 
créature. 

4)  ^  Je  prie,  prosterné,  les  parfaits  Bouddhas  de  toutes 
les  régions  :  qu'ils  allument  la  lampe  de  la  Loi  pour  les  igno- 
rants qui  tombent  dans  le  précipice  du  malheur. 

5)  •'  Je  supplie,  prosterné,  les  Vainqueurs  qui  désirent 
le  nirvana  :  qu'ils  demeurent  pendant  des  millénaires  sans 
fin,  de  peur  que  le  monde  soit  aveugle. 

6-9)  Par  le  mérite  de  toutes  ces  bonnes  œuvres  '^,  je  sou- 
haite d'apaiser  toute  douleur  de  toute  créature  ;  d'être  le 
remède,  le  médecin,  le  serviteur  des  malades,  — tant  qu'il  y 
aura  des  maladies  ;  d'éteindre  par  des  pluies  de  nourriture  et 
de  boisson  le  feu  de  la  faim  et  de  la  soif;  d'être  moi-même,  — 
pendant  la  famine  de  la  fin  du  monde  '^,  —  boisson  etnourri- 

1.  Les  «  Bouddhas  pour  eux-mêmes  »  ou  «  par  eux-mêmes  » 
ipratyekabuddhas)  diflerent  des  Disciples  en  ceci  qu'ils  apparaissent 
à  une  époque  où  la  bonne  loi  a  disparu  de  ce  monde  ;  ils  conquièrent 
l'illumination  grâce  à  renseignement  qu'ils  ont  entendu  au  cours 
d'anciennes  existences.  Il  diflerentdes  «  parfaits  bouddhas  »,  en  ceci 
qu'ils  se  préoccupent  uniquement  de  leur  salut  et  ne  prêchent  pas  la 
vérité  qu'ils  ont  découverte. 

2.  «  Tuyin  »  =  «  celui  qui  enseigne  le  chemin  découvert  par  lui- 
même  »  ou  bien  «  celui  qui  demeure  jusqu'à  la  fin  du  samsSra  sans 
entrer  dans  le  nirvana  »  —  Voir  ci-dessous.  V.  9. 

3.  Çnsiriy  qui  s'appliquent  aux  movens  qui  procurent  l'état  de  Bou- 
dha. 

4.  Prière  pour  obtenir. la  prédication  de  la  loi. 

5.  Supplication  pour  retarder  le  nirvAna. 

6.  Adoration,  prise  du  refuge,  confession,  complaisance,  supplica- 
tion et  prière. 

7.  Avant  la  vraie  fin  du  monde,  c'est-à-dire  le  retour  momentané  de 
l'univers  dans  le  chaos,  il  y  a  vingt  périodes  durant  lesquelles  la  durée 
de  la  vie  humaine  est  réduite  à  dix  ans,  el  qui  sont  caractérisées  soit 
par  la  guerre,  soit  par  la  maladie,  soit  par  la  famine. 
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lure  ;  je  souhaite  d'être  aux  pauvres  un  inépuisable  Irésop, 
un  serviteur  qui  fournisse  tout  ce  qui  leur  manque. 

10)  ^  Ma  vie  dans  toutes  mes  renaissances,  tous  mes 
biens,  tout  mon  mérite  acquis,  présent  ou  à  venir,  je  Taban- 
donne,  sans  retour  sur  moi-même,  pour  réaliser  le  salut  de 
toute  créature. 

H)  La  délivrance,  n'est-ce  pas  tout  abandonner?  Et  mon 
âme  souhaite  la  délivrance.  S'il  faut  tout  abandonner,  mieux 
vaut  tout  donner  aux  créatures. 

12-13)  Je  me  remets  au  bon  plaisir  de  tous  les  vivants: 
ils  peuvent  me  frapper,  m'outrager,  me  couvrir  de  poussière, 
jouer  avec  mon  corps,  faire  de  moi  une  risée  et  une 
moquerie.  Je  leur  ai  donné  mon  corps  et  tout  cela  m'est 
égal. 

14)  Qu'ils  me  fassent  faire  tout  ce  qui  peut  leur  procurer 
du  plaisir  ^  ;  mais  qu'aucune  peine  ne  résulte  pour  eux,  — 
pour  personne,  —  de  leurs  rapports  avec  moi. 

15)  Que  leur  colère  même  et  leur  mécontentement  contre 
moi  soient  une  cause  de  la  réalisation  de  leur  double  fin  •. 

16)  Les  uns  me  calomnient,  les  autres  me  font  du  mal, 
d'autres  me  raillent,  d'autres  [sont  indifférents  ou  bienveil- 
lants] :  que  tous  obtiennent  l'illumination. 

1 7-18)  Je  veux  être  un  protecteur  pour  ceux  qui  n'en  ont 
point  ;  un  guide  pour  les  voyageurs  ;  pour  ceux  qui  désirent 
l'autre  rive,  un  bateau^  une  digue  ou  un  pont  ;  une  lampe 
pour  ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres  ;  un  lit  pour  ceux  qui 
veulent  se  coucher  ;  un  esclave  pour  ceux  qui  ont  besoin 
d'un  esclave. 

19)  Je  veux  être  pour  toute  créature  une  pierre  magique, 
une  cruche  miraculeuse,  une  formule  souveraine,  une  herbe 
de  guérison,  un  arbre  à  souhaits,  une  vache  d'abondance. 

20)  De  même  que  les  éléments,  terre,  [eau,  feu  et  vent; 
sont  de  toutes  manières,  [et  sans   égoïsme],  au  service  des 

1.  Dans  ce  inonde  ou  dans  Tautre. 

2.  A  savoir:  1)  existences  paradisiaques;  2)  délivrance  ou  uirvdna. 
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innombrables  créatures  qui  habitent  Timmensité  du  monde, 

21)  ainsi  puissé-je,  et  de  toute  manière,  dans  l'immensité 
du  monde,  contribuer  à  la  vie  de  tout  ce  qui  est,  —  aussi 
longtemps  que  toute  créature  n'est  pas  délivrée. 

22)  Dans  les  mêmes  dispositions  où  se  trouvaient  les 
anciens  Bouddhas  pour  prendre  la  pensée  de  Bodhi  ;  de 
même  qu'ils  se  sont  fixés  dans  les  observances  des  bodhi- 
sattvas,  pratiquant  dans  l'ordre  les  [vertus  parfaites]  ; 

23)  dans  ces  mêmes  dispositions,  je  conçois  la  pensée 
de  Bodhi  pour  le  salut  du  monde  ;*de  même,  je  pratiquerai 
dans  l'ordre  les  observances. 

24)  Et  quand  le  sage  ^  avec  amour,  a  pris  pieusement  ^ 
possession  de  la  pensée  de  Bodhi,  il  exalte  cette  pensée 
pour  en  assurer  dans  l'avenir  la  croissance  [saufgarde,  pureté, 
développement]  ^  : 

25)  Aujourd'hui  ma  naissance  est  féconde,  et  je  profite  de 
ma  qualité  d'homme  ;  aujourd'hui  je  suis  né  dans  la  famille 
du  Bouddha  :  je  suis  maintenant  fils  du  Bouddha. 

26)  Et  désormais  je  dois  accomplir  le  devoir  où  ma 
famille  est  accoutumée  :  je  ne  veux  pas  être  une  tache  dans 
cette  famille  immaculée. 

27-31)  Comme  un  aveugle  trouve  une  perle  dans  un  tas 
d'ordures,  je  ne  sais  par  quel  miracle  la  pensée  de  Bodhi  est 
née  en  moi  :  élixir  qui  soustrait  les  créatures  à  la 
mort  universelle  ;  trésor  inépuisable  qui  enrichit  la  pau- 
vreté universelle  ;  remède  suprême  contre  l'universelle 
maladie  ;  arbre  qui  repose  les  créatures  fatiguées  d'errer 
dans  les  chemins  de  l'existence  ;  pont  ouvert  à  tous  les 
voyageurs  pour  traverser  les  mauvaises  destinées.  Elle  se 
lève  la  lune  de  la  [bonne]  pensée  pour  calmer  dans  tout 

1.  malimSn^  rrr.  hodhisattra. 

2.  pras&datah,  c'est-à-dire  joyeusement,  sans  d'orgueil,  sponta- 
némenl. 

3.  pu^ti  =  viçuddhi,  mkstina,  vrddhi,  —  pr^tha  (nijug)  s'oppose 
aux  préparatifs  (prayoj^a  =  sbyor-ba)  et  à  l'acte  lui-môme  (dfios-gzhi). 
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l'univers  la  chaleur  des  passions  ,  [ou  bien]  c'est  un  soleil 
qui  chasse  de  l'univers  les  ténèbres  de  l'ignorance  ;  un  beurre 
nouveau  produit  par  le  baratlement  du  lait  de  la  bonne 
loi. 

32)  Le  banquet  de  bonheur  est  préparé  :  elle  y  est 
conviée,  —  car  tous  ceux  qui  viendront  de  n'importe  où 
seront  rassasiés,  —  la  caravane  des  voyageurs  errant  par  les 
existences  et  affamés  de  bonheur. 

33)  Je  convie  aujourd'hui  l'univers  entier  à  la  posses- 
sion de  la  Bodhi  ;  en  attendant,  aux  félicités  des  existences. 
Je  prends  à  témoin  tous  les  éternels  [Protecteurs]  ;  que  les 
dieux  et  les  Asuras  *  se  réjouissent! 

1.  Les  Asuras  sont  les  ennemis  des  Devas  dans  la  mythologie  hin- 
doue; tous  les  bouddhistes  ne  s'accordent  pas  à  les  regarder  comme 
formant  une  classe  spéciale. 
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3.  M.  F*  DuiJïK  (Sainin  de  Brocéfiamfe,  If!,  S^iiaf  Armel;  Pam, 
Le  Dranll,  11*05,  54  pp.  iri*8;  extrait  des  Amuthjf  tle  Bretagne,  XX, 
136  et  43J)a  recueîlfï  un  certain  îionibi*c  ilo  données  précises  sur  ce 
iaintde  Bretagne  que  l'iui  plîicc  ati  n*  siècle,  sur  son  nom  et  surtout 
sur  sou  culte.  It  publie  notamment  un  offit-e  inédit,  tirt*  d'un  bréviaire 
de  Reunes  du  vi''  b.(  VaL  Offoh.  !a(.,  543),  Les  leçons  sont  tiréesd*uue 
vie  qui,  malheureusement,  n*esl  pas  antérieure  au  xm^  siècle  d'après 
M.  Duine* 

4.  \L  J,  Wicklmm  (^erir,  nous  irauaporte  a  une  époque  toute 
moderne  par  !es  (feux  volumes  qu'il  a  donnés  h  la  sncielé  ïlenry  Brad- 
shavv  :   7Ac  clerfis  Look  of   t^>49    (Londres,    \W6\    i,\u-\M  pp.    et 

1  pL  în-8<*)et:   Tracts  on  ihe  mass  (Londres,  1904:  %X]iii-294  pp,  et 

2  pL  in-8"j. 

Le  premier  volume  est  la  reproduction  d*un  exemplaire  unique 
(Brilisfi  muséum,  C  3t>d*  i).  C'est  le  livret  du  servant  au  lendemain  de 
la  Réforme.  Il  est^  naturellement,  tout  en  anglais  ;  il  contient  l'ordre 
du  psautier.,  une  table  de  la  répartition  des  psaumes  pour  le  matin  et 
le  soir  de?*  trente  jours  du  mois,  un  calendrier  des  lectures  bibliques 
pour  le  matin  et  le  soir,  Vordo  des  deux  oriices,  les  litanies  et  les  suf- 
fra^^es,  u  tout  ce  qu'il  appartient  au  clerc  de  dire  ou  de  chanter  lors  de 
radministration  de  la  communion  et  quand  il  ny  a  pas  communion  i», 
le  mariage,  la  visite  des  malades  (avec  la  communion  des  malados% 
LeTitcrrement  des  morts,  la  purification  des  femmes,  le  premier  Jour 
du  carême.  Il  est  curieux  de  parcourir  ce  livret  pour  voir  ce  qui  a  été 
conservé  des  usa^^es  catholiques.  Ainsi  rierj  n'est  prévu  pour  Texlrême- 
onction,  mais  après  les  cérémonies  de  la  communion  des  malades  nn 
trouve  la  note  :  <^  Et  si  le  malade  désire  recevoir  Tonction,  le  prêtre 
dira  les  prières  marquées  sans  psaume.  >r  Dans  rintroduction,  M.  Legg 
réunit  tous  les  renseijînements  que  Ton  peut  avoir  sur  le  clerc  :  devoirs 
principaux  [léchant,  la  lecture  ou  l'assistance  donnée  au  prêtre f,  ser- 
vices moindres  (balayage,  soin  des  lampes  et  des  vêtements,  etc.), 
situation  sociale,  costume,  âj;e,  marrag^e,  service  exceptionnel  (sup- 
pléance du  pasteur  depuis  la  Réforme),  nombre,  ^aj^es  et  avantages, 
etc*  Les  données  ainsi  groupées  ne  sont  pas  limitées  au  temps  de  la 
Réforme  et  M.  L.  va  de  saint  Cyprien  au  xvnr  siècle:  mais  il  est  sur- 
tout détaillé  pour  l'époque  moderne  ;  des  documents  publiés  en  appen- 
dice concernent  les  xv*,  xvi*  et  x\n*  siècles. 

Les  traités  et  avis  réunis  dans  l'autre  volume  sont  :    1  Ordinaire  de 


460  PAUL    LEJAY 

Salisbury  du  xiv*  siècle,  les  Méditations  de  Langforde  pour  le  temps 
de  la  messe  (en  anglais),  V Alphabetum  seu  instructio  sacerdotum, 
l'ordinaire  de  Coutances  de  1557,  les  directions  pour  la  célébration  de 
la  ^rand'messe  par  les  frères  dominicains,  des  extraits  d'un  ordinaire 
des  chartreux  anglais  écrit  avant  1500,  la  Preparatio  sacerdolis  du 
missel  romain  de  1493,  VOrdo  missae  du  cérémoniaire  pontifical  Jean 
Burckard,  V  Indu  tus  planeta  du  missel  romain  de  1507,  des  extraits  du 
Di'rectorium  diuinorum  officiorum  deLud.  Ciconiolanus,  Tordinaire  de 
Salisbury  du  xni"  siècle.  Ces  textes  sont  édités  avec  le  plus  grand  soin, 
d'après  les  exemplaires  mss.  ou  imprimés  que  Ton  connaît.  A  cette 
occasion,  M.  L.  donne  des  listes  qui  seront  utiles  aux  bibliographes: 
mss.  du  missel  de  Salisbury  (par  notre  collaborateur  M.  Bannister, 
exemplaires  de  V Alphabetum  sacerdotis^  de  la  Preparatio^  de  VOrdo 
de  Burckard,  de  VIndutus  planeta.  Des  appendices  reproduisent  des 
textes  utiles  à  comparer.  Enfin  des  notes  éclaircissent  certains  détails. 
J'ai  remarqué  particulièrement  les  notes  sur  l'élévation  (p.  235).  sur 
la  petite  élévation  (pp.  241-243  et  263)  ;  sur  le  signum  fraclionis, 
geste  de  briser,  au  mot  f régit  (p.  259). 

Les  textes  publiés  par  M.  Legg  serviront  à  mieux  connaître  le  détail 
des  cérémonies  à  la  fin  du  moyen  âge.  Quelques-uns,  comme  l'ordinaire 
dominicain,  avaient  été  souvent  cités  parles  liturgistes.  Mais  ces  docu- 
ments n'étaient  en  quelque  sorte  pas  accessibles.  C'est  un  vrai  service 
de  les  avoir  réunis,  avec  quelques  autres  morceaux  moins  importants 
que  je  ne  mentionne  pas  et  qui  sont  cités  dans  les  notes  ou  les  appen- 
dices. 

Deux  planches  reproduisent  des  miniatures  de  l'ordinaire  du 
XIV®  siècle  de  Salisbury,  le  prêtre  à  la  fin  de  la  secrète,  Télévation.  Ces 
peintures  sont  aussi  intéressantes  à  étudier  que  le  texte  qu'elles  accom- 
pagnent. 

10**  Décor  et  costume.  —  1.  Je  ne  connais  pas  directement  la  bro- 
chure de  E.-A.  Stuckelberg,  Kirchennamen  der  Vorzeît,  dans  Aas 
dem  christlichen  Altertumskunde  (Zurich,  1904,  in-4**;  99  pp.).  Elle 
est  signalée  par  les  Bollandistes  comme  un  «  intéressant  essai  de  clas- 
sification de  noms  donnés  aux  églises  et  oratoires  ».  An,  BoL^  t.  XXIV, 
1905,  p.  376. 

2.  En  revanche,  j*ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  Tarticle  de  M.  Paul 
Kretschmer,  un  linguiste  bien  connu,  dans  la  Zeitschrift  fur  verglei- 
chende  Sprachforschung  auf  dem  Gebiete  der  indoge rmanischen 
Sprachen  [Journal  de  Kuhn),  t.  XXXIX,  n<*  4:  Mélanges  d'histoire 
de  mots.  Le  premier  de  ces  mélanges  a  pour  objet  les  noms  de  l'église: 
Kirch,  Dom,  Munster.  'ExxXTjdia  désigne  d'abord  l'assemblée  des 
fidèles;  puis,  à  la  fin  du  m®  siècle  au  plus  tard,  le  bâtiment  qui  l'abnle 
par  abréviation  de  ô  tt,;  6xxXT,(Jto^  oîxoç  ;  cf.  èç  paaiXsa  pour  cç  toy  toî 
fJxfjiXeco;  oixov.  L'expression  est  introduite  de  bonne  heure  (Vopisa's, 
Aurel.^  XX,  5)  en  latin,  où  conuenticulum,   employé  par  Lactance,  nt 
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pas  de  succès  (voy.  ct^pendant.  plus  h^mt,  p*  366).  KEiSïûtxûv*  déjà 
dan  a  EiTsèBE,  Pënég.  de  Coni^t.,  17,  a  passé  en  grec  sous  sa  forme 
vulgaire,  x^ptxov,  d'où  Kirvhe;  ïe  mol  na  au  contraire  fait  forluue 
ni  en  groc  ni  en  latin,  Basiticsi  est  plus  moderne  et  est  expliqué 
en  1133  (ftin.  Burd.,  \k  23,  l,  Giivi^nl  par  dominicum.  Le  mot  est  lié 
aux  constnielioiis  coiislautiniênnes  et  so  trouve  employé  dans 
divers  textes  duiv^  s*  Il  vient  prubablenieiit  de  Hy/.auce  et  fe'est  maiu- 
lenu  dans  ïe^  dialectes  romans  de  TEst  et  dauïî  le  iîord  de  l'Itulie,  tan- 
dis que  ercîenÎA  restait  employé  dans  la  Grèce  propre  et  en  Occident. 
Temphtm  a  posâé  en  celtique.  Na*iî  par  suite  d'une  confusion  avec  vav« 
a  donné  «  nef  ►>,  par  i*intermédiaire  de  nauis,  et  «  nef  *»  a  été  traduit 
par  Fallcmand  »  Schilî  y>.  Le  tchèque  koste  vient  de  cêiKfeitam  et  a 
pa^sé  en  rusite  où  KoJileiù  désigtie  T Eglise  catholique»  Le  fran\*aÎH 
V  dôme  ",  pour  désigner  une  cathédrale,  est  un  mot  emprunté  au 
xv*"  siècle  îi  litiilieu  ^  duomo  «  et  complètemont  distînvt  de  *<  dc'mie  n 
si^nilianL  coupole.  /Jom  en  allemand  est  une  IransformHtion  de  Tan- 
cien  ihum  sous  Tiniluence  de  »<  dôme  'k  Cch  mots,  comnïe  Munster^ 
désignent  des  collégiales,  par  i^nite  aussi  des  cathédrales.  On  appelait 
dontiis  par  excellence  la  maison  du  ehapiire.  Ces  intéressijnles  indica- 
tions pourraient  être  complétées,  Mnts  elles  fournissent  déjà  une  série 
de  jalons. 

3-7,  Uarchi lecture  chrétienne  a  été  l'objet  de  plusieurs  brochures 
de  la  collection  NcfVfîce  ef  ihlitjton  i  Paris,  s.  d.,  6i  |>p*  in-12): 

1"  Anthyme  SAt^iT-pArt,  Architecftite  et  vatholii-i,%me^  la  puiiotance 
créatrtre  du  fiéniv  chrétien  et  français  dariit  in  formation  dea  sttfies 
au  nmifen  àfje  (tî"  éd,,  s,  d.)  :  livre  bimrre-^  où  un  certain  illuminisme 
se  mêle  à  des  connaissances  historiques  et  techniques  fort  sérieuses, 

Quatre  brochures  de  M,  L.  BiiKiitEn  : 

^i"*  Les  /ja5f7('y(/e5  chrétiennes  :  La  basilique  gréco-romaine;  la  basi- 
lique orientale  ;  les  constructions  à  plan  central  ;  la  décoration  ;  le 
mobilier* 

3^  Les  éffiine»  bt/zantines,  aux  trois  époques  caractéristiques, 
vi*  siècle  (Sainte-Sophie,  Ra venue),  xi*  siècle  (Saint- Luc,  Daphnii, 
XI V  siècle  (Mont  Athos,  Mistra,  Trebi/.onde'^. 

4^  Les  cgti.ies  romanes^  étudiées  par  régions  dans  leurs  types  les 
plus  caractéristiques,  abbayes  de  Caen»  Cluny^  N.-D.-du-Port,  Soint- 
Savin,  etc. 

5^*  Les  églises  (gothiques,  au  xii*  siècle,  au  xiii''  siècle,  dans  la  période 
de  transformation . 

Les  brochures  de  M.  Bréhier  dunneiil,  outre  les  notion»  générales, 
une  description  précise  de  certains  monuments  parLiculièrement  repré- 
sentatifs. Elles  sont  accompagnées  d'une  bibliographie.  Leur  format  les 
rend  faciles  h  emporter  en  voyage. 

8.  Le  mr?me  auteur  a  recherché  Les  origines  du  crucifix  dans  V^rt 
religieux.'  (Paris,  1904  ;  62  pp.  in- 1*2). 

L'art  chrétien  antérieur  au   iv'  siècle,  reproduit  très  rarement  la 
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croix  ;  c'est  moins  un  mémorial  du  sacrifice  de  Jésus  qu*un  symbole  de 
reconnaissance,  à  côté  d'autres  fig^ures  où  se  déguise  la  croix,  comme 
le  tau,  Tancre,  la  croix  gammée,  la  croix  ahsée.  Pas  d'exemples  du 
crucifix.  Le  crucifix  à  tête  d'àne  du  Palatin  est  probablement  étranger 
au  christianisme.  Des  témoignages  assez  certains  sur  la  dévotion  à  la 
croix  en  Arménie  n'ont  rien  à  voir  en  tout  cas  avec  Thistoire  du  cruci- 
fix. M.  Bréhier  pense  que  la  représentation  du  Christ  en  croix  ne  con- 
venait pas  à  Tari  funéraire  des  catacombes,  tout  préoccupé  d'exprimer 
les  espérances  chrétiennes.  Il  n'eût  pas  été  cependant  diflicile  d'utiliser 
dans  le  même  but  le  crucifix,  en  opposant,  par  exemple,  à  l*humilia- 
tion  du  crucifié,  la  glorification  du  ressuscité.  La  raison  en  est  autre 
probablement,  peut-être  tout  simplement  dans  les  traditions  décora- 
tives de  la  peinture  antique.  L'art  des  catacombes  est  un  art  pompéien. 
Si  les  préoccupations  des  chrétiens  ont  joué  une  certaine  influence, 
c'est  une  influence  générale. 

La  dévotion  au  Christ  souffrant  est  une  dévotion  médiévale.  Ht  ici, 
je  me  retrouve  d'accord  avec  M.  B.  Cette  dévotion,  avec  les  images 
qu'elle  traduit,  est  sortie  des  controverses  théologiques  du  v^  et  du 
vi«  siècle.  Tandis  que  les  monophysites  niaient  la  réalité  des*  souf- 
frances du  Christ  ou  les  réduisaient  à  un  symbole,  les  catholiques 
prenaient  une  conscience  de  plus  en  plus  vive  du  Christ  douloureux  et 
mourant.  Le  culte  de  la  croix  se  développe  après  la  paix  de  TÉglise. 
Mais  on  évite  dans  la  représentation  des  scènes  évangéliques  celle  de 
la  crucifixion;  elle  est  crmise  même  dans  la  série  des  scènes  de  la 
Passion.  Si  par  hasard  on  ne  la  supprime  pas  entièrement,  on  la  fond 
pour  ainsi  dire  avec  la  Résurrection  dans  une  même  représentation 
symbolique. 

Le  Christ  sur  la  croix,  entre  deux  larrons,  apparaît  seulement  dans 
des  documents  incontestables  au  milieu  du  vi*  siècle.  Un  des  plus 
anciens  nous  offre  en  même  temps  le  type  qui  sera  souvent  reproduit 
au  moyen  âge  :  le  Christ  sur  la  croix,  vêtu  du  colobium^  entre  les  deux 
larrons,  avec  Marie  et  Jean  à  ses  pieds,  le  centurion  Longin  perçant  le 
flanc  du  Christ,  un  juif  tendant  Téponge,  les  soldats  tirant  au  sort  la 
tunique,  au-dessus  le  soleil  et  la  lune.  Cette  peinture  est  de  586  et  se 
trouve  dans  l'évangile  syriaque  dit  de  Rabula,  conservé  à  la  Lauren- 
tienne.  En  Syrie,  également,  dès  le  vi"  siècle,  on  voit  sur  l'autel  un^ 
croix,  peut-être  un  crucifix  :  Tusage  ne  se  répandra  qu'au  xii«  siècle  en 
Occident.  C'est  de  la  Syrie  qu'est  venu  probablement  aussi  le  Christ 
de  Narbonne,  dont  la  nudité  scandalisait  les  fidèles  au  temps  de  Gré- 
goire de  Tours.  Sur  les  quatorze  exemples  primitifs  de  la  crucifixion, 
la  moitié  est  d'origine  orientale  et  mêmesyrienne.  A  partir  du  vu*  siècle, 
cette  image  devient  fréquente  à  Rome  et  pénètre  dans  tout  TOccidenL 
La  querelle  des  images  ne  fit  qu'aider  à  la  propager,  par  le  moyen 
des  moines  exilés  d'Orient. 

Telles  sont  les  conclusions  de  M.  Bréhier.  Il  a  prouvé  qu'il  connais- 
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sait  aussi  bien  les  textes  que  les  monuments,   et  qu'il  avait  Tintelli- 
gence  de  Thistoire  ecclésiastique. 

9.  Dans  les  Verôffentlichungen  aus  dem  kirchenhislorischen  Senti- 
nar  de  Munich  (^11  Keihe,  Nr.  4),  M.  Ludwig  Eisenhofer  nous  donne 
une  dissertation  intéressante  d'archéologie  liturgique  :  Das  bischô- 
fliche  Halionale^  seine  Entstehung  und  Enlwicklung  (Munich, 
Lentner,  1904;  49  pp.  et  fig.,  in-8;  prix  :  1  Mk.  60).  Le  national  est 
un  ornement  que  Tévéque  porte  par-dessus  les  autres  ;  une  partie 
retombe  sur  la  poitrine,  Tautre  sur  le  dos.  Cet  ornement  est  formé  des 
deux  côtés  par  une  large  bande  brodée,  aux  deux  extrémités  de 
laquelle  retombent  deux  pans.  Les  noms  des  vertus  sont  dessinés  sur 
ces  bandes.  Le  ralional  n'est  plus  guère  en  usage,  mais  il  a  été  fréquent 
au  moyen  âge.  C'est  probablement  la  transformation  d'un  pallium 
propre  aux  évêques.  M.  Eisenhofer  relève  toutes  les  mentions  et  toutes 
les  représentations  du  rational  ;  il  classe  les  différentes  formes  de  cet 
ornement  et  montre  comment  la  description  du  costume  du  grand 
prêtre,  dans  l'Ancien  Testament,  a  intlué  sur  ce  développement. 

10.  On  trouvera  dans  le  recueil  américain  :  Harvard  studies  in  clas- 
sical  philology ^  Vol.  XV  [1904J  (Londres  et  Leipzig),  sous  la  signature 
de  M.  Arthur  Stanley  Pease,  des  Notes  sur  quelques  usages  des 
cloches  chez  les  Grecs  et  les  Romains  :  longue  analyse,  avec  correc- 
tions et  compléments,  du  livre  de  M.  Tabbé  Morillot.  ^iude  sur 
V emploi  des  clochettes  chez  les  anciens  et  depuis  le  triomphe  du  chris- 
tianisme (Dijon,  1888).  Je  regrette  de  n'avoir  pas  connu  plus  tôt  le 
travail  de  mon  savant  compatriote,  quand  j'ai  parlé  ici  des  cloches. 
S'il  a  fallu  l'intermédiaire  d'un  philologue  américain,  cela  prouve, 
peut-être,  que  notre  organisation  scientifique  et  bibliographique  est 
défectueuse. 

11.  Nous  avons  reçu  une  brochure  de  polémique  :  Giulio  Bas, 
Rythme  grégorien^  les  théories  de  Solesmes  et  dom  T.  A.  Burge  ; 
Rome,  Desclée,  190();  78  pp.  in-12.  Je  suis  tout  à  fait  incompétent 
pour  juger  d'une  polémique  de  musiciens.  Mais  un  appendice  touche  à 
l'histoire  :  M,  Ch.  Widor  et  le  chant  grégorien,  M.  Widor  a  eu  le  tort 
de  quitter  ses  claviers  pour  écrire  sur  le  chant  grégorien  deux  articles 
que  les  lecteurs  du  Correspondant  ont  dû  prendre  pour  le  dernier  mot 
de  la  science.  M.  Widor  a  découvert  que  le  Te  Deum  était  «  l'hymne 
sacrée  que  scanda  bien  souvent  sans  doute  autour  du  Parthénon  la 
blanche  théorie  des  vierges,  tandis  que,  perché  sur  Téchafaudage, 
Phidias  déposait  son  ciseau,  suspendant  son  travail  pour  l'écouter  ». 
Le  tableau  est  d'un  pittoresque  inédit  pour  les  hellénistes.  M.  Bas  s'en 
amuse.  LeLaudaSion  est  moins  ancien,  mais  mieux  conservé  que  le  Te 
Deum.  Il  est  contemporain  du  triomphe  de  César  et  on  le  chantait 
M  dans  le  dos  du  triomphateur  romain  ».  On  est  tout  de  même  étonné 
qu'une  revue  sérieuse  accueille  de  pareilles  fantaisies. 
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V.  Saint  Basile.  —  1.  M.  Paul  Allard,  Saint  Basile  (Paris,  Lecoffire, 
1899;  III-209  pp.  in-12  ;  collection  «  Les  Saints  »)  nous  donne  un  livre 
de  vulgarisation  et  d'orientation  générale.  Il  est  divisé  en  trois  parties  : 
Saint  Basile  avant  Tépiscopat,  TEpiscopat,  saint  Basile  orateur  et  écri- 
vain. La  première  et  la  troisième  sont  d'une  lecture  facile  et  agréable. 
La  seconde  est  un  peu  resserrée,  malgré  l'adresse  des  subdivisions.  On 
n'en  tire  pas  une  impression  assez  nette  :  le  caractère  de  Basile  ne  se 
dégage  pas.  Peut-être  cela  vient-il  de  ce  que  M.  A.,  trop  hagiographe, 
a  voulu  mettre  qtielques  ombres  aux  endroits  délicats  du  tableau.  On 
voit  bien  ainsi  que  Basile  a  eu  des  torts  à  l'égard  de  Grégoire  de 
Nazianze,  mais  il  est  difficile  de  les  préciser  et  de  se  les  expli- 
quer. Plus  de  franchise  eût  été  aussi  plus  d'habileté.  On  comprendrait 
alors  que  Tesprit  de  gouvernement  est  un  don  du  Saint-Esprit  à  l'usage 
des  grands  évoques  et  des  grands  politiques,  et  qu'il  inspire  des  vues 
trop  larges  pour  s'accommoder  aux  petites  convenances  d'humbles 
mortels.  La  fin  n'excuse  pas  les  moyens,  mais  le  tempérament  explique 
les  procédés.  Peut-être  le  chapitre  sur  les  relations  de  Basile  avec 
Rome  aurait-il  été  aussi  plus  clair,  si  M.  A.  avait  montré  exactemeai 
le  nMe  du  pape  Damase  au  milieu  des  intrigues  orientales:  voir 
DucHESNE,  Autonomies  ecclésiastiques.  Églises  séparées,  pp.  179  suiv. 
Enfin  la  critique  portée  contre  Eunomios  et  Basile  sur  l'abus  des  dis- 
cussions de  mots  n'est  pas  très  fondée,  puisque,  aujourd'hui  encore,  ces 
discussions  sur  les  «  idiomes  »  sont  une  partie  considérable  de  la  théo- 
logie de  la  Trinité. 

2.  Les  pages  consacrées  dans  ce  livre  à  Eustathe  de  Sébaste  semblent 
prouver  que  M.  P.  Allard  n'a  pas  connu  Fr.  Loofs,  Euslathius  von 
Sebasle  u.  die  Chronologie  der  Basilius  Briefe  (Halle,  Niemeyer, 
1898;  98  pp.  in-8;  prix  :  4  Mk.). 

M.  L.  a  voulu  apprécier  le  caractère  et  la  position  théologique  d'Eus- 
tathe.  Pour  cela  on  n'a  pas  d'autre  ressource  que  de  lire  les  lettres  de 
Basile,  d'abord  ami  puis  ennemi  d'Eustathe.  C'est  ce  qui  amène  M.  L 
à  vérifier  la  chronologie  des  lettres.  V.  Ernst,  Zeit^chrift  fur  Kirchen- 
geschichte,  XVI  (1896),  626,  avait  proposé  une  série  de  dates  nou- 
velles. M.  L.  montre  qu'il  faut  revenir,  dans  l'ensemble,  aux  dates  pro- 
posées par  le  P.  Garnier  dans  son  édition. 

Voici  les  principales,  telles  qu'elles  résultent  d'un  tableau  dressé 
par  M.  L.  368,  fin  de  l'automne,  ep.  27  ;  —  369,  printemps,  ep.  31  ;  aul., 
ep.  34;  —  370,  été,  ep.  47  ;  —  371  com.,  ep.  48,  66,  28,  29;  juin,  ep. 
30;  auL,  ep.  65,  68,  69+67,  70;  un  peu  plus  tard,  ep,  82;  —  372 
avant  Pâques,  ep.  90,  91,  92,  89,  242('?);  mai,  ep.  95;  milieu  de  juin, 
de  Sébaste,  98;  juillet  ou  août,  *4e  Satala,  99;  d'Arménie,  100; 
automne,  105;  — 373  com.  (ou  fin  372).  ep.  119;  milieu  de  juin,  126, 
127;  puis,  128,  125,  133,  102,  103;  été,  138;  automne,  139;  hiver, 
156;  —  374  com.,  161  ;  après  Pâques,  162,  163;  fin  de  l'été,  166-168; 
—  375,  printemps,  ep.  198,  200,  201,  120-122,  132,  254-256  ;  com.  de 
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Télé,  202;  été,  129,  130;  fin  de  leté,  203,  204,  207,  210,  212;  aut. 
214-218:  hiver,  223,  224;  décembre,  synode  d'Ancyre,  mort  de  Théo- 
dote  de  Nicopolis,  ep.  225-231  :  — 376,  janv.,  ep.  232-236;  printemps, 
synode  de  Nysse,  les  Galates  à  Sébaste,  ep.  237  ;  ep.  238,  239  ;  commenc. 
de  Tété,  2i3;  été,  synode  de  Gyzique,  ep.  244;  246-247,  250;  fin  déc, 
251  ;  —  377,  été,  263,  268;  —  378  corn,  (ou  fia  377),  266,  269. 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage,  consacrée  à  Tliisloire  et  au  juge- 
ment d'Ëustathe,  veut  prouver  quetouB  les  torts  ne  sont  pas  du  côté  de 
Tévêque  de  Sébaste,  tous  les  droits  du  côté  de  Basile.  Fils  d'un  Arien 
et  élève  d'Arius,  Ëustathe  a  vécu  sans  doute  pendant  longtemps  dans 
un  état  d'esprit  arianisant;  mais  depuis  le  moment  où  nous  pou- 
vons suivre  son  attitude  dans  les  conflits  dogmatiques,  nous  le  voyons 
appartenir  au  tiers-parti,  xiiç  aeaÔTTiTOç  oùôàv  «Otco  yiyo'^e,  TcpoTiitÔTEpov 
(Bas.,  EpisL,  128,  2).  Il  s'est  trouvé  ainsi  en  opposition  avec  Basile  et 
les  «  Néonicéniens  »  ;  quand,  après  Thomoousie  du  Fils,  on  voulut 
définir  Thornoonsie  du  Saint-Flsprit,  il  se  refusa  à  suivre  et  garda  sa 
ligne.  Les  questions  personnelles  jouèrent  un  grand  rôle  dans  la  rup- 
ture de  372.  Théodote  excita  Basile  ;  d'un  autre  côté,  Mélèce  et 
Huslathe  étaient  en  désaccord.  Quant  aux  prétendues  variations  d'Eus- 
tathc,  elles  se  réduisent  à  peu  de  choses  et  en  tout  ôas  seraient  bien 
antérieures  à  372.  Il  attachait  au  reste  peu  d'importance  aux  questions 
dogmatiques.  Sa  position  dans  le  débat  sur  le  Saint-Fsprit  est  bien 
marquée  par  le  mot,  vrai  ou  faux,  mais  exact,  que  lui  prête  Socrate 
(II,  45,  6)  :  'Eyoj  ouTe  Oebv  ovouLa^eiv  tô  irveuaa  tô  àyiov  2ipou[&aci,  oute 
xTidULoc  xaXetv  ToX{jL7j<Tztp.t.  Il  ne  partageait  pas  les  idées  de  Basile,  mais 
n'allait  pas  jusqu'à  considérer  le  Saint-Esprit  comme  une  créature. 
Avant  tout,  Ëustathe  était  un  moine.  L'ascétisme  et  la  mystique  rem- 
plissaient sa  vie.  C'est  ce  qui  avait  autrefois  attiré  Basile,  alors  peu 
curieux  de  spéculation.  Huslathe  n'avait  pas  changé.  La  lettre  falsifiée 
de  Basile  à  Apollinaire  et  la  correspondance  prétendue  entre  Ba.sile  et 
Ëustathe  (Garnier,  n.  361-364)  proviennent  de  l'entourage  d'Euslathe, 
non  d'Kustathe  lui-même. 

Les  conclusions  de  M.  Loofs  ont  été  mises  en  œuvre  par  lui,  sans 
changement,  dans  l'article  de  la  liealencyclopâdie  de  llauck. 

VI.  Saint  Ambroise.  —  1-3.  Les  sources  de  la  vie  de  saint  Ambroise 
ont  été  étudiées  par  un  bollandiste,  le  P.  van  Ortrov,  Les  vies 
grecques  de  saint  Ambroise  et  leur  source  (Ambrosiana), 

En  dehors  des  œuvres,  les  sources  se  divisent  en  deux  courants. 
L'un  est  seulement  représenté  par  la  vie  due  à  Paulin,  compagnon  de 
saint  Ambroise  au  temps  de  sa  mort,  qui  a  puisé  ses  renseignements 
auprès  de  témoins  oculaires  et  a  connu  beaucoup  de  choses  par  lui- 
même.  Cette  vie  est  exempte  d'altérations  postérieures;  c'est  la  seule 
base  solide  pour  l'iiistorien.  L'autre  courant  est  représenté  par  Rufin, 
que  copie  Sozomcrie,   et  qu'amplifie  Théodoret.  Ce  courant  aboutit 
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aux  deux  rédactions  des  ménologes  grecs,  dont  Tune  est  sortie  de  Faulre. 
a  passé  dans  Métaphrastc  et,  sous  cette  forme,  a  été  traduite  en  latin 
par  rhumaniste  Guarino  (Vat.  Reg.,  1612,  xv*  s.).  Beaucoup  plus  tôt, 
d'ailleurs,  la  version  de  Théodoret  s'était  répandue  dans  TOccident 
latin,  grâce  au  manuel  d*histoire  que  pratiqua  tout  le  moyen  âge, 
VHistoria  triparlita  de  Cassiodore  (IX,  30;  P,  L.,  LXIX,  1145). 

De  cet  exposé  résulte  une  conclusion  intéressante.  On  sait  quelle  scène 
dramatique  aurait  précédé  la  pénitence  de  Théodose  :  Ambroise,  à  la 
porte  de  Téglise,  en  interdit  le  seuil  à  Tempereur,  et  sous  Tinvectivc 
de  Tévêque,  Théodose  cède  et  se  relire.  Paulin  ne  souffle  mot  de  cet 
incident.  C*est  assez  étonnant  ;  car  quoi  de  plus  saisissant  pour  Timagi- 
nation  des  contemporains,  quoi  de  plus  glorieux  pour  Ambroise,  quoi 
de  plus  intéressant  pour  un  biographe  ?  Il  faut  aller  chercher  ce  récit 
dans  Théodoret.  La  critique  des  sources  le  rend  donc  a  priori  suspect. 

Le  P.  van  O.  poursuit  lanalyse.  Une  singulière  confusion  chronolo- 
gique dénonce  l'historien  léger  qui  amplifie  d'après  les  documents. 
Suivant  Théodoret,  une  loi  fut  rendue  à  la  suite  de  rinter%'ention 
d'Ambroise;  elle  marquait  un  délai  nécessaire  de  trente  jours  entre  la 
répression  et  le  fait  qui  la  motivait.  Cette  loi  serait  de  390.  Or  celte 
loi  existe  et  figure  à  la  fois  au  code  Théodosien  (IX,  40,  13)  et  au  code 
Justinien  (IX,  47,  20)  :  elle  porte  la  date  de  382.  Première  erreur. 
Théodoret  rappelle  ensuite  qu'une  sédition  d'Antioche  fut  facilement 
apaisée  grâce  à  cette  loi.  Or  la  sédition  d'Antioche  est  de  387.  Si  la  loi 
est  de  390,  l'assertion  est  une  faute  de  chronologie,  et,  si  Tassertion 
est  exacte,  la  loi  n'est  pas  de  390.  Nous  prenons  le  rhéteur  sur  le 
fait. 

Il  est  coutumier  de  ce  genre  de  bévues.  Le  récit  de  l'élection  d'Am- 
broise  est,  chez  Théodoret,  agrémenté  de  détails  romanesques  où  Valen- 
tinien  joue  un  rôle.  Or  l'empereur  n'était  pas  à  Milan  lors  de  celte 
élection.  Dans  l'hiver  de  374-375,  il  est  à  Trêves,  puis  il  passe  direc- 
tement en  Illyrie  où  il  meurt  en  375  :  il  n'a  pas  mis  le  pied  en  Italie. 

Les  faits  se  sont  passés  très  simplement  après  le  massacre  de  Thes- 
salonique.  Au  moment  du  retour  de  Théodose,  Ambroise,  qui  voulait 
précisément  éviter  une  scène  à  l'église,  écrit  à  l'empereur.  Théodose 
accepta  la  pénitence.  Dix-huit  mois  plus  tôt,  dans  l'aflaire  de  la  syna- 
gogue de  Callinique,  il  avait  éprouvé  l'inflexibilité  d'Ambroise.  Le 
remords  aidant,  il  ne  voulut  pas  se  risquer  une  seconde  fois  ;  car  il  sen- 
tait qu'il  faudrait  céder.  La  lutte  et  les  pourparlers  racontés  par 
Théodoret  sont  sortis  de  son  imagination.  De  telles  broderies  parais- 
saient des  beautés  à  un  ancien  et  on  n'éprouvait  aucun  scrupule  à  les 
inventer. 

Ainsi  :  l'^  le  silence  de  Paulin  ;  2*^  les  habitudes  de  composition 
constatées  chez  Théodoret  d'après  des  faits  positifs;  3**  les  confusions 
chronologiques  de  son  récit  :  telles  sont  les  raisons  de  rejeter  ce  récit. 

Le  duc  de  Broglie   n'a   pas  pu    s'y  résigner.  Il  a  écrit  la  préface 
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des  Ambrosiana.  Il  n'a  pu  ignorer  le  mémoire  du  P.  van  Ortroy. 
Aussitôt  après,  il  a  publié  une  Vie  de  saint  Ambroise  (Paris,  1899, 
202  pp.  in-12).  On  y  trouve  tout  le  récit  de  Théodoret.  Pas  un  mot  de 
doute,  pas  un  renvoi  au  P.  van  Ortroy,  pas  une  note  pour  avertir  que 
ce  poman  est  sérieusement  contesté.  C'est  le  mépris  absolu  et  hautain 
de  la  critique  des  sources.  Tout  le  reste  du  livre  est  écrit  diaprés  la 
même  méthode  ;  l'assurance  affirmative  de  Thistorien  refuse  tout  con- 
trôle à  rhumble  foi  exigée  du  lecteur.  Les  Bollandistes  n'ont  pu 
s'empccher  de  constater  le  fait,  dans  une  note  de  ton  très  modéré.  Le 
duc  a  répondu  dans  une  revue  dépourvue  de  caractère  scientiRque  : 
Les  Bollandistes  et  la  pénitence  de  Théodose,  Correspondant  du 
25  août  1900,  ôi5-661.  C'est  un  plaidoyer  habile,  mais  c'est  un 
plaidoyer. 

Kn  bon  avocat,  le  duc  commence  par  écraser  la  partie  adverse  : 
«  S'il  arrive  qu'un  historien  ait  été  mêlé  à  la  pratique  des  affaires  et 
ail  pu  saisir  sur  le  vif  le  jeu  des  passions  et  des  intérêts,  il  peut  avoir 
par  là  même,  quelque  avantage  sur  ceux  qui,  vivant  dans  la  retraite, 
n'ont  appris  à  connaître  la  société  que  dans  les  parchemins  et 
d'après  les  livres  »  (p.  651).  Cela  est  vrai,  mais  en  partie.  Aujour- 
d'hui, on  ne  peut  vivre  tellement  dans  la  retraite  que  Ton  ne  saisisse 
et  pénètre  bien  des  détours  ;  la  vie  de  communauté,  avec  tout  ce 
qu'elle  comporte  de  surveillance  mutuelle,  de  discrétion  et  de  silen- 
cieuse observation,  n*est  pas  une  mauvaise  école  de  psychologie  et 
de  morale.  La  suite  de  l'article  prouve  d'ailleurs  que  Thislorien 
<(  mêlé  à  la  pratique  des  affaires  »  ne  les  oublie  pas  toujours  quand  il 
faut;  le  duc  de  Hroglie  évoque  étrangement  dans  la  pénitence  de 
Thcodose,  Jules  Ferry,  les  décrets,  les  variations  des  politiciens.  La 
pratique  des  affaires  nuit,  lorsque  Ton  donne  la  couleur  des  préoccupa- 
tions contemporaines  à  des  faits  vieux  de  quinze  cents  ans. 

Les  arguments  présentés  sont  les  suivants  :  1^  «  Les  documents  de 
source  latine  étaient  absolument  insuflisants  pour  satisfaire  la  plus 
naturelle  et  la  plus  légitime  curiosité.  »  Ce  principe  autorise  toutes  les 
légendes  et  assure  la  supériorité  historique  de  Senkiewicz  sur 
Tacite.  —  2**  Théodoret  a  terminé  son  histoire  entre  440  et  449  ;  mais 
son  récit  a  dû  être  écrit  bien  a\ant.  Trente  ou  quarante  ans  le  sépa- 
raient des  événements.  Il  pouvait  facilement  s'informer;  car  la  sépa- 
ration entre  l'Orient  et  l'Occident  n'était  pas  accomplie.  —  Le  goût 
de  Théodoret  pour  les  amplifications  romanesques  est  démontre. 
I/intervalle  qui  le  sépare  des  événements  est  augmenté  par  la  distance 
des  pays.  11  faudrait  prouver  que  Théodoret  est  un  historien  exact 
et  zélé.  —  3*^  Le  inicit  de  Théodoret  est  parfaitement  vraisem- 
semblable.  —  La  question  n'est  pas  là.  L'autre  version  est  également 
vraisemblable.  L'affaire  de  Callinique  est  citée  à  la  fois  par  Hroglie  et 
par  le  P.  van  Ortroy  et  interprétée  de  manière  toute  différente,  mais 
également  vraisemblable.  On  voit  par  ce  détail  que  ce  genre  de  raison- 
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nement  n'est  pas  démonstratif.  —  4**  Le  récit  de  Théodoret  est  con- 
firmé par  Aup^ustin,  Cia,  Dei,  V,  '26.  —  «  Quid  autem  fuit  eius  reli- 
giosa  humililate  mirabilius,  quando  in  Thessalonicensium  grauissimum 
scelus  cui  iam  episcopis  inlerccdenlibus  promiseral  indulgentiam, 
tumultu  quorumdam  qui  ei  cohaerebant  uindicare  compulsus  esl,  et 
ecclesiastica  coercilus  disciplina  sic  egit  paenilentiam  ut  imperatoriam 
celsitudinem  pro  illo  populus  orans  magis  ileret  uidendo  proslratam 
quam  peccando  timeret  iralam  ?  »  Ce  texte  confirme  la  version  oppo- 
sée à  celle  de  Théodoret  :  Tempereur,  ecc les Utslica  coercilus  disciplina, 
se  soumet  à  la  pénitence  :  il  n'y  a  pas  un  mol  qui  laisse  soupçonner 
la  scène  de  Téglise  et  les  hésitations  de  Théodose.  On  ne  pouvait 
avoir  la  main  plus  malheureuse  dans  le  choix  d'un  texte. 

Celte  argumentation  ne  méritait  pas  d'être  présentée  sur  le  Ion  d'un 
grand  seigneur  qui  gourmande  des  manants. 

Ces  lignes  ont  été  écrites  au  mois  de  septembre  1901.  Il  ne  s'était  pas 
trouvé  depuis  une  occasion  de  les  publier.  Le  P.  van  Ortroy  est  revenu 
sur  cette  affaire  :  Saint  Amhroise  et  Vempereur  Théodose ^  Anal,  bail., 
t.  XXIII  (1904),  p.  418.  Je  n'ai  rien  à  changer  à  ce  qui  précède.  Voici 
seulement  quelques  additions.  Théodoret,  dans  cette  circonstance, 
paraît  préoccupé  d'affirmer  le  pouvoir  des  évêques  ;  de  même  dans  son 
récit  de  Télection  d'Ambroise.  Rufin  peut  bien  être  la  source  des  trois 
auteurs  grecs,  puisque  les  derniers  livres  de  son  Histoire  ecclésiastique 
sont  de  402-403;  le  duc  de  Broglie  imagine  le  rapport  inverse.  La  vrai- 
semblance, qu'il  invoque  en  faveur  de  Théodoret  et  que  j'étais  disposé 
à  admettre  égale  dans  les  deux  hypothèses,  est  décidément  en  faveur 
du  récit  de  Paulin.  La  loi  de  382  a  été  appliquée,  en  388,  dans  l'afTaire 
de  la  synagogue  de  Calli nique,  et,  si  elle  a  été  violée  en  390,  c'est  par 
l'empressement  des  magistrats  et  des  oflîciers  de  Thessalonique.  Cela 
est  intéressant  :  nous  saisissons  là  les  dispositions  hostiles  aux  chrétiens 
qui  survivaient  encore,  sous  Théodose,  dans  les  classes  dirigeantes. 
Enfin,  je  n'avais  lu  qu'en  latin  le  texte  de  saint  Augustin  et  je  ne 
m'étais  pas  aperçu  que  le  duc  de  Broglie  traduisait  ecclesiastica  coer- 
cilus disciplina  par  ce  contresens  :  «  11  trouve  une  justice  sainte 
qui  l'arrête  au  seuil  de  l'église  »  ! 

La  moralité  de  cette  discussion  a  été  déduite,  avec  beaucoup  de  calme, 
par  le  P.  van  Ortroy  (p.  425)  :  u  Sans  prétendre  que,  dans  le  domaine 
de  la  critique  historique,  le  rôle  capital  doive  demeurer  toujours  à  la 
vérification  des  sources,  il  est  permis  cependant  de  constater  que  leur 
élude  superficielle  expose  à  bien  des  mécomptes,  ne  fût-ce  qu'à  cela 
de  comprendre  de  travers  le  document  et  de  bâtir  sur  son  interpréta- 
tion inexacte  un  système  préconçu.  » 

4.  Un  livre  qui  nous  renseigne  sur  la  méthode  de  saint  Amhroise 
est  publié  par  le  séminaire  historique  de  l'université  de  Munich  :  Die 
Griechischen  Quellen  des  hL  Ambrosius  in  IL  III  de  Spir.s.^  von 
Theodor  Schcrmann  (Mûnchen,  1902,  Lentner,  viu-107  pp.  in-8;  prix: 
3  Mk). 
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Le  travail  de  M.  Th.  Scherman  est  le  complément  d*un  ouvrage 
publié  en  1901  sur  la  divinité  du  Saint-Esprit  chez  les  Pères  du 
IV*  siècle.  Les  sources  grecques  d'Ambroise  dans  son  De  Spiriiu  sancto 
sont  Athanase,  Basile,  Cyrille  de  Jérusalem,  Didyme  d'Alexandrie, 
Kpiphane,  Grégoire  de  Nazianze.  On  voit  avec  quelle  rapidité 
Ambroise  se  saisissait  des  livres  nouveaux  et  les  mettait  à  contribution. 
Dans  ce  traité,  écrit  avant  Pâques  381,  il  utilise  une  recension  révisée 
et  augmentée  des  Catéchèses  de  Cyrille  postérieure  à  360  et  que  nous 
a  conservée  un  seul  ms.  (Coislin,  227).  Ainsi  tombe  une  objection  faite 
à  Tauthenticité  du  De  Mysteriis  par  M.  Kattenbusch.  Il  y  a  mieux. 
Les  discours  théologiques  de  Grégoire  de  Nazianze  sont  prononcés  à 
Constantinople  et  publiés  en  380.  Ambroise  s'en  sert  dans  les  douze 
mois  qui  suivent;  peu,  il  est  vrai.  Jamais  peut-être  on  n'avait  mieux 
montré  à  quel  point  il  était  pénétré  de  théologie  grecque. 

5.  Cette  promptitude  à  utiliser  un  ouvrage  grec  est  encore  prouvée 
par  M.  Th.  Scherman,  Lateinische  Paralleten  zu  Didymns  [Rôm,  Quar- 
talschr.,  XVI  [1902],  232-242).  Didyme  a  emprunté  à  Tertullien,  De 
baptismo,  connu  par  une  traduction,  un  passage  de  son  De  Trin.^  II, 
ti  (P.  G,,  XXXIX,  672  suiv.),  et  ce  passage  de  Didyme  a  été 
repris  par  saint  Ambroise,  dans  le  De  Mysteriis.  Il  s'agit  des  sym- 
boles bibliques  du  baptême.  Cette  conclusion  a  surtout  de  l'importance 
pour  saint  Ambroise.  On  le  voit  emprunter  le  fond  de  son  De  Myste- 
riis à  deux  de  ses  auteurs  favoris,  Cyrille  et  Didyme.  L'ouvrage  de 
Didyme  a  été  écrit  peu  avant  381.  I^  De  Mysteriis  est  des  dernières 
années  d'Ambroise  (-{-397).  Une  dizaine  d'années  sépare  donc  les  deux 
écrits. 

Paris.  Paul   Lejay. 
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Soi'RCBs  ET  PUBLICATIONS  DE  TEXTES.  —  1.  Imprimées  en  1882  dans 
le  Corpus  des  écrivains  ecclésiastiques  de  Vienne  (vol.  VI,  édition  Harlel) 
et  en  1885  dans  les  Monumenta  Germaniae  (t.  VII,  édition  Vogel),  les 
œuvres  d'Ennodius  sont  publiées  à  nouveau  en  France,  et  traduites  en 
français  par  M.  l'abbc  S.  Léglise,  Œarres  complètes  de  Saint  Ennodius^ 
évéque  de  Pavie,  t.  1,  Lettres,  Paris,  Picard,  1906  (1  vol.  gr.  in-8<», 
581  pp.  Prix  :  7  fr.  50).  C'est  une  réimpression  conforme  au  texte 
latin  de  l'édition  llartel  dans  le  Corpus  de  Vienne,  laquelle  maintientelle- 
méme  l'ordre  relatif  introduit  par  Sirmond  dans  les  pièces  de  la  corres- 
pondance. L'introduction  de  M.  Léglise  contient  une  notice  biogra- 
phique très  courte  sur  Knnodius  ;  un  tableau  de  la  situation  de  l'Italie 
sous  Théodoric  avec  des  retours  particuliers  sur  l'œuvre  littéraire 
d'Hnnodius,  sur  le  rôle  des  avocats  de  son  temps,  sur  l'institution  et 
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les  charges  publiques  dont  la  connaissance  est  nécessaire  pour  Fintel- 
ligence  des  lettres  d'Ennodius. 

Le  grand  intérêt  de  ces  sortes  de  correspondances  est  d'offrir  à 
rhistorien  des  documents  sincères,  des  faits  de  vie  privée  servant  à 
illustrer  Fhistoire  d*une  époque,  à  en  faire  saisir  la  physionomie  vivanle. 
A  cet  égard,  les  lettres  d'Ennodius  ont  leur  prix.  Elles  nous  font  péné- 
trer dans  rintimité  des  personnages  de  Thistoire,  et  aussi  des  personnes 
de  second  plan  qui  sont  quelquefois  plus  représentatives  de  la  société 
moyenne.  Page  242,  les  héritiers  d'un  certain  Mari  us  n'hésitent  pas 
à  demander  au  pape  Symmaque  les  intérêts  des  sommes  prêtées  par 
leur  parent  au  Saint-Siège.  —  Plusieurs  lettres  se  réfèrent  à  des  élec- 
tions épiscopales  et  aux  brigues  dont  elles  devenaient  ToccasioD, 
p.  271,  286,  287.  —  Plusieurs  lettres  aussi  ont  trait  à  des  cas  d'esclaves 
fugitifs,  p.  90,  p.  209.  —  Une  table  analytique  dressée  par  M.  I^glise 
permettra  d'utiliser  Tacitement  la  correspondance  d'Ennodius,  car  la 
lecture  en  est  assez  pénible.  L'auteur  a  travaillé  pour  écrire  des  chefs- 
d'œuvre,  il  fait  miroiter  les  grâces  de  son  style  ;  on  le  sent  toujours 
préoccupé  de  la  forme  de  ses  moindres  billets.  Mais  on  peut  passer 
quelque  chose  à  un  ancien  professeur  pour  qui  le  comble  de  la  perfec- 
tion consiste  à  devenir  éloquent. 

2.  La  «  Collection  de  textes  pour  servir  à  Tétude  et  à  l'enseignement 
de  l'histoire  »«  publiée  sous  le  patronage  de  la  Société  historique, 
s'accroît  d'un  volume. 

I^s  Annales  de  Fhdoard  sont  «  publiées  d'après  les  manuscrits 
avec  une  introduction  et  des  notes  »  par  Ph.  Lauer,  Paris,  Picard, 
1906  (lxviii-307  p.  Prix  :  8  fr.).  On  sait  l'extrême  importance  de 
l'ouvrage  du  chanoine  de  Reims  pour  la  connaissance  de  rhisloire 
politique  et  religieuse  du  x®  siècle  ;  il  va  de  l'année  919  à  966.  L^auteur 
y  suit  d'une  façon  générale  Tordre  chronologique,  notant  les  grands 
faits  politiques  de  sa  région,  —  Reims  et  le  nord  de  la  France,  —  et 
y  rapportant  les  nouvelles  venues  d'ailleurs.  Il  est  bien  informé  de  ce 
qui  se  passe  en  Lorraine,  en  Germanie,  même  en  Italie.  C'est  sur  ses 
indications  que  repose  en  grande  partie  notre  connaissance  du  x*  siècle 
français. 

Une  étude  très  fouillée  sur  les  manuscrits  des  Annales,  amène 
M.  Lauer  à  les  répartir  en  deux  familles  :  l'une  de  l'est  de  la  France 
(Reims- Verdun-Dijon),  et  représentée  aujourd'hui  par  un  manuscrit 
émigré  à  Montpellier  ;  c'est  le  manuscrit  fondamental  de  l'édition  : 
l'autre  de  Normandie,  avec  laquelle  serait  apparenté  l'ancien  mais 
défectueux  ms.  de  Soissons  et  son  dérivé,  le  ms.  lat.  14663.  Les 
appendices  de  l'édition  contiennent  différents  textes,  notamment  le 
curieux  récit  des  Visions  de  Flotilde,  contenu  dans  l'unique  manuscrit 
de  Montpellier.  Une  excellente  table  alphabétique  et  analytique  des 
matières  facilite  les  recherches  et  la  consultation  de  cette  excellente 
édition  des  Annales.  Des  notes  très  précieuses  accompagnent  le  texte, 
et  à  l'occasion  lui  servent  de  commentaire. 
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3.  On  sait  que  la  source  principale  de  Thistoire  de  saint  François 
d'Assise  n'est  autre  que  la  vie  écrite  par  frère  Thopfias  de  Cela  no, 
qu'il  compléta  plus  tard  par  une  deuxième  légende  et  par  différents 
opuscules,  dont  un  sur  les  miracles  du  Saint.  Une  édition  critique  de 
cet  écrit  important  est  donc  la  bienvenue  :  5.  Francisci  Assisiensis 
Vita  el  Miracula  addilis  opusculis  lilurgicis  auctore  Fr.  Thoma  de 
Celano,  Hanc  editionem  novam  ad  fîdem  mss.  recensuit  P.  Eduardus 
Alenconirnsis,  ord.  fr.  min.  cap.,  Rome,  Desclée,  i9()6,  1  vol.,  lxxxvii- 
481  p.  in-8.  Un  premier  chapitre  d'introduction  raconte  la  vie  de  frère 
Thomas,  né  à  Celano  dans  les  Abruzzes,  entré  vers  1215  dans  Tordre 
de  Saint-François,  chargé  d'une  mission  en  Allemagne  en  1*221,  réap- 
paraissant à  Assise  vers  1228,  et  devenant  une  sorte  d'historiographe 
franciscain,  un  peu  tiraillé  parles  divisions  de  Tordre.  C'est  justement 
l'influence  qu'ont  pu  exercer  sur  la  plume  de  frère  Thomas  les  dissen- 
timents existant  parmi  les  héritiers  de  saint  François,  et  les  brusques 
revirements  d'opinion  de  Grégoire  IX  et  des  chefs  de  Tordre  qui  prê- 
terait à  une  intéressante  dissertation  sur  le  degré  d'impartialité  et 
d'autorité  de  ses  écrits.  Kn  tête  de  sa  vie  de  S.  François  d'Assise, 
M.  Paul  Sabatier  a  placé  une  «  étude  critique  des  sources  »  où  l'histoire 
ancienne  de  Tordre  est  sommairement  esquissée  et  mise  en  rapport 
avec  les  œuvres  successives  de  Thomas  de  Celano.  Des  considérations 
émises  par  M.  Sabatier,  il  résulterait  que  la  première  légende  de  saint 
François,  écrite  sousTinfluence  de  frère  Éliede  Cortone,  serait  partiale 
en  faveur  de  ce  dernier  et  en  faveur  des  opinions  modérées  ou  tièdes 
qu'il  représentait  dans  l'interprétation  de  la  règle  ;  que  la  première 
partie  de  la  seconde  légende  aurait  été  faite  après  le  chapitre  général 
de  1244  et  la  seconde  partie  après  l'élection  comme  ministre  général 
de  Jean  de  Parme  en  1247.  Ce  dernier  était  un  zelante,  et  le  travail  de 
Thomas  de  Celano,  tout  favorable  dans  ce  dernier  stade  à  la  pauvreté 
rigoureuse,  porterait  déjà  la  marque  des  futurs  franciscains  spirituels. 
Ce  discrédit  jeté  sur  l'autorité  de  Thomas  de  Celano  cause  une  grande 
indignation  au  P.  Kdouard  d'Alençon  qui  s'en  prend  à  la  critique 
subjective,  mais  eu  la  confondant  avec  la  critique  interne.  <*  Criticam 
non  refugio,  sed  hoc  nomine  censendam  non  aestimo  illam  quam 
subjectivam  dicunt,  seu  internam,  sub  cujus  specie,  quidam  proprias 
excogitationes  pro  legc  assumendo,  illas  supremos  Canones  criticae 
vocant,  et  eos  qui  ipsorum  placita  non  admirantur  fere  despiciunt.  » 
Le  H.  P.  cherche  aux  conclusions  de  M.  Sabatier  une  cause  dans  la 
préoccupation  de  nous  peindre  un  François  d'Assise  frisant  l'hérésie, 
une  sorte  de  précurseur  de  la  Réforme.  Or  pour  y  parvenir,  il  fallait 
commencer  par  ruiner  l'autorité  du  biographe  en  suspectant  son  impar- 
tialité. Je  n'entre  pas  dans  le  détail  des  raisons  assez  pauvres  que 
Tautcur  des  Prolégomènes  oppose  à  M.  Sabatier.  II  écrit  en  latin; 
qu'il  lui  soit  donc  permis  d'employer  les  gros  mots  de  somnia^ 
mendacium^  mais  la  moindre  étude  critique  ferait  bien  mieux  notre 
alTaire.  i/emploi  des  critères  internes,  l'examen  d'un  livre  pris  en  lui- 
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même,  de  son  style,  de  ses  rapports  avec  les  événements  au  cours 
desquels  il  a  été  pensé  ou  composé,  n'est  pas  du  tout  de  la  critique 
subjective,  si  le  R.  P.  entend  par  là  une  critique  dépourvue  déraisons 
palpables  et  sérieuses.  C'est,  au  contraire,  et  dans  toute  la  force  du 
terme,  une  critique  objective,  c'est-à-dire  qui  se  rapporte  à  Tobjet 
pensé,  examiné.  Je  ne  prends  aucunement  ici,  —  ce  n'en  est  pas  le 
lieu,  —  la  défense  des  idées  personnelles  à  M.  Sabatier;  mais  les 
problèmes  de  critique  qu'il  indique  à  propos  de  Thomas  de  Celano 
sont  de  ceux  qu'une  critique  objective  ne  peut  pas  se  permettre 
d'esquiver,  bien  loin  qu'elle  doive  s'en  indigner. 

L'introduction  du  R.  P.  Kdouard  d*Alençon  contient  une  description 
des  manuscrits  employés  pour  son  édition  critique  ;  mais  cette  descrip- 
tion des  manuscrits  ne  repose  pas  toujours  sur  un  examen  personnel,  et 
en  tout  cas  je  ne  vois  pas  que  l'éditeur  ait  essayé  de  déterminer  la 
valeur  relative  de  tous  ces  manuscrits,  en  recherchant  leurs  liens  de 
dépendance  en  vue  d'un  bon  classement  par  familles.  Dernière 
remarque  en  finissant.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  de  nos  jours,  écrire 
en  langue  moderne,  les  introductions  qui  conservent  toujours,  de  par  le 
latin,  une  apparence  de  vague  et  d'imprécision.  «  Il  se  devrait  faire,  à 
l'avenir,  disait  déjà  Joachim  du  Bellay,  qu'on  peust  parler  de  toute 
chose  par  tout  le  monde,  et  en  toute  langue  »  [Deffence  et  iUastraiion 
de  la  Langue  francoy se].  Assurément  cet  avenir  de  J.  du  Bellay  est 
aujourd'hui  pour  nous  le  présent  ;  et  le  langage  de  la  critique  est  de 
beaucoup  plus  simple,  plus  net,  plus  direct,  plus  facile  à  entendre  en 
français  qu'en  latin. 

4.  Je  ne  veux  point  m'attarder  longuement  à  l'édition  critique  qui 
vient  justement  d'être  publiée  de  cet  ouvrage  de  Joachim  du  Bellay, 
La  Deffence  et  Illustration  de  la  Langue  francoyse^  édition  critique 
par  Henri  Ciiamard,  Paris,  Fontemoing,  1904  (xxi-381  p.  in-8).  Le 
livre  sort  un  peu  de  l'objet  spécial  de  cette  revue.  Il  y  a  pourtant 
beaucoup  de  bien  à  en  dire  :  soin  de  l'édition,  richesse  de  la  biblio- 
graphie, et,  pour  parler  le  langage  du  vieil  auteur,  copie  en  abondance 
du  commentaire,  tout  est  digne  de  l'écrivain  et  du  savant  auquel  nous 
devons  déjà  une  solide  thèse  sur  Joachim  du  Bellay  [1 522-1560). 
thèse  par  Henri  Chamard,  Lille,  Le  Bigot,  1900.  Une  excellente  biblio- 
graphie indique  les  éditions  de  la  Défense,  les  écrits  du  xvi*  siècle  qu'il 
est  utile  de  connaître  pour  la  mieux  comprendre,  et  enfin  les  éludes 
et  travaux  modernes  sur  la  Défense.  Les  notes  qui  accompagnent  le 
texte  sont  un  modèle  de  commentaire  historique,  philologique,  et 
offrent  par  elles-mêmes  une  lecture  des  plus  variées  et  des  plus 
instructives. 

5.  Le  R.  P.  P'erdinand-Marie  d'AaAULEs,  0.  F.  M.,  publie  en  brochure 
un  texte  latin  inédit  du  xv«  siècle  contenant  une  Vie  de  saint  Bernar- 
din  de  Sienne,  Rome,  12,  \'ia  Ginesti,  1906,  xvni-44  pages.  Le  texte 
est  tiré  du  manuscrit  latin,  fonds  des  nouvelles  acquisitions,  n®  758, 
que  M,  Omont  a  décrit  dans  la  BihL  de  r  École  des  Chartes^  t.  LXIV 
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;1903i,  p.  18-19.  Dans  rintroduclion,  Fauteur  ne  se  risque  point  à  une 
attribution  nominative,  mais  il  essaye  de  démontrer  que  Fauteur  devait 
être  Siennois  et  l'un  des  disciples  et  compagnons  de  Bernardin. 

6.  Les  M  Archives  de  Tllistoire  religieuse  de  la  France  »>  s'accroissent 
de  deux  volumes  relatifs  à  l'histoire  du  xvi*  siècle.  C'est  d'abord  la 
correspondance  diplomatique  échangée  entre  Jean  du  Bellay  et  la  cour 
de  France  pendant  la  première  ambassade  de  ce  personnage  en  Angle- 
terre de  novembre  15*27  à  février  1529,  qui  est  publiée  avec  une  intro- 
duction par  MM.  V.-L.  BorRRiixr  et  P.  de  Vaissikhb,  Ambassade  en 
Angleterre  de  Jean  du  Bellay^  La  première  ambassade  (septembre 
l5Q7-février  /j 29),  Paris,  Picard,  I9<H>  (1  vol.,  xlii-56-2  p.  in-8». 
Prix  :  10  fr.).  L'introduction,  après  un  bref  résumé  de  la  jeunesse  de 
Jean  du  Bellay,  devenu  évéque  de  Bayonne  et  abbé  de  Breteuil  en 
Picardie,  expose  la  situation  politique  générale  et  les  négociations  en 
cours  à  Londres  au  moment  de  l'ambassade  du  prélat.  Elles  portent 
principalement  sur  l'exécution  du  second  traité  de  Westminster  et  le 
concours  que  le  gouvernement  anglais  avait  promis  à  François  I*' contre 
Charles-Quint.  I-a  question  proprement  politique  se  compliquait  secrè- 
tement des  vues  particulières  de  Henry  Vlll  qui  voulait  gagner  le 
pape  Clément  VII  à  son  projet  de  divorce,  et  du  cardinal  Wolsey  qui 
sentait  sa  fortune  menacée  et  qui  comprenait  combien  l'appui  du  roi 
de  France  lui  était  nécessaire.  Mais  l'alliance  française,  à  plus  forte 
raison  la  guerre  à  l'empereur  faite  conjointement  avec  la  France,  n'était 
pas  populaire  en  Angleterre  et  Henry  V'IH  ne  cherchait  qu'à  se  dérober 
aux  engorgements,  aux  dépenses,  pour  conserver  tous  ses  moyens  et 
reprendre  au  plus  tôt  son  nMe  préféré  d'arbitre  llatté  et  courtisé  par 
tout  le  monde.  Le  rôle  de  Jean  du  Bellay,  mal  payé  par  le  roi,  mal 
pourvu  de  nouvelles,  était  extrêmement  ingrat  et  l'ambassadeur  dut 
même  solliciter  son  rappel.  Cependant  cette  première  ambassade  ne 
prend  fin  qu'en  15:h)  lorsque  se  répand  la  nouvelle  d'ailleurs  controuvée 
delà  mort  de  Clément  VIL  Wolsey  fait  partir  précipitamment  l'évêque 
de  Bayonne  pour  Paris  afin  de  s'assurer  le  concours  de  la  couronne  de 
FVancc  au  prochain  conclave.  Cette  première  ambassade  a  fourni 
193  pièces  au  présent  volume.  Los  éditeurs  les  ont  recueillies  de  plus 
de  cinquante  manuscrits  éparpillés  à  la  Bibliothèque  Nationale,  aux 
archives  du  Musée  de  Chantilly,  au  British  Muséum.  Leur  publication 
et  les  notes  dont  ils  ont  pourvu  les  pièces  de  la  correspondance  sont 
dignes  d'être  très  favorablement  accueillies  des  lecteurs. 

7.  C'est  aussi  aux  règnes  de  François  1*^  et  du  pape  Clément  VH  que 
se  rapporte  le  volume  des  Archives  rt»ligieuses  de  la  France,  édité  par 
M.  l'abbé  J.  Fraikin,  Nonciatures  de  France,  Nonciatures  de 
Clément  VII,  t.  I,  depuis  la  bataille  de  Pavie  jusqu'au  rappel 
d'AccaiuoIi  (25  février  LV25-j«in  1527),  Paiis,  Picard,  WHiS  ilxxxvii- 
151  p.  Prix  :  10  fr.].  i^'introduction  nous  présente  d'abord  les  sources 
manuscrites  où  l'éditeur  a  puisé  ;  elles  sont  principalement  aux  Archives 
d'État  de  Florence  et  aux  Archives  secrètes  du  Vatican.  Les  documents 


474  IIIPPOLYTE    HEMMER 

à  Florence  et  surtout  à  Rome  sont  éparpillés  entre  divers  fonds  qu 
nous  sont  énumércs  et  critiqués.  Les  archives  d'État  de  quelquesi 
anciennes  capitales  :  Milan,  Modène  et  Venise,  quelques  dépôts  delà 
Bibliothèque  Nationale  et  des  Archives  nationales  à  Paris,  ont  livré  un 
certain  nombre  de  pièces.  On  peut  juger  de  l'immensité  du  travail 
auquel  s*est  livré  l'éditeur.  Une  liste  chronologique  très  complète  des 
nonces  en  France  de  1525  à  1534  olîre  ua  tableau  des  noncia- 
tures en  France  de  Clément  VU. 

I^s  négociations  commencent  après  la  bataille  de  Pavie  et  ont  pour 
objet  la  formation  de  la  Sainte  Ligue  destinée  à  défendre  Tindépendance 
de  ritalie.  A  remarquer  Taccent  mis  sur  ce  mot  d'Italie  par  certaines 
instructions  diplomatiques  et  même  par  des  hommes  du  peuple  qui 
semblent  parfois  prendre  conscience  des  intérêts  communs  à  tous  les 
habitants  de  la  péninsule.  La  correspondance  diplomatique  des  nonces 
nous  fait  surtout  pénétrer  Textraordinaire  enchevêtrement  des  négo- 
ciations de  Clément  VII  et  de  François  I"  qui  au  lieu  d'agir  avec 
promptitude  et  vigueur  éternisent  les  pourparlers,multiplient  les  délais 
et  les  retours  en  arrière.  Clément  VII  surtout  se  reprend  continuelle- 
ment et  finit  par  être  victime  de  ses  iinesses  et  de  sa  versatilité.  Charles- 
Quint  a  le  temps  de  préparer  sa  vengeance  et  Rome  tombe  au  pouvoir 
des  troupes  du  connétable  de  Bourbon. 

Parmi  les  pièces  de  la  correspondance,  les  unes  sont  reproduites, 
d'autres  sont  simplement  analysées  sommairement;  d'autres  enfin  sont 
indiquées  avec  le  renvoi  aux  publications  où  elles  ont  déjà  paru  précé- 
demment et  où  l'on  peut  les  retrouver. 

Ouvrages  généraux,  1.  Parmi  les  ouvrages  généraux  les  plus  recom- 
mandables  pour  ceux  qui  étudient  l'histoire  de  l'Église,  plaçons  à  côté 
du  manuel  proprement  dit,  le  travail  de  synchronisme  déjà  connu 
depuis  longtemps  en  Allemagne  et  autorisé  du  nom  de  Weingarlen. 
Son  ouvrage,  maintes  fois  retouché,  vient  d'être  refondu  en  une 
sixième  édition  par  les  soins  d'un  professeur  de  théologie  de  l'univer- 
sité de  Breslau  :  Cari  Franklin  Arnold,  Weingartens  Zeittafeln  und 
reherhlicke  zur  Kirchengeschichte^  Leipzig,  Ilinrichs,  1905- 264  p. 
petit  in-4".  Prix  :  6  fr.  ;  relie  :  7  fr.  25).  L'objet  de  ce  travail  utile 
est  de  faire  saisir  du  premier  coup  d'œil,  dans  leur  synchronisme, 
tous  les  événements  d'une  époque  qui  ont  un  rapport  avec  la  vie  de 
l'Kglise.  Ils  sont  disposés  en  colonnes  parallèles  en  regard  les  uns  des 
autres.  Suivant  les  épo(]ues,  la  répartition  des  matières  se  modifie. 
Avant  Constantin  le  mouvement  d'expansion  et  de  lutte  du  christia- 
nisme occupe  une  colonne.  Plus  tard,  les  faits  de  mission  sont  confondus 
avec  d'autres  dans  la  colonne  des  faits* qui  intéressent  la  vie  chrétienne. 
Au  contraire,  le  développement  dogmatique  qui  tenait  une  très  petite 
place  au  début,  occupe  une  large  colonne  aux  iv*'  et  v*  siècles. 

L'n  soin  très  particulier  a  été  donné  à  la  chronologie  des  premiers 
temps,  la  plus  hérissée  de  diilicultés.La  fixation  d'une  date  précise  pour 
la  conversion  de  saint  Paul  ou  pour  le  commencement  de  tel  ou  tel 
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voyage  de  Tapôtre  est  forcément  un  peu  arbitraire.  D'autre  part  la 
multiplication  des  dates  approximatives  (ca.  el  une  date)  eût  été  sans 
mesure  et  aurait  oiïert  Timage  d'une  véritable  anarchie  chronologique. 
Le  professeur  Arnold  s'en  est  tiré  en  adoptant  d'une  façon  générale  la 
chronologie  de  Th.  Zahn,  un  maître  en  ces  matières;  mais  il  a  corrigé 
de  son  mieux  les  inconvénients  du  système  en  indiquant  les  dates 
reçues  par  llarnack  ou  par  d'autres  auteurs.  Dans  les  temps  modernes, 
une  place  considérable  est  faite  à  l'histoire  du  protestantisme  et  à 
l'histoire  générale  de  la  civilisation. 

Il  serait  oiseux  de  chicaner  l'auteur  sur  telle  ou  telle  disposition  de 
son  travail.  A  tout  prendre,  l'ouvrage  est  réellement  remarquable  de 
densité  et  de  clarté. 

Des  jugements  en  trois  mots  se  trouvent  joints  souvent  à  la  mention 
de  certains  ouvrages.  J/étudiant  apprend  ainsi  que  l'Histoire  ecclé- 
siastique de  Socrate  est  u  relativement  critique  et  impartiale  »,  et  des 
renvois  à  des  recueils  comme  la  Real  Encyklopaedie  fur  protestantische 
Théologie  lui  indiquent  des  sources  de  développemeni. 

L'index  des  abréviations  aurait  pu  être  enrichi  de  quelques  indica- 
tions. Quel  nom  représente  J.  dans  les  premières  colonnes  ?  —  P.  37, 
l'auteur  suppose  connu  de  l'étudiant  le  titre  de  l'ouvrage  de  Hahn  sur 
les  symbole^.  Une  table  des  noms  propres  termine  ce-  travail  d'un 
usage  si  pratique  et  si  commode. 

2.  La  Revue  a  déjà  entretenu  ses  lecteurs  de  l'entreprise  de 
Mgr.  J.  P.  Kirsch  qui  publie  à  nouveau  dans  la  Bibliothèque  théolo- 
gique de  la  librairie  Ilerder  l'Histoire  de  l'Église  du  cardinal  Hergrn- 
R(»ETHER,  Ilandbuvh  der  allgemeinen  Kirchengeschichle.  Le  deuxième 
▼olume,  Die  Kirche  ah  Leiterin  der  abendlaendischen  Gesellschaft 
..  LlOi  pages,  gr.  in-8",  PVibourg,  Herder,  IIKH.  Prix  broché:  15  mark 
=  18  fr.  75;  relié  :  18  mark  =  22  fr.  50),  conduit  l'histoire  du  moyen 
âge  ecclésiastique  jusqu'à  la  veille  de  la  Réforme.  Le  caractère  général 
de  cette  refonte  du  grand  ouvrage  du  cardinal  Hergenroether  vient  du 
remaniement  du  plan.  Les  divisions  générales  du  travail  sont  purement 
chronologiques,  comme  on  en  peut  juger  par  la  simple  énumération 
des  sections  de  périodes:  1)  lutte  des  iconoclastes  et  alliance  de  la 
papauté  et  des  Carolingiens  ;  —  2)  décadence  religieuse  et  commence- 
ment de  réforme  en  Occident;  rupture  avec  l'Église  d'Orient;  — 
3}  réformes  du  clergé  séculier  et  querelle  des  investitures;  —  4)  apogée 
politique  de  la  papauté:  centralisation  de  l'administration  ecclésiastique. 
Floraison  de  la  vie  religieuse  et  de  la  science  ecclésiastique  ;  —  6)  Les 
papes  d'Avignon  sous  le  protectorat  des  rois  de  France;  —  7)  le  grand 
schisme  d'Occident  et  les  hérésies  de  Widef  et  de  IIuss  ;  —  8)  les 
conciles  en  vue  de  la  Héfornie  el  l'Église  et  la  Renaissance. 

Ces  huit  sections  qui  fournissent  le  vrai  cadre  de  l'ouvrage  sont 
groupées  en  périodes  sous  i\e»  titres  plus  généraux:  P**  Période: 
Alliance  de  l'^gliseavec  la  société  occidentale  et  rupture  avec  l'Orient 
(deux   premières  sections);   II**  Période:  Réforme  de  l'Kglise  par  la 
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papauté.  Apogée  de  la  papauté  et  de  la  vie  religieuse  (trois  sections 
n.  3-5)  ;  III*'  Période:  Décadence  de  la  papauté,  dépérissement  de  l'idée 
de  chrétienté,  besoin  de  réforme  (3  dernières  sections).  Ces  divisions 
sont  à  tout  prendre  assez  heureuses.  La  division  des  grandes  périodes 
par  ordre  logique  des  matières  :  événements  politiques,  hérésie,  con- 
stitution de  rÉglise,  vie  religieuse,  etc.,  a  son  utilité  pour  retrouver 
rapidement  un  renseignement,  mais  elle  nuit  beaucoup  au  sentiment 
de  vie  et  de  mouvement  que  Ton  doit  emporter  d*une  lecture  ou  d'une 
étude  portant  sur  une  fraction  un  peu  notable  de  Thistoire  ecclésias- 
tique. Chacune  des  sections  chronologiques  se  caractérise  par  quelques 
faits  dominants  autour  desquels  Mgr  Kirsch  a  groupé  tout  le  reste: 
hérésies,  ordres  religieux,  institutions  liturgiques,  science  ecclésiastique, 
mœurs  chrétiennes,  etc..  On  cherche  parfois  plus  longuement  à  la  table 
des  matières  Tendroit  où  il  est  question  des  cisterciens  et 'des  pré- 
montrés, lesquels  ne  sont  plus  alignés  dans  une  litanie  d'ordres  reli- 
gieux, mais  du  même  coup,  en  les  retrouvant,  on  les  situe  par  l'ins- 
pection des  paragraphes  voisins  dans  la  période  qui  les  a  vus  éclore  et 
se  développer.  De  ce  chef  la  différence  est  considérable  avec  l'ancien 
ouvrage  du  cardinal  Hergenroether. 

Quant  aux  développements  consacrés  par  l'ancien  auteur  aux  ques- 
tions particulières,  ils  ont  été  révisés  et  complétés  par  ^fgr  Kirsch, 
souvent  aussi  utilisés  par  gros  morceaux  et  conservés  tels  quels 
dans  la  trame  du  nouvel  ouvrage.  Quelques  paragraphes  auraient  dû 
être  refondus  plus  complètement,  notamment  celui  du  grand  schisme 
d'Occident.  La  double  élection  d'Urbain  VI  et  de  Clément  VII  a  fait 
Tobjet  de  nombreux  travaux  que  Fauteur  connaît  et  mentionne  dans 
la  bibliographie  et  qui  eussent  dû,  semble-t-il,  modifier  davantage  fa 
couleur  de  son  récit.  Il  accepte  comme  absolument  démontrée  la  lé^- 
timité  d'Urbain  VI,  et  traite  sans  façon  d'antipape  Clément  VII  et  ses 
successeurs.  Fin  analysant  jadis  le  premier  volume  de  l'ouvrage  de 
M.  Noël  Valois  (Revue^  1896,  p.  544),  j'ai  indiqué  sommairement  les 
raisons  qui  militent  en  faveur  de  l'opinion  contraire.  J'ai  eu  l'occasion 
de  les  reprendre  et  de  les  préciser  dans  la  Revue  du  clergé  français 
(15  février  1904,  p.  604  à  611).  Je  ne  retiens  ici  de  ce  dernier  article 
qu'un  point  de  vue  totalement  négligé  dans  la  discussion  engagée  sur 
le  grand  schisme,  à  savoir  qu'il  faudrait  définir  ce  qu'on  entend  par 
liberté  d'élection.  Nicolas  II  demande  que  l'élection  soit  «  sincère  ». 
Kst-elle  <*  sincère  »  dès  que  l'intimidation  exercée  sur  les  électeurs 
ne  les  empêche  point  défaire,  en  votant,  ce  que  M.  Salembier appelle 
«  un  acte  humain  et  moral,  c'est-à-dire  revêtu  de  toutes  les  conditions 
nécessaires  pour  que  l'homme  soit  responsable  en  conscience  »  [Le 
grand  schisme  d'Occident,  p.  43).  Mais  il  y  a  des  degrés  sans  nombre 
dans  la  liberté  comme  dans  la  responsabilité,  et  c'est,  je  crois,  sortir 
complètement  de  l'idée  qu'on  se  fait  communément  en  matière  d  élec- 
tion, d'aller  se  contenter  d'une  liberté  rétrécie  aux  proportions  néces- 
saires pour  qu'il  y  ait  encore  acte   humain  au  sens  moral  du  mot. 


CHRONIQUE    d'histoire    ECCLÉSIASTIQUE  477 

Restreindre  à  ces  limites  la  liberté  en  matière  de  décision  intéressant 
les  collectivités,  c'est  dire  qu'elle  n'est  jamais  absente;  c'est  dire  que 
Pie  VU  était  libreà  Savone  et  en  signant  le  concordat  de  Fontainebleau, 
c'est  dire  que  le  concile  national  de  1811  était  libre  sans  le  talon  de 
Napoléon  III  ;  c'est  dire  qu'on  ne  devrait  jamais  annuler  un  mariage 
pour  défaut  de  consentement.  Quel  texte  législatif  a  donné  cette  inter- 
prétation extraordinaire  de  l'expression  «  sincera  »  emplovée  par 
Nicolas  II  et  qui  n'a  pas  de  sens,  si  elle  n'implique  pas  une  liberté 
extérieure,  une  libération  de  toute  contrainte  facile  à  caractériser  à  la 
simple  inspection  des  événements  et  des  circonstances  extérieures  ? 

«  L'élection  »  faite  après  midi  estmentionnée  par  Mgr  Kirsch  (p.  808)  de 
façon  à  faire  croire  à  une  élection  valable  ;  or  elle  ne  fut  pas  faite  sur  con- 
vocation en  présence  des  cardinaux  assemblés,  mais  en  manière  de 
causerie  au  moment  du  lever  de  table  et  hors  de  la  présence  de  plu- 
sieurs membres  du  sacré  collège.  Si  Ton  s'en  tient  aux  circonstances 
générales  et  à  la  situation  d'ensemble  à  Rome  en  avril  1378,  la  conclu- 
sion semble  devoirétre  nettement  défavorable  à  la  légitimité  d'Urbain  VI. 

Remarquons  en  terminant  cette  critique  qu'en  présence  des  docu- 
ments utilisés  pour  l'histoire  du  grand  schisme,  les  faits  peuvent 
passer  pour  assez  bien  éclaircis,  et  que  la  divergence  des  opinions  et 
des  conclusions  naît  surtout  de  leur  interprétation  et  particulièrement 
de  la  définition  à  donner  de  la  liberté  d'élection.  Question  de  psycho- 
logie et  de  législation  canonique,  pour  ainsi  dire,  plus  encore  que  d'his- 
toire. 

La  bibliographie  de  l'ouvrage  a  été  particulièrement  soignée,  le 
recours  aux  ouvrages  italiens  assez  fréquent.  L'ouvrage  a  perdu  les 
manchettes  si  commodes  dans  l'édition  précédente  du  cardinal  Ilergen- 
roether.  Kn  revanche,  chaque  volume  est  pourvu  de  son  index  rerum 
et  des  noms  propres,  excellente  innovation.  Le  volume  est  muni 
d'une  carte  du  monde  chrétien. 

3.  Rangeons  parmi  les  ouvrages  généraux  traitant  de  l'histoire  de 
rËglise,  un  recueil  très  varié  de  mémoires  dus  à  la  plume  de  M.  E. 
Vacandard  et  réunis  dans  un  volume  de  haute  vulgarisation  :  Études 
de  critique  et  d'histoire  religieuse^  Paris,  Lecolfre,  1905.  Je  me  hâte 
de  dire  que  cet  excellent  volume  a  eu  tout  de  suite  plusieurs  éditions 
et  qu'il  mérite  à  tous  égards  l'accueil  que  lui  a  réservé  le  public  sérieux. 
Voici  les  sujets  abordés  dans  le  volume  :  Origine  du  symbole  des 
apôtres  ;  origines  du  célibat  ecclésiastique  ;  élections  épiscopales  sous 
les  Mérovingiens  ;  Tl'lglise  et  les  ordalies  ;  les  papes  et  la  Saint-Barthé- 
lémy; la  condamnation  de  Galilée. 

Le  troisième  de  ces  mémoires  relève  de  la  compétence  particulière 
de  M.  Vacandard  :  on  y  trouvera  discutées  certaines  idées  de  M.  Fustel 
de  Coulanges  qui  simplifiait  un  peu  trop  la  situation  de  l'Église  franque 
en  ce  qui  regardait  la  participation  du  peuple,  du  clergé,  des  évèques 
de  la  province  et  du  roi  dans  l'élection  des  évêques.  A  aucun  moment 
de  la  monarchie  mérovingienne  depuis  Clovis  il  n'y  a  eu  de  règle  abso^ 
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iument  fixe  pour  la  manière  de  choisir  lesévéques.  En  thèse,  leschosef 
continuaient  d'aller  comme  dans  la  Gaule  romaine,  et  le  décès  d'un 
évêque  mettait  immédiatement  en  branle  le  peuple  de  la  cité,  le  clergé, 
les  notables,  les  évéques  voisins,  qui  avaient  un  rôle  traditionnel  dans 
le  lancement  des  candidatures  et  dans  le  choix  définitif.  Mais  les  ^c>i^ 
n'ont  guère  tardé  à  se  persuader  qu'ils  avaient  intérêt  à  veiller  sur  le 
choix  des  évêques,  à  y  intervenir;  souvent  ils  ont  cédé  à  la  tentation 
d'agir  d'autorité,  quelquefois  avec  de  boimes  intentions,  souvent  pour 
élever  des  laïques  sur  les  sièges  épiscopaux.  Mais  le  mode  et  la 
mesure  de  leur  intervention  ont  varié  avec  les  temps,  avec  les  princes, 
avec  les  degrés  de  résistance  qu'ils  ont  rencontré,  et  c'est  le  tableau 
de  celte  agitation  un  peu  confuse  que  l'auteur  a  essayé  de  tracer  à 
l'aide  des  faits  précis  d'élection  et  des  canons  des  conciles  mérovingiens. 

Le  mémoire  sur  «  Les  Origines  du  symbole  des  apôtres  »  (p.  3  àfiS; 
contient  une  mise  au  point  fort  utile  des  grands  travaux  parus  depuis 
quelques  années  sur  la  question,  et  notamment  de  Harnaek,  Hahn, 
Kattenbusch  et  Burn.  11  est  fait  bonne  mesure  à  Tantiquité  du  symbole 
romain  dont  les  origines  sont  reportées  au  commencement  du  n' siècle, 
mais  il  est  fait  aussi  bonne  justice  de  la  légende  qui  attribuait  aux 
apôtres  la  composition  du  symbole  mis  sous  la  protection  de  leur 
autorité  et  de  leur  nom.  Page  36,  il  eût  fallu  insister  davantage  sur 
l'importance  du  fait  que  le  symbole  manque  dans  le  Didaché,  laquelle 
se  propose  de  donner  un  mémento  de  la  préparation  qu'il  convient  de 
faire  subir  au  catéchumène.  S'il  est  un  document  où  le  s^-mbole  devrait 
se  trouver,  c'est  bien  celui-là.  Inversement,  toutes  les  preuves  que 
l'on  peut  donner  de  l'antiquité  du  symbole  baptismal  soit  à  Rome, 
soit  dans  les  Églises  d'Antioche  et  d'Alexandrie,  vient  à  Tappui  de? 
arguments  que  la  critique  fait  valoir  contre  Harnaek  au  sujet  de  la 
Didaché,  en  faveur  d'une  antiquité  plus  haute  que  celle  du  ii*  siècle.  Je 
joins  ici  aux  textes  mentionnés  par  M.  Vacandard  à  propos  du  symbole, 
ceux  de  saint  Jérôme  que  dom  Morin  a  mis  au  jour  en  éditant  les 
Sancti  Hieronymi  tractatus  sive  Homiliae  in  Pualmos'XIV  (Oxoniae. 
Parker,  1903)  ;  le  mot  victor  se  trouve  dans  les  formules  qui  expriment 
Tasccnsion  du  Christ,  et  la  descente  aux  enfers  est  attribuée  à  la  seule 
ûme  du  Christ. 

La  question   du   célibat   ecclésiastique    avait    déjà    été  débrouillée 
magistralement   par    le    Dr.    Funk  .dans,  ses   KirchenffeschichtUche 
Ahhandiungen   auquel    l'auteur  se   réfère  pour  nombre  de  dévelop- 
pements ;   mais  son   article  n'en   contient  pas  moins  une  excellent 
esquisse  du  sujet,  et  une  revue  assez  détaillée  des  faits  particuliers  qu 
Téclairenl. 

Le  mémoire  sur  la  Saint-Barthélémy  a  ses  deux  pôles  dans  la 
personne  des  papes  Pie  V  et  Grégoire  XIIL  Pie  V  est  nettement  justifié 
de  toute  participation  dans  la  préparation  du  massacre.  II  fut  un 
inquisiteur  de  grand  style  ;  il  exhorte  le  roi  de  France  à  purger  son 
royaume  de  toute  la  vermine  hérétique,  mais  par  une  guerre  loyale. 
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ouverte,  poursuivie  par  Tapplication  vigoureuse  de  lois  répressives 
mais  publiées  à  la  face  de  la  terre.  Grégoire  Xlll  est  aisément  déchargé 
de  toute  préméditation  de  Tattental.  Ce  qui  est  beaucoup  plus  équi- 
voque, c'est  l'attitude  prise  par  lui  après  la  Saint-Barthélémy.  Les 
officieux  ont  pu  faire  croire  au  pape  que  le  roi  de  France  avait  ordonné 
une  tuerie  de  protestants  pour  échapper  lui-même  à  un  complot  ;  mais 
était-il  possible  de  prolonger  longtemps  le  mystère  sur  la  véritable 
marche  des  choses.  Page  287,  il  ne  semble  pas  qu'un  document  ofTiciel 
comme  celui  qui  est  rapporté,  soit  de  nature  à  établir  V  «  opinion 
reçue  »,  mais  seulement  la  version  que  la  cour  de  France  voulait 
accréditer.  Est-il  croyable  qu'il  ne  soit  pas  venu  de  Paris  une  infor- 
mation sérieuse,  non  officielle,  ne  fût-ce  que  parmi  celles  qui  sont 
mentionnées  (en  noie  p.  284)  dans  la  lettre  du  cardinal  de  Côme?  Est- 
il  compréhensible  que  le  pape  ne  se  soit  J3as  offusqué  de  tueries 
ordonnées  sur  divers  points  de  la  France,  sous  prétexte  d'échapper  à 
un  complot  tramé  à  Paris  (p.  274).  Les  gens  de  Tépoque  jugeaient  de 
l'assassinat  comme  on  en  juge  aujourd'hui  en  Russie  :  un  «  pogrom  « 
ne  leur  semblait  pas  une  affaire  ;  la  mentalité  spéciale  du  temps  se 
doublait  chez  un  Italien  et  chez  un  pape  de  l'habitude  des  répressions 
violentes  contre  les  hérétiques  ;  et  Ton  peut  bien  expliquer  ainsi  dans 
une  certaine  mesure  l'attitude  de  Grégoire  Xlll  ;  peut-on  la  justifier 
tout  à  fait  quand  ou  pense  à  la  qualité  du  pape,  de  représentant  des 
idées  morales? 

Le  travail  sur  Galilée  est  excellent  de  netteté  et  de  clarté.  Dans  le 
procès  de  1616,  dei^x  propositions  furent  censurées  par  les  théologiens 
du  Saint-Office.  La  première,  savoir:  <c  que  le  soleil  est  le  centre  du 
monde  et  par  conséquent  immobile  de  mouvement  local  »,  fut  déclarée 
a  insensée  et  absurde  en  philosophie,  et  formellement  hérétique,  en  tant 
qu'elle  contredit  expressément  de  nombreux  passages  de  la  Sainte 
Écriture,  selon  la  propriété  des  mots  et  selon  l'interprétation  commune 
et  le  sens  des  saints  Pères  et  des  docteurs  théologiens  ».  La  seconde, 
savoir  :  «  que  la  terre  n'est  pas  le  centre  du  monde  et  immobile,  mais 
se  meul  sur  elle-même  tout  entière  par  un  mouvement  diurne  »,  fut 
qualifiée  de  la  même  manière  en  philosophie,  et  déclarée  «  au  moins 
erronée  dans  la  foi.  »  Dans  le  procès  de  1633,  (lalilée  fut  pressé  d'inter- 
rogations à  seule  fin  de  déterminer  s'il  avait  jamais  adhéré  de  cœur  à  la 
doctrine  de  Copernic.  Il  semble  acquis  que  Galilée  ne  fut  pas  mis  à  la 
torture,  mais  menacé  de  torture  pour  le  déterminer  à  l'aveu  d'une 
conviction  intime  en  faveur  de  la  stabilité  du  soleil.  11  est  également 
certain  que  Galilée  n'a  pas  prononcé  le  fameux  E  pur  si  muove.  C'est 
la  postérité  qui  l'a  prononcé  à  sa  place,  parce  qu'il  exprime  fort  bien 
la  protestation  instinctive  de  l'esprit  contre  la  procédure  dont  Galilée 
fut  la  victime. 

La  note  d'hérésie  infligée  à  la  proposition  où  se  trouvait  résumée  la 
doctrine  de  Galilée  se  trouve  fonnellenicnt  exprimée  dans  le  jugement 
des  théologiens  du  Saint-Office  de  1616  ;   elle  est  rappelée  et  suffisam- 
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ment  ratifiée  par  le  jug^ementdu  Saint-Office  lui-même  en  1633  (p.  333; 
pour  qu'on  doive  dire  que  la  sentence  condamnant  Galilée  est  un  acte 
pontifical,  dont  la  responsabilité  se  partage  entre  Paul  V  et  Gré- 
goire Xlll.  M.  Vacandard  disserte  assez  longuement  sur  rinfaillibiliié 
de  rÉglise  à  propos  du  jugement  porté  par  elle  contre  Galilée.  La 
conclusion  est  que  le  privilège  de  Tinfaillibilité  est  incommunicable, 
et  qu'une  sentence  du  Saint-Office,  même  ratifiée  par  le  pape  et 
communiquée  à  toute  Thlglise,  n'est  point  dans  les  conditions  que 
rfiglise  a  déterminées  comme  nécessaires  pour  garantir  les  fidèles 
contre  toute  crainte  d'erreur.  Ceci  est  un  point  à  discuter  entre 
théologiens,  et  non  plus  positivement  matière  d'histoire.  Il  est  seule- 
ment à  remarquer  qu'en  fait  les  rigueurs  de  l'Église  s'exercent  contre 
les  victimes  du  Saint-Office,  exactement  comme  s'ils  avaient  méconnu 
une  définition  pontificale.  Qu'est-ce  que  peut  bien  être  une  adhésion 
intérieure,  mais  provisoire  (p.  366),  aux  sentences  des  congrégations 
romaines?  M.  Vacandard  en  parle  d'après  une  citation  de  M.  Jaugey. 
Cette  adhésion  intérieure,  mais  provisoire,  se  conçoit  très  bien  en 
matière  d'obéissance  à  une  décision  intéressant  uniquement  la  conduite 
extérieure  ;  elle  s'explique  ericore  assez  bien  comme  une  attitude 
d'esprit  de  la  part  de  ceux  qui  n'ont  aucun  parti  pris  spr  une  question 
qu'ils  ignorent  ou  qui  leur  est  demeurée  douteuse  ;  n'est-elle  pas  an 
phénomène  psychologique  inconcevable  chez  ceux  qu'une  étude  sérieuse 
a  conduit  à  des  conclusions  fermes  sur  un  point  donné?  Tout  ce  qu'on 
peut  imaginer,  c'est  la  réserve  d'un  doute  théorique  en  faveur  de 
l'opinion  contraire  à  celle  que  l'on  avait  cru  devoir  faire  sienne,  par 
déférence  à  une  autorité  d'ailleurs  respectée.  Mais  ce  n'est  pas  ce  qui 
était  demandé  à  Galilée,  à  qui  l'on  prétendait  faire  professer  intérieu- 
rement, d'intention  et  de  cœur,  la  stabilité  de  la  terre.  Tout  ce  volume 
de  M.  Vacandard  est  excellent,  bien  informé,  bien  documenté,  écrit 
dans  une  langue  simple,  mâle  et  claire. 

4.  Questions  d'Histoire  et  d'Archéologie  chrétienne^  par  M.  Jean 
GriRAUD,  professeur  à  l'Université  de  Besançon  (Paris,  Lecoffre,  1906, 
304  pp.  in- 12),  est  un  volume  d'histoire  et  d'apologétique  ou  d'apolo- 
gétique historique.  La  répression  de  l'hérésie  au  moyen  âge  fait  l'objet 
d'un  mémoire  où  l'auteur  s'efforce  de  démontrer  que  les  Bogomiles. 
Arnaldistes,  Cathares,  Vaudois,  Patares  et  Albigeois,  Wiclef  et  Huss 
professaient  des  doctrines  subversives  de  la  société,  et  que  la  société 
faisait  œuvre  de  défense  légitime  en  proscrivant  les  doctrines  et  en 
châtiant  leurs  auteurs.  Il  a  l'honnêteté  de  ne  point  se  retrancher 
derrière  les  distinctions  subtiles  où  s'enferrent  trop  souvent  les  apolo- 
gistes qui  cherchent  à  défendre  l'Eglise  d'avoir  employé  les  moyens 
violents,  en  proclamant  que  c'était  le  bras  séculier  qui  sévissait  contre 
les  hérétiques.  Distinctions  enfantines  qui  sentent  la  chicane  et 
laissent  subsister  le  fond  des  choses.  M.  Guiraud  estime  que  l'Kglisea 
vraiment  combattu,  inquisitionné,  condamné  et  tué,  ce  qui  est  révidence 
même;   mais  il  estime  qu'elle  a   eu  raison  de  le  faire,  étant  donné 
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la  qualité  antisociale  de  ses  adversaires.  Ici,  je  n*ai  point  été  convaincu 
par  son  mémoire.  Il  ne  me  semble  pas  qu'historiquement  on  soit 
fondé  à  réunir  en  une  seule  masse  tous  les  hérétiques  qui  se  sont 
échelonnés  depuis  le  commencement  du  xi**  siècle  jusque  dans  le  xv* 
et  même  le  xvi^  siècle,  et  à  les  considérer  uniformément  comme  des 
révolutionnaires  à  dompter  p^r  le  fer  et  par  le  feu.  Même  si  Ton 
tenait  pour  démontrée  la  thèse  de  M.  Guiraud  en  ce  qui  concerne  les 
Albigeois  cathares  avec  leur  pratique  du  suicide  et  leur  doctrine 
antisociale  du  mariage,  il  ne  serait  pas  acquis  pour  cela  que  TEglise 
ait  dû  se  substituer  à  Tl^tat  dans  la  répression  de  crimes  antisociaux. 
Il  n'est  pas  démontré  davantage  que  TKglise  n'ait  chiîtié  que  ces 
crimes-là.  Les  textes  de  saint  Thomas  et  des  papes  allégués  par  l'auteur 
lui-même  témoignent  de  la  volonté  de  l'Église  de  détruire  l'hérésie 
pour  elle-même  et  par  la  force. 

Remarquons  en  passant  les  mauvais  tours  que  joue  à  l'apologétique  la 
définition  de  TEglise  société  parfaite  —  socieias perfecta  —  qui  est  entrée 
danstous  les  cours  de  droit  canonique  et  de  droit  public  ecclésiastique. 
Cettedéfinitionaété  élaborée  pourjustilîer  par  une  théorie  juridique  les 
faits  qui  s'étaient  produits  dans  une  certaine  phase  de  la  vie  deTÉglise 
où  elle  était  devenue  une  puissance  politique  de  premier  ordre.  Plus 
on  creuse  cette  définition,  plus  on  est  amené  à  lui  donner  des 
développements  qui  conduisent  à  l'assimilation  de  l'Église  à  une 
puissance  politique,  pourvue  de  tous  les  organes  des  puissances 
politiques.  Les  circonstances  de  fait  ont  changé,  mais  la  théorie 
demeure  dans  les  livres,  et  elle  façonne  le  cerveau  des  ecclésiastiques 
au  point  de  leur  faire  considérer  comme  un  malheur  des  temps  et 
comme  une  déchéance  à  jamais  déplorable,  les  transformations  de 
l^esprit  public  qui  ont  ramené  l'Église  à  l'exercice  de  sa  mission  propre, 
qui  est  d'ordre  moral,  religieux  et  social. 

Les  deux  meilleurs  mémoires  du  volume  de  M.  Guiraud  me 
paraissent  être  ceux  qui  traitent  de  la  Morale  des  Albigeois  et  du 
Consolanienlum  ou  Initiation  cathare.  Ce  dernier  surtout  introduit 
des  éléments  très  neufs  de  comparaison  entre  l'initiation  hérétique  et 
le  baptême  tel  qu'il  était  administré  par  l'Église  primitive  aux 
catéchumènes  après  de  multiples  épreuves.  Je  renvoie  au  livre  pour 
les  détails  très  intéressants  de  celte  comparaison  minutieuse  ;  elle 
conduit  l'auteur  à  penser  que  la  tradition  des  rites  anciens  qui  s'était 
perdue  dans  TÉglise,  était  demeurée  comme  cristallisée  chez  les 
cathares  qui  se  rattacheraient  beaucoup  plus  directement  à  Manès  qu*on 
ne  l'avait  supposé  ou  démontré.  L'auteur  ici  est  exempt  de  toute 
préoccupation  apologétique,  et  son  travail  est  d'un  extrême  intérêt. 

Les  autres  mémoires  sont  de  moindre'importance  :  Saint  Dominique 
M'i'il  copié  saint  François?  —  Jean-Bapliste  de  liossi  {1822-1894). 
—  La  venue  de  saint  Pierre  à  Home  (bon  exposé).  —  Les  Reliques 
romaines  au  /A'*  siècle.  —  L'Esprit  de  la  liturgie  catholique. 
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5.  L'Église  catholique^  sa  constitution  son  administration  (Paris, 
A.  Colin,  1906,  461  pp.  in-12)  fait  Tobjet  d'une  étude  spéciale  de 
M.  André  Mater,  professeur  à  l'université  nouvelle  de  Bruxelles. 
Sources  et  bibliographie  du  droit  canonique,  notions  de  droit  coutumier, 
résumé  de  droit  public  ecclésiastique,  membres  laïques  de  TÉglise,  les 
clercs,  les  ministres  du  culte,  les  associations,  les  organisations  cen- 
trale, nationale,  provinciale,  diocésaine  et  paroissiale,  les  réguliers, 
les  missionnaires,  la  propriété  ecclésiastique,  les  revenus  ecclésias- 
tiques, ...  les  chapitres  se  suivent  en  bel  ordre,  dans  une  disposition 
très  simple,  très  claire,  très  propre  à  embrasser  Tenserable  du  sujet. 
L'auteur  a  décrit  TKglise,  dans  tous  les  détails  de  son  organisation, 
comme  une  société  complète,  ce  qui  est  la  vraie  traduction  en  français 
du'latin  societas  perfecta,  c'est-à-dire  une  société  pourvue  de  tous  les 
organes  nécessaires  ou  utiles  à  Taccomplissement  de  son  objet.  Les 
critiques  ecclésiastiques  ont  généralement  rendu  justice  à  l'esprit 
d'impartialité  de  Fauteur,  à  sa  volonté  de  parler  de  TÉglise  avec 
mesure,  avec  estime  et  même  avec  sympathie.  Ajoutons  qu'il  était 
excellent  d'écrire  en  français  un  petit  cours  de  droit  canonique,  simple, 
clair,  lisible  et  débarrassé  de  tout  le  fatras  qui  se  dissimule  sous  le 
mauvais  latin  des  manuels  de  séminaire.  C'est  ce  qu'a  réalisé  M.  Mater 
et  qui  mérite  de  sincères  éloges. 

Cependant  on  sent  que  l'auteur,  quelque  eiTort  qu'il  ait  fait  pour  se 
familiariser  avec  le  droit  canonique,  lui  demeure  encore  étranger  ;  il 
se  méprend  souvent  sur  la  signification  des  mots,  sur  la  portée  des 
mesures  prises.  En  raison  même  de  l'estime  que  nous  faisons  de  son 
livre,  nous  pensons  lui  être  utile  en  signalant  quelques-unes  des  impe^ 
fections  à  faire  disparaître.  Page  36,  parmi  les  sources  secondaires  du 
droit  canonique,  il  faudrait  citer  le  droit  civil  moderne.  —  Page  44 
et  45,  ne  pas  dire  d'une  façon  absolue  «  que  les  coutumes,  par  défini- 
tion, ont  un  caractère  local  et  particulier  »,  puisque  c'est  de  coutumes 
générales  très  importantes  que  viennent  certains  empêchements  de 
mariage  tels  que  la  disparité  de  culte,  ou  encore  l'obligation  du  bré- 
viaire pour  les  clercs  revêtus  des  ordres  majeurs.  —  Page  48,  la  loi  qui 
déclare  une  coutume  corruptrice  du  droit  la  supprime,  mais  il  est  inexact 
qu'elle  l'empêche  de  jamais  renaître  ;  les  formules  telle  que  «  nonobs- 
tant toute  coutume  »  anéantissent  bien  la  coutume  présente,  mais  ne 
l'empêchent  pas  de  renaître  à  l'avenir.  Par  suite,  il  est  faux  dédire,  p.  49, 
qu'une  coutume  succombe  à  une  loi  antérieure  qui  s'opposait  à  son  intro- 
duction. Une  coutume  déraisonnable  ne  prescrit  jamais.  —  Page  49  : 
Gratien  n'était  pas  législateur  et  n'a  donc  pu  abrogeraucune  coutume.  De 
même  page  63,  il  ne  faut  pas  traiter  le  Décret  de  Gratien  comme  s'il 
était  une  loi.  —  Page  68,  la  coutume  a  abrogé  en  mai  ni  pays  des  prescrip- 
tions liturgiques  positives.  —  Page  74,  Topinion  qui  tient  les  concordats 
pour  des  contrats  ne  fait  pas  un  doute  chez  les  canonistes  en  possession 
de  leur  bon  sens.  —  Page  JOO,  l'idée  que  Jésus-Christ  est  la  tête  du  genre 
humain   considéré  comme  un  corps  mystique  n'est  pas  tant  de  S* 
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Thomas  au  xiii®  siècle  que  de  S.  Paul  au  i®'  siècle.  —  Pages  112  et  1 13, 
il  y  aurait  plusieurs  contradictions  à  lever.  L'on  ne  tombe  sous  la 
juridiction  de  TÉglise  que  par  le  baptême  (p.  113),  il  ne  faut  donc  pas 
dire  (p.  112)  que  les  non  baptisés  appartiennent  à  TËglise.  Pourquoi 
concevoir  les  apôtres  comme  obligés  de  ne  s'adresser  qu'à  des  sujets 
de  ri^lglise?  ils  ont  une  mission  à  remplir  envers  tout  le  genre 
humain,  mais  le  genre  humain  ne  relève  d'eux  à  titre  de  sujets  qu'à 
mesure  qu'il  accepte  par  le  baptême  une  sujétion  spirituelle.  —  Page  121, 
un  prêtre  n'a  pas  le  droit  de  refuser  les  sacrements  sur  un  simple 
scrupule  ;  il  ne  peut  le  faire  que  pour  de  sérieuses  raisons  dont  il  doit 
compte,  sauf  pour  l'absolution  au  sacrement  de  pénitence.  — Page  123  : 
Beaucoup  de  choses  mal  venues.  La  gratuité  des  sacrements  est  absolue. 
Les  cérémonies  à  l'occasion  desquelles  se  perçoivent  des  droits  d'étole 
ou  casuels,  telles  que  messes,  enterrement*,  ne  sont  pas  des  sacrements. 
En  fait  aujourd'hui  la  plupart  des  indulgences  ne  donnent  lieu  à  aucune 
aumône  ni  perception  d'argent.  —  Page  128,  la  proclamation  des  bans 
n'est  pas  une  formalité  essentielle  du  mariage  ;  si  elle  n'est  pas  faite, 
il  y  a  désobéissance  à  une  loi  de  l'Ëglise,  mais  le  mariage  n'en  est  pas 
moins  valide,  si  par  ailleurs  il  n'existait  aucun  empêchement  de  droit. 
—  Page  129,  il  eût  fallu  dire  un  mot  de  la  façon  de  compter  les 
degrés  de  parenté  dans  le  droit  canonique  ;  elle  diiTère  notablement 
du  mode  de  calcul  adopté  dans  le  droit  civil  français.  —  Page  138, 
tout  évêque  n'a  pas  obligatoirement  un  séminaire.  Un  séminaire  par 
province  pourrait  très  bien  suffire.  — Page  144,  on  devient  clerc  par  la 
cérémonie  de  la  tonsure,  non  par  le  sacrement  de  l'ordre.  —  Page  145, 
ce  n'est  pas  le  caractère  schismatique  des  ordinations  anglicanes  qui  les 
rend  invalides  ;  elles  sont  schismatiques  chez  les  Grecs  et  pourtant 
reconnues  par  l'Kglise  romaine.  —  Page  2<)9,  les  frères  lais  sont  des  reli- 
gieux et  ils  ne  reçoivent  pas  les  ordres.  L'immense  congrégation  des 
Frères  des  Kcoles  chrétiennes  ne  compte  pas  un  seul  clerc  parmi  ses 
membres  ;  ils  sont  tous  laïques,  quoique  religieux.  —  Page  210,  les 
premiers  v(i»ux  ne  sont  faits  que  pour  trois  ans  même  dans  les  ordres 
à  vœux  solennels.  —  Page  225,  ne  pas  confondre  les  mesures  adoptées 
dans  des  statuts  diocésains  à  propos  de  retraites  avec  les  lois  cano- 
niques. —  Page  228,  les  chanoines  de  collégiales  sont  des  chanoines 
proprement  dits  ;  il  en  existe  encore. 

J'arrête  ici  cette  énumération  qui  pourrait  s'allonger  beaucoup.  Elle 
montre  avec  quelles  précautions  il  faut  se  servir  du  livre  de  M.  Mater, 
en  attendant  qu'il  soit  refondu,  ce  qui  est  à  souhaiter,  car  l'ouvrage  est 
des  plus  commodes. 

Collection  «  science  et  religion  d.  La  librairie  Bloud  publie  depuis 
quelques  années  sous  le  titre  général  de  Science  et  Religion^  une 
collection  ou  si  l'on  veut  plusieurs  séries  de  brochures  de  même  format 
(in-12)  et  de  même  prix  (0  fr.  00).  Les  collaborateurs  sont  nombreux 
et  recrutés  parmi  les  écrivains  catholiques  appartenant  aux  directions 
les  plus  diverses.  11  va  sans  dire  que  la  valeur  de  ces  études  est  extrê- 
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mement  inégale  ;  cela  est  inévitable  dans  toute  œuvre  collective,  mais 
très  particulièrement  dans  celle-ci  où  Tunité  ne  réside  que  dans  la 
volonté  des  éditeurs  d'offrir  au  public  de  courtes  études  monogra- 
phiques sérieuses,  et  d'inspiration  religieuse  et  catholique.  Dans  ces 
limites,  il  y  avait  une  œuvre  très  utile  à  entreprendre.  Il  nous  arrive 
à  tous  de  souhaiter  d'être  renseignés  rapidement  mais  sûrement  sur 
telle  ou  telle  question  spéciale  :  le  bouddhisme,  Thypnotisme,  le  spiri- 
tisme, sur  un  écrivain,  un  point  d'histoire,  sans  que  nous  ayons  le 
temps  de  recourir  aux  grands  ouvrages,  ou  aux  articles  d'encyclopédie. 
Il  est  très  commode  de  pouvoir  se  donner  pour  quelques  centimes  une 
brochure  concise,  sudisamment  sérieuse  ou  même,  suivant  le  cas,  éni- 
dite  et  élégamment  écrite.  D'avoir  entrepris  de  nous  donner  cette  aide, 
et  ce  choix  de  volumes  à  lire  ou  à  faire  lire,  est  un  mérite  de  la  part 
des  éditeurs  et  dont  nous  souhaitons  qu'ils  retirent  un  véritable  succès. 
Je  n'ai  point  à  porter  ici  de  jugement  sur  la  valeur  de  la  plupart  des 
brochures  offertes  au  public  sous  ce  titre  de  «  Science  et  Religion  »  : 
mais  les  quelques  brochures  dont  je  dois  parler  à  nos  lecteurs  leur 
offriront  des  spécimens  de  ce  qu'ils  peuvent  s'attendre  à  y  rencontrer 
de  médiocre,  de  bon  ou  d'excellent. 

1)  Commençons  par  l'excellent.  M.  Victor  Giral'd  a  publié  dans  la 
série  «  Études  pour  le  temps  présent  »  une  étude  très  fouillée  sur  La  Phi- 
losophie religieuse  de  Pascal  et  la  Pensée  contemporaine ^  Paris,  Bloud, 
1904.  Elle  se  partage  naturellement  en  deux  parties  dont  la  première 
esquisse  les  vues  de  Pascal  en  matière  de  religion.  Il  faut  les  extraire 
principalement  des  Pensées  de  notre  auteur,  mais  aussi  de  ses  lettres 
dont  quelques-unes  renferment  les  plus  lointaines  données  de  sa  phi- 
losophie morale  (p.   10,  lettre  du  26  janvier  1648).  Une  philosophie 
religieuse  ou  même  simplement  une  philosophie  morale  a  son  point  de 
départ  dans  une  détermination  de  la  condition  de  l'homme,  c'est-à- 
dire  de  sa  nature  et  de  sa  destinée  ;  elle  ne  peut  se  passer  de  prendre 
parti  dans  le  problème  de  la  certitude  et  des  conditions  qu'elle  doit 
remplir  ;  enfin  dès  qu'il  se  met  sur  le  terrain  du  christianisme  et  delà 
foi,  le  philosophe  est  aux  prises  avec  le  problème   de  la  foi  qui  doit 
être  raisonnable  sans  être  cependant  un  fruit  du  raisonnement.  Quelles 
sont  donc  les  preuves  valables  de  la   religion    et  de    quelle  espèce 
l'impression  et  la  certitude  qu'elles  nous  produisent?  quel  est  le  rôle 
et  la  légitimité  du  sentiment  et  du  cœur  dans  la  connaissance,  spécia- 
lement dans  la  connaissance  religieuse?  On  reconnaît  à  ces  questions 
l'ensemble  des  points  que  Pascal  a   traité   avec   une   profondeur  de 
pensée,  une  puissance  d'imagination  et   une   vigueur  de    style  sans 
égales  dans  notre  littérature.  D'un  mot  précis  et  par  quelques  citations 
judicieuses,  M.  Giraud  indique  les  vues  de  Pascal  et  dessine  rébauche 
de  sa  philosophie. 

De  la  popularité  de  Pascal  parmi  nos  contemporains  nous  avons 
pour  preuve  les  nombreuses  éditions  de  ses  œuvres,  les  ouvrages  de 
critique  qu'il  inspire,  la  mnrée  montante  de  la  littérature  pascalienne. 
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Surtout  le  courant  d'apologétique  qui  se  rattache  aux  noms  de  Newman 
et  d'Ollé-Laprune  a  sa  source  profonde  et,  pour  ainsi  dire,  son 
réservoir  lointain  dans  les  œuvres  de  Pascal.  De  très  nombreuses  cita- 
tions viennent  à  Tappui  des  faits  affirmés  dans  la  seconde  partie  de  la 
brochure  qui  roule  sur  Pascal  et  nos  contemporains. 

!2.  Dans  la  même  collection,  M.  Victor  GiRAro  a  inauguré  une  série 
des  Chefs'fTœuvre  de  la  liltéralure  religieuse^  en  publiant  un  Pascal, 
Opuscules  choisisy  qui  met  à  la  portée  du  public,  soigneusement  révisés 
sur  les  manuscrits  et  sur  les  meilleurs  textes,  les  morceaux  suivants  : 
Le  Mémorial,  —  Le  Mystère  de  Jésus,  -^  Prière  pour  le  Bon  usage  des 
maladies,  —  Sur  la  conversion  du  pécheur,  —  Entretien  avec  M.  de 
Saci  sur  Epictète  et  sur  Montaigne,  —  Fragments  d'une  conférence  à 
Port-Royal,  —  Sur  la  Religion,  —  Les  trois  ordres,  —  Les  deux 
Infinis,  —  Le  Pari. 

3.  De  M.  GiRAUD  également  :  Bossuet,  Pensées  chrétiennes  et 
morales^  Paris,  Bloud,  1906.  Cette  édition  ne  reproduit  pas  simple- 
ment les  Remarques  morales  que  nous  tenions  déjà  de  Jean  Déforis, 
mais  elle  y  ajoute  des  pensées  retrouvées  en  manuscrit  par  M.  Levesque 
et  signale  les  rapports  de  telle  ou  telle  pensée  avec  tel  ou  tel  sermon 
de  Bossuet. 

A.  Parmi  les  brochures  de  la  série  Eludes  pour  le  temps  présent. 
qui  oiTrent  un  réel  intérêt,  signalons  les  deux  opuscules  de  M.  Emile 
HoRN,  Le  christianisme  en  Hongrie^  et  VOrganisalion  religieuse  de 
la  Hongrie.  D'excellentes  vues  sur  le  rôle  du  duc  Etienne  dans  la  con- 
version des  Magyars  et  sur  la  politique  suivie  par  lui  à  Tégard  de 
Tempire  d'Allemagne,  de  l'empire  grec  et  du  Saint-Siège,  se  mêlent 
aux  détails  sur  la  constitution  religieuse  primitive  de  la  Hongrie.  La 
guerre  contre  les  Turcs,  puis  la  Réforme  et  enfin  le  joséphisme  forment 
les  principaux  points  d'attraction  de  ce  résumé  historique. 

H  est  complété  par  un  autre  travail  relatant  les  traits  généraux  de 
l'organisation  de  l'Eglise  catholique  en  Hongrie  et  en  Transylvanie, 
puis  des  autres  communautés  chrétiennes  et  de  la  religion  israélite. 
Cette  deuxième  brochure  est  d'un  grand  intérêt,  offrant  une  foule  de 
détails  qu'on  ne  saurait  où  prendre,  sur  la  législation  des  choses  reli- 
gieuses, sur  les  rapports  de  l'Église  et  de  l'État,  les  droits  étendus  du 
patronage  royal  qui  tourneraient  bientôt  à  la  tyrannie  s'ils  étaient 
exercés  sans  ménagement  et  sans  une  volonté  sincère  chez  le  souverain 
de  procurer  le  bien  de  l'I^glise.  On  nous  informe  des  tendances,  des 
mouvements  existant  chez  les  catholiques  et  leurs  évêques,  rôle  de 
l^Eglise  et  des  autres  confessions  dans  l'enseignement.  J'ai  cherché, 
sans  le  trouver,  dans  cet  excellent  petit  livre,  un  mot  expliquant  la  con* 
dition  religieuse  des  citoyens  de  Hongrie  non  spécifiquement  magyars, 
qui  sont  victimes  de  l'oppression  politique  des  Hongrois. 

5.  Autres  brochures  de  la  même  collection  :  un  Boni  face  VI II  de 
Paul  (iRAziAM  qui  est  terriblement  médiocre  ;  l'auteur  s'attarde  à  de 
longues  descriptions  de  cérémonies  et  il  exécute  en  quelques  pages  les 
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grosses  aflaircs  de  ce  pontificat,  sans  laisser  une  idée  juste  et  nette  de 
la  position  des  problèmes  et  de  la  valeur  vraie  du  personna^^e. 

6.  Un  résumé  par  M.  Yves  de  la  Brièrb  de  Ce  que  fut  la  Cabale  des 
dévols  (1630-1660).  J'ai  déjà  signalé  l'histoire  de  cette  petite  société 
secrète  catholique  dans  la  revue,  à  propos  des  publications  de 
MM.  Beauchet-Filleau  et  Raoul  Allier  (/?ei;iie,  1903,  p.  484,  et  1904,  p. 
295),  et  nos  lecteurs  ont  encore  présent  à  la  mémoire  les  articles  de 
M.  Croulbois  [Revue ^  1904,  p.  401)  ;  mais  depuis  lors  d'autres  écri- 
vains ont  rencontré  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement  sur  leurcheroin, 
notamment  M.  Aulagne,  dans  un  livre  dont  il  sera  reparlé  ici,  sur  Z^ 
Réforme  catholique  du  dix-septième  siècle  dans  le  diocèse  de  Limoges, 
et  ont  fait  connaître  ses  œuvres;  M.  de  la  Brière  fait  un  exposé  très 
judicieux,  avec  un  elForl  d'impartialité,  de  l'ensemble  de  l'histoire. 

7.  M.  Paul  Deslandres  essaye  de  nous  présenter  Le  concile  de 
Trente  et  la  Réforme  du  clergé  catholique  au  XV h  siècle.  La  matière 
est  un  peu  considérable  pour  une  brochure  ;  cependant  en  sacrifiant 
rhistoire  du  concile  et  de  la  Réforme,  en  se  bornant  à  classer,  par 
ordre  de  matières,  les  décisions  du  concile  relatives  à  sa  propre  disci- 
pline intérieure,  au  Saint-Siège,  aux  princes,  aux  questions  dogma- 
tiques, aux  évêques,  au  clergé,  l'auteur  a  pu  dresser  un  inventaire  des 
résolutions  et  décrets  qui  ne  laisse  pas  d'olTrir  un  intérêt  au  lecteur  et 
une  utilité  à  qui  cherche  un  renseignement. 

8.  Le  clergé  rural  sous  V ancien  régime,  de  M.  Joseph  Ageorges 
(Science  et  religion,  Paris,  Bloud)  trompe  un  peu  par  le  titre  sur  le 
contenu.  On  s'attend  à  un  exposé  de  la  situation  du  clergé  rural  au 
xvii'  et  au  xvni*  siècles.  On  ne  s'attend  pas  à  rencontrer  un  chapitre 
trop  court  d'ailleurs  sur  Torigine  des  paroisses  rurales.  Il  valait  mieux 
sacrifier  cela  et  donner  plus  de  corps  au  sujet  même  du  livre  qui  est 
vraiment  trop  écourté.  L'unique  page  consacrée  au  rôle  du  curé  d'an- 
cien régime  à  l'égard  de  l'instruction  primaire  est  tout  à  fait  insuffi- 
sante même  dans  une  courte  brochure.  L'épilogue  ajouté  par  M.  Goyau 
complète  par  un  certain  nombre  d'anecdotes  et  de  faits  précis  le  cadre 
tracé  par  M.  Ageorges. 

(IisToiREs  PARTICULIÈRES.  France.  1 .  Pour  Ics  saiuts  mérovingiens,  il 
faudrait  décidément  choisir  un  autre  cadre  biographique  que  celui  de 
la  monographie.  De  la  plupart  d'entre  eux,  saints  évêques  ou  saints 
moines,  on  sait  fort  peu  de  chose  d'authentique,  et  le  biographe  en  est 
réduit  à  étendre  considérablement  les  généralités  sur  le  monastère,  la 
vie  à  la  cour,  la  vie  au  cloître.  C'est  ce  qui  vient  d'arriver  à  Dom  Besse, 
auteur  d'un  Saint  Wandrille  (Paris,  Lecoffre,  1904,  collection  «  Les 
Saints  »).  On  ne  peut  pas  recommencer  pour  chaque  saint  de  la  même 
galerie,  l'ouvrage  de  M.  Vacandard  sur  saint  Ouen.  Mieux  vaudrait 
peut-être  faire  l'histoire  d'un  monastère  ou  des  monastères  d'une  région 
déterminée  et  faire  voir  dans  ce  cadre  les  aspects  intéressant  la  vie 
ecclésiastique  ou  l'ascétisme  monastique.  Que  ce  soit  sous  forme  collec- 
tive ou  sous  forme  monog^aphique,  la  cHiiqùé  dés  sdurdes  eât  la  pit- 
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mière  sollicitude  de  Thistorien  et  dom  Besse  ne  laisse  pas  voir  qu'il  ait 
mis  de  différence  entre  les  textes  qui  s'échelonnent  du  vu*  au  xi*  siècle. 

2.  Le  premier  fascicule  des  «  Mémoires  et  travaux  publiés  par  les 
professeurs  des  facultés  catholiques  de  Lille  »  nous  apporte  un  sérieux 
travail  de  M.  Tabbé  Lesnb  sur  La  hiérarchie  épiscopale,  Provinces^ 
Métropolitains,  Primats,  en  Gaule  et  en  Germanie  depuis  la  réforme 
de  saint  Boniface  jusqu'à  la  mort  d'Hincmar  742-882,  Lille,  Facultés 
catholiques,  et  Paris,  Picard,  1905  (xv-350  pp.  in-8**.  Prix  :  6  fr  ).  La 
matière  est  par  elle-même  assez  obscure  en  raison  des  complications 
nombreuses  qu'amènent  les  fréquents  changements  politiques  dans  la 
Gaule  et  les  remaniements  de  circonscriptions  civiles.  Même  du  temps 
des  Romains,  l'organisation  des  métropoles  n'avait  pu  se  constituer 
solidement;  les  partages  périodiques  des  royaumes  francs  sous  les 
Mérovingiens  et  le  sans-gêne  des  rois  vis-à-vis  des  évcques  dont  ils 
confisquent  peu  à  peu  l'élection,  précipitent  la  décadence  anarchique 
de  l'Église  en  France.  Les  successeurs  de  Charles  Martel  se  préoc- 
cupèrent de  l'état  de  l'Église  franque  ;  ils  s'adressèrent  au  mission- 
naire de  Germanie,  l'archevêque  Boniface.  Ce  personnage  apporte  en 
Gaule  une  conception  ecclésiastique  déjà  réalisée  en  Grande-Bretagne, 
et  qu'il  était  en  train  d'acclimater  lui-même  en  Germanie,  celle  d'un 
archevêque  délégué  du  Saint-Siège,  exerçant  une  juridiction  réelle, 
active  sur  les  évêques  et  recevant  sa  délégation  du  pape  par  l'envoi 
du  pallium.  Boniface  devint,  par  la  volonté  de  Carloman,  l'archevêque 
de  TAustrasie  ;  Pépin  commença  d'instituer  des  archevêques  en 
Neustrie,  mais  sans  aboutira  rien  de  durable.  Peut-être  ne  le  voulut- 
il  pas  réellement.  Il  semble  aussi  que  Boniface  ait  trop  embrassé  dans 
sa  réforme.  Il  n*était  lui-même  qu*ui>  archevêque  un  peu  gyrovague, 
mal  accepté,  même  en  Austrasie,  par  les  évêques  de  vieille  date.  Pour 
laisser  une  organisation  stable,  il  eût  fallu  s'attacher  étroitement  à 
ce  qui  préexistait  en  Gaule,  c'est-à-dire  respecter  le  groupement  tradi- 
tionnel des  provinces  et  fortifier  seulement  l'autorité  des  métropoli- 
tains en  leur  infusant  autant  que  possible  par  l'action  combinée  du  roi 
et  du  pape  le  virus  archiépiscopal. 

C'est  au  reste  à  quoi  se  résolut  Charlemagne  lorsque  la  connaissance 
de  l'ancien  droit  eut  été  répandue  et  comme  renouvelée  dans  son 
empire.  Rappeler  les  droits  des  métropolitains  c'était  vouloir  qu'il  y 
eût  des  métropolitains,  seulement  on  les  déguise  en  archevêques  pour 
faire  accepter  l'exercice  de  droits  qu'ils  avaient  laissé  périmer  en  leur 
qualité  de  métropolitain.  Mais  d'archevêque  central,  calque  sur  le  type 
de  l'archevêque  de  Canlorbéry  et  de  Boniface,  Charlemagne  ne  s'en 
accommodait  point,  car  il  n'entendait  point  limiter  son  autorité  par 
l'érection  d'une  sorte  de  patriarcat. 

L'archevêque,  selon  le  cctur de  Boniface,  n'était  point  un  patriarche, 
car  il  restait  sous  une  dépendance  étroite  du  Saint-Siège.  Sous  les 
successeurs  de  Charlemagne,  les  évêques  secouèrent  la  sujétion  royale 
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et  les  archevêques  tendirent  à  revenir  aux  traditions  anciennes  en 
limitant  les  interventions  du  Saint-Siège. 

Un  soigneux  dépouillement  des  faits  de  l'histoire  au  ix«  siècle  permet 
à  Fauteur  de  tracer,  sous  le  titre  peut-être  un  peu  inexact  de  Théorie 
de  l'organisation  provinciale,  un  tableau  d'ensemble  de  Torganisatioa 
réelle  des  provinces  et  des  droits  des  métropolitains  au  ix*  siècle. 

C'est  Hincmarde  Reims  qui  est,  au  ix^ siècle,  l'archevêque  autoritaire, 
à  grande  envergure,  et  qui  cherche  à  constituer  sur  de  solides  bases 
l'autorité  que  vont  miner  les  Fausses  décrétâtes.  Celles-ci  ne  sont 
étudiées  que  dans  le  rapport  qu'elles  oiTrent  avec  le  sujet  particulier 
du  livre.  L'auteur  est  partisan  de  l'origine  rémoise  des  Fausses  décrétales, 
mais  sans  apporter  de  raison  nouvelle.  Les  continuels  renvois  aux 
sources  qui  appuient  toutes  les  parties  de  l'ouvrage  lui  assurent  une 
valeur  durable. 

3.  Dans  la  collection  u  LesSaints  »,  de  LecoiTre,  a  paru  une  biographie 
—  Le  Bienheureux  Curé  dArs  {17S6-1 859)^  par  Joseph  Vianbt 
(200  pp.)  —  qui  est  une  manière  de  petit  chef-d'œuvre.  Le  raccourci 
de  l'ouvrage  est  des  plus  favorables  au  récit  d'une  vie  assez  pauvre  en 
événements  extérieurs.  L'auteur  n'a  point  eu  besoin  d'enfler  son  sujet 
pour  remplir  un  cadre  disproportionné.  On  trouve  un  vrai  charme  à 
suivre  les  tribulations  de  Jean-Marie  Vianey  séminariste,  les  péripéties 
de  sa  formation  théologique,  le  labeur  obstiné  du  jeune  curé  pour 
vaincre  les  dilTicultés  de  la  prédication,  le  rayonnement  de  son  action 
apostolique  et  de  son  influence,  sans  l'ombre  d'intrigue,  d'ambitionou 
de  vanité.  L'auteur  n*a  point  complètement  omis  l'exposé  des  obsessions 
dont  M.  Vianey  fut  torturé  pendant  trente-cinq  ans.  Etant  matière  de 
fait  au  moins  par  les  souiTrances  qu'elles  ont  infligées  au  curé  d\Ars,  elles 
sont  aussi  matière  d'histoire;  mais  il  ne  s'est  point  attardé  outre 
mesure  à  des  diableries  dans  lesquelles  ont  versé  d'autres  biographes.  Les 
confrères  du  bon  curé  étaient  gens  de  bonconseilquand  ils  lui  disaient: 
«  Mon  cher  Curé,  nourrissez-vous  mieux  »  ;  mais  le  tempérament 
d'un  homme  capable  de  supporter  un  régime  de  quinze,  seize  ou  dix- 
sept  heures  de  confessionnal  par  jour  pendant  des  années,  ofl're  quelque 
chose  de  si  déconcertant,  qu'il  n'est  pas  sûr  que  les  mêmes  confrères 
eussent  eu  raison  quand  ilsaflirmaient  que  lesdiableries  disparaîtraient. 
En  tout  cas.  l'auteur  semble  avoir  gardé  la  juste  mesure  en  des  ques- 
tions où  il  est  également  imprudent  de  trop  affirmer  et  de  trop  nier. 
L'esprit  naturel  du  curé  d'Ars,  qui  eût  été  si  facilement  malicieux  et 
piquant  s'il  n'avait  point  été  tempéré  de  charité,  circule  à  travers  les 
pages  du  récit  et  y  sourit  à  tout  bout  de  champ.  La  physionomie  du 
bon  curé  est  connue  si  authentiquement,  et  d'une  reproduction  si 
facile,  si  peu  coûteuse,  qu'on  se  demande  pourquoi  l'éditeur  n'a  pas 
joint  à  celle  excellente  biographie  un  portrait  du  héros  ;  son  rictus 
rappelle  involontairement  celui  de  Voltaire,  et  n'empêche  pourtant 
l'expression  d'afl'abilité,  de  la  bonté  la  plus  gracieuse. 

4.  Un  fascicule  de  la  Bibliothèque  d'histoire  moderne  a  pour  auteur 
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M.  Albert  Mathikz,  et  pour  sujet  Les  Origines  des  cultes  révolution- 
naires,  1789-179-2,  Paris,  Georges  Bellais,  1904, 1  vol.  in-8^  150  pages, 
3  fr.  50.  Ce  mémoire  est  extrêmement  intéressant.  11, développe  cette 
thèse  que  les  cultes  révolutionnaires  ont  été  autre  chose  que  des 
cérémonies  ridicules,  inspirées  seulement  par  la  haine  du  christianisme 
et  de  rËglise,  et  qu'ils  ont  servi  d'expression  à  un  véritable  sentiment 
religieux,  savoir  Tamour  de  la  patrie  et  des  institutions  nouvelles  qui 
ont  rendu  la  patrie  digne  de  Tamour  le  plus  fervent  et  des  sacrifices 
personnels  les  plus  héroïques.  L'énoncé  de  la  thèse  suflit  à  montrer 
que  le  point  délicat  réside  moins  dans  le  détail  des  faits  qu'il  s'agit 
d'établir  par  les  documents,  que  dans  leur  interprétation.  Que  faut-il 
entendre  par  un  culte,  une  religion,  un  sentiment  religieux  ?M.  Mathiez 
s'approprie  la  définition  des  phénomènes  religieux  émise  par 
M.  Kmile  Durkieim  dans  V Année  Sociologique  [i.  II,  Paris,  1899)  et, 
qui  réduit  les  religions  à  une  pure  forme,  à  une  expression  extérieure 
des  états  de  Tâme  collective  dans  une  société.  Il  est  inutile  de  dire 
ici  tout  au  long  les  raisons  qui  ne  permettent  pas  d'accepter  une 
pareille  définition,  laquelle  ne  tient  aucun  compte  du  genre  spécial  des 
sentiments  contenus  dans  les  formes  religieuses.  L'auteur  semble  être 
dupe  d'expression^^  métaphoriques  :  religion  du  drapeau,  religion  delà 
patrie,  mais  qui  ne  sont  que  des  métaphores.  Bien  loin  que  ce  soient 
les  formes  rituelles  qui  créent  la  religion,  c'est  au  contraire  le  contenu 
religieux,  doctrines  et  sentiments,  qui  permet  d'assigner  certains  rites 
à  la  religion  et  de  les  différencier  de  cérémonies  civiles  qui  traduisent 
elles  aussi,  et  sous  des  formes  obligatoires  et  convenues,  des  états  de 
Tâme  collective. 

Mais  laissons  cette  scolastique  qui  embroussaillé  le  début  du  mémoire. 
I^  naïve  confiance  du  peuple  français  et  de  ses  représentants  dans  la 
toute  puissance  des  lois  pour  transformer  soudainement  l'univers  et  le 
«  régénérer  »  revêt  des  caractères  extérieurs  très  semblables  à  certaines 
exaltations  mystiques,  et  nous  consentons  sans  peine  à  ce  qu'on  nous 
parle  de  foi  révolutionnaire  à  Toccasion  de  la  Déclaration  des  Droits  de 
l'homme,  — «  catéchisme  national  ».  selon  Barnave,  —  ou  à  propos  du 
serment  civique,  de  la  cocarde  et  des  autels  de  la  patrie,  pourvu  qu'on 
ne  presse  pas  trop  les  termes  pour  en  tirer  des  définitions  abstraites 
qui  changent  complètement  la  signification  reçue  des  mots  de  la  langue. 
La  première  partie  du  mémoire  nous  retrace  tous  les  éléments  de  la 
religion  révolutionnaire  — foi,  symboles,  pratiques,  cérémonies,  fêtes 
civiques  et  morales,  prières  et  chants  révolutionnaires.  La  seconde 
partie  s'emploie  à  montrer  comment  la  religion  nouvelle  est  entrée  en 
conflit  avec  l'ancienne.  M.  Mathiez  refait  l'histoire  religieuse  de  1789 
au  mois  de  septembre  1791,  mais  sans  se  borner  aux  actes  publics  des 
assemblées  Constituante  et  Législative;  il  fait  une  grande  place  à  l'analyse 
des  discours  prononcés  par  les  députés,  aux  motions  accueillies  avec 
faveur,  bien  que  repoussées  au  vote,  à  la  campagne  anticléricale  menée 
dans  les  pamphlets,  dans  la  Feuille  villageoise,  et  dans  les  conférences 


490  HIPPOLYTE    HEMMER 

populaires.  Il  s'y  trouve  Tindication  d'éléments  à  utiliserdans  Thistoire 
religieuse  de  la  Révolution.  L'auteur  a  mis  très  en  relief  le  rôle  des 
Fédérations  et  de  la  grande  solennité  religieuse  du  Champ  de  Marsen 
1790  dans  la  genèse  des  cultes  révolutionnaires.  Pourquoi  le  Mémoire 
s'arréte-t-il  à  la  fin  de  la  Législative?  L'œuvre  de  rupture  à  ce  moment 
n'est  pas  encore  complète  avec  TÉglise  constitutionnelle,  et  il  faudra 
encore  un  an  pour  voir  naître  la  religion,  ou  plutôt  le  culte  révolu- 
tionnaire, sans  aucun  rappel  du  catholicisme.  Mais  M.  Mathiez  pense 
en  avoir  assez  dit,  sans  doute,  pour  étayer  ses  affirmations  sur  la 
nature  de  ces  cultes.  M.  Mathiez  croit-il  vraiment  que  TÉglise 
constitutionnelle  pouvait  être  sauvée  ?  Même  sans  péché  de  girondisme, 
l'Église  constitutionnelle  était  vouée  à  la  destruction  et  à  la  déchéance, 
parmi  les  montagnards  hostiles  au  catholicisme  et  divisés  entre  eux 
au  point  de  se  décimer  tour  à  tour. 

5.  L'infatigable  directeur  de  V  Anjou  historique^  M.  Tabbé  F.  Uzureau, 
poursuit  ses  publications  d'histoire  locale  et  provinciale.  Ce  sont 
d'abord  trois  nouveaux  volumes  d'Andegaviana,  Paris,  Picard,  et 
Angers,  Siraudeau,  série  3'  en  1905,  séries  4*  et  5*  en  1906  (3  vol.gr. 
in-8;  chaque  volume  4  fr.).  Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs 
(Revue,  1904,  p.  260)  de  cet  utile  et  intéressant  recueil.  Il  n\  règne 
aucun  ordre  particulier,  ni  chronologique,  ni  géographique,  ni  logique. 
Ce  sont,  dans  toute  la  force  du  terme,  des  Mélanges.  Ce  qui  en  fait 
l'utilité,  c'est  qu'ils  contiennent  des  documents  et  des  renseignements, 
mis  bout  à  bout  ;  ils  sont  comme  des  corbeilles  à  pain  pour  recueillir 
les  miettes  du  repas.  L'auteur  y  accumule  les  pièces  originales  ou  les 
renseignements  rencontrés  au  cours  de  ses  lectures  et  de  ses  recherches. 
La  table  chronologique  mise  à  la  fin  du  volume  établit  un  certain  ordre 
entre  ces  pièces,  et  l'on  se  demande  pourquoi  ce  n'est  pas  justement 
dans  cet  ordre  que  les  pièces  se  succèdent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  recueil  est  un  tulti  frutti\  vous  y  rencontrerez, 
en  le  parcourant,  des  études  de  toponymie  :  D'où  vient  le  nom 
fT  Ingrandes  ?  —  des  débris  d'itinéraires  :  Le  pape  Calixte  II  en  Anjou; 
—  des  statistiques,  des  éléments  de  biographie,  de  très  nombreux 
interrogatoires  de  prêtres,  de  religieux  et  autres  victimes  de  la  Terreur, 
des  procès-verbaux  de  visites  pastorales  antérieures  à  la  Révolution  ; 
des  tableaux,  récits  de  cérémonies  tenues  à  Angers  ou  dans  de  simples 
villages,  et  qui  donnent  l'impression  de  l'accueil  fait  soit  à  la  procla- 
mation de  la  Constitution  de  1791  (3^  série,  p.  57),  aux  fêtes  de  la 
fédération  et  aux  autres  fêtes  civiques  (3**  série,  p.  '267  et  p.   13-37i. 

Chacun  peut,  dans  cet  ensemble,  cueillir  son  butin.  Je  note  par 
exemple  une  intéressante  statistique  des  paroisses  du  diocèse  d'Angers 
avant  le  concordat.  On  y  compte  399  cures,  61  prieurés-cures,  23 
annexes  ou  succursales  ;  mais  l'intérêt  du  dénombrement  tient  au 
classement  de  ces  bénéfices  d'après  les  patrons  ecclésiastiques  ou 
laïques  ayant  le  droit  de  présentation,  voire  de  nomination.  L'évêque 
d'Angers  nomme  Seulement  à  102cliréô,  à  3  priëurés-cureâ^  à  10  Succur- 
sales ou  annexes,  en  tout  à  peine  un  quart. 
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Les  palroiis  les  plus  importants,  par  ordre  de  décroissance,  sont 
ensuite  le  chapitre  de  la  cathédrale  d'Angers  (43  cures)  ;  Tabbé  de 
Saint-Serge-les-Angers  (40  cures),  Tabbé  de  Saint-Florent  près  Saumur 
(31  cures),  Tabbé  de  Saint-Aubin  d'Angers  (19  cures),  Tabbé  de  Saint- 
Nicolas-lès-Angers  (16  cures),  Tabbè  de  là  Roë  (17  prieurés-cures), 
Tabbesse  du  Ronceray  d'Angers  (li  cures),    Tabbé  de  la  Trinité  de 

Vendôme    (li    cures), Tabbesse    de    Nyoiseau  (7    cures) ,   le 

chapitre  de  Saint-Nicolas  de  Craon  (3  cures),  Tarchidiacre  d'Angers 
(2  cures).  Le  curé  de  Mcnil  nommait  à  deux  cures:  Le  Coudray  et 
Saint-Fort  ;  le  seigneur  de  la  Jumellière  à  deux  cures  :  Chaudefond  et 
la  Jumellière  ;  le  baron  deBlou  à  deux  cures  :  Blou  et  Les  TufTeaux..., 
etc..  liln  résumé,  Tévêque  d'Angers  nommait  à  102  cures,  5  prieurés- 
cures,  10  annexes,  et  les  patrons  à  297  cures,  56  prieurés-cures  et 
13  annexes.  M.  Uzureau  a  mis  en  note  des  exemples  concrets  de  tous 
les  modes  en  usage  de  présentation,  nomination,  résignation,  etc. 
(3'*  série,  p.  85-111). 

Un  document  fort  intéressant  pour  qui  veut  se  rendre  compte  de  la 
façon  dont  le  cuUe  avait  repris  en  France  avant  le  concordat,  se  trouve 
dans  un  rapport  du  sous-préfet  de  Heaupréau  (30  avril  1802),  relatif 
aux  paroisses  de  son  arrondissement,  lequel  ressortissait  au  point  de 
vue  spirituel  aux  trois  anciens  diocèses  d'Angers,  Nantes  et  La 
Hochclle  (cela  jusqu'au  6  juin  1802).  Dans  chaque  canton,  le  juge  de 
paix  note,  pour  M.  le  sous-préfet,  les  noms  des  prêtres  exerçant  le 
culte  et  la  paroisse.  Il  faudrait  rapprocher  ce  rapport  d'une  liste  com- 
plète des  paroisses  anciennes  pour  faire  ressortir  la  proportion  des 
paroisses  où  le  culte  était  exercé.  A  Heaupréau,  M.  Mongazon  exerçait 
s.>n  ministère  depuis  1795  ;  il  dut  se  cacher  vers  la  lin  de  1797  n'ayant 
pas  voulu  prêter  le  serment  de  haine  à  la  royauté;  il  se  montre  dès 
que  Bonaparte  eut  assuré  un  peu  de  sécurité  ;  il  n'avait  reçu  en  tout 
(le  ses  paroissiens,  très  pauvres  eux-mêmes,  qu'une  somme  de 
530  livres  ;  il  linit  par  ne  plus  rien  leur  demander,  et  par  vivre  de  son 
travail  de  professeur  tout  en  gardant  les  fonctions  curiales  (i^  série, 
p.  131).       * 

6.  M.  Uzureau  a  publié  avec  raison  en  un  fascicule  spécial  les 
treize  premiers  cahiers  de  Mémoires  qui  avaient  été  rédigés  par  un 
vénérable  curé  d'une  paroisse  d'Angers,  Simon  Gruget,  qui  fut  succes- 
sivement vicaire  à  la  Trinité  d'Angers  (1775  à  1781;,  puis  curé  pendant 
cinquante-six  ans  (1781  à  18lOi.  Il  n'avait  pas  quitté  ses  paroissiens 
pendant  la  Terreur  et  caché  derrière  des  persiennes  avait  donné  plus 
d'une  absolution  aux  malheureux  guillotinés  sur  la  place  du  Halliement 
à  Angers.  Différents  détails  de  ces  fragments  de  mémoires  permettent 
d'en  placer  la  composition  vers  la  lin  de  1791  et  le  commencement 
de  1795.  M.  Uzureau  les  publie  sous  le  titre  un  peu  ambitieux  d'Histoire 
de  la  ConsliUifion  civile  du  clergé  en  Anjou,  par  Simon  Gruget, 
Paris,  Picard,  et  Angers,  Siraudeau,  1905,  grand  in-8,  233  pp.  (l  fr.  50). 


492  PÉRIODIQUES    ÉTRANGERS 

Ce  n'est  pas  une  histoire  à  proprement  parler,  mais  c'est  un  excellent 
document  à  critiquer  et  à  utiliser  pour  en  écrire  une. 

7.  Les  documents  concernant  la  Révolution  en  Anjou  forment  la 
plus  grande  partie  des  Andegaviana,  M.  Uzubeau  en  a  utilisé  un  cer- 
tain nombre  dans  V Histoire  du  Champ  des  Martyrs^  Angers,  1906.  On 
appelle  champ  des  martyrs  un  terrain  détaché  de  l'enclos  de  l'ancienne 
abbaye  de  la  Haye-aux-Bons-Hommes  qui  était  un  champ  désert  de  la 
commune  d'Avrillé,  mais  contigu  à  la  ville  d'Angers  dans  laquelle  il 
fut  compris  pendant  la  Révolution  et  l'Empire  (du  27  avril  1791  au 
30  octobre  1813).  C'est  là  qu'eurent  lieu  les  massacres  et  les  fusillades 
de  plus  de  deux  mille  victimes  du  comité  révolutionnaire.  Elles  furent 
enterrées  sur  place  et  le  terrain  funèbre  est  devenu  un  lieu  de  pèleri- 
nage. C'est  une  histoire  sui  generis  que  publie  M.  Uzureau  ;  elle  est 
faite  de  dépositions,  de  récits  de  témoins,  de  procès-verbaux,  publiés 
intégralement  ou  par  extraits,  et  encadrés  d'un  texte  explicatif  qui  pré- 
sente moins  une  narration  qu'une  série  de  tableautins.  Beaucoup  des 
scènes  sont  extrêmement  touchantes.  Presque  tous  les  malheureux 
fusillés  sans  jugement  ou  après  des  interrogatoires  de  pure  forme  étaient 
d'humbles  ouvriers  :  maréchaux,  laboureurs,  tisserands,  vignerons, 
charcutiers;  les  femmes  fusillées  sont  pour  la  plupart  des  domestiques, 
des  couturières,  des  petites  marchandes.  On  rencontre  cependant 
parmi  les  femmes  fusillées  quelques  personnes  de  la  «  caste  noble  >. 
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Archivfûr  kalholisches  Kirchenrecht,  n®  3  :  Roesgii,  Die  Beziehun- 
gen  der  Staatsgewalt  zurkath.  Kirche  inden  beiden  hohenzollernschea 
Fûrstentûmern  von  1800-1850.  —  ScuNEmER,  Die  Mettener  Abtwahl. 
—  I^URENTius,  Zur  Entwickelung  und  zum  heutigen  Bestande  des 
titulus  Missionis.  —  Speiser,  Die  Haager  internationalen  Abkommen 
betreifend  Eheschliessung  u.  Ehescheidung.  —  Hoehlbr,  DerHôchsier 
Kirchenbauprozess.  —  Aktenstûcke  u.  Entscheidungen. —  Literatur. 

Deutsche  Zeitschrift  fur  Kirchenrecht,  n?  2-3  :  J.  Schmidt,  Bei- 
trâge  zum  vorgratianischen  Kirchenrecht.  —  W.  Kobhlbr,  Die 
Enstehung  der  reformatio  ecclesiarum  Hassiae  von  1526.  —  Spiess, 
Die  Verpflichtung  der  Geistlichen  zur  Uebernahme  der  Ortsschulins- 
pektion.  —  W.  Ch.  Franke,  Verteilung  einer  Kirchcngemeinde  ohne 
Verteilung  ihres  Vermôgens  ;  Zur  vermôgensrechtlichen  Wirksamkeil 
der   Teilung    einer    Kirchengemcinde.    —    Behbig,     Das    Séquestra- 
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tionsrecht  im  Ortsiande  Franken  in  den  Jahren  1531-34.  —  Liieralur- 
ûbersichi.  —  Aktensiûcke. 

The  Journal  of  Iheological  sludies,  july,  n®  28  :  R.  H.  Kbnnett, 
The  date  of  Deuteronomy.  —  Th.  Barns,  Some  Creed  problems.  — 
W.  0.  E.  Oesterley,  Codex  Taurineiisis  (Y),  V.  —  E.  0.  Winstedt, 
The  original  text  of  one  of  St.  Antony's  letters.  —  C,  Taylor,  The 
Oxyrhynchus  and  other  Agrapha.  —  }/i,  R.  James,  Notes  on  Apocry- 
pha.  —  A.  SoiTER,  Prolegomena  lo  the  commentary  of  Pelagius  ou 
the  Epistles  of  St.  Paul.  —  J.  A.  Nairn,  On  the  text  of  the  «  De  Sacer- 
dotio  »  of  St.  Chrysostom.  —  C.  H.  Turner,  Aduersaria  patristica.  — 
H.  A.  Redpath,  The  dates  of  the  translation  of  the  varions  books  of 
the  Septuagint.  —  H.  St.  Jones,  The  catacomb  of  Commodilla.  — 
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MACO>',    PROTAT  FRBRBS,   UIPRIXEURB 


L'ARGUMENT     DE    PRESCRIPTION 


Il  n'entre  pas  dans  mon  dessein  de  relever  un  à  un,  à 
vers  la  littérature  ecclésiastique,  tous  les  vestiges  de 
3tion  exercée   par  le  De  Praescriptione  Haereticorum. 

serait  là  une  tâche  d'une  singulière  ampleur,  s'il  est 
li,  comme  Taffirme  M.  Turmel,  que  ce  livre  ait  été  «  pour 
dogmatique  générale  ce  que  certains  écrits  de  saint 
igustin  ont  été  pour  la  dogmatique  spéciale»,  et  qu'il  ait 
>ervi  de  moule  à  la  pensée  catholique*  ». 
Je  limiterai  strictement  mon  enquête  à  la  fortune  de 
rgument  de  prescription.  Nous  en  avons  étudié  l'origine 
l'emploi  chez  TertuUien.  Or  il  se  trouve  qu'il  a  eu  dans 

temps  modernes,  vers  le  milieu  du  xvii®  siècle,  une 
s  remarquable  reviviscence.  En  face  des  Réformés,  dont 
prétention  (comme  autrefois  celle  des  Gnostiques)  était 
se  référer  purement  et  simplement  aux  livres  saints,  sans 
mbarrasser  des  exégèses  postérieurement  accréditées  dans 

tradition^,   certains  polémistes  catholiques  crurent  de 

1.  TertuUien^  Paris,  Bloud,  1905,  p.  57.  —  Comme  spécimen  de 
te  influence,  on  peut  voir  les  rapprochements  sij^nalés  entre  le  De 
aescriplione  et  le  Commonitorium  ^  dans  Vincent  de  Lérins  par 
Brunetikke  et  V.  de  Labriolle,  pp.  lxiv-lxvi  (Bloud,  1906). 

2.  «  L'Écriture  a  de  quoi  se  faire  connaître,  voire  d'un  sentiment 
9si  notoire  et  infaillible  comme  ont  les  choses  blanches  et  noires  de 
►ntrer  leur  couleur,  et  les  choses  douces  et  amères  de  montrer  leur 
'eur.  »  Calvin,  Jnslil.  chrét,^  liv.  VII,  ch.  ii.  —  «  A  l'exemple  de 
ther  et  de  Calvin,  les  réformés  d'alors  [du  xvi*^  siècle]  ne  tenaient 
en  très  médiocre  estime  les  Docteurs,  les  Pères,  la  tradition,  Tanti- 
ité  ecclésiastique,  et,  sans  se  soucier  de  ce  qu'avait  pu  penser  avant 
X  la  grande  famille  chrétienne,  ils  allaient  hardiment,  et  sans  inter- 
;diaire,  demander  à  l'Évangile,  seul  juge  infaillible  à  leur  avis,  la 
cision  irrévocable  des  controverses  et  la  règle  certaine  de  la  foi.  » 
îBELLiAU,  Bossuet  hisiorien  du  ProteslAnlisme,  Paris,  1891,  p.  6. 

Revue  d'Uutioire  ei  de  Lilt^rnture  religieune».  —  XI.    N«  6  32 
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bonne  guerre  d'user  de  réchappaloire  qu'il  leur  procurait. 
Et  ils  consacrèrent  de  gros  livres  à  en  montrer  rexcellence. 
Pourrions-nous  souhaiter  meilleure  occasion  de  nous  rendre 
compte  définitivement  de  son  efficacité  et  de  sa  valeur 
propre  ? 

1 

Ce    ne    fut    pas    du    premier   coup    que    Tapologétique 
catholique  songea  à  y  recourir.  Pendant  longtemps  elle  tint 
à  honneur,  malgré  la  mauvaise  humeur  avec  laquelle  cette 
altitude  était  parfois  jugée  ^  de  suivre  ses  advereaires  sur 
le  terrain  où  ceux-ci  la  conviaient,  et  d'entrer  en  conférence 
avec  eux.  Il  est  vrai  que  le  résultat  de  ces  discussions  —  et 
en  particulier  celui  du  fameux  colloque  de  Poissy  —  fut 
surtout  de  mettre  en  pleine  lumière  l'irréductible  antago- 
nisme des  points  de  vue  doctrinaux   des  deux   Eglises,  la 
protestante    et    la   catholique  *,    Le    débat    cependant  se 
poursuivit,    soit   oralement,    soit  par   les  livres.    Le  seul 
privilège  que  s'arrogeaient  les  catholiques,   c'est  que,  se 
considérant  comme  «  en  possession  » ,   ils  attendaient  que 
les  protestants  fournissent  les  preuves  destinées  à  démontrer 
que  cette    possession    était    illégitime  '.    Tactique  habile, 
et  évidemment  défavorable  à    l'érudition  protestante  qui. 
encore  peu  maîtresse  de  ses  méthodes  de  recherche,  trahit 
en  plus  d'une  occasion  des  insuffisances  qu'elle  devait  plus 
tard  réparer  ^ 

1 .  Vg.  Simon  Fontaine  :  «  Jamais  dispute  avec  Thérétique  ne  vint 
à  grand  fruit  à  l'Église.   »   Hist.  catholique  de    noire    temps^    156*2, 

p-  '''^\ . 

2.  Voir,  pour  toute  cette  période,  Rébelliaii,  op,  cil.,  p.  i  et  suiv.  : 
et  Fortunat  Strowski,  Saint  François  de  Sales,  Paris  1898,  p.  18 
et  suiv . 

3.  Cf.  Strowsk.1,  op.  ci7.,  p.  27. 

4.  M.  Strowski  a  raconté  d'une  façon  très  vivante  la  conférence  de 
Fontainebleau,  où  Duplessis-Mornay,  forcé  de  justiBer  devant  Henri  IV 
et  la  Cour  les  textes  dont  il  avait  fait  étal,  s'embrouilla  dans  sa  tâche 
et  se  vit  forcé  de  battre  eu  retraite.  Cf.  op,   cit.,  pp.  29  et  suiv. 
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La  multiplicité  même  de  ces  disputes,  conduites  sans 
beaucoup  de  méthode,  et  avec  la  prétention  peu  scientifique 
d'embrasser  simultanément  tous  les  points  en  litige,  ne 
tarda  pas  à  surmener  les  deux  partis.  M.  RébelHau  a  noté 
une  certaine  lassitude  de  part  et  d'autre*,  vers  le  milieu 
du  xvii^  siècle.  *<  Le  motif  principal  d'où  provenait  cette 
sorte  d'accord  tacite  à  suspendre  les  hostilités,  c'était,  à  ce 
qu'il  semble,  une  défiance  universelle  de  la  controverse.  On 
avait  dit  tout  ce  qu'on  croyait  pouvoir  dire  :  on  désespérait 
de  se  convaincre  -  ».  C'est  peut-être  cette  constatation  qui, 
en  attendant  la  vive  reprise  d'hostilités  antérieure  et  consé- 
cutive à  la  Révocation  de  1  edit  de  Nantes,  donna  l'idée  aux 
meilleurs  soutiens  de  l'Eglise  catholique  d'essayer  sur  les 
protestants  l'efficacité  de  la  «  prescription  ». 

Le  premier  qui  s'en  avisa  fut,  semble-t-il,  le  cardinal  de 
Richelieu.  On  sait  quelle  importance  Richelieu  attachait 
à  la  controverse  avec  les  protestants.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement de  la  politique ,  mais  aussi  des  raisons  de  raison 
qu'il  espérait  la  pacification  des  esprits  ^^.  Il  avait  songé, 
parait-il,  à  réunir  tous  les  ministres  du  culte  réformé  dans 
une  conférence  décisive  où  Ton  aurait  cherché  à  les  con- 
vaincre d'erreur  non  point  par  voie  d'autorité,  mais  sur 
le  seul  témoignage  de  l'Écriture  :  «  On  n'y  devait  parler, 
nous  apprend  Richard  Simon,  ni  des  Pères,  ni  des  Conciles, 
ni  de  tout  ce  qu'on  appelle  tradition  :  la  seule  Écriture 
aurait  servi  de  principe  et  de  règle  »  *.  Ce  projet  ne  fut 
pas  réalisé.  R  est  probable  du  reste  que  Richelieu  conçut 
insensiblement  quelque  scepticisme  sur  les  résultats  qu'il 
aurait  donnés,  si  l'on  en  juge  par  l'ouvrage  auquel  il  consa- 

1.  Op.  cit.,  p.  16. 

2.  Ibid.,p.  17. 

3.  Sur  son  premier  ouvraj;e  de  polémique,  les  Principaux  points  de 
la  foi  de  i Eglise  catholique  contre  les  quatre  ministres  de  Charenton 
(1617/,  cf.  l'article  de  M.  IIanotai:x,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
du  15  novembre  1898. 

4.  Lettres  choisies,  1730,  t.  1,  p.  27-28. 
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cra  les  rares  loisirs  de  ses  dernières  années,  et  qui  fut  publié 
seulement  après  sa  mort  sous  ce  titre  :  Traité  qui  contient  la 
Méthode  la  plus  facile  et  la  plus  assurée  pour  convertir  ceux 
qui  se  sont  séparés  de  r Église  *.  «  Ceux  qui  ont  eu  Thon- 
neur  d'approcher  le  Cardinal,  déclare  Téditeur  (anonyme), 
savent...  qu'il  n'y  a  point  (de  livre)  sur  lequel  il  ait  travaillé 
avec  tant  d'ardeur,  ni  avec  un  soin  plus  exact  et  plus  assidu 
que  celui-ci...  Il  le  regardait  comme  le  fruit  de  toutes  ses 
veilles  et  de  toutes  ses  études.  Quelques  longs  voyages 
qu'il  entreprît,  il  ne  le  perdait  jamais  de  vue.  C'était  de 
tous  ses  biens  celui  qu'il  estimait  davantage,  et  dont  la 
perte,  comme  il  disait  souvent  lui-même,  lui  eût  été  la  plus 
sensible  ^  ». 

Le  traité  se  divise  en  quatre  parties.  I)  De  la  vraie  Eglise 
de  Jésus-Christ  en  général,  et  des  marques  pour  la  connaître. 
Il)  Que  l'Église  des  Prétendus  Réformés  n'est  pas  la  vraie 
Église  de  Jésus-Christ,  et  que  ce  titre  n  appartient  qu'à  l'Église 
romaine.  III)  Points  que  les  Prétendus  Réformés  appellent 
fondamentaux.  Comment  ils  n'ont  pu  jusqu'à  cette  heure 
les  marquer  précisément,  ni  les  distinguer  d'avec  les  autres. 
IV)  Points  que  les  Prétendus  Réformés  disent  être  non  fon- 
damentaux, et  où  il  est  montré  qu'ils  ne  sont  pas  mieux 
fondés  en  ces  points  qu'en  ceux  qu'ils  prétendent  être 
fondamentaux. 

Rien  de  plus  net  que  le  dessein  d'où  l'ouvrage  est  sorti. 
Étant  bien  établi  que,  pour  les  protestants  comme  pour  les 
catholiques,  le  principe  «  Hors  de  la  véritable  Église  de 
Jésus-Christ,  point  de  salut  »  est  un  principe  incontesté,  il 
n'est  que  de  savoir  où  se  trouve  cette  véritable  Eglise. 
Indubitablement  Dieu  a  dû  établir  des  moyens  «  faciles  et 
sensibles  par  où  tous  les  hommes  pussent  discerner  l'Église, 
et  la  distinguer  d'avec  les  sociétés  qui  s'en  attribuent  faus- 


1.  Paris,  1651.  Mes  citations  se  réfèrent  à  la  réédition  de  1657. 

2.  Avertissement  (non  paginé). 
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sèment  le  nom  ^  »  Une  fois  trouvée  cette  «  vraie  Église  »>, 
toute  controverse  doit  cesser  «  parce  qu'ayant  la  vraie 
Kglise  nous  sommes  assurés  que  nous  avons  la  vraie  doc- 
trine *  »,  sur  laquelle  ceux  qui  sont  en  dehors  d'elle  «  ne 
doivent  point  être  reçus  à  disputer  ^  » .  Ce  procédé,  les  propres 
paroles  de  Calvin  et  de  Luther  Tautorisent;  mais  c'est 
«  l'exemple  des  Pères  »  qui  leur  a  sur  ce  point  montré  la 
voie.  Parmi  ceux-ci,  Richelieu  allègue  TertuUien,  et  c'est 
à  lui  qu'il  reviendra  constamment  ^  quand  il  voudra  dégager 
les  notes  auxquelles  se  reconnaît  l'Eglise  authentique  ou 
marquer  les  signes  qui  disqualifient  l'Église  adverse. 

A  s'en  tenir  strictement  à  ses  propres  principes,  Richelieu 
aurait  dû  s'arrêter  aussitôt  après  avoir  achevé  sa  démons- 
tration, c'est-à-dire  après  avoir  recomposé  les  traits  de 
l'Kglise  véritable.  Or  il  y  demeure  si  peu  fidèle,  qu'il  ne 
consacre  pas  moins  de  la  moitié  de  l'ouvrage  à  des  discus- 
sions particulières  sur  les  points  «  fondamentaux  »  ou  «  non 
fondamentaux  »,  qui  sont  pierres  de  scandale  entre  protes- 
tants et  catholiques. 

Il  dépasse  donc  la  ligne  où  il  avait  prétendu  s'enfermer 
tout  d'abord.  Il  a  proclamé  la  discussion  inutile,  dès  l'instant 
où  les  droits  de  l'unique  héritière  du  Christ  seraient  établis; 
et  voici  qu'il  s'y  engage  à  fond  et  qu'il  en  affronte  tous  les 
hasards. 

Il  a  bien  aperçu  la  contradiction,  et  il  l'explique  ainsi. 
Pourquoi  les  Catholiques  acceptent-ils  de  disputer  avec  les 
hérétiques  «  puisqu'il  est  vrai  qu'ils  n'y  sont  pas  obligés  » 
—  a  J'ai  à  répondre,  déclare-t-il,  que  leur  zèle  en  est  la 
cause  ;  qu'ils  se  portent  volontiers  par  charité  à  ce  qu'ils 
ne  peuvent  être  obligés  défaire  par  devoir,  et  qu'ils  en  usent 
ainsi  pour  ôter  tout  prétexte  de  plainte  à  ceux  auxquels  il 

I.  Op.  cit.,  p.  135. 

•i.  P.  117. 

3.  P.  116. 

4.  Cf.  p.  129  ;  139;  155  ;  159;  lai;  199;  235  ;  239;  241  ;  254  etc. 
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ne  reste  rien  à  dire,  lorsqu'ils  se   voient  convaincus  par 
toutes  les  voies  par  lesquelles  ils  le  peuvent  être  *  ». 

En  réalité,  Richelieu  connaissait  trop  bien  ceux  à  qui  il 
s'adressait,  pour  croire  qu'ils  acceptassent  volontiers  une 
théorie  qui  les  eût  privés  de  leurs  meilleurs  moyens  de 
défense  et  d'attaque.  Il  prévoyait  d'avance  le  raisonnement 
que  l'un  d'eux  devait  lui  opposer  quelques  années  plus 
tard,  et  qui  n'allait  à  rien  de  moins  qu'à  présenter  cette 
méthode  comme  purement  chimérique:  «  Quelques  préju- 
gés et  quelques  avantages  qu'une  Eglise  puisse  avoir, 
objectait  Théodore  Maimbourg  en  1664  dans  un  énergique 
et  vigoureux  plaidoyer  *,  si  je  fais  voir  que  sa  doctrine 
n'est  pas  la  même  que  celle  qui  est  contenue  dans  le  Nou- 
veau-Testament, j'aurai  suffisamment  prouvé  qu'elle  n'est 
pas  la  véritable  Église  ».  «  Il  n'y  a  point  de  prescription 
contre  la  vérité,  et  le  mensonge,  fût-il  âgé  de  seize  siècles 
sans  interruption,  ne  sera  jamais  que  le  mensonge.  Pourquoi 
donc  nous  alléguer  la  longueur  de  sa  durée  pour  le  défendre? 
Pourquoi  se  plaindre  que  nous  troublons  une  possession 
légitime?  Ils  se  trompent,  mon  cher  lecteur;  nous  ne 
contestons  point  à  l'Eglise  romaine  la  possession  où  elle  est 
depuis  sept  ou  huit  siècles  d'enseigner  et  de  suivre  des 
erreurs  ;  nous  la  plaignons  seulement  de  ce  malheur,  et 
nous  l'exhortons  à  se  défaire  de  la  possession  d'une  chose 
qui  ne  peut  être  que  funeste  à  ses  enfants  ^  ». 


1.  P.   120. 

2.  Réponse  sommaire  au  livre  de  Monsieur  le  Cardinal  de  Richelieu 
intitulé:  Traité  pour  convertir  ceux  qui  se  sont  séparés  de  r Église, 
par  le  sieur  De  la  Ruelle,  Groningue,  1664,  p.  8.  —  Ce  De  la  Ruelle 
n'est  autre  que  Théodore  Maimbourg,  calviniste  et  parent  du  Jésuite 
Louis  Maimbourg,  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  — L'ouvrage  se  présente 
sous  la  forme  d'une  série  d'extraits  de  Richelieu,  suivis  d'autant  de 
réfutations. 

3.  Op.  cit.,  p.  5. 
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C'était  un  habile  retournement  de  la  maxime  de  TertuUien  : 
Veritas  ubique  occupât  principatum  K  Ainsi  la  tentative  du 
Cardinal  pour  dégager  un  critérium  dont  le  principe  fût 
avoué  de  tous,  se  heurtait  contre  la  résolution  bien  arrêtée 
des  protestants  de  ramener  les  catholiques  aux  «  chicanes  » 
théologiques  et  philologiques.  Richelieu  était  assez  avisé 
pour  deviner  cet  état  d'esprit.  Cela  ne  pouvait  l'induire  à 
renoncer  à  sa  démonstration  qu'il  jugeait  excellente  en  soi, 
en  tant  que  parfaitement  adaptée  à  la  moyenne  des  esprits  ^  : 
mais  cela  pouvait  aussi  lui  suggérer  de  la  compléter.  El 
voilà  pourquoi  il  consacrait,  nous  l'avons  vu,  une  moitié  de 
son  livre  à  prouver  aux  protestants  qu'ils  avaient  tort 
a  priori,  l'autre  moitié  à  leur  démontrer  surérogatoirement 
que  les  faits  et  les  textes  parlaient  contre  eux. 

II 

Plus  significatif  encore  apparaît  le  cas  de  Nicole.  Quand, 
faisant  trêve  aux  luttes  vaillamment  soutenues  pour  la  cause 
de  Port-Uoyal,  l'excellent  moraliste  résolut  de  déployer 
son  zèle  contre  les  ennemis  du  dehors,  le  système  inauguré 
par  TertuUien  et  récemment  renouvelé  par  le  cardinal  de 
Richelieu,  lui  sembla  le  plus  efficace,  et  il  résolut  de 
l'adopter. 

L'épigraphe  qui  ouvre  la  Perpétuité  de  la  Foyde  V  Église 
catholique  touchant  V Eucharistie  est  empruntée  au  de 
Praescriptione  fxxviii,  3).  «  Quod apud  multos  unum  inve- 
nitur,  non  est  erratum,  sed   traditum    ».    Effectivement, 

1.  De  Praesc.  XXXV,  3. 

2.  Cf.  op.  cil.,  p.  120.  —  a  Savoir  qui  a  la  vraie  doctrine,  c^est  un 
point  de  droit  de  difiicile  discussion,  où  les  plus  intelligents  peuvent 
imposer  aux  simples,  et  dont  la  décision  requiert  une  grande  capacité 
et  beaucoup  d'études.  —  Savoir  qui  a  la  vraie  Kglise,  c'est  un  point 
de  fait  qui  se  peut  prouver  par  des  moyens  qui  ne  requièrent  autre 
connaissance  que  celle  que  Ton  peut  acquérir  parles  sens,  que  la  nature 
a  donnes  aux  plus  grossiers.  »  Voir  aussi  page  136. 
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c'est  dans  un  esprit  assez  analogue  à  celui  de  Tertullien  que 
Nicole  avait  entrepris  cet  ouvrage,  successivement  grossi 
par  les  circonstances  *.  De  même  que  Tertullien  refu- 
sait de  discuter  avec  les  hérétiques  pour  une  raison  extrin- 
sèque à  tout  examen  du  fond,  pareillement  Nicole  préten- 
dait arriver  «par  voie  préjudicielle  et  préventive^  »  à 
démontrer  l'invraisemblance  que  l'Eglise  eût  à  aucun 
moment  modifié  sa  croyance  sur  le  dogme  de  TEucharistie. 
Lui-même  observe  qu'il  y  a  deux  méthodes  très  différentes 
pour  traiter  les  controverses.  «  L'une  dans  laquelle  on 
propose  en  particulier  les  preuves  de  tous  les  points  contestés, 
et  on  répond  à  toutes  les  objections  que  l'on  fait  contre  la 
doctrine  que  l'on  veut  établir;  et  c'est  pourquoi  on  la 
peut  appeler  la  méthode  de  discussion. 

«  L'autre  se  peut  nommer  la  méthode  de  prescription,  el 
c'est  celle  dans  laquelle,  par  l'examen  de  certains  points 
capitaux,  on  décide  ou  toutes  les  controverses,  ou  quelques 
dogmes  fort  étendus  et  qu'il  serait  long  de  discuter  en  détail. 

1.  La  Perpéluité  de  la  Foif  de  V Eglise  catholique  ioachant 
V Eucharistie  était  sortie  de  très  humbles  ori^nnes.  Kn  1659,  Nicole 
avait  écrit  une  préface  destinée  à  être  mise  en  tête  de  l'Office  du  Saint- 
Sacrement,  recueil  pieux  à  l'usage  des  religieuses.  Cette  préface  courut 
en  manuscrit  sous  le  titre  de  Traité  contenant  une  manière  facile  de 
convaincre  les  hérétiques,  en  montrant  qnil  ne  s^est  fait  aucune 
innovation  dans  la  créance  de  VÉglise  sur  le  sujet  de  l  Eucharistie, 
Elle  était  formée  de  citations  des  «  Pères  »  depuis  saint  Ignace 
d'Antioche  jusqu'à  saint  Thomas  d'Aquin.  —  Claude,  en  ayant  eu 
communication,  y  fît  une  réponse  qui  circula  également  en  manuscrit. 
—  Alors  Nicole  imprima  sa  Préface  avec  une  réfutation  de  récrit 
de  Claude.  Le  tout  formait  un  petit  in-12  sous  ce  titre  Perpétuité  de 
la  Foy  de  VEglise  catholique  touchant  l'Eucharistie,  par  le  sieur 
Barthélémy,  et  parut  en  1664.  C'est  la  «  petite  Perpétuité  ».  —  En  1665 
Claude  publia  sa  première  réponse  et  une  riposte  nouvelle  :  Réponse 
aux  deux  traités  intitulés  la  Perpétuité  de  la  Foy  de  VÉglise  catho- 
lique touchant  V Eucharistie  y  Charenton  1665. —  Nicole  se  mit  dès 
ce  moment  à  sa  ^j^rande  Perpétuité,  dont  le  premier  tome  parut  en  1669, 
le  second  en  1672,  le  troisième  en  1676.  —  Cf.  Sainte-Beuve,  Port- 
Royal,  IV,  443;  Rébelliau,  op.  cit.,  p.  61. 

2.  Expression  de  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  IV,  p.  455. 
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Le  livre  célèbre  de  Tertullien  Des  Prescriptions  contre  les 
Hérétiques  est  un  excellent  modèle  de  cette  méthode. 

«  La  méthode  de  discussion  a  ses  utilités  et  ses  avantages, 
et  Ton  peut  dire  qu'elle  est  nécessaire  à  TEglise  entière, 
parce  qu'il  est  de  son  honneur  qu'elle  ait  des  personnes 
instruites  des  preuves  de  tous  les  mystères...  Il  faut  néan- 
moins reconnaître  que  l'usage  de  cette  méthode  n'est  pas 
universel,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  pei^sonnes  qui  sont 
peu  capables  de  ces  discussions  longues  et  embarrassées... 
C'est  pourquoi...  il  est  de  la  Providence  divine  d'avoir 
donné  aux  hommes  des  voies  plus  courtes  et  plus  faciles 
pour  distinguer  la  véritable  Religion  et  la  véritable  Eglise, 
qui  les  exemptassent  de  ces  examens  laborieux  dont  l'igno- 
rance, la  faiblesse  de  l'esprit  et  les  nécessités  de  la  vie, 
rendent  tant  de  personnes  incapables. 

«  Ainsi  Ton  peut  dire  que  c'est  en  même  temps  Fun  des 
avantages  et  l'une  des  preuves  de  l'Église  catholique,  de  ce 
qu'elle  a  quantité  de  ces  moyens  abrégés  de  se  faire  recon- 
naître, de  décider  toutes  les  questions,  et  de  confondre  ses 
adversaires,  et  principalement  les  Calvinistes  ^..  ». 

On  remarquera  la  raison  alléguée  :  le  grand  mérite  qu'il 
reconnaît  à  la  méthode  de  prescription,  c'est  la  simplicité 
même  de  ses  moyens,  grâce  à  quoi  les  moins  compétents 
sont  tout  de  suite  au  fait  des  résultats  à  retenir,  quelque 
compliqué  et  difficultueux  que  soit  le  problème  débattu 
entre  les  doctes.  —  Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  instructif, 
c'est  son  attitude  en  face  d'un  adversaire  aussi  habile  que 

1.  Ci,  encore  Perpétuité,  t.  II,  Préface^  p.  13:  «  Le  premier  tome  de 
la  Perpétuité  est  fondé  sur  la  méthode  de /)rp5rri/)/io/i,  laquelle  consiste 
à  démontrer  qu'il  est  raisonnable  d'embrasser  plutôt  le  sentiment  qu'on 
voit  avoir  été  suivi  par  tous  les  chrétiens  du  monde  depuis  mille  ans, 
sans  qu'il  paraisse  qu'ils  en  aient  pu  changer,  que  de  suivre  une  doc- 
trine certainement  nouvelle  et  qui  les  oblige  de  supposer  une  chose 
auj^si  contrciire  au  sens  commun  qu'un  changement  insensible  de 
créance  par  toute  la  terre  sur  un  point  aussi  essentiel,  aussi  commun 
et  aussi  capable  d'exciter  des  divisions  que  Tarlicle  de  la  Présence 
réelle.  » 
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Claude  qui,  ne  se  payant  pas  d'une  fin  de  non-recevoir, 
prétend  bien  le  contraindre  à  l'examen  des  faits,  vu  qu'à 
son  gré  il  est  inacceptable  qu'on  déclare  «  impossibles  » 
certaines  évolutions  dogmatiques,  quand  des  textes  sont 
évoqués  et  apportent  leur  témoignage.  Nicole  voudrait  bien 
se  soustraire  aux  sommations  de  Claude,  mais  il  a  trop  de 
bonne  foi  et  de  bon  sens  pour  les  éluder  complètement. 
D'une  Perpétuité  à  l'autre,  et  même  d'un  volume  à  un 
autre,  il  fait  donc  toujours  plus  large  la  part  de  l'érudition, 
il  élargit  le  cadre  d'abord  trop  étroit  de  sa  recherche,  il 
descend  «  dans  les  dernières  précisions  d'une  discussion 
scrupuleuse  *  ».  La  seule  consolation  qu'il  se  donne  à  soi- 
même,  ce  sont  quelques  phrases  un  peu  dédaigneuses  sur 
le  mesquin  de  telles  enquêtes,  et  aussi  un  certain  air  de 
supériorité  à  Tégard  de  Claude,  avec  qui  il  «  tranche  du 
généreux  ».  «  A  chacun  de  ses  pas,  note  finement  Sainte- 
Beuve,  il  s'arrête  et  fait  remarquer  que  son  adversaire  est 
battu,  obligé  en  conscience  de  rendre  les  armes,  et  que, 
si  on  consent  à  aller  plus  loin  et  à  le  suivre  encore  là  où  il 
vous  appelle,  c'est  par  pure  grâce  et  condescendance  *.  « 

En  somme,  tout  en  n'avouant  que  la  méthode  d'autorité, 
il  en  arrive  bon  gré  mal  gré  à  la  méthode  expérimentale, 
et,  non  sans  oscillation,  il  s'y  tient. 

Cependant,  dans  le  temps  même  où  il  composait  les  gros 
volumes  de  la  Perpétuité^  il  essayait  dans  un  autre  ouvrage 
beaucoup  plus  alerte  et  dégagé  de  replacer  le  débat  sur  le 
terrain  d'où  Claude  Tavait  insensiblement  délogé. 

Le  livre  des  Préjugés  légitimes  contre  les  Calvinistes^ 
n'a  d'autre  objet  que  de  faire  éclater  aux  yeux  de  tous  la 
fausseté  de  la  religion  protestante,  à  la  considérer  par  ses 


1.  Cf.  pour  plus  de   détails,   Rébeluau,  p.    105-107;    Porl-Hoyàl, 
IV,  452  et  suiv. 

2.  Port-RoyaU  IV,  455. 

3.  A  Paris,  chez  la  Veuve  de  Charles  de  Savreux,   1671,  sans  nom 
d'auteur. 


i/ak(;u\ient  de  prescription  507 

seuls  dehors,  par  l'histoire  de  son  établissement  et  les  vices 
de  ses  fondateurs,  et  a  sans  entrer  plus  avant  dans  la 
discussion  des  points  particuliers  que  ses  Ministres  tâchent 
toujours  de  rendre  si  longue  par  leurs  disputes,  qu'ils  n'en 
voient  jamais  la  fin  *  ».  Le  seul  titre  de  quelques  chapitres 
en  indique  suffisamment  le  contenu.  —  Chap.  VIII  :  Qu'il 
suffit,  pour  convaincre  les  Calvinistes  de  schisme,  de  prou- 
ver contre  eux  qu'ils  se  sont  retirés  de  la  communion  de 
r Église,  sans  qu'il  soit  besoin  d'examiner  si  c'est  avec 
raison,  ou  sans  raison.  —  Chap.  X  :  Que  la  témérité  prodi- 
gieuse qui  parait  dans  l'établissement  de  la  Société  des 
Calvinistes  est  une  raison  suffisante  pour  la  faire  rejeter 
sans  examen.  —  Chap.  XI:  Que  l'esprit  de  calomnie  et 
d'injustice  qui  parait  dans  les  prétendus  Réformateurs, 
mérite  qu'on  les  rejette  sans  les  écouter,  etc.  —  Et  voici 
maintenant  un  échantillon  du  développement  lui-même  : 
a  II  est  difficile  de  s'imaginer  rien  dé  plus  choquant  que  de 
voir  une  secte  formée  par  des  moines  et  des  prêtres  apostats, 
dont  la  première  démarche  a  été  de  contracter  des  mariages 
scandaleux,  et  d'exhorter  les  Prêtres,  les  Religieux  et  les 
Religieuses  à  violer  leurs  vœux,  avoir  la  hardiesse  de  sou- 
tenir que  tous  ceux  qui  la  composent  ont  plus  de  connais- 
sance des  dogmes  de  la  foi,  et  plus  d'intelligence  du  vrai 
sens  de  TKcriture,  que  tous  les  Pères  ensemble.  Cette 
prétention  est  si  hors  d'apparence,  qu'elle  donne  un  sujet 
très  légitime,  de  rejeter  sans  autre  examen^  ceux  qui  sont 
capables  d'une  pensée  si  peu  raisonnable.  Nous  n  userons 
ftis,  néanmoins,  de  ce  droit,  et  nous  voulons  bien  continuer 
à  les  écouter,  pourvu  qu'ils  conviennent  qu'ils  ne  le  méritent 
pas-  ».  Qu'on  prenne  soin  de  noter  cette  conclusion  dont, 
une  fois  de  plus,  je  marquerai  tout  à  l'heure  la  portée.  — 


1.  P.  25. 

2.  P.  75-76. 
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Deux  ans  plus  tard  éclatait  la  riposte  de  Claude  ^  :  «  Il 
prétend  conclure,  disait-il,  que  notre  Religion  n'est  pas 
bonne  dans  le  fond,  parce  qu'il  y  a  eu  des  défauts  en  la 
forme  de  notre  Réformation,  et  que  ce  que  nous  avons 
rejeté  comme  des  erreurs  sont  des  vérités  qu'il  faut  croire, 
parce  qu'il  faut  acquiescer  à  l'autorité  de  l'Église  romaine. 
—  Mais  cela  ne  pourra  jamais  empêcher  qu'on  ne  vienne 
à  la  discussion  du  fond  même  séparé  de  toutes  formes  et 
de  tous  préjugés.  Car  quand  ces  Messieurs  raisonnent 
contre  nous  de  cette  manière  :  «  \'ous  avez  tort  dans  le 
fond,  parce  que  vous  n'avez  pas  eu  droit  dans  les  formes», 
nous  leur  opposons  cet  autre  raisonnement  dont  la  consé- 
quence n'est  pas  moins  bonne  au  sujet  dont  il  s'agit: 
<i  Nous  n'avons  pas  eu  tort  dans  les  formes,  parce  que 
nous  avons  droit  dans  le  fond.  »  Et  quand  ils  nous  diront: 
((  Ce  que  vous  appelez  nos  erreurs,  la  Transsubstantiation, 
l'adoration  de  l'Eucharistie,  le  Purgatoire,  etc.,  ne  sont  pas 
des  erreurs,  puisque  nous  ne  pouvons  pas  errer  »,  nous 
leur  répondrons  :  «  Vous  pouvez  errer,  puisque  la  Transsub- 
stantiation, l'adoration  de  l'Eucharistie,  le  Purgatoire,  etc., 
que  vous  enseignez  sont  des  erreurs  » .  Et  quand  ils  ajoute- 
ront ;  ((  Vous  devez  croire  ce  que  nous  vous  enseignons, 
parce  qu'il  faut  acquiescer  à  notre  autorité  »,  nous  ajouterons 
aussi  :  a  II  ne  faut  pas  acquiescer  à  votre  autorité,  parce 
que  vous  nous  enseignez  des  choses  que  nous  ne  devons 
pas  croire  ».  De  ces  deux  manières  de  raisonner,  il  est 
certain  que  la  nôtre  est  la  plus  droite,  la  plus  juste  et  la 
plus  naturelle...  *^  ». 

En  réalité ,  Nicole  était  résigné  dès  ce  moment-là  à  se 
plier  en  une  certaine  mesure  aux  exigences  des  Réformés, 
tout  en  les  déplorant.  Il  le  dit  formellement  et  à  diverses 
reprises,  dans  la  préface  des  Préjugés  légitimes  :  «  Ils  veulent 

1.   La  Défense  de  la  Réformation  contre  le  livre  intitulé  Préjugés 
légitimes  contre  les  Calvinistes,  Quervillv,  1673. 
'±  P.  3. 
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examiner  la  Religion  à  quelque  prix  que  ce  soit,  obser- 
vait-il non  sans  mélancolie.  Ils  s'en  croient  capables. 
Et  cette  préoccupation  est  si  fortement  gravée  dans  leur 
esprit,  que  ceux  qui  désirent  leur  salut  sont  obligés  de 
s'y  rendre,  et  de  leur  faire  voir  qu'ils  ne  suivent  pas  la 
raison  dans  la  voie  même  qu'ils  ont  choisie  *  ».  Et  plus 
loin,  faisant  allusion  à  la  Perpétuité,  sans  citer  nommément 
l'ouvrage,  il  espère  que  «  ceux  qui  prendront  la  peine  de 
lire  les  autres  ouvrages  qu'on  publiera  sur  les  controverses 
particulières  »  s'apercevront  que  même  «  sans  avoir  recours 
à  toutes  ces  preuves  extérieures,  celles  qui  sont  prises  du 
fond  même  et  de  la  discussion  des  dogmes  des  Calvinistes, 
suffisent  pour  les  ruiner,  et  ne  sont  pas  moins  fortes  et 
moins  évidentes  que  les  autres  ^  ». 

Alors  pourquoi  publie-t-il  les  Préjugés  légitimes  ?  Parce 
que  la  condition  des  hommes  étant  telle  qu'ils  doivent 
absolument  opter  entre  les  Religions  qui  s'offrent  à  eux , 
comment  veut-on  qu'ils  fassent  ce  choix  «  dans  l'accable- 
ment de  mille  soins  et  de  mille  nécessités  temporelles  qui 
les  occupent  presque  tout  entiers"^  »?  «  La  moitié  des 
Chrétiens  ne  sait  pas  lire  ;  les  autres  n'entendent  que  leur 
langue  naturelle  ;  les  autres  ont  Tesprit  si  étroit  et  si  borné, 
qu'à  peine  peuvent-ils  concevoir  les  choses  les  plus  faciles  *  » 
et  l'on  voudrait  les  faire  juges  du  fond  des  choses?  Il  n'a 
pu  entrer  dans  les  desseins  de  Dieu  d'exiger  pareille  enquête 
de  ses  créatures.  «  Ayant  eu  le  dessein  de  composer  son 
Église  plutôt  de  cœurs  purs,  humbles  et  dociles,  que  d'esprits 
subtils  et  élevés  ^  »,  il  a  dû  donner  à  la  vérité  des  caractères 
assez  apparents  pour  être  discernés  des  regards  les  moins 
pénétrants.  Or  la  simple  considération  des  faits,  des  «  choses 

1.  Op.ciL,  p.  2-2-23. 

2.  P.  26-27. 

3.  P.  10. 

4.  Ibid. 

5.  P.  29. 
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publiques,  constantes  et  exposées  aux  yeux  de  tout  le 
monde  *  »  suffit  à  créer  dans  toute  conscience  droite,  si  peu 
éclairée  soit-elle,  une  invincible  répugnance  à  Tégard  de  la 
Réforme,  et  une  conviction  désormais  inébranlable  que  la 
vérité  n'est  point  là. 

Rassurer  les  masses  en  créant  chez  elles  un  préjugé  très 
fort  contre  Thétérodoxie  ;  achever  ensuite  la  victoire  par 
la  discussion,  puisque  le  malheur  des  temps  accule  à  celte 
nécessité  les  défenseurs  de  TÉglise;  se  consoler  de  celte 
concession  en  faisant  observer  aux  hérétiques  la  grâce  qu'on 
leur  octroie  de  se  commettre  avec  eux  :  voilà  exactemenl 
la  tactique  de  Nicole.  On  se  rend  compte  aisément  qu'il 
obéit  à  des  préoccupations  tout  à  fait  semblables  à  celles 
qui  avaient  déterminé  les  altitudes  successives  de  TertuUien 
lui-même. 


III 

Il  serait  aisé  de  rencontrer  encore  d'autres  exemples  de 
cette  utilisation  de  l'argument  de  prescription  dans  les 
polémiques  de  la  seconde  moitié  du  xvii®  siècle  ^.  Evideni- 

1.  P.  64. 

2.  Voyez  par  exemple  Taulre  ouvrage  de  Nicole,  Les  Prétendus 
Réformés  convaincus  de  schisme  (1682).  Cf.  Rébelliau,  op.  cit.,  p.  ^. 
11  y  aurait  aussi  profit  à  lire  la  Méthode  pacifique  pour  ramener  sans 
dispute  les  protestants  à  la  vraie  foi  sur  le  point  de  C Eucharistie 
(Paris,  1670)  du  jésuite  Maimboirg,  érudit  consciencieux,  polémiste 
non  sans  valeur.  Prenant  occasion  des  disputes  relatives  à  la  doctrine 
Eucharistique,  Maimbourg  constate  que  depuis  l'apparition  de  la 
Réforme  on  a  entassé  de  part  et  d'autre  d'innombrables  volumes,  et 
que,  pourtant  «la  guerre  dure  toujours  »  (p.  13).  Il  se  flatte  donc  de 
poser  certaines  maximes  destinées  à  convaincre  «  tous  les  esprit* 
raisonnables  »>et  «  à  les  ramener  doucement  à  l'unité  »  (p.  4).  De  ces 
maximes,  celle  qu'il  met  principalement  en  lumière,  c'est  que  «  i\.glise 
en  laquelle  se  trouvent  les  deux  partis  qui  contestent,  a  toujours  eu  le 
pouvoir  de  décider  leui^  différends  et  de  déclarer  comme  un  point  de 
foi  ce  qu'on  n'était  pas  obligé  de  croire  auparavant;  et  qu'on  doit 
suivre  ses   décisions,   sous  pLMue  d'être  schismatique  ».    Une  fois   le 
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ment  il  élail  à  la  mode  ;  il  plaisait  aux  esprits  par  son  allure 
autoritaire  et  péremptoire.  Même,  en  un  sens,  il  pouvait 
paraître  supérieur  au  fameux  «  canon  »  de  Vincent  de  Lérins. 
Alléguer  le  quod  ubique^  quod  semper,  quod  ab  omnibus, 
c'était  provoquer  aussitôt  une  série  d'enquêtes  sur  le  point 
de  savoir  si  telle  affirmation  doctrinale  avait  été  réellement 
soutenue  par  la  majorité  des  Pères.  La  règle  de  TerluUien 
était  plus  expéditive  :  oui  ou  non,  l'Église  a-t-elle  été  sans 
interruption  dépositaire  de  la  foi  et  des  Écritures?  Si  oui, 
inutile  de  plaider  davantage,  la  cause  est  entendue. 

Je  ne  sache  pas  que  depuis  lors  aucun  apologiste  s'en  soit 
servi  pour  constituer  le  fond  même  et  la  subslructure  d'un 
ouvrage  tout  entier.  Mais  il  est  indubitable  qu'elle  a  laissé 
de  nombreuses  traces  dans  les  polémiques  ultérieures; 
qu'elle  a  contribué  à  donner  un  certain  tour  aux  polémiques 
dirigées  obiter  ou  ex  professa  contre  les  «  frères  séparés  ». 
Sainte-Beuve  en  a  fait  la  remarque  à  propos  de  la  Perpétuité 
de  Nicole*.   «  Il  est  curieux  d'observer  dit-il,  comment, 

principe  ainsi  posé,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  l'appliquer  au  dogme  de 
TEucharistie.  —  Maiscettedémonstralion,  quelqu^amène  et  bienveillante 
qu'en  fût  la  forme,  ne  parait  pas  avoir  obtenu  tout  le  fruit  qu*en 
espérait  son  auteur.  Les  protestants  repoussèrent  le  rameau  d'olivier 
qui  leur  était  tendu.  Dans  ses  Fondements  de  la  nouvelle  méthode  de 
prescrire  renversés,  publics  deux  ans  plus  tard  (1672),  P.  Lenfant 
reprocha  vivement  au  Père  Maimbourg  de  tirer  à  soi  le  De  Praescrip- 
iione  de  Tertullien.  «  Le  but  du  Père  Maimbourg,  remarque-t-il,  est 
de  nous  ramener  dans  son  Église  :  celui-là  tout  au  contraire  [Tertullien] , 
n'A  point  d'autre  pensée  que  de  bannir  les  Hérétiques  de  la  société  des 
Chrétiens,  et  de  détourner  ces  derniers  de  toute  communication  avec 
ces  misérables  ».  La  position  des  partis  n'est  donc  nullement  la  même. 
De  plus,  les  hérétiques  du  temps  de  Tertullien  mutilaient  les  Écritures: 
«  Nous,  nous  protestons  de  ne  vouloir  autre  juge  que  l'Écriture  ». 
(p.  29 1.  Il  est  donc  impossible  de  prescrire  contre  les  protestants, 
puisque  «  la  possession  derKcriture  leur  est  commune  avec  Messieurs 
de  rÈglise  romaine  ».  ip.  30).  Ce  serait  plutôt  les  protestants  qui, 
rÉcriture  en  main,  auraient  le  droit  de  prescrire  contre  les  dogmes 
introduits  après  coup  par  rKglise  ;  et  ils  seraient  alor.«  les  vrais 
disciples  de  Tertullien. 
I.   Port-lioyaL  IV,   ij7. 
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en  France,  quelque  chose  de  la  méthode  [de  Nicole]  a  sur- 
vécu à  la  lecture  de  ses  ouvrages.  En  général,  sur  ces  contro- 
verses avec  le  Protestantisme,  il  s'est  formé  en  France,  même 
chez  les  plus  indifférents,  de  grandes  préventions;  la  méthode 
de  prescription  et  de  préjugés  (légitimes  ou  non)  a  prévalu 
chez  ceux  même  qui  ne  sont  pas  restés  catholiques...  En 
fait  de  catholicisme,  nous  sommes  restés  exactement  comme 
des  aines  de  grande  maison,  aines  un  peu  libertins  qui  ont 
bien  su  dire  quelquefois  au  Père  des  duretés  au  dedans, 
mais  qui,  au  dehors,  dès  que  le  nom  de  famille  est  en  jeu, 
reprennent  les  grands  airs  et  tranchent  du  pieux  Romain 
avec  les  gens  de  rien,  nés  d'hier  et  sans  mission.  Au  mieux, 
ce  sont  des  cadets  révoltés  ;  et  s'ils  viennent  à  nous,  les 
insolents  !  nous  demandant  nos  titres,  on  a  le  droit  de  leur 
fermer  la  porte  au  nez  sans  entrer  en  compte  avec  eux. 
Nous  sommes  en  possession  !  » 

C'est  pourtant  justice  de  reconnaître  que  les  théologiens, 
porte-paroles  autorisés  de  la  doctrine  catholique,  sont  de 
plus  en  plus  prudents  dans  le  maniement  de  la  prescription. 
Ils  ne  paraissent  plus  guère  en  faire  formellement  état  que 
dans  la  question  du  nombre  authentique  des  sacrements*. 
Ils  proclament  que  sur  ce  point  les  protestants  ne  doivent 
même  pas  être  écoutés  ;  qu'ils  n'ont  aucun  titre  à  se  faire 
entendre,  et  que  le  consentement  de  toutes  les  Églises  suffit 
pour  que  «  ex  eo  historiée  inferatur  origo  doctrinae  a 
Ghristo  per  Apostolos  traditae  ecclesiis  ^».  Ils  maintiennent 
également  que  la  dispute  avec  les  hérétiques  doit  porternon 
pas  sur  les  détails,  mais  sur  le  principium  cognitionis  qui, 
une  fois  dégagé,  devient  critère  décisif^.  — Mais  en  même 

1.  Cf.  HuRTER,  Theologiae  dogmalicae  compendium^  6*  éd.,  1889, 
p.  253,  1  IX  de  sacramentis^  th.  ccxiv, §346 ;  Franzklin,  de  Sacramenli^ 
in  génère,  3*  éd.,  Romae  1878,  thesis  18,  p.  257  ;  Auglstims,  De  Re 
sacramentaria,  Romae,  1889,  t.  l**',  etc. 

2.  Franzeun. 

3.  Franzelin,  De  Divina  Tradilione  el  Scriplnra^  2*  éd.,  1875,  I,  i, 
y,  coroll.   l,    p.    87  :  <<    Quando  constat   de  existenlia  et  auctoritate 
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temps  tel  d'entre  eux  n'hésite  pas  à  souligner  les  dangers 
qu'un  emploi  indiscret  de  Targument  de  prescription  ne 
manquerait  pas  et  n'a  point  manqué  de  provoquer:  «  Ut 
hoc  argumentum  optimum  est  ac  ualdissimum  si  eo  recte 
ularis,  ita  cauendum  est  ne  praescriplionis  nomine  igno- 
rantiam  teges  aut  defectum  argumentorum,  ne  illud  temere 
usurpes  autlegem  evolutionishumanae  negligas.  Aliquando 
enim  contigit  utpraescriptio  contra  leges  historiaeetcriticae 
nialis  causis  in  subsidium  uocaretur  ^  ». 


Kn  vérité  on  ne  saurait  mieux  dire.  Mais,  pour  qui  a 
suivi  d'un  bout  à  l'autre  le  long  exposé  que  j'achève,  la 
faiblesse  intrinsèque  de  l'argument  de  prescription,  dès 
qu'on  l'utilise  en  dehors  de  son  office  propre,  doit  apparaître 
distinctement.  Il  nous  a  suffi  de  regarder  faire  les  polémistes 
qui  y  ont  eu  recours,  pour  nous  apercevoir  qu'il  ne  peut 
constituer  ni  une  arme  de  conquête,  ni  même  un  moyen 
suffisant  de  «  prophylaxie  »  contre  l'erreur.  Nous  les  avons 
vus,  tous  successivement,  le  brandir  d'un  geste  de  menace, 
puis...    le    remettre    dans    sa    gaine,    épouvantail  d'abord 


semper  viveiitis  inaf^^islerii  el  ministcrii  ad  conservandam  Traditionem 
juxta  modum  in  superioribus  thesibus  demonslraluni  ;  sufficit 
demonstra8seâ/iV/{/o/em/)oreobtinentenic'onsensum  lidei  in  successione 
apostolica  quo  vindicclur  rcvelalio  divina  et  apostolica  Traditio 
cujusve  capitis  doctrinae.  Inquisitio  ergo  veritatis  rcvelatae,  etdisputatio 
cum  heterodoxis  non  a  singularibus  doctrinae  capitibus,  sed  a 
demonstratione  un i versa lis/)r«/icipiï  cognitionis\  videlicet  ab  auctori- 
iate  et  muneresucced%>nisapostolicae  ad  conservandam  ac  propagan- 
dam  integram  revelationem  exordicnda  est.  »  Ht  il  cite  à  Tappui  le  De 
Praexc,^  XIX,  S'-S.  II  ajoute  que  pour  des  raisons  d'ordre  historique  et 
polémique  «  non  suffîcit  mera  appellalio  ad  consensum  praesentem  ». 
Il  faut  aussi  apporter  (Xf^^  témoignages  du  même  accord,  tirés  sinon  de 
l'âge  apostolique,  dp  moins  de  «  l'âge  des  Pères  »  (tempora  Patrum). 
1.  J.  V.  Bainvel,  De  MiKfislerio  uiuo  et  Tradiiione,  Paris,  19<)5, 
p.  64. 

Revue  tVllintoirt' ft  «If  Lidêr.iluri'  reliy if  unex.  —  XI.     N»  li  '.W 
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impressionnant,  mais  en  somme  assez  inoffensif  devant  un 
ennemi  bien  décidé  à  ne  pas  se  laisser  duper  par  des 
simulacres.  —  En  dépit  de  certaines  admiration^  hyper- 
boliques, il  ne  saurait  donc  satisfaire  aux  besoins  perma- 
nents de  la  défense  catholique.  Tout  autre  est  sa  valeur, 
non  méprisable  si  on  en  aperçoit  nettement  les  limites.  Les 
gens  médiocrement  initiés  aux  choses  de  l'esprit,  les  gens 
occupés,  ceux  à  qui  une  étude  personnelle  de  la  religion 
est  impossible  —  autrement  dit  la  grande  majorité  des 
fidèles  —  ont  besoin,  dans  les  temps  troublés,  qu'on  leur 
propose  une  garantie  de  vérité  très  simple,  et  immédiatement 
intelligible.  La  prescription,  tout  à  la  fois,  les  met  en 
défiance  contre  les  tentations  du  dehors,  et  leur  propose  la 
prestigieuse  image  de  la  Tradition  catholique.  Les  voilà 
désormais  tranquilles.  C'est  justement  ce  que  veulent  ceux 
qui  ont  charge  d'âmes,  et  qui  gardent  le  souci  primordial 
de  maintenir  les  masses  croyantes  dans  la  sérénité  d'une  foi 
inentamée.  Voilà  pourquoi  Tertullien  s'est  acquis,  en  l'in- 
ventant, tant  de  reconnaissance.  Il  la  mérite  à  coup  sur: 
mais  on  aurait  tort  d'exagérer  la  portée  de  son  système  et 
de  transformer  en  panacée  un  expédient  d'ordre  tout  pra- 
tique,-j'allais  dire  tout  administratif. 
Fribourg  (Suisse). 

P.  DE  LABRIOLLE 
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LA  TRINITÉ   DANS   L'ÉCOLE    MODALISTE 
JUSQU'A  LA  FIN  DU  TROISIÈME  SIÈCLE 


Pendant  loul  le  second  siècle,  TEglise  latine  fui  fermée  à 
la  théorie  du  Logos.  On  peut  dire  qu'il  en  était  encore  ainsi 
dans  les  premières  années  du  troisième  siècle,  car  Tertul- 
lien  *  et  Hippoljte  *,  qui  prennent  en  mains  la  cause  du 
Logos,  ne  peuvent  dissimuler  qu'ils  ont  contre  eux  l'opinion 
commune.  D'ailleurs  on  a  tout  lieu  de  croire  que  le  fait 
qu'ils  constatent  n'était  pas  limité  à  TOccident  ^.  La  théolo- 
gie des  hypostases  était,  en  Asie  aussi  bien  qu'à  Rome  ou 
à  Carthage,  une  théologie  savante,  qui  dépassait  la  portée 
commune.  Le  peuple  ne  mettait  pas  dans  la  formule  ter- 
naire tout  ce  qu'y  logeaient  les  intellectuels.  Il  croyait  à 
une  Triade,  puisqu'il  accomplissait  tous  ses  devoirs  reli- 
gieux en  l'honneur  et  sous  les  auspices  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit.  Mais  sa  Trinité  n'était  celle  ni  d'un  saiqt 
Justin  ni  d'un  Tertullien.  Quelle  était-elle  ? 

Le  premier  siècle  n'était  pas  écoulé  que  déjà  nous  voyons 
les  chrétiens  d'origine  paienne  donner  au  Christ  le  titre  de 
dieu.  Sans    doute  il  est  facile  de  trouver  des    textes   qui 

1.  Adv,  Prax.,  3  :  «  Simplices  quique,  ne  dixerim  impudentes  et 
idiotae...  duos  et  très  (deos)  jam  jactitaat  a  nobis  praedicari,  se  vero 
unius  Dei  cultores  praesumunt...  Monarchiam,  inquiunt,  tenemus  ». 

2.  Philos.^  IX,  11:3;  sic  àicovoiav  /o>Gb>v  otx  to  TràvTaç  aùtou  tyj 
ûffoxsi^et  auvTsé/siv. 

3.  Ignace  ne  connaît  pas  la  théorie  du  Logos.  I>a  formule  Xovo)  ôeotî 
de  Smyrn ,  introd . ^  désigne  la  doctrine  révélée  (voir  Funk  Patres  apos- 
iolici,  l  *,  275).  Le  texte  oç  iiTivaùroO  X^yoç  aTrb  tuyr^^  itpofiXOwv,  Magnes, 
VIII,  2,  signifie  que  le  Christ  qui  n'avait  rien  dit  avant  de  paraître  sur 
la  terre,  fut  alors  le  porle-parole  de  Dieu  (Funk,  p.  237  et  lxxvi;  Von 
DER  GoLTz,  Iqnatins  von  Antiochien,  p.  20.  Texte  und  Untersuchun- 
gen.  XII,  3): 
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témoignent  d'une  préoccupation  contraire.  N'avons-nous  pas 
entendu  précédemment  saint  Clément  dire  :  «  Nous  n'avons 
qu'un  Dieu,  un  Christ,  un  seul  Esprit  de  grâce  répandu 
sur  nous  *  »  ?  Quand  on  lit  saint  Paul,  on  est  frappé  du  soin 
qu'il  prend  de  réserver  au  Père  le  titre  de  Dieu  '.  Les  pre- 
miers monuments  de  la  littérature  ecclésiastique  donnent 
souvent  lieu  à  la  même  observation  ^.  Mais,  les  réserves 
nécessaires  une  fois  faites,  on  doit  reconnaître  que  la  divi- 
nisation du  Christ  a  des  attestions  qui  remontent  au  berceau 
même  de  l'Église.  Dans  sa  lettre  à  ïrajan,  Pline  rapporte 
que  les  chrétiens  chantent  des  hymnes  au  Christ  comme  à 
•  un  dieu  * .  L'auteur  du  quatrième  évangile,  qui  pourtant 
met  si  nettement  le  Fils  au-dessous  du  Père,  dit  dans  son 
prologue  :  «  Le  Logos  était  dieu  ^  » .  L'épître  à  Tite  parle 
de  Jésus  en  termes  qui  semblent  lui  attribuer  la  divinité 
dans  un  texte  qui  doit,  probablement,  être  traduit  comme 
il  suit  :  «  Vivons  pieusement  dans  ce  monde,  en  attendant 
la  venue  glorieuse  de  notre  grand  Dieu  et  Sauveur  Jésus- 

1.  I  Clem.,  XLVI,  6;  voir  la  Hevue,  p.  •2-2.3. 

2.  I  Cor.^  VIII,  6  :  «  Pour  nous  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  le  Père, 
de  qui  toutes  choses  viennent  et  pour  qui  nous  sommes  ;  et  un  seul 
Seigneur  Jésus-Christ  par  qui  toutes  choses  sont,  par  qui  nous  sommes 
nous-mêmes  »  ;  II  Cor,,  v,  18  :  «  Dieu  nous  a  réconciliés  avec  lui  par 
le  Christ  »  ;  II  Cor.,  xiii,  13  :  «  Que  la  grâce  du  Seigneur  Jésus-Christ. 
Tamour  de  Dieu  et  la  communication  du  Saint-Esprit  soient  avec 
vous  ».  Voir  encore  Ephes.,  iv,  6  ;  I  Cor.,  xv,  *24  et  suiv.,  etc.  et  sur- 
tout les  inscriptions  des  apôtres. 

3.  Pour  Clément  la  question  est  de  savoir  si  Ton  doit  lire  (II,  1): 
TOîç  èipooioiç  Tou  Oeou  ou  toi;  ioooîotç  tou  /pi<rTou.  Voir  Fuxk  Patres  apos- 
lolici,  I  *  101.  Voir  aussi  Harnack,  Dogmeng.,  I  ',  178. 

4.  Ep,,  X,  96  :  «  Aflirmabant  autem  hanc  fuisse  summam  vel  culpae 
suae  vel  erroris,  quod  essent  soliti  stato  die  ante  lucem  convenire  car- 
menque  Christo  quasi  deo  dicere  secum  invicem.  » 

5.  Jo.,  I,  1.  Dans  iv,  18,  les  Juifs  accusent  Jésus  de  se  faire  égal  au 
Père.  Ceci  est  conforme  au  genre  littéraire  cher  à  Tauteur,  d'après 
lequel  les  auditeurs  de  Jésus  comprennent  de  travers  tout  ce  qu*il  dit. 
Noter  les  réflexions  saugrenues  de  Nicodème  (m.  4),  de  la  Samaritaine 
(vi,  11),.  des  disciples  (iv.  .33),  des  capharnaïtes  (vi.  42,  52,  60),  des 
juifs  (vu,  35  ;  viii,  57],  des  disciples  (xi,  12)  etc. 
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Christ  ^  »)  La  seconde  épilre  de  saint  Pierre  s'ouvre  par  un 
texte  semblable  ^.  [gnace  donne  une  dizaine  de  fois  le  titre 
de  dieu  à  Jésus  :  «  Notre  Dieu  Jésus-Christ  a  été  conçu 
par  Marie  •^.  —  Notre  Dieu  Jésus-Christ,  existant  dans  le 
Père,  est  manifesté  '*.  —  Vous  avez  été  rappelés  à  la  vie 
par  le  sang  de  Dieu  ^.  —  Laissez-moi  imiter  la  passion  de 
mon  Dieu  ^.  —  Je  glorifie  Jésus-Christ,  le  Dieu  qui  vous  a 
enseignés  ".  —  Il  n  y  a  qu'un  seul  médecin  charnel  et 
spirituel,  engendré  et  non  engendré.  Dieu  fait  chair,  vraie 
vie  devenue  mort,  né  de  Marie  et  de  Dieu,  d'abord  passible 
puis  impassible,  Jésus-Christ,  notre  Seigneur  ^.  »  L'Ho- 
mélie clémentine  s'ouvre  par  ces  mots  :  «  Mes  frères,  il  faut 
regarder  Jésus-Christ  comme  un  Dieu,  comme  le  juge  des 
vivants  et  des  morts  ;  il  ne  faul  pas  avoir,  en  effet,  une 
petite  idée  de  notre  salut  ^  ».  Dans  tout  le  reste  de  l'homé- 
lie, l'œuvre  de  notre  salut  est  alternalivement  attribuée  à 
Dieu  et  au  Christ.  Il  est  question  successivement  du  royaume 
de  Dieu  et  du  royaume  du  Christ,  de  la  venue  de  Dieu  et 
de  la  venue  du  Christ  *^.  Les  textes  où  Dieu  parle,  dans 
l'Ancien  Testament,  sont  attribués  au  Christ  **  ;  en  revanche, 


1.  Tit,^  II,  13.  I^  doxologie  de  Bom.^  IX,  5  doit  être  rapportée  à 
Dieu  le  Père  et  non  au  Christ.  Il  faut  lire  :  «  Je  voudrais  être  ana- 
ihème...  pour  mes  frères...  les  Israélites...  de  qui  est  issu  selon  la  chair 
le  Christ.  Que  le  Dieu  qui  est  au-dessus  de  toutes  choses  soit  béni  éter- 
nellement. »  Voir  HoLTZMANN,  Neatesl.  Théologie,  II,  92. 

2.  II  Pelri,  I.  1. 

3.  Ephes,,  XVIII,  2. 

4.  nom,,  III,  3. 

5.  Eph.^  I,  1.  Voir  aussi  inscrip.  :  ev  6eXr,jxaTi  tou  ^arcbç  xai  'Iy,goîÎ 
ypwTou  Tou  6soiî  -yjuiuv. 

'  6..  Rom,,  VI,  3. 

7.  Smyrn,,  I,  1. 

8.  Ephes,,  VII,  2.  Voir  encore  Rom.,  inscript,  deux  textes  ;  ad 
Polyc,  VIII,  3.  [Trall,  VII,  1  ;  Smyrn,,  VI,  1  :  X,  1  sont  contestés). 

9.  Homil,  clem.^  I,  1  :  'AoeXçoi  outwç  osÏ  T,aî;  osôveiv  Tcepi  'It^^oC 
/piffTOu  o)ç  TTCsi  Oeov. 

10.  Harnack,  Dogmengeachichte,  I  '.   178, 
!1.  Homil.  chm,\  111,5. 
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une  parole  de  Jésus  dans  TÉvangile  est  attribuée  à  Dieu  *. 
«  Dieu  dit  :  Vous  n'avez  aucun  mérite  si  vous  aimez  ceux 
qui  vous  aiment,  vous  n'aurez  de  mérite  que  si  vous  aimez 
vos  ennemis  et  ceux  qui  vous  haïssent.  »>  L'auteur  de 
l'épître  aux  Hébreux,  qui  ne  désigne  Jésus  que  par  les  noms 
de  fils,  d'apôtre  et  de  grand  prêtre  de  notre  foi,  se  trouve 
amené  indirectement  par  les  citations  scripturaires  qu'il  fait 
à  lui  donner  le  titre  de  dieu  '-.  Il  présente,  en  effet,  Dieu 
adressant  à  son  Fils  ce  passage  du  psaume  XLIV  :  «  Ton 
trône,  ô  Dieu,  est  éternel  ;  le  sceptre  de  ton  règne  est  un 
sceptre  d'équité  ;  tu  as  aimé  la  justice  et  haï  l'iniquité  ;  c'esl 
pourquoi,  ô  Dieu,  ton  Dieu  t'a  oint  d'une  huile  de  joie.  " 
D'après  ce  texte  entendu  el  lu  comme  l'entend  et  le  lit  l'au- 
teur de  l'épître,  l'htre  suprême  donne  deux  fois  à  son  fils 
le  titre  de  dieu,  toul  en  se  proclamant  lui-même  le  dieu  de 
ce  fils  :  «  ô  Dieu,  ton  Dieu  t'a  oint.  » 

La  divinisation  du  Sauveur  est  donc  un  fait  dont  les  com- 
munautés chrétiennes  nous  donnent  le  spectacle,  dès  la  fin 
du  premier  siècle  et  surtout  dans  les  premières  années  du 
second.  Les  critiques,  depuis  Grotius,  observent  que  celte 
divinisation  n'eut,  à  l'origine,  aucune  portée  métaphysique: 
que  Jésus  fut  proclamé  dieu,  parce  que,  à  cette  époque  où 
la  sévérité  que  nous  observons  aujourd'hui  dans  l'emploi  du 
mot  Dieu  était  inconnue,  on  attribuait  couramment  la  divi- 
nité à  tous  ceux  qui  s'élevaient  au-dessus  du  reste  des 
hommes,  ou  qui  avaient  des  rapports  spéciaux  avec  TKlre 
suprême  -^  Pour  nous,  sans  entrer  dans  cette  question  qui 
ne  nous  regarde  pas,  nous  devons  simplement  noter  que 
l'apothéose  de  Jésus  était  contraire  à  l'esprit  hébraïque  qui 
ne  connaissait  point  d'autre  Dieu  que  lahvé.  Mais  bientôt 
cet  esprit  reprit  ses  droits  et  fit  entendre  ses  réclamations. 
Ces  mêmes  chrétiens  qui  avaient  divinisé  Jésus  lurent  dans 

1.  //o/n i7.  c7em.,  XI II, 4. 

2.  Hebr,,  1,8-9. 

3.  Harnack, /)o<7me/i5r.,  l  ^,  114,  180. 
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la  Bible  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  Dieu.  Ils  adoptèrent  donc 
le  monothéisme  comme  Tun  des  articles  fondamentaux  de 
la  nouvelle  révélation.  Toutefois  ils  ne  pouvaient  retirer  le 
titre  dans  lequel  se  résumaient  tous  les  sentiments  d'amour 
et  de  reconnaissance  qu'ils  avaient  pour  Jésus.  Ils  furent 
monothéistes  et  proclamèrent  néanmoins  la  divinité  du  Sau- 
veur *.  Mais  comment  concilier  Tune  avec  l'autre  ces  deux 
croyances  ?  Comment  accorder  ensemble  les  postulats  de  la 
raison  et  ceux  du  cœur  ?  Nous  avons  vu  quelle  solution  la 
théorie  du  Lofjos  apporta  à  ce  problème.  Serviteur  par 
essence  de  l'Être  suprême,  le  Logos  fut  comme  une  entrave 
qui  arrêta  l'essor  de  l'apothéose  de  Jésus.  Jusqu'à  la  fin  du 
troisième  siècle,  Jésus-Logos  ne  fut  qu'rtn  dieu  en  second, 
un  dieu  subordonné  à  l'Ktre  suprême.  Mais  là  où  la  barrière 
du  Logos  n'intervint  pas,  la  conciliation  du  monothéisme 
avec  la  divinité  de  Jésus  se  fit  sur  un  autre  terrain.  Puisque 
d'une  part,  il  n'y  avait  qu'un  Dieu,  et  que,  d'autre  part, 
Jésus  possédait  la  divinité,  on  conclut  qu'il  était  identique 
à  l'Ktre  suprême,  qu'il  était  Dieu  lui-même  incarné.  C'est 
ce  qui  eut  lieu  dans  certaines  églises  d'Asie  et  surtout  à 
Rome.  Pendant  que  les  partisans  du  Logos,  pour  défendre 
le  monothéisme,  expliquaient  que  la  divinité  de  Jésus  était 
subordonnée  à  l'Être  suprême  qui  seul  possédait  la  divinité 
proprement  dite,  à  Home  on  enseignait  que  Jésus  était  le 
Dieu  suprême  fait  homme. 

Le  monothéisme  trouvait  parfaitement  son  compte  à  cette 
solution.  Mais  il  fallait  également  se  préoccuper  de  la  for- 
mule ternaire.  On  donnait  le  baptême  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Sainl-Ksprit  ;  dans  la  célébration  de  la  cène,  on 
invoquait  le  Père  par  le  Fils  et  le  Saint-Ksprit.  Si  Jésus 
était  le  Dieu  suprême  incarné,  la  divine  Triade  devait  être 
tout  entière  en  lui.  Comment  l'v  retrouver?  Parfois  on 
expliqua  que  Dieu,  à  qui  rien  n'est  impossible,  s'était  lui- 

1.  CoRssKN,  Monarchinnische  Prologe,  p.  t4,  dans  Texte  und 
rntersuvhumjen,  W,  1. 
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même,  par  rincarnation,  transformé  en  Fils  sans  cesser  du 
reste  d'être  Père  :  «  Selon  lui(Noët),  dit  Hippolyte,  tant  que 
le  Père  ne  fut  pas  fait,  il  mérita  justement  le  nom  de  Père; 
mais  quand  il  lui  plut  d'être  enfanté,  il  devint  son  propre 
fils  àlui-mêine  K  »  D'autres  fois,  on  distingua  les  deux  élé- 
ments qui  constituaient  la  personnalité  du  Christ,  Télément 
humain  et  Télément  divin.  On  expliqua  donc  que  le  corps 
humain  dans  lequel  TEtre  suprême  s'était  incarné,  était  le 
Fils  de  Dieu  et  que  TKtre  suprême  était  son  Père.  Quanta 
l'Esprit,  c'était,  pensait-on.  Dieu  considéré  en  lui-même  el 
en  dehors  de  son  incarnation.  «  Ils  distinguent,  dit  Terlul- 
lien,  dans  la  même  personne,  le  Père  et  le  Fils,  en  soute- 
nant que  le  Fils  est  la  chair,  c'est-à-dire  l'homme,  c'est-à- 
dire  Jésus,  et  que  le  Père  est  l'Esprit,  c'est-à-dire  Dieu,  c'est- 
à-dire  le  Christ  '*.  » 

L'interprétation  modaliste  de  la  Triade  fut  de  bonne 
heure  en  vogue  dans  Téglise  romaine  -^  Elle  le  fut  surtout 
à  la  fin  du  second  siècle  et  au  commencement  du  troisième, 
alors  que,  d'Asie,  vinrent  à  Rome,  à  des  dates  diverses, 
Praxéas,  Epigone,  Cléomène  et  Sabellius.  Le  pape  Victor 
s'en  fit  le  défenseur.  Ceci,  nous  le  savons  par  TertuUien  ^ 
et  mieux  encore  par  l'auteur  de  l'appendice  du  traité  des 
Prescriptions  :  u  Praxéas,  nous  dit-il,  introduisit  une  héré- 
sie que  Victor  travailla  à   fortifier  '*.  »  Les   successeurs  de 

1.  Philosoph,,  IX,  10. 

2.  Adv.  Prax,^  Tî ,  Voir  Harnack,  1,  706  et  suiv. 

3.  Toutefois  Tallusion  au  modalisme  que  Ton  croit  parfois  voir  dans 
saint  Justin  [Dialog.,  128)  est  contestable.  Justin  semble  viser  ici  une 
théorie  philosophique  étrangère  à  l'Fglise  ;  voir  Harn.\ck,  Monarchia- 
nismus^  dans  Realencyclopaedie  ^,  XllI,  304. 

t.  Adv.  Prax.  I .  TertuUien  ne  nomme  pas  le  pape  sous  lequel  Praxéas 
répandit  sa  doctrine  (on  a  parfois  pensé  à  Kleulhère;  voir  Harnack, 
I,  700).  Il  ne  dit  même  pas  ouvertement  que  ce  pape  adopta  le  moda- 
lisme. Mais  il  nous  apprend  que  Praxéas  gagna  sa  confiance  au  point 
de  le  rendre  hostile  au  montanisme  qui  avait  jusque-là  ses  sympathies. 
D'ailleurs  il  laisse  entendre  que  Praxéas  put  répandre  sans  rencontrer 
d'obstacles  sa  théorie  modaliste. 

5.  De  pracscripiione,  53  :  '<  Praxéas  quidem  haeres  im  introduxit 
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Victor,  Zéphirin  et  Callisle  ne  furent  pas  moins  favorables 
à  la  doctrine  modaliste,  comme  nous  l'apprend  Hippolyte 
dans  le  passage  suivant  des  Philosophoumena  '•  :  «  Zéphi- 
rin, homme  ignorant  et  cupide  qui,  à  cette  époque,  gouver-' 
nait  Téglise,  autorisait  tous  ceux  qui  lui  faisaient  des 
cadeaux  à  adopter  la  doctrine  de  Cléomène.  Bientôt  lui- 
même  s'abandonna  à  cette  doctrine,  grâce  à  son  conseiller 
perfide  Calliste.  .  .  Moi  pourtant,  loin  de  leur  céder,  je  leur 
tenais  tète,  je  les  confondais  et  je  les  obligeais  à  avouer  la 
vérilé.  Honteux,  ils  rendaient  hommage  à  la  vérité  pour  un 
moment,  puis  ils  retournaient  à  leur  vomissement.  »  Hip- 
polyte continue  un  peu  plus  loin  :  «  Cette  hérésie  fut  affir- 
mée par  Calliste,  personnage  fourbe,  qui  pratiquait  la  séduc- 
tion sans  pudeur,  et  qui  travaillait  à  monter  sur  le  trône' 
épiscopal.  Zéphirin  était  un  homme  ignorant,  illettré,  étran- 
ger aux  règles  ecclésiastiques  et,  grâce  à  Tappàt  (tes  cadeaux, 
Calliste  faisait  de  lui  ce  qu'il  voulait...  Quand  je  faisais 
des  observations  à  Zéphirin,  il  cédait,  mais  quand  Calliste 
était  seul  avec  lui,  il  rengageait  à  se  tourner  du  côté  de 
Cléomène  dont,  disait-il,  il  adoptait  l'opinion.  » 

Cependant  Calliste  devenu  pape  rédigea  une  formule  qui 
mécontenta,  à  la  fois,  Hippolyte  et  le  chef  des  modalistes  à 
cette  époque,  Sabeilius.  «  Calliste,  dit  Hippolyte,  enseigne 
que  le  même  Logos  porte  les  noms  de  Père  et  de  Fils,  que, 
sous  ces  deux  noms,  c'est  un  même  esprit  indivis.  Selon 
lui,  le  Père  et  le  Fils  ne  diffèrent  pas  ;  ils  forment  un  seul 
et  même  être.  Tout  est  rempli  de  l'esprit  divin  en  haut  et 

quam  Victorinus  corroborare  curavit.  »  Ce  «  Victorinus  »  mentionné 
ici,  est  le  pape  Victor;  voir  Langhn,  Geschichfe  der  roemischen  Kirche 
his  zum  Pontifikafe  Leos  l,  p.  196,  Bonn,  I8SI. 

1.  Philosoph.,  IX,  11.  Voici  fk  profession  de  foi  qu*IIippolyte  met 
dans  la  bouche  de  Zéphyrin  :  «  Moi,  je  ne  connais  qu*un  seul  Dieu, 
Jésus-Chrisl,  et  en  dehors  de  lui,  aucun  autre  qui  soit  mort  et  qui  ait 
soufrert.  n  Ilippolylo  continue  :  «  Ce  n'est  pas  le  Père  qui  est  mort, 
c'est  le  Fils  ;  il  enlrelenail  ainsi  dans  le  peuple  une  perpétuelle  dis- 
pute. •> 
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en  bas.  L'espril  qui  s'est  incarné  dans  la  Viei^e  ne  diffère 
pas  du  Père;  c'est  lui-même,  selon  ce  qui  est  dit  dans 
l'évangile  :  Ne  crois-tu  pas  que  je  suis  dans  le  Père  et  que 
le  Père  est  en  moi  ?  Il  explique  que  l'élément  visible,  c'est- 
à-dire  l'homme,  est  ce  qui  constitue  le  Fils  ;  et  que  Tesprit 
qui  habite  dans  le  Fils  est  le  Père.  Je  ne  regarde  pas,  dit-il, 
le  Père  et  le  Fils  comme  deux  dieux,  mais  comme  un  seul 
Dieu.  Le  Père,  en  prenant  la  chair  et  en  s'unissantà  elle, 
l'a  divinisée,  il  l'a  faite  une  seule  chose  avec  lui,  de  sorte 
que  le  Père  et  le  Fils  ne  forment  qu'un  seul  Dieu.  Il  n'y  a 
donc  qu'une  seule  personne  et  le  Père  a  compati  au  Fils. 
Calliste  ne  veut  pas,  en  eff'et,  que  le  Père  ait  soufl^ert  K  » 
Arrêtons-nous  un  instant  sur  cette  profession  de  foi  de 
Calliste.  Hippolyte  est  plein  de  mépris  pour  elle  et  il 
reproche  au  pape  d'enseigner  simultanément  les  doctrines 
de  Sabellius*et  de  l'adoptianiste  Théodote.  Sabellius-,  de  son 
côté,  traitait  d'apostat  l'ancien  conseiller  de  Zéphirin  '.  Il 
est  facile  d'expliquer  pourquoi  Calliste  irrita  les  deux  adver- 
saires. Sa  formule  tourmentée  voulait  faire  du  syncrétisme. 
Elle  avait  pris  quelques  lambeaux  à  chacune  des  deux  doc- 
trines rivales.  Avec  Sabellius,  elle  proclamait  Tidentilé  du 
Père  et  du  Fils.  Avec  Hippoly  te,  elle  admettait  le  Logos  et 
ne  voulait  pas  reconnaître  que  le  Père  avait  souffert.  En 
réalité  il  obtenait  un  amalgame  qui  devait  paraître  mons- 
trueux au  modaliste  et  au  partisan  des  hypostases.  Le  Logos 
qu'enseignait  Hippolyte  était  une  hypostase  distincte  du 
Père  dont  il  était  le  Fils.  Selon  lui,  le  Logos  seul  s'était 
incarné,  seul  il  avait  souffert.  Le  Père  n'avait  ni  souffert  ni 
compati.  Hippolyte  ne  pouvait  donc  reconnaître  son  Logos 
dans  celui  de  Calliste,  à  la  fois  Père  et  Fils.  Sabellius,  de  son 
côté,  ne  pouvait  être  plus  content.  Dire  que  le  Père  avail 
compati  au  Fils  était  un   non-sens  à  ses  yeux.*  Selon  lui, 

1.  Philosoph,,  IX,  1-2. 

i>,   Philosoph,,  IX,  12,  P.  G.  XVI,  3386,  A. 

3.  Dans  Hippolyte  loc.  cit.,  P,  G.,  XVI,  3;î83,  c. 
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le  Père  n'avait  pas  seulement  compati,  il  avait  souffert,  ou 
plus  exactement,  la  même  essence  divine  qui  comme  Père 
avait  créé,  avait  souffert  comme  Fils. 

Calliste  se  vit  obligé  d'excommunier  Sabellius  *  et  Hip- 
polyte  '*.  Il  est  probable,  du  reste,  qu'il  ne  s'était  jamais  fait 
illusion  et  qu'il  n'avait  jamais  compté  arracher  des  con- 
cessions aux  chefs  des  deux  partis  en  présence.  Sa  formule 
s'adressait  aux  partis  eux-mêmes.  Les  incohérences  dont 
elle  fourmillait  et  qui  choquaient  des  hommes  éclairés 
comme  Sabellius  et  Hippolyte  ne  pouvaient  être  aperçues 
par  la  foule.  Celle-ci  se  laisse  duper  par  les  mots,  elle  ne 
connaît  pas  les  exigences  de  la  logique.  Les  partisans  d'Hip- 
polyte  entendant  dire  à  Calliste  qu'il  y  avait  un  Logos,  que 
le  Père  n'avait  pas  souffert,  mais  qu'il  avait  seulement  com- 
pati, que  le  Père  était  invisible  que  le  Fils  seul  était  visible 
furent  satisfaits.  Les  modalistes,  de  leur  coté,  ne  pouvaient 
manquer  de  l'être,  puisque  Calliste  reconnaissait  l'identité 
du  Père  et  du  Fils.  Au  bout  de  quelques  années,  il  ne  res- 
tait plus  trace  des  deux  partis  rivaux  ;  ce  qui  prouve  que, 
de  part  et  d'autre,  les  troupes  avaient  abandonné  leurs  chefs 
et  s'étaient  groupées  autour  de  l'évêque.  Calliste  fut  donc 
assez  heureux  pour  mettre  fin  à  des  querelles  qui  divisaient 
l'église  de  Rome  depuis  près  d'un  demi-siècle  et  pour  faire 
régner  dans  cette  église  une  christologie  unique.  Au  fond, 
cette  christologie  n'était  pas  nouvelle.  C'était  le  modalisme, 
que  déjà,  au  siècle  précédent,  Victor  avait  enseigné.  Mais 
avec  Calliste  ce  modalisme  s'élargissait  et  donnait  une  place 
à  la  théologie  des  hypostascs.  Sans  doute  cette  place  était 
très  modeste,  si  modeste  même  que  le  Logos,  pour  entrer 

1.  Philos,,  IX,  12;  P.  G.,  XVI,  3383,  B. 

2.  Hippolyte  ne  parle  pas  de  sa  propre  excommunication.  Selon  la 
conjecture  de  Doellin^j^er  adoptée  par  Harnack  (I,  699)  cela  tiendrait  à 
ce  que  lui-même  s'était  déjà  préalablement  séparé  de  la  communion  de 
Calliste.  En  tout  cas  le  maintien  de  Tunion  fut  impossible,  attendu  que 
Calliste  accusait  Hippolyte  de  prêcher  deux  dieux  (p.  3383,  C.)  : 
Si'Oeoî  è«JTe. 
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dans  la  formule  de  Calliste,  élail  réduil  à  se  laisser  défor- 
mer. Mais  il  était  entré  dans  la  christologie  officielle  de 
Téglise  romaine  et  cela  même  était  pour  lui  un  succès  pré- 
cieux. En  résumé  la  profession  de  foi  de  Calliste  est  un 
modalisme  incohérente  Au  fond,  elle  continue  d'interpré- 
ler  la  formule  ternaire  comme  Tinterprétaient  Victor  et 
Zéphirin.  Elle  enseigne  que  le  Fils  est  la  nature  humaine 
de  Jésus  et  que  le  Père  est  la  divinité  elle-même  en  tant 
qu'incarnée.  Néanmoins  elle  a  une  portée  considérable. 
C'est  qu'en  effet,  en  introduisant  de  force  le  Logos  dans  la 
doctrine  modaliste,  Calliste  a  créé  une  sorte  de  théologie 
moyenne  qui,  par  sa  condition  même,  pouvait,  à  Toccasion, 
faire  des  emprunts  aux  deux  partis  extrêmes,  je  veux  dire 
au  modalisme  rigoureux  et  à  la  théologie  des  hypostases. 
Précisément  Toccasion  se  présentera  dans  quelques  dizaines 
d'années.  Avant  d'y  arriver,  laissons  de  côté  Calliste  et 
approchons-nous  de  ses  adversaires,  pour  nous  rendre 
compte  du  travail  qui  s'est  accompli  chez  eux. 

Nous  connaissons  déjà  le  remaniement  introduit  par 
Terlullien  dans  la  Triade  des  apologistes.  Nous  savons  qu'à 
la  place  des  deux  hypostases  et  du  don  impersonnel  dont  se 
contentait  encore  Hippolyte,  le  docteur  de  Carthage  mit 
trois  hypostases  ayant  chacune  son  individualité  propre  et 
formant  une  série  décroissante.  Bornons-nous  donc  à  ajou- 
ter que  la  Triade  modaliste  subit,  à  la  même  époque, 
une  transformation  analogue  due  à  Sabellius.  Comme 
Praxéas  et  comme  Noët,  Sabellius  enseignait  que  TEtre 
suprême  s'était  incarné  en  Jésus.  Toutefois,  tandis  que  ses 

1 .  Je  ne  parle  pas  ici  des  prologues  monarchiens  publiés  par  Cors- 
sen  dans  les  Texte  und  Untersuchungen^  XV.  1  (Monarchiamsche 
Prologe  zu  den  vier  Evangelien).  Dom  Chapman  me  paraît  avoir 
démontré  que  ces  dissertations  ont  été  écrites  à  la  fin  du  quatrième 
siècle  par  Priscillien  :  Priscillian  ihe  aulhor  of  the  monarchian  Pro- 
logues ta  the  vulgate  Godspels  [Revue  bénédictine^  XXIII  (1906). 
p.  335).  —  On  tend  aussi  à  reculer  après  le  iii^  sièle  le  modaliste  Com- 
modien.  \'oir  Harnack.  die  Chronologie^  II,  \\\. 
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prédécesseurs  donnaient  le  nom  de  Père  à  Télémenl  divin 
habitant  dans  le  Christ  et  le  nom  de  Fils  au  corps  humain 
dans  lequel  le  Père  s'était  incarné,  Sabellius,  par  une  inno- 
vation hardie,  mit  les  trois  termes  de  la  triade  sur  un  même 
plan .  Il  enseigna  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  étaient 
les  différents  aspects  sous  lesquels  la  même  essence  divine 
s'était  successivement  manifestée  à  nous.  Dieu  avait,  disait- 
il,  créé  le  monde  à  l'origine,  et,  dans  l'exercice  de  cette 
fonction,  il  s'était  montré  comme  Père.  Puis  il  était  venu 
sauver  le  genre  humain,  et,  comme  tel,  il  était  devenu  Fils. 
Enfin  il  sanctifiait  les  hommes  et,  sous  cet  aspect,  il  était  le 
Saint-Esprit  *. 

La  Trinité  deTertullien  ne  tarda  pas  à  traverser  la  mer  et 
à  venir  de  Carthage  à  Rome.  Vers  le  milieu  du  troisième 
siècle,  nous  la  voyons  enseignée  par  le  prêtre  romain  Nova- 
tien  ^  Quant  à  Sabellius,    nous  savons  qu'il  formula  son 


1.  Dans  Efipiiane,  Ilaer.^  lxii,  I. 

2.  Dans  le  De  Trinilate^  Novatien  enseigne  que  le  Père  seul  n'a  pas 
eu  d^origine,  que  seul  il  est  invisible,  immense,  que  seul  aussi  il  est 
Dieu;  qu'il  fit  sorlir  le  Sermo  de  son  sein  quand  il  voulut, que  le  Sermo 
vint  après  le  Père  :  «  lilst  ergo  Deus  Pater...  solus  originem  nesciens, 
iiivisibilis,  immensus  ...  unus  Deus....  e\  quo,  qnando  ipse  volait, 
sermo  Filius  natus  est  ...  quin  et  Pater  illum  ctiam  praecedit^ 
quod  nccesse  est  prior  sit  qua  Pater  si(,  quoniam  antecedat 
necesse  est  eum  qui  habet  originem  ille  qui  originem  nescil...  Ilic 
ergo,  quando  Pater  voluil  processit  ex  Pâtre  ...  El  merito  ipse  estante 
omnia,  sed  post  Patrem  ...  secundam  personam  efliciens  post  Patrem 
qua  Filius,  scd  non  cripicnsilludPatri  quod  unus  est  Deus.  »  Il  explique 
ensuite  que  si  le  fils  était  i'/t/ia/i/5,  non  genilu.s,  sine  origine,  invisibilis, 
iNcoMpRKiiRNsiBiLis,  il  Serait  égal  au  Père,  et  il  y  aurait  deux  dieux.  — 
Novatien  place  dans  le  temps,  comme  on  vient  de  le  voir,  la  sortie  du 
Fils  hors  du  sein  du  Père  (quando  Pater  voluiti.  Naturellement  il  croit 
que  le  P'ils,  comme  attribut,  a  toujours  existé  (tel  était  le  sentiment  de 
Tertullien  et  des  apologistes).  Toutefois  il  distingue  la  naissance  de  la 
procession  et  il  met  la  première  avant  le  temps  ce  qui  lui  permet  de 
dire  que  le  Père  a  toujours  été  Père  :  «  Semper  autem  sic  dico  ut  non 
innatum  sed  natum  probem  ...  semper  in  Pâtre,  ne  Pater  non  semper 
sit  Pater.  »  Par  là  il  se  sépare  de  Tertullien  qui  ne  craint  pas  d'écrire  : 
M  Fuit  autem  tempus  ...  cum  Filius  non  fuit  ». 
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système  sous  les  yeux  même  du  pape.  En  somme,  aux  envi- 
rons de  250,  il  y  avait  à  Rome  trois  Triades  :  la  Triade 
sabellienne,  la  Triade  tertullianisle,  et  la  Triade  de  Calliste. 
La  première  était  condamnée,  la  seconde  suspecte  :  seule  la 
dernière  avait  cours  dans  le  parti  orthodoxe. 

Certes  les  deux  premières  Triades  laissaient  à  désirer. 
Que  devenait  Tunité  de  Tessence  divine  dans  la  combinai- 
son de  Tertullien,  où  le  Père  avait  pour  associés  deux 
vicaires  à  ses  ordres?  Et  si  Sabellius  mettait  à  Tabri  de 
tout  danger,  le  dogme  de  la  monarchie,  expliquait-il  pour- 
quoi la  même  essence  divine  s'était  appelée  tantôt  Père, 
tantôt  Fils,  tantôt  Saint-Esprit?  Ne  choquait-il  pas  surtout 
le  sens  commun  des  fidèles  avec  ses  personnages  se  subsis- 
tuautTun  à  l'autre  et  dépourvus  d'une  existence  simultanée? 
La  Triade  tertuUianiste  et  la  Triade  sabellienne  étaient  donc 
défectueuses.  Mais  elles  avaientsur  la  Triade  du  parti  ortho- 
doxe un  immense  avantage,  elles  étaient  homogènes. 
Toutes  deux  élevaient  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
dans  les  régions  de  la  métaphysique,  tandis  que  l'enseigne- 
ment officiel  les  regardait  comme  des  quantités  dispa- 
rates. Dire  que  le  Fils  était  le  corps  humain  du  Christ,  que 
le  Père  était  la  divinité  cachée  dans  ce  corps,  et  que  cette 
divinité  était  en  même  temps  l'Esprit,  c'était  vraiment  une 
interprétation  bien  artificielle  et  bien  forcée  de  la  formule 
ternaire  !  Pendant  longtemps  on  s'en  était  contenté  faute  de 
mieux,  et  Calliste  avait  encore  consacré  cette  singuHère 
théorie.  Mais  quand  les  orthodoxes  purent  contempler  les 
Triades  de  Sabellius  et  de  Tertullien,  ils  durent  jeter'  sur 
elles  des  regards  d'envie,  et  ces  constructions  si  bien  ordon- 
nées ne  purent  manquer  d'éveiller  leurs  convoitises.  Ce  que 
devint  la  doctrine  trinitairede  l'église  romaine  au  contact  de 
ses  deux  rivales,  un  document  célèbre  va  nous  l'apprendre. 

Le  sabellianisme,  chassé  de  Rome  par  Calliste,  avait  péné- 
tré dans  quelques  contrées  de  l'Orient  etnotamment  dans  la 
Pentapole.  L'évéque  d'Alexandrie,  Denys,  nourri  de  la  doc- 
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Irine  d'Origène,  s'employa  avec  ardeur  à  arrêter  les  progrès 
d'une  théorie  qu'il  considérait  comme  une  erreur  perni- 
cieuse et,  dans  ce  but,  il  écrivit  plusieurs  lettres  aux  évêques 
que  le  Sabellianisme  avait  gagnés  K  II  s'agissait  de  montrer 
que  le  Fils  était  distinct  du  Père.  Pour  mettre  en  relief  cette 
distinction,  Denys  eqt  recours  à  des  comparaisons  éner- 
giques. Il  déclara  qu'entre  le  Fils  et  le  Père  il  y  avait  la 
même  différence  qu'entre  la  vigne  et  le  vigneron,  entre  la 
barque  et  le  constructeur;  il  alla  même  jusqu'à  dire  que  le 
Fils  était  une  créature  du  Père.  Origène  et  les  apologistes 
n'étaient  pas  allés  si  loin.  Les  expressions  dont  Denys 
s'était  servi  scandalisèrent  certains  esprits.  On  le  dénonça  à 
son  collègue  de  Rome  qui,  comme  lui,  s'appelait  Denys  (vers 
260).  On  Taccusa  d'avoir  rejeté  l'éternité  du  Fils,  de  Tavoir 
mis  au  rang  des  créatures,  d'avoir  employé  pour  expliquer 
les  rapports  du  Fils  et  du  Père  les  comparaisons  de  la  vigne 
entre  les  mains  du  vigneron  et  de  la  barque  entre 
les  mains  du  constructeur.  On  l'accusa  en  outre  de 
n'avoir  pas  fait  usage  du  terme  homoousios,  c'est-à-dire  de 
n'avoir  pas  mentionné  l'unité  de  substance  du  Père  et  du 
Fils  ^.  L'évêque  de  Rome,  tout  en  ménageant  Denys 
d'Alexandrie,  traita  sévèrement  sa  doctrine  qu'il  qualifia  de 
trithéisme.  Il  ne  nous  reste  malheureusement  de  sa  lettre 
qu'un  fragment  que  nous  a  transmis  Athanase  et  dont  voici 
un  extrait  : 

«  Il  faut  aussi  protester  contre  ceux  qui  divisent  et 
découpent  en  trois  puissances,  en  trois  hypostases  séparées 
et  en  trois  divinités,  l'auguste  objet  de  la  prédica- 
tion de  l'Église  et  de  Dieu,  la  Monarchie.  J'ai  appris  en 
effet  que,  parmi  ceux  qui  vous  enseignent  la  parole  divine, 
quelques-uns  se  sont  faits  les  défenseurs  de  cette  doctrine 
diamétralement  opposée  à  celle  de  Sabellius.  L'impiété  de 
ce  dernier  consiste  à  dire  que  le  Fils  est  le  Père,  et  récipro- 

1.  KiSKBE,  Ilist.  eccl.  VII,  26,   1. 

2.  Dans  Atiianask,  De  senlentin  Dionysii,  i,  14,  16,   18. 
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quemeiit  le  Père  eslleFils.Ceux-ià,  au  contraire,  enseignent, 
pour  ainsi  dire,  trois  dieux,  puisqu'ils  divisent  la  sainte 
Monade  en  trois  hypostases  absolument  séparées.  Il  est 
nécessaire,  en  effet,  que  le  Logos  divin  soit  uni  au  Dieu  de 
Tunivers,  que  TEsprit-Sainl  demeure  et  habile  en  Dieu,  et 
que  la  divine  Triade  soit  ramenée  à  Tunité  comme  à  son 
couronnement...  Ceux-là  ne  sont  pas  moins  blâmables  qui 
regardent  le  Fils  comme  une  créature  et  disent  que  le  Sei- 
gneur a  été  fait,  comme  s'il  faisait  partie  des  choses  créées, 
alors  que  TEcriture  dit  qu'il  a  été  engendré  mais  non  fabri- 
qué ou  façonné.  C'est  une  souveraine  impiété  que  de  faii'e 
du  Seigneur  un  être  manufacturé.  Si  le  Fils  a  été  fait,  il  y 
a  donc  eu  un  temps  où  il  n'était  pas.  Or,  il  a  toujours  été 
puisqu'il  est  dans  le  Père  comme  il  le  dit  lui-même,  et 
puisque  le  Christ  est  Logos,  Sagesse  et  Puissance...  Il  ne 
faut  donc  pas  diviser  en  trois  divinités  l'admirable  et  divine 
Monade.  Mais  il  faut  croire  à  Dieu  le  Père  tout-puissant,  et 
au  Christ  Jésus  son  Fils  et  à  i'Esprit-Saint.  Il  faut  croire 
également  que  le  Logos  est  uni  au  Dieu  de  Tunivei^s,  car  il 
dit  lui-même  :  le  Père  et  moi  nous  sommes  un...  De  cette 
façon  la  divine  triade  etle  saint  dogme  de  la  Monarchie  seront 
maintenus  intégralement  K  » 

Il  faut  distinguer  dans  cette  lettre  ce  que  dit  le  pape 
Denys  et  ce  qu'il  ne  dit  pas.  Il  dit  que  la  doctrine  sabel- 
lienne  et  la  doctrine  des  hypostases  sont  également  condam- 
nables. A  la  première  il  reproche  de  confondre  le  Père  avec 
le  Fils.  Il  accuse  la  seconde  d'introduire  «  trois  divinités  >» 
et  de  détruire  <«  le  saint  dogme  de  la  Monarchie  ».  Contre 
la  première  il  enseigne  que  le  Fils  n'est  pas  le  Père,  que  le 
Saint-Esprit  n'est  ni  le  Père  ni  le  Fils.  Contre  la  seconde 
il  proclame  que  le  Logos  divin  est  uni  au  Dieu  de  l'univers, 
que  ce  Logos,  qui  est  en  même  temps  le  Fils  de  Dieu,  n'est 
pas  créé  mais  seulement  engendré  et  que   le  Saint-Esprit 

1.  De  décret l'.s  nicaenne  synodi,  26. 
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demeure  en  Dieu.  En  un  mot.  il  veut  une  vraie  Triade 
mais  une  Triade  qui  soit  compatible  avec  la  Monarchie. 
Voilà  ce  que  Denys  nous  dit. 

En  revanche,  il  se  garde  bien  de  nous  apprendre  d'où  vient 
la  doctrine  qu'il  proclame  si  hautement.  Il  observe  sur  ce 
point  un  silence  absolu.  Pourtant  la  question  vaut  la  peine 
qu*on  la  pose.  Quand  on  compare,  en  effet,  la  lettre  de 
Denys  à  la  profession  de  foi  de  Calliste,  la  différence  des 
doctrines  contenues  dans  les  deux  écrits  saute  aux  yeux. 
Denys  enseigne  que  le  Fils  ou  Logos  n'a  pas  été  fait,  mais 
qu'il  a  toujours  existé  dans  le  Père.  Il  enseigne  également 
que  le  Saint-Esprit  habite  dans  le  Père,  mais  sans  se  con- 
fondre aveclui.  Or  Calliste  se  faisait  une  tout  autre  concep- 
tion des  deux  derniers  termes  de  la  Triade.  Selon  lui,  le 
Fils  était  le  corps  humain  dont  TLtre  Suprême  s'était  revêtu 
pour  venir  parmi  nous  ;  le  Saint-Esprit  était  la  divinité  con- 
sidérée en  elle-même  et  en  dehors  de  son  union  avec  le 
corps  du  Christ.  En  quarante  ans,  c'est-à-dire  de  Calliste 
à  Denys,  la  Triade  de  TEglise  romaine  a  donc  subi  une 
transformation  considérable.  Sous  quelles  influences  s'est 
opérée  cette  transformation? 

Quand  on  lit  la  lettre  du  pape  Denys,  ce  qui  apparaît 
tout  d'abord  c'est  la  répulsion  qu'il  éprouve,  à  la  fois,  pour 
la  doctrine  de  Sabellius  et  pour  la  doctrine  des  hypost«ises. 
L'une  et  l'autre  sont  également  condamnables  à  ses  yeux. 
Pourtant,  en  y  regardant  de  près,  on  s'aperçoit  que  la  répul- 
sion n'est  pas  aussi  absolue  et  aussi  complète  qu'elle  en  a 
l'air.  Ainsi,  d'une  part,  contre  Sabellius  qui  identifie  le 
Fils  aussi  bien  que  le  Saint-Esprit,  avec  le  Père,  il  veut  que 
l'on  croie  à  la  distinction  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  :  il  proclame  l'existence  d'une  vraie  Triade.  Or,  en 
cela,  il  ne  fait  que  reproduire  renseignement  de  la  théolo- 
gie des  hypotases.  D'autre  part,  il  reproche  vivement  à 
cette  dernière  doctrine,  non  seulement  de  faire  du  Fils  une 
créature,  mais  d'introduire  en  Dieu  trois  divinités.  Il  veut 
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que  Ton  distingue  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  du  Père,  maiîi 
il  veut,  en  même  temps,  qu'on  les  fasse  exister  de  toute 
éternité  dans  le  Père  ;  il  veut  que  Ton  sauvegarde  le  saint 
dogme  de  la  Monarchie.  Or  sur  ce  point,  il  n'est  que  l'écho 
de  Sabellius.  Il  ignore  encore  la  terminologie  qui  sera  bien- 
tôt employée.  Mais  si  Ton  fait  absti*action  de  ce  détail,  on 
doit  reconnaître  qu'il  enseigne  le  mystère  de  la  Trinité  tel 
que  rÉglise  d'Occident  Ta  depuis  lors  enseigné.  Aucune  dei; 
Triades  que  nous  avons  rencontrées  jusqu'ici  n'est  restée. 
Avec  la  lettre  du  pape  Denys  notre  mystère  de  la  Trinité 
fait  enfin  son  apparition.  C'est  dire  assez  la  place  que  celle 
lettre  occupe  dans  l'histoire  du  dogme  dontnous  nous  occu- 
pons ici.  Avant  d'aller  plus  loin,  arrêtons-nous  un  instant 
et  voyons  par  quel  procédé  a  été  formée  la  Trinité  qui  se 
montre  ici  à  nous  pour  la  première  fois. 

On  se  trouvait  en  présence  d'un  principe  et  d'une  formule. 
Le  principe  était  la  croyance  à  l'unité  de  Dieu.  La  formule 
était  la  formule  ternaire  qui  était  Tàme  de  la  liturgie  et 
dont  on  ne  pouvait  rien  sacrifier.  Le  problème  à  résoudre 
était  de  concilier  la  principe  avec  la  formule.  Il  s'agissait  de 
retrouver  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  tout  en  respec- 
tant l'unité  de  Dieu  ;  d'accorder,  en  un  mot,  la  Triade  avec 
la  Monarchie,  A  l'époque  où  la  formule  ternaire  fut  insti- 
tuée, ce  que  l'on  considérait  dans  Jésus,  c'était  sa  mission 
providentielle,  ce  que  l'on  demandait  au  Saint-Esprit, c'était 
d'expliquer  les  charismes  si  fréquents  chez  les  première 
chrétiens.  Il  était  donc  facile  alors  de  concilier  le  mono- 
théisme avec  la  croyance  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint- 
Esprit.  Mais  bientôt  les  charismes  disparurent  ou  tom- 
bèrent dans  le  discrédit.  Les  enseignements  de  saint  Paul 
sur  la  préexistence  du  Sauveur  introduisirent  dans  la  théo- 
logie savante  la  doctrine  du  Logos  philonien.  Dans  le 
même  temps,  divers  motifs  attirèrent  l'attention  de  tous  sur 
la  divinité  de  Jésus.  Ces  trois  faits  amenèrent  les  chrétiens 
à  oublier  le  sens  primitif  de   la  formule  ternaire  et  à  lui 
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chercher  d'autres  interprétations.  Les  intellectuels  abou- 
tirent à  une  triade  avec  deux  hypostases  et  un  don  imper- 
sonnel. Le  peuple,  au  contraire,  se  prononça  pour  une  Triade 
avec  une  seule  hypostase  qui,  elle-même,  provoqua  divers 
essais  d'explication.  A  Home,  au  commencement  du  troisième 
siècle,  on  désignait  sous  le  nom  de  Père,  la  divinité  pré- 
sente en  Jésus  ;  sous  le  nom  de  Fils,  son  humanité;  et,  sous 
le  nom  de  Saint-Esprit,  la  divinité  considérée  en  elle-même. 
Mais  cette  explication  assez  peu  cohérente  céda  bientôt  la 
place  à  une  autre. 

Quand  on  eut  fait  connaissance  avec  les  Triades  de  Sabel* 
lius  et  de  TertuUien,  on  constata  que,  à  côté  des  parties 
faibles,  elles  contenaient  des  parties  solides.  Sabellius  pla- 
çait les  trois  termes  de  la  formule  ternaire  dans  Tessence 
divine,  les  mettait  exactement  sur  le  même  plan  et  mainte- 
nait strictement  Tunité  de  Dieu  à  laquelle  on  tenait  par- 
dessus tout.  Là  était  son  mérite.  Par  contre,  il  ne  fournis- 
sait aucune  explication  sur  la  raison  d'être  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  De  son  côté,  la  doctrine  tertuUianisle  expli- 
quait clairement  la  distinction  du  Père,  du  Filset  du  Saint- 
Esprit;  mais  elle  sacrifiait  les  droits  du  monothéisme.  Telle 
était  la  situation.  Voici  maintenant  ce  que  fit  le  pape  Denys. 
Il  se  mit  à  tailler  dans  la  Triade  sabellienne  et  dans  la  Triade 
tertuUianisle.  Il  prit  à  chacune  ce  qui  plaisait;  ce  qui  cho- 
quait, il  le  laissa.  A  TertuUien  il  demanda  la  distinction  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  A  Sabellius  il  emprunta 
rimmanence  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  dans  Tes- 
sence  divine.  En  d'autres  termes,  il  souda  la  Trinité  de  Ter- 
tuUien à  la  Monade  de  Sabellius,  après  avoir  fait  préalable- 
ment à  lune  et  à  l'autre  l'amputation  nécessaire  ;  il  corrigea, 
Tune  par  l'autre,  deux  théories  opposées.  Il  fut  sans  doute 
intimement  convaincu  qu'en  recueillant  ainsi  ce  que  laTriade 
sabellienne  et  la  Triade  tertuUianiste  avaient  de  meilleur, 
il  obtiendrait  une  nouvelle  Triade  qui  aurait  les  avantages 
des  deux  premières  sans  en  avoir  les  défauts.  L'entreprise 
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était  périlleuse.  En  effet  la  Triade  immanente  de  Sabellius 
excluait,  par  définition  même,  la  distinction  réelle  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  TertuUien,  de  son  côté,  n'avait 
pu  distinguer  ces  trois  êtres  divins  qu'en  donnant  à  chacun 
une  substance  à  part,  et,  pour  sauver  le  monothéisme,  il 
s'était  vu  obligé  de  réserver  la  plénitude  de  la  divinité  au 
Père.  En  cherchant  à  fondre  ensemble  des  conceptions  qui 
se  repoussaient,  Denys  s'exposait  à  aboutir  au  non-sens,  à 
la  contradiction,  à  créer  une  chimère.  Néanmoins  il  ne  se 
laissa,  pas  arrêter  par  ce  danger  et  il  procéda  avec  confiance 
au  travail  de  synthèse  qui  lui  paraissait  nécessaire.  Ajoutons 
qu'il  donna  à  l'élément  sabellien  la  place  la  plus  considé- 
rable. Sans  doute  il  adopta  le  Logos  ou  plutôt  il  lui  maintint 
le  droit  de  cité  que  lui  avait  accordé  Calliste.  Sans  doute, 
il  afiirn^a,  à  la  suite  de  TertuUien,  la  distinction  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  Mais  son  Logos,  tout  comme  celui 
de  Calliste,  fut  dépouillé  de  son  sens  primitif,  et,  en  reje- 
tant la  doctrine  des  hypostases,  il  éleva  au-dessus  de  la 
portée  de  la  raison  humaine  la  distinction  qu'il  proclama 
entre  les  trois  membres  du  collège  divin.  Il  transporta  la 
Triade  dans  la  région  du  mystère,  il  en  fit  une  vérité  surna- 
turelle. La  Trinité,  telle  que  l'Eglise  l'enseigne  depuis  le  pape, 
Denys,  est  la  Triade  sabellienne  dans  laquelle  a  été  jetée, 
comme  un  dissolvant,  une  formule  de  TertuUien.  Elle  est 
l'œuvre,  non  du  philosophe  qui  scrute,  mais  du  pasteur  qui 
tient  à  rester  en  dehors  des  spéculations.  Elle  porte,  au  plus 
haut  degré,  l'empreinte  de  l'esprit  romain. 

Paris. 

Antoine  DUPIN 
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LA     <c     CORRESPONDANCE    SECRÈTE     » 
DE  FÉNELON   AVEC  M"»^  GUYON 

1  .    SON   HISTOIRE 

En  1767-1768,  paraissait  à  Lyon,  sous  le  titre  de 
Londres,  une  nouvelle  édition  en  cinq  volumes  des  Lettres 
chrétiennes  et  spirituelles  de  M"*®  Guyon  ^.  Cette  nouvelle 
édition  prétendait  s'être  «  enrichie  de  la  correspondance 
secrèle  »  de  Fénelon  avec  son  amie  ;  et  le  cinquième  volume 
lui  était  en  grande  partie  consacré.  L'auteur  de  cette  publi- 
cation était  Jean-Philippe  Dutoit,  connu  sous  le  nom  de 
Dutoit-Mambrini  et  pasteur  piétiste  vaudois.  Très  lié  avec 
les  disciples  hollandais  et  allemands  de  M™®  Guyon,  il  était 
lui-même  un  disciple  de  celle  qu'il  appelait  «  femme  divine, 

1.  La  présente  étude  »iervira  d'introduction  à  une  nouvelle  édition 
de  cette  «  correspondance  secrète  »  qui  paraîtra  prochainement  à  la 
librairie  Hachette.  Nous  la  publions  avec  Taulorisation  de  l'éditeur,  et 
dans  la  pensée  qu'elle  pourrait  intéresser  les  lecteurs  de  cette  Revue. 

Les  citations  de  Fénelon  sont  empruntées,  sauf  indication  contraire, 
à  l'édition  des  Œuvres  complètes,  Paris-Lille,  Gaume-Lefort,  1848- 
1852,  10  vol.  in-4;  celles  de  M™*  Guyon,  sauf  la  correspondance  et  les 
fragments  inédits,  à  la  «  Nouvelle  édition  de  ses  Ouvrages  exactement 
corrigée  et  augmentée,  avec  de  très  belles  ligures  »>,  35  vol.  in-8,  1789- 
1791.  Cetle  édition,  faite  à  Lausanne  chez  Henri  Vincent,  porte  sur  le 
titre  :  A  Paris,  chez  les  libraires  associés.  Les  citations  des  lettres  de 
Fénelon  et  de  M'"®  Guyon  renvoient  à  l'édition  qui  va  paraître. 

'i.  Lettres  \  chrétiennes  \  et  spirituelles  \  sur  \  divers  sujets  qui 
regardent  \  la  Vie  intérieure  \  ou  l'esprit  \  du  vrai  christianisme  \  . 
Nouvelle  édition  \  enrichie  de  la  correspondance  secrète  de  \  M.  Féne- 
lon avec  l'auteur,  à  Londres,  MDCGLXVn-MDCCLXVIH,  5  vol. 
in-12.  La  correspondance  de  «<  l'auteur  »  avec  Fénelon  occupe  dans  le 
tome  V  les  pages  191-463. 


rjlH  MAURICE     MASSON 

aigle  mystique,  sainte  mère,  le  plus  grand  hérault  de 
Tamour  pur,  la  première  sainte  après  la  sainte  Marie  *  ». 
Il  avait  donc  à  la  fois  l'enthousiasme  pieux  qui  donne  le 
goût  des  reliques  et  les  relations  sûres  qui  en  favorisent  la 
découverte. 

A  vrai  dire,  la  première  édition  des  Lettres  de  M"™^  Guyon, 
celle  aussi  de  ses  Discours  chrétiens  et  spirituels  conte- 
naient déjà  depuis  1717  et  1718  plusieurs  fragments  de  sa 
correspondance  avec  Fénelon  *;  mais  le  nom  du  destina- 
taire n'y  était  pas  indiqué.  Les  lettres  même  de  Fénelon 
avaient  été  supprimées  par  respect  pour  la  mémoire  d'un 
mort  illustre  et  par  déférence  pour  ses  amis  encore  vivants 
qui  s'y  trouvaient  cités.  Cinquante  ans  plus  tard,  Duloit. 
à  ce  qu'il  affirme,  retrouva  cette  correspondance,  du 
moins  en  partie  :  «  La  Providence  a  permis,  dit-il,  que  le 
manuscrit  authentique  nous  soit  tombé  entre  les  mains: 
elle  y  a  même  concouru  par  ce  qu'on  pourrait  appeler  un 
tissu  de  miracles  ^  »  Dutoit  laissa  à  leur  place  dans  les 
Discours  chrétiens  et  dans  les  quatre  autres  volumes  de  la 
Correspondance  les  lettres  à  Fénelon  déjà  publiées  ;  il  se 
contenta  de  rassembler  dans  le  cinquième  les  lettres  jusque- 
là  inédites,  sans  d'ailleurs  essayer  de  les  classer,  et  en  se 
bornant,  semble-t-il,  à  conserver  Tordre  de  son  manuscrit. 

Si  maladroitement  présentée  qu'elle  fût,  cette  correspon- 
dance apportait  de  trop  précieuses  et  piquantes  révélations 
pour  ne  pas  s'imposer  à  l'examen  des  futurs  historiens  ou 


1 .  Cf.  Jean-Philippe  Dutoit^  sa  vie,  son  caractère  et  ses  doctrines, 
par  Jules  Chavannes,  I  vol.  in-18  de  362  pages.  I^iisanne,  Geoi^es 
Bridel,  1865,  p.  201. 

2.  Ces  premières  éditions  avaient  paru,  par  les  soins  du  ministre 
PoiRET,  pour  les  Discours  en  2,  pour  les  Lettres  en  4  vol.  in- 12  «  soi- 
disant  à  Cologne  [chez  Jean  de  la  Pierre],  mais  en  réalité  à  Amster- 
dam, 1717-1718  ».  Sur  l'histoire  de  ces  éditions,  cf.  Jules  Chavannes, 
loc,  cit.,  p.  43-44 et  137-8. 

3.  lettres  chrétiennes  et  spirituelles,  etc..  Nouvelle  édition^  loc, 
cit,^  t.  I,  Avertissement  sur  cette  seconde  édition^  p.  x. 
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éditeurs  de  Fénelon.  Aussi,  quand  en  1828  Tabbé  Gosselin 
publia  toute  la  correspondance  de  Fénelon  «  relative  à 
TafTaire  du  quiétisme  »,  il  s'arrêta  un  instant  à  ces  lettres 
«  secrètes  »,  mais  pour  les  exclure  de  sa  collection  :  «  Nous 
sommes  assurés,  écrit-il,  que  tous  les  lecteurs  judicieux 
nous  sauront  gré  d'avoir  laissé  dans  Toubli  des  pièces  non 
seulement  dépourvues  de  toute  preuve  d'authenticité,  mais 
encore  manifestement  supposées  en  tout  ou  en  partie  *.  » 

Ainsi  déclarée  apocryphe  par  un  excellent  éditeur,  — 
sans  que  personne  songeât  à  protester,  —  cette  correspon- 
dance resta  longtemps  oubliée  et  inutilisée.  Dans  son  livre, 
d'ailleurs  médiocre,  sur  M*"^  Gnyon  ^,  M.  Guerrier  parut 
en  ignorer  l'existence;  M.  Paul  Janet  ne  sembla  pas  mieux 
informé  dans  son  petit  Fénelon  ^,  Et  quand,  en  1892,  dans 
la  Revue  internationale  de  l'Enseignement^  M.  Eugène 
Ritter  réédita  une  partie  de  ces  lettres,  —  les  38  lettres  de 
Fénelon  à  M"^^  Guy  on,  —  il  put  les  présenter  au  public 
comme  «  aussi  inconnues  que  si  elles  étaient  inédites  ^  »  ; 
il  avouait,  pour  sa  part,  les  croire  authentiques,  et  il  espé- 
rait soulever  autour  d'elles  une  discussion  critique  et 
littéraire,  qui  ne  vint  pas.  M.  Brunetière  est  en  effet  le  seul, 
à  ma  connaissance,  qui,  dans  les  notes  bibliographiques 
de  son  article  Fénelon  de  la  Grande  Encyclopédie,  ait 
signalé  ces  lettres  «  dont  l'authenticité,  dit-il,  n'est  pas 
tout  à  fait  démontrée,  mais  parait  infiniment  probable  ». 

Sauf  cette  indication,  qui  ne  semble  avoir  ému  ni  amis 


1.  Correspondance  (jénérnle  de  Fénelon,  ii  vol.,  in-8.  Versailles, 
Lobel,  t.  VII,  18:28.  Ai^erfissement,  p.  vi  ;  cf.  encore  Histoire  littéraire 
de  Fénelon,  par  M.  [Gossemn  ,  en  tète  de  l'édition  des  Œuvres  de 
185-2,  t.  I.  p.  107. 

2.  J/""*  Guyon,  sa  rie,  sa  doctrine  et  son  influence,  par  L.  Guerrier, 
1  vol.  in-8.  Paris,  Didier,   1881. 

3.  Fénelon  (Collection  des  Grands  Kcrivains),  Paris,  Hachette, 
189-2. 

i.  lier,  inter.  de  renseignement,  XII*  année,  n***  des  15  juillet  et 
15  septembre  1892,  p.  52-85  et  216-2,37  ;  cf.  p.  54-57. 
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ni  ennemis  de  Fénelon,  le  silence,  —  un  silence  injustifié, 
—  s'est  fait  de  nouveau  sur  cette  correspondance.  Et  feu 
M.  le  professeur  Grouslé,  dans  ses  deux  gros  volumes  dili- 
gents et  lourds  sur  Fénelon  et  Bossuet  \  écrivit  contre 
«  Tami  »  de  M™®  Guy  on  son  copieux,  sincère  et  ingénu 
réquisitoire,  sans  chercher  dans  ces  Lettres  de  quoi  le 
fortifier.  Ce  sont  elles,  avec  les  réponses  de  M"™®  Guyon, 
que  Ton  trouvera  dans  le  livre  que  je  vais  publier.  De  bons 
juges  les  ont  senties  authentiques.  Mais  n'ont-elles  que  cette 
authenticité  de  vraisemblance  et  de  sentiment?  On  voudrait 
essayer  de  conduire  le  lecteur  à  une  certitude. 

2.    SON    AUTHENTICITÉ. 

L'abbé  Gosselin  avait  trouvé  trois  raisons  pour  ne  pas 
admettre  dans  la  Correspondance  générale  qu'il  éditait  les 
lettres  publiées  par  Duloit. 

«  Il  suffit  de  lire,  dit-il,  quelques  pages  de  sa  Préface, 
pour  se  convaincre  que  cet  éditeur  appartenait  à  Tune  des 
sectes  les  plus  enthousiastes  et  les  plus  fanatiques  qui 
soient  jamais  sorties  du  sein  de  la  Réforme.  »  Et  de  ce  que 
l'honnête  Dutoit  a  pour  M"*®  Guyon  la  vénération  que  Ton 
sait,  de  ce  qu'il  déteste  Louis  XIV,  Bossuet  et  les  jésuites, 
l'abbé  conclut  :  «  Assurément  un  éditeur  de  ce  caractère  ne 
donne  pas  une  grande  idée  de  sa  critique  ni  de  son  discer- 
nement *  .  »  Il  semble  bien  en  effet  que  la  piété  de  Dutoit 
ne  fût  pas  sans  quelque  exaltation,  mais  exaltation  naïve 
d'un  cœur  simple  et  ingénument  droit.  Sa  vie  et  ses  livres 
le  disent  assez.  Ce  n'est  nullement  une  àme  de  faussaire. 
D'ailleurs,  pour  ce  fervent  de  M*"®  Guyon,  c'est  elle  et  non 
Fénelon,  qui  fait  le  principal  intérêt  de  cette  correspon- 
dance: et,   si  jamais   il   eût  cru  devoir  commettre  quelque 

1.   Fénelon  et  Bossuet,  2  vol.  in-8.  Paris,  Champion,  1894. 
'2,  Corresp.  gén.,  l.  VII,  /.  cit,,  p.  vu  ;  Ilist,  litt.  de  Fénelon^  L  cit., 
p.  167,  d. 
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édifiante  supercherie,  ce  n'est  pas  à  fabriquer  du  pseudo- 
Fénelon  qu'il  eût  employé  sa  modeste  ingéniosité. 

«  Il  n'a  pas  l'esprit  critique,  prétend  l'abbé  Gosselin  : 
l'apocryphe  est  d'un  autre,  mais  c'est  lui  le  dupé.  »  L'esprit 
critique  de  Dutoit  n'était  pas  mis  cette  fois  à  bien  forte 
épreuve.  Il  s'agissait  pour  lui  de  savoir  d'où  lui  venait  son 
manuscrit,  et  s'il  pouvait  avoir  confiance  dans  les  intermé- 
diaires. On  a  vu  qu'il  élait  en  étroites  relations  avec  les 
disciples  hollandais  de  «  la  prophétesse  ».  Ceux-ci  avaient 
hérité  des  papiers  du  ministre  Poiret,  le  premier  éditeur  de 
\Ime  Guy  on  ;  et  c'est  par  là  sans  doute  que  la  correspon- 
dance lui  était  «  miraculeusement  »  parvenue.  Or,  partout 
où  j'ai  pu  contrôler  les  documents  de  Poiret  publiés  par 
Dutoit,  j'ai  constaté  leur  exactitude  et  son  honnêteté  d'édi- 
teur. Dans  le  tome  II  des  Opuscules,  il  a  inséré  quelques 
pages  de  M*"^  Guyon,  d'une  invention  et  d'un  style 
étranges  *  ;  ce  sont  les  Règles  qu'elle  fixe  à  ses  disciples, 
les  Michelines,  enfants  de  l'amour  pur  et  de  la  foi  nue,  en 
opposition  avec  les  Christophlets^  chrétiens  forts  et  confiants 
dans  leur  vertu  propre:  «  Cet  admirable  morceau,  écrit 
Dutoit,  qui  a  tous  les  caractères  du  genre  à  jamais  inimi- 
table de  l'auteur,  a  été  fourni  par  une  personne,  à  qui  feu 
le  célèbre  Poiret  l'avait  autrefois  confié  *.  »  Mais  «  l'admi- 
rable morceau  »  a  si  bizarre  allure  dans  son  mysticisme 
enfantin,  qu'on  serait  tenté  d'y  voir  un  très  gauche  pastiche 
de  quelque  disciple.  En  fait,  il  est  bien  l'œuvre  de 
M™®  Guyon  ;  c'est  un   fragment  d'une  lettre  encore  inédite 


1.  Les  Opuscules  spirituels  de  M*"*"  J.-M.-B.  de  i^  Motiie-Gi?yon, 
nouvelle  édition.  Paris,  Libraires  associés,  MIXICXC,  t.  II,  p.  535-8. 
«  Les  Miche  lins  seront  petits,  joyeux,  allègres,  faibles,  enfantins... 
Les  Michelins  seront  sous  la  main  de  mon  petit  maître  comme  une 
girouette  agitée  du  vent  et  comme  un  guenillon  dans  la  gueule  d'un 
chien...  (Les  Chrislophlefs)  seront  grands,  graves,  sérieux  ;  il  leuresl 
défendu  de  rire,  sinon  avec  esprit,  de,  etc.  ». 

2.  Ici,,  p.  5.15,  note. 
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à  Tabbé  de  Gharost,  d^octobre  1694  ^  —  Dans  un  aulre 
volume  de  sa  grande  édition,  Dutoit  publie  en  appendice 
un  petit  opuscule  de  Fénelon  lui-même  :  Examen  de  h 
neuvième  et  dixième  conférences  de  Cassien  sur  Vétat  fixe 
de  l'oraison  continuelle  *.  C'est  Tun  de  ces  petits  exposés 
justificatifs  comme  Fénelon  en  a  fourni  sans  relâche  à 
M°^®  Guyon,  pour  légitimer  sa  doctrine  par  le  témoignage 
des  Pères  et  des  grands  mystiques  -^  Or,  parmi  les  brouillons 
autographes  de  Fénelon  conservés  au  séminaire  de  Sainl- 
Sulpice,  j'ai  retrouvé  des  notes  sur  Gassien,  qui  sont  une 
première  rédaction  de  ces  pages  :  non  seulement  les  idées 
développées,  mais  -des  phrases  et  des  paragraphes  entiers 
ont  passé  du  brouillon  dans  le  texte  définitif,  qui  se  trouve 
aihsi.authentiqué  ^ 


1.  Dans  le  recueil  manuscrit,  conservé  à  la  Bibliolhèque  Sainl- 
Sulpice  et  intitulé  :  7®  carton,  10  bisy  Lettres  de  M^^  Guyou  aa  duc  de 
Chevreuse^  1693  et  suiv.  Copie,  1  vol.  ms.  in-4  broché  de  204  pages, 
p.  115-6;  c'est  le  volume  que  je  citerai  sous  le  nom  de  /**'  Recueil 
Chevreuse.  La  plupart  des  lettres  y  sont  en  effet  adressées  au  duc  de 
Chevreuse,  plusieurs  cependant  à  Tronson,  au  duc  de  Beaiivillier,  à 
M""  de  Maintenon,  à  Tabbé  de  Charost,  etc. 

2.  Justifications  \  de  la  doctrine  \  de  M^^  \  de  la  Mothe-Guion  1  : 
pleinement  éclaircie,  démontrée  et  autorisée  par  les  saints  Pères 
grecs,  latins  et  auteurs  canonisés  ou  approuvés,  écrites  par  elle-même, 
édit.  de  1790,  3  vol.  in-8,  t.  111,  p.  332  sqq. 

3.  [Ramsay].  Histoire  de  la  vie  de  Messire  François  de  Salignac  de 
la  Mothe-Fénelon,  etc.  La  Haye,  Vaillant  et  Prévost,  MDCCXXIIl. 
in- 12  de  204  pages,  p.  36. 

4.  Voici,  par  exemple,  un  paragraphe  commun  aux  deux  rédactions 
de  cet  Examen,  qu'il  importe  de  signaler  aux  futurs  éditeurs  de  Féne- 
lon :  «  Saint  Paul,  vase  d'élection,  étant  rempli  de  ce  sentiment  (du 
pur  amour),  souhaite  d'être  fait  anathème  par  Jésus-Christ  pour  ses 
frères,  pourvu  qu'il  lui  acquière  une  nombreuse  famille  ;  Michèe  veut 
être  menteur  et  aliéné  de  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  poun-u  qu'il 
détourne  de  dessus  le  peuple  de  Dieu  les  plaies  qu'il  a  prédites  : 
Moïse  dit  :  ou  remettez-leur  cette  faute,  ou,  si  vous  ne  le  faites,  effacex- 
moi  de  ce  livre  que  vous  avez  écrit.  Voilà  trois  exemples,  etc.  »». 
(Recueil  de  Dutoit,  t.  lïl,  p.  347.  Ms.  de  Saint-Sulpice  [brochure 
isolée  et  non  cotée],  f*  9). 
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Au  reste,  ce  n'était  pas  là  le  seul  fragment  de  Fénelon, 
que  M™®  Guyon  devait  avoir  laissé  dans  ses  papiers  :  au 
tome  II  des  Discours  chrétiens  et  spirituels,  on  peut  lire 
deux  méditations  sur  la  prière  et  Tamour  de  Dieu,  qui  se 
retrouvent  aussi  dans  les  Œuvres  de  Fénelon  *.  L'une  des 
deux  est  certainement  de  Fénelon  lui-même,  puisqu'il  en  a 
discuté  une  formule  dans  un  mémoire  apologétique  destiné 
à  ses  examinateurs  *.  Il  importe  peu  ici  que  Taltribution  de 
Dutoit  soit  inexacte;  Tabbé  Gosselin  a  commis  une  erreur 
analogue,  en  mettant  sous  le  nom  de  Fénelon  des  vers  de 
M™**  Guyon  ^  ;  erreur,  il  est  vrai,  bien  pardonnable,  quand 
il  s'agit  d'éditer  les  œuvres  de  deux  amis,  pratiquant 
l'admiration  mutuelle,  et  se  copiant  l'un  chez  l'autre  leurs 
plus  belles  pages,  pour  pouvoir  les  relire  et  les  savourer 
plus  à  leur  aise  '*.  Une  chose  seulement  est  certaine:  c'est 
qu'avant  de  publier  celte  «  correspondance  secrète  »,  Poîret 
et  Dutoit  avaient  déjà  donné  au  public  d'autres  œuvres  de 
Fénelon,  et  des  œuvres  authentiques.  Ces  constatations 
sont,  je  crois,  de  nature  à  inspirer  confiance  en  Dutoit 
éditeur. 


1.  Discours  \  chrétiens  et  spirituels  \  sur  divers  sujets  qui 
regardent  \  la  rie  intérieure,  \  tirés  la  plupart  de  la  Sainte  Écriture  \ 
Par  M™**  J.-M.-B.  de  la  |  Motiie-Guion.  Nouvelle  édition  corrigée  et 
auf^mentée.  Paris,  Libraires  associés.  1790,  l.  Il,  Discours  Vil  (p.  56- 
07)  =  le  pelit  Irailé  de  la  Prière  de  Fénelon,  t.  VI,  p.  5-9  ;  Discours 
XLVII  (p.  259-283)  —  la  XVÏI*  Instruction  dé  F'énelon  sur  ce  sujet  : 
Dieu  nest  point  aimé,  parce  qu'il  n  est  pas  connu,  l.  \'I,  p.  100,  g- 
108,  d. 

2.  C'est  le  Discours  VU,  dont  Fénelon  a  défendu  le  début  dans  son 
Explication  des  lettres  à  J/"'*  de  Maintenon,  t.  VIII,  p.  502,  d.  Dans 
le  recueil  de* Dutoit,  le  texte  primitif  a  été  conservé:  «  I^s  paroles 
que  nous  prononçons  sont  inutiles  à  Tépard  de  Dieu  »  ;  cf.  mon  article 
sur  la  Correspondance  spirituelle  de  Fénelon  at*ec3/"'  de  Maintenon, 
dans  la  Revue  d^ histoire  littéraire  de  la  France,  janvier-mars  1906, 
t.  Xm,  p.  59. 

3.  Cf.  dans  mon  édition  de  la  «  Correspondance  secrète  »  Poésies, 
n*»  XV,  p.  363. 

4.  Cf.  /(/.,  no  XVÏ,  p.  ,365. 
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On  peut  donc  écarter  rapidement  la  seconde  objection 
de  Tabbé  Gosselin,  qui  n'est  que  la  première  précisée  et 
particularisée.  Il  reproche  à  Dutoit  de  «  regarder  comme 
incontestable  Tauthenticité  de  tous  les  écrits  publiés  en  Hol- 
lande sous  le  nom  de  M"**'  Guyon,  tandis  que  M™*  Guyon 
elle-même  se  plaint  jusque  dans  son  testament  que  plusieurs 
de  ses  écrits  ont  été  indignement  falsifiés  *  ».  Mais  le  testa- 
ment de  M"*®  Guyon  ne  fait  allusion  qu'aux  apocryphes  mis 
en  circulation,  au  plus  fort  de  TafFaire  du  Quiétisme,  par 
des  ennemis  qui  voulaient  la  perdre  et  compromettre  Féne- 
lon.  11  est  muet  sur  l'édition  entreprise  par  ses  amis  de 
Hollande,  édition  qui  n'était  d'ailleurs  pas  terminée  au 
moment  de  sa  mort  ^. 

Il  convient  de  s'arrêter  davantage  au  troisième  argument, 
qui,  dans  la  pensée  de  l'abbé  Gosselin,  devait  être  décisif 
pour  ses  lecteurs  :  «  Plusieurs  des  pièces,  dit-il,  contenues 
dans  la  prétendue  Correspondance  secrète  sont  en  contra- 
diction manifeste  avec  les  écrits  publiés  par  Fénelon  lui- 
même.  En  effet,  ce  prélat  déclare  hautement,  dans  sa 
Réponse  à  la  Relation  qui\  n'a  jamais  lu  aucun  des  ouvrages 
manuscrits  de  M"***  Guyon,  mais  seulement  les  deux  impri- 
més, qui  ont  pour  titre  :  Moyen  court,  etc.  et  Explication 
du  cantique,  etc.  La  correspondance,  au  contraire,  suppose 
que  Fénelon  a  lu  attentivement,  et  médité  à  loisir,  plusieurs 
ouvrages  manuscrits  de  M™**  Guyon,  entre  autres  V Explica- 
tion du  Pentateuque,  celle  du  livre  de  Job  et  des  Épitres 
de  saint  Paul,  la  Vie  de  M™*"  Guyon  écrite  par  elle-même, 

1.  Hist.  liiL  de  Fénelon,  édil.  cit.,  p.  168  g. 

2.  «  Je  dois  à  la  vérité  et  pour  ma  justification  protester  avec  ser- 
ment qu'on  a  rendu  de  faux  témoignages  contre  moi,  ajoutant  à  mes 
écrits,  me  faisant  dire  et  penser  ce  que  je  n*avais  jamais  pensé,  et  dont 
j'étais  infiniment  éloigné,  qu'on  a  contrefait  mon  écriture  diverses 
fois.  »  (Testament  de  M"**  Guyon,  ap.  Ramsay,  Vie,  édit.  cit.,  p.  89'; 
cf.  encore  sur  des  copies  apocryphes  des  Torrents,  la  lettre  de 
M"*  Guyon  k  M***  du  17  novembre  1695,  pour  pi*olester  contre  Tor- 
donnance  de  l'évêque  de  Chartres  et  sa  citation  falsifiée  des  Torrents, 
t.  IX,  p.  73-74. 
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etc.  '.  »  Ainsi  présenté,  Targument  ne  laisse  pas  d'être 
impressionnant,  —  quoi  qu'on  puisse  avant  tout  observer 
que,  la  Réponse  à  la  Relation  étant  une  des  œuvres  les  plus 
connues  de  Fénelon,  rien  n'était  plus  simple  pour  un  faus- 
saire, même  novice,  que  de  faire  concorder  ses  lettres  apo- 
cryphes avec  les  déclarations  de  leur  soi-disant  auteur.  Mais 
à  regarder  les  textes  eux-mêmes,  on  verra  que  Tabbé  Gos- 
selin  les  a  trop  habilement  sollicités. 

«  Pour  Job,  écrit  Fénelon  à  M™**  Guyon,  c'est  un  grand 
présent,  dont  je  vous  remercie  ^  ».  Il  dit  bien  Tavoir  reçu, 
il  ne  dit  pas  l'avoir  lu.  —  «  Je  lis  moins  lentement  votre 
Pentateuque  '^  »,  lui  écrit-il  une  autre  fois,  ce  qui  ne  semble 
pas  trahir  un  bien  vif  enthousiasme.  Il  goûtait  peu  en  effet 
ces  commentaires  allégoriques  de  la  Bible  *,  et  n'essayait 
de  s'y  intéresser  que  par  amitié  déférente  pour  M"®  Guyon  : 
«  Je  n'y  trouve  pas  ce  qu'il  me  faut  ^  »,  lui  avouait-il  après 
la  lecture  de  ses  Epitres  canoniques  ;  et,  comme  elle-même 
lui  recommandait  de  «  quitter  une  lecture,  sitôt  qu'elle  ne 
lui  convenait  pas  ^*  »,  il  laissait  là  le  livre  commencé,  sans 
se  faire  prier,  le  gardant  pourtant  près  de  lui,  «  afin  que,  s'il 
lui  venait  quelque  forte  envie  de  l'ouvrir,  il  le  fît  "  »  :  «  Si 
vous  ne  voulez  pas  que  je  lise  tout  »,  répondit-il  à  son  amie, 
qui  lui  offrait  sa  Vie,  «  à  cause  quey'cii  en  effet  peu  de  loi- 
sir et  peu  de  goût  pour  la  lecture,  marquez-moi  les  endroits 
que  je  devrai  lire  *.  »  Peut-on  prétendre  avec  l'abbé  Gosse- 
lin  qu'une  telle  correspondance  «  suppose  que  Fénelon  a  lu 
attentivement  et  médité  à  loisir  »  les  manuscrits  de 
M"***  '  Guyon  ?   Fénelon  a    reçu    d'elle   plusieurs    ouvrages 

1.  Hist.  lia,  de  Fénelon,  édil.  cit.,  p.  168,  g-d, 

2.  Cf.  Lettre  CXX,  p.  305. 

3.  Lettre  du  28  mars  1689,  p.  89. 

4.  Cf.  Lettre  du  27  juillet  1689,  p.  231,  et  Lettre  LXVI,  p.  162. 

5.  Lettre  du  9  juin  1689,  p.  159. 

6.  Lettre  LXVI,  p.  162. 

7.  Lettre  du  25  juin  1689,  p.  182. 

8.  Lettre  du  11  juillet  1689,  p.  207. 
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inédits,  il  les  a  feuilletés  avec  bonne  volonté  et  un  peu 
d'ennui,  il  en  a  lu  quelques  passages,  qui  lui  étaient  parti- 
culièrement recommandés,  voilà  tout  ce  qu'on  peut  faire 
dire  à  ces  lettres  *. 

Or  qu'a-t-il  déclaré  publiquement  dans  sa  Réponse  à  la 
Relation?  «  Pour  les  manuscrits  de  M"**'  Guy  on,  elle  voulut 
me  les  donner  tous.  Elle  m'en  mit  même  quelqu'un  entre 
les  mains.  Mais  les  occupations  que  j'avais  pour  les  études 
des  princes,  et  ma  santé  aloi's  très  languissante,  m'empê- 
chèrent de  les  lire...  Quand  je  proteste  devant  Dieu  que  je 
n'ai  point  lu  ces  manuscrits  le  lecteur  équitable  ne  doit 
soupçonner  aucun  artifice  dans  cette  protestation  '-.  »  Et, 
comme  si  «  le  lecteur  équitable  »  pouvait  encore  «  soupçon- 
ner quelque  artifice  »,  il  revient 'dans  le  même  chapitre  sur 
cette  négation  avec  une  insistance  ambiguë  et  embarrassée 
et  il  accumule  des  «  raisons  très  fortes  »  pour  essayer  de 
prouver  un  fail  ^,  «  Elle  lui  a  mis  »  des  manuscrits  «  entre 
les  mains  »>  :  il  l'avoue.  Qui  pourra  croire  que,  les  ayant 
tenus  «  entre  ses  mains  »,  il  n'y  ait  point  jeté  quelque  coup 
d'oeil  *  ?  Mais  sa  santé  et  <ses  occupations  l'ont  empêché  de 

1.  Un  seul  opuscule  semble  avoir  été  lu  alieativemenl  par  Fénelon, 
c'est  le  Petit  Abrégé  de  la  Voie  et  de  la  Réunion  de  lame  à  Dieu, 
dont  il  fera  le  commentaire  détaillé  dans  sa  lettre  du  1 1  doût  1689. 
p.  237-252.  Je  ne  cite  pas  ici  V Instruction  chrétienne  d'une  mère  à  .%a 
fille,  dont  il  parlera  dans  ses  lettres  des  3  et  14  juin  1689,  p.  152  et 
168,  car  ce  n'est  point  un  ouvraj^e  de  spiritualité. 

2.  Réponse  à  Vécril  intitulé  Relation  sur  le  Quiétisme,  chap.  I,  l.  III, 
p.  10,  ff. 

3.  W.,  id.,  p.  10-11  :  «  Voici  une  troisième  raison  très  forte  pour 
montrer  au  lecteur  combien  je  suis  sincère  en  déclarant  que  je  nai 
jamais  lu  ces  manuscrits...  On  ne  manquera  pas  de  me  dire  qu'il  n'est 
pas  croyable  que  je  n'aie  jamais  lu  ces  manuscrits,  moi  qui  dis  :  Je  nai 
pu  ni  dû  ignorer  ces  écrits,  moi  qui  me  vante  d'avoir  examiné  la  per- 
sonne avec  plus  d'exactitude  que  ces  examinateurs  ne  le  pouvaient 
faire..,  \'oilà  sans  doute  l'objection  dans  toute  sa  force.  Je  supplie  le 
lecteur  d'observer  les  choses  suivantes,  etc.,  etc.  » 

4.  «  Que  sert  maintenant  de  disputer  s'il  a  lu  ou  s  il  n'a  pas  lu  ers 
manuscrits  qu'il  m'a  mis  en  mains  ?  Laissons-lui  dire  les  choses  les 
plus  incroyables  »  (Bosslet,  Remarques  sur  la  réponse  à  la  relation, 
édit.  Lâchât,  Paris,  Vives,  1864,  t.  XX,  p.  227). 
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les  lire  complètement  et  à  loisir,  comme  il  convient,  quand 
on  veut  examiner  et  juger  un  livre  en  théologien.  Et  c'est  là 
sans  doute  ce  qui  Ta  autorisé  à  dire  qu'il  «  ne  les  avait  point 
lus  >/  ;  mais  il  avait  été  plus  exact  en  écrivant  à  Tronson 
deux  ans  plus  lot  :  «  Pour  les  écrits,  je  déclare  hautement 
que  je  me  suis  abstenu  de  les  examiner  •.  »  11  n'y  a  donc 
pas  entre  les  deux  textes  «  la  contradiction  manifeste  »,  que 
voulait  y  voir  Tabbé  Gosselin. 

Si  atténuée  qu'elle  soit  par  ces  diverses  remarques,  elle 
subsiste  cependant  ;  mais  elle  ne  surprendra  aucun  de  ceux 
qui  sont  familiers  avec  le  tempérament  de  Fénelon  et  ses 
habitudes  d'esprit.  Serait-ce  la  première  fois  qu'on  aurait 
quelque  peine  à  concilier  ses  affirmations  avec  les  faits  ? 
A-t-on  jamais  pu,  malgré  les  plus  minutieuses  recherches, 
retrouver  la  rarissime  édition  de  saint  François  de  Sales,  où 
il  prétendait  avoir  lu  une  étonnante  maxime  '  !  Pouvait-il 
affirmer  à  Louis  XIV,  dans  sa  fameuse  lettre  anonyme,  qu'il 
«  n'était  pas  connu  de  lui  »,  lorsqu'il  était  encore  le  précep- 
teur de  son  petit-fils  '-'  ?  Se  sentait-il  sincère,  %n  écrivant  au 
P.  Le  Tellier  :  «  11  est  très  certain  que  je  n'ai  pas  fait  la 
DénonciiUion  (de  la  Théologie  Ae  Habert)  ;  si  j'en  étais  l'au- 
teur, je  n'aurais  garde  de  le  désavouer  ^  »,  et  à  la  maréchale 

1 .  Lettre  du  26  février  (1690),  t.  IX,  p.  78,  d\  cf.  encore  trois  lettres 
de  Fénelon,  l'une  à  M***,  d'août  1698  (iV/.,  p.  48(),  gr),  Faulre  à  Tabbé 
de  Chanterac,  du  12  septembre  1698  (j'J.,  p.  523,  c/),  la  troisième 
surtout  à  l'abbé  Boileau,  du  6  décembre  1696,  où  Ton  apprendra 
les  différences  subtiles  qu'il  v  a  entre  voir^  lire  et  connaître  des  manu- 
scrits. 

2.  Cf.  Explicalion  des  maximes  des  saints  sur  la  vie  intérieure, 
Paris,  .\uboin,  in-8  ;  MDXC\'II,  art.  V,  vrai,  p.  55  :  «  C'est  ce  que 
saint  François  de  Sales  dit  i Entre! ,  p.  182).  .  .  Le  désir  de  la  vie  éter- 
nelle est  bon,  mais  il  ne  faut  désirer  que  la  volonté  de  Dieu  »  :  cf.  les 
arguments  de  Fénelon  pour  prouver  l'authenticité  de  ce  texte  : 
liéponse  à  la  déclaration  des  trois  éréques,  ^  XVÏII,  t.  III,  p.  342. 
Cinquième  Lettre  en  réponse  aux  divers  écrits,  t.  II,  p.  613-4. 

3.  «  La  personne  qui  prend  la  liberté  de  vous  écrire...  vous  aime 
sans  être  connue  de  vous  »  ;  t.  Vil,  p.  509,  d). 

i.  Lettre  du  12  mars  171  i,  t.  VII,  p.  6^K),  J. 
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de  Noailles  :  «  Cette  Dénonciation  n'est  de  mpi  ni  en  tout 
ni  en  partie  *  »,  quand  il  avail  confessé  au  duc  de  Che- 
vreuse  :  «  Je  Tai  lueet  un  peu  corrigée,  elle  n'est  qu'un  tissu 
de  morceaux  pris  de  moi  *'  »  ?  Que  d'autres  questions  pour- 
raient se  poser  à  son  sujet,  qui  toutes  appelleraient  la 
même  réponse  -^  !  C'est  que  «  tout  homme  est  menteur  h, 
comme  il  aimait  à  le  rappeler  lui-même  '*  ;  c'est  qu'il  y  avait 
en  lui  surtout,  comme  il  le  confessait  avec  une  très  belle 
humilité,  un  fond  de  «  mensonge  ^  »  et  d'insincérité,  ou, 
pour  employer  des  mots  moins  durs,  c'est  qu'il  était  un  pur 
gascon,  et  que  la  vérité  a  plus  de  souplesse  sur  les  bords  de 
la  Dordogne. 

L'excellent  abbé  Gosselin  savait  tout  cela  sans  doute,  si 
peut-être  il  n'osait  le  reconnaître  publiquement;  et  il  aurait 
passé  outre,  suivant  le  conseil  de  Fénelon,  si  ces  textes  nou- 
veaux lui  avaient  paru  dignes  de  leur  auteur.  Mais,  —  et 
c'est  là  pour  lui  l'argument  décisif,  qu'il  indique  en  manière 
de  conclusion,  —  cette  correspondance  aurait  «  déparé  sa 
collection  »  ;  elle  aurait  déparé  surtout  l'austère  élégance  du 
Fénelon  idéal  qu'il  se  complaisait  à  reconstituer.  Donner  à 
son  héros  une  posture  qu'il  jugeait  ridicule,  l'aurait  fait 
souffrir  :  il  ne  voulut  voir  dans  ses  lettres  qu'un  «  libelle 
diffamatoire,  injurieux  à  la  mémoire  »  d'un  saint  arche- 
vêque ^. 

Ce  sont  là  scrupules  d'ami  :  il  déplaisait  à  l'abbé  Gosselin 
que  Fénelon  s'en  fût  allé  chercher  auprès  de   M°*^  Guyon 

1.  Lettre  du  7juin  1712,  t.  VIII,  p.  66,  d, 

2.  Lettre  du  16  mars  1711,  t.  VII,  p.  386,  g\  cf.  sur  ce  point  Tou- 
vrage,  d'ailleurs  médiocre  et  partial,  d'A.  I^e  Roy,  La  France  et  Borne 
de  1700  à  171  b,  Paris,  Didier-Perrin,  in-8,  1892,  p.  324. 

3.  Par  exemple,  Taffaire  de  la  publication  des  Maximes  et  du  Télé- 
maqne,  celle  des  évoques  delà  Rochelle  et  de  Luçon  (cf.  Le  Roy,  /.  cit., 
p.  331),  la  question  du  «  trouble  involontaire  »  en  Jésus-Christ  à  l'ar- 
ticle A'IV  des  Maximes,  etc.,  etc. 

i.  Instructions,  t.  VI,  p.  455,  c/. 

5.  Lettre  à  la  comtesse  de  Montbcron  du  20  novembre  1701,  t.  VIII. 
p.  610,  (j. 

6.  Ilist,  litt,  de  Fénelon^  édit.  cit.,  p.  168,  d. 
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une  doctrine  spirituelle  et  la  direction  de  sa  vie  intérieure. 
Mais  il  faut  rappeler  ici  les  déclarations  de  Fénelon  lui- 
même.  Expliquant  à  Tabbé  de  (^hanlerac  son  attitude  à 
l'égard  de  MV*^  Guy  on,  il  reconnaît  a  qu'il  Ta  estimée, 
révérée  comme  une  suinte  et  crue  très  expérimentée  sur 
r oraison  '  »  :  il  écrit  à  M""*  de  Maintenon:  a  Dans  l'état  le 
plus  libre  et  le  plus  naturel,  elle  m^a  expliqué  ses  expé- 
riences et  tous  ses  sentiments  -  »)  ;  il  écrit  à  M.  de  Noailles  : 
»  Mon  principal  commerce  nvec  elle  a  été  par  lettres^  ou  je 
lu  questionnais  sur  toutes  les  matières  d oraison  •*  »  ;  le 
bruit  court  un  jour  que  ses  ennemis  ont  en  main  des  lettres 
originales,  qu'il  envoya  jadis  à  son  amie  '•  :  el,  pour  détruire 
à  l'avance  le  fâcheux  effet  d'une  publication  scandaleuse, 
toujours  possible  avec  un  adversaire  comme  Hossuet,  il  écrit 
encore  à  son  confident  (]hanterac  :  «  Comme  M.  de  Meaux 
peut  avoir  quelques  lettres,  que  f  ai  écrites  avec  une  très 
particulière  confiance  à  cette  personne,  il  faut  préparer  les 
esprits  là-dessus,  pour  empêcher  la  surprise  que  font  ces 
sortes  de  choses,  quand  elles  ne  sont  pas  attendues  ^  ». 
L'abbé  Gosselin  «  ne  s'attendait  pas  »  à  ces  «  sortes  de 
choses  »).  11  fut  si  surpris,  qu'en  toute  honnêteté,  il  nia.  Il 
déclare  «  ne  retrouver  dans  ses  lettres  ni  le  style  ni  les  idées 
de  Fénelon  •'  ».  «  Le  lecteur  judicieux  »  jugera.  C'est  à  lui 
de  sentir  si  ces  lettres  qu'on  prétend  apocryphes  et  les  pages 
les  plus  aulhenliques  de  Fénelon,  que  j'ai  cru  devoir  en 
rapprocher,  n'ont  pas  entre  elles  une  évidente  parenté,  par- 
fois même  une  presque  identité  de  pensée  et  d'expression. 

1.  Lettre  (tu  6  septembre  n098),  l.  1\,  p.  :)H>,  7,  d. 

2.  Lettre  du  7  mars  lOîMi,  t.  IX,  p.  81,  d. 

3.  Lellredu  8  juin  U>97,  t.  L\,  p.  157,  d. 

4.  «On  public  qu'on  a  ici  <à  Home  1  beaucoup  de  lettres  oripnales 
que  vous  lui  écriviez,  cpi'on  ne  veut  montrer  que  dans  l'extrémité,  pour 
sauver,  autan!  qu'on  peut,  votre  réputation  >».  Chanterac  à  Fénelon, 
lettre  du  l'J  juillet    H>î>8  ,  t.  ÏX,  p.  MM,  g. 

5.  Lettre  du  10  octobre  (  ir»98  ,  t.  IX,  "p.  5H,  y. 
H.    ///.»/.  ////.  (le  l'ênelnn.  édit.  cit.,  p.  Hw,  c/. 

H^vur  tt'IlisUni't'  fl  tir  Lidrr/tlurr  n'iifjifu^rx.  -  -  \\.     N-  ù  X» 
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La  meilleure,  ou  du  moins  la  plus  complète,  démonslration 
d'aulhenticité  sera  donc  la  lecture  même  de  cette  correspon- 
dance :  les  notes  et  références,  qui  soulignent  le  texte  parle 
menu,  apporteront  pour  la  plupart  des  faits,  des  idées  et 
des  mots  la  confirmation  de  ceux-là  même  à  qui  les  lettres 
sont  attribuées.  • 

De  cette  démonstration  fragmentaire,  et  à  laquelle  rien 
ne  saurait  suppléer,  on  peut  pourtant  présenter  ici  les  argu- 
ments essentiels,  en  les  coordonnant. 

Ceux  qui  savent  que  Fénelon  n'est  pas  seulement  Tauteur 
du    Télémaque^    ceux   à    qui   les  Lettres  spirituelles    oui 
découvert  un  Mentor  moins  pontifiant  et  plus  souple,  ceux- 
là  ne  seront  nullement  scandalisés,  en  lisant  cette  «  corres- 
pondance secrète  ».  Ils  y  retrouveront  plus  abandonné,  plus 
raffiné,  plus  soutirant,  plus  subtil^  plus  ingénu  et  plus  habile 
tout  ensemble,  le  Fénelon  (ju'ils  connaissaient  :  à  la  fois 
autoritaire  et  amoureux  de  confidence,  inquiet  et  avide  de 
pacification,  sentant  ses  misères  douloureusement  et  retrou- 
vant toute  sa  sincérité  pour  les  confesser,   épris  de   rares 
chimères  et  les  poursuivant  avec  un  enthousiasme  un  peu 
étroit,  enfantin  parfois.  Ils  ne  s'étonneront  pas  avec  Tabbé 
Gosselin  de  le  voir  dans  ces  lettres  à  la  fois  «  maître  et  dis- 
ciple, directeur  et  consultant  ^  »  ;  c'est  là  au  contraire  une 
tendance  profonde  de  cette  belle  nature,  si  humainement 
contradictoire;  et  c'est  là,  comme  j'essaierai  de  le  montrer 
dans  un  autre  article,  ce  qui  devait  le  conduire  par  un  iné- 
vitable glissement  au  piège  involontaire  de  M™**  Guyon. 

Mais,  pour  en  venir  à  des  comparaisons  plus  précises, 
on  ne  trouvera  pas  dans  cette  correspondance  une  seule 
proposition  théologique,  un  seul  conseil  de  direction  inté- 
rieure, que  Fénelon  eut  pu  désavouer  plus  tard  :  ce  sont 
les  mêmes  goûts  spirituels,  les  mêmes  aspirations,  la  même 
doctrine.  Dès  1689,  en  parlant  du  pur  amour,  de  la  sainte 

1.    flist.  iift.  (le  Fénelon,  édit.  cit.,  p.  167,  rf. 
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indifférence,  du  sacrifice  de  l'éternité  ',  il  s'approche  des 
formules  mêmes,  où  il  s'arrêtera  huit  ans  plus  tard  dans 
V Explication  des  mnximes  des  saints.  Pour  lui  déjà,  le  vrai 
christianisme,  c'est  l'amoureuse  liberté  des  enfants  de 
Dieu,  suivant  son  impulsion  en  loule  souplesse  et  petitesse 
et  humblesse  d'esprit,  sans  motif  intéressé  et  sans  crainte 
scrvile,  c'est  ce  haut  idéal  de  sainteté  affranchie,  dont  les 
Lettres  spirituellessonile  manuel  admirable.  Dans  les  deux 
correspondances,  c'est  le  même  vocabulaire,  parfois  très 
spécial  dans  sa  technicité  mystique  :  âmes  propriétaires, 
lumières  outrepassées,  non-volonté,  petit-Maitre,  entre- 
deux, désappropriation, passiveté ,  etc.,  etc.  *.  Des  citations, 
des  maximes  qui  reviendront  avec  complaisance  dans  ses 
lettres  ultérieures,  apparaissent  déjà  dans  ces  lettres  de  jeu- 
nesse :  Aller  par  le  non-voir,  comme  dit  le  bienheureux 
Jean  de  la  Croix  ^  —  marcher,  comme  Ahr,iham,  sans 
savoir  où  ^,  —  ci  chaque  jour  suffit  son  mal'\  —  vouloir  tout, 
vouloir  rien^,  etc.,  etc.  Enfin,  la  langue^  avec  ses  menues 
particularités  de  syntaxe  ',  la  couleur  et  le  ton  du  style, 
les  formules  familières,  l'allure  de  la  phrase,  les  groupe- 
ments habituels  de  mots,  tout  réclame  le  même  auteur.  A 
ce  point  de  vue,  il  suffit  de  lire  dans  la  <»  (Correspondance 
secrète  »  une  lettre  de  Fénelon  avec  la  réponse  de 
M*"'*  (iuyon  pour  sentir  immédiatement,  par  le  contraste 
des  «  écritures  >►,  l'authenticité  de  toutes  deux. 

1.  Cf.,  en  particulier,  la  lellrc  du  M  août  I68«J.  p,  -219.  — 
Sur  un  point  spécial,  réducation  des  Hlles,  il  y  a  concordance  par- 
faite entre  le  Traité  de  1687  et  les  lettres  des  3  et  li  juin  1689,  p.  152 
et  168. 

2.  Cf.,  sur  ces  dilTércnto  expressions,  l'index  du  vocabulaire  mys- 
tique à  la  fin  de  mon  édition. 

3.  Cf.  plus  loin.  Lettre  du  3U  avril  1689,  p.  |-2'iel  n.  1. 
-i.   Lettre  du  17  juin  1689,  p.  -213  et  n.  1. 

5.  Lettre  du  12  juin  l(>89,  p.  ItK)  et  n.  3. 

6.  Lettre  du  28 "mars  1689,  p.  89  et  n.  2. 

7.  Cf.,  sur  ces  particularités  de  syntaxe  et  de  vocabulaire,  Pindex 
grammatical  de  mon  édition. 
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On  dira  que  le  faussaire  a  été  prudent,  qu'il  a  été  habile, 
que  son  pastiche  serait  parfait,  si  tous  les  rapprochements 
qui  viennent  d'être  indiqués  ne  prouvaient,  parleur  nombre 
et  leur  précision  même,  qu'il  a  trop  indiscrètement  imiléet 
que  sa  mosaïque  n'est  pas  assez  fondue.  Il  semble  alors  que 
la  démonstration  tourne  en  cercle  :  si  Ton  ne  retrouve  pas 
dans  ces  lettres  le  Fénelon  déjà  connu,  c'est  qu'elles  sont 
apocryphes;  si  on  le  retrouve,  c'est  qu'elles  le  sont  encore. 
—  Mais  on  peut  sortir  du  cercle. 

Le  faussaire  hypothétique  *,  qui,  pour  atteindre  je  ne  sais 
quel  but  mystérieux,  aurait  dépensé  tant  de  talent  dans  de  si 
ingénieux  apocryphes,  n'a  pu  utiliser  que  les  documents  con- 
nus jusqu'en  1768.  Depuis  lors  des  découvertes  ont  été  faites, 
des  lettres  de  Fénelon  ont  été  publiées,  de  nombreux  textes 
intéressant  son  histoire  restent  encore  inédits.  Or,  entre  ces 
documents,  inconnus  du  faussaire  supposé,  et  les  lettres  qu'on 
déclare  inauthentiques,  il  y  a  —  non  plus  cette  fois  dans  les 
idées  ou  dans  les  mots,  —  mais  dans  les  faits,  et  dans  des 
faits  minuscules,  une  concordance  qui  me  parait  décisive. 
Dans  la  «  correspondance  secrète  »>,  M"***  Guyon  fait  savoir 
à  Fénelon  qu'elle  a  marqué  d'un  L  et  d'un  F  les  écrits  qu'elle 
a  rédigés  pour  lui  ^  Dans  un  fragment  d'autobiographie 
jusqu'ici  inédit,  elle  désigne  Fénelon  par  l'initiale  L -^ — 
Dans  ce  même  fragment  elle  raconte  «  qu'elle  a  songé  de 
lui  assez  près  l'un  de  l'autre  deux  songes  *  »>.  La  correspon- 
dance enregistre  en  effet  deux  songes  sur  Fénelon  les  18  et 
28  mai  ^. —  «  M.  de  Chevreuse,  écrit  Fénelon  à  M'"*"  Guvon, 

r 

m'a  lu  un  endroit  d'une  (de  vos  lettres),  oii   vous  marquez 

I.  Il  semble  même  que,  dans  celte  hypothèse,  on  doive  admeUre 
plusieurs  faussaires,  puisqu'une  partie  de  celte  correspondance  a  été 
publiée  dès  1717.  Il  faudrait  donc  supposer  chez  ces  divers  individu? 
la  même  souplesse  de  plume,  la  même  habileté  dans  le  pastiche. 

•2.  Lettre  XXIX,  p.  77.  ' 

3.  Cf.  fraj^ment,  p.  3  el  n.  i. 

4.  A/.,  p.  9  et  n.   I. 

5.  P.  146  et  151^2. 
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que  Je  n\ii pus  avisez  de  foi  •  ».  Dans  iirte  lettre  inédite  de 
M'"*'  (îiiyon  ail  duc  de  (]hevreiise,  je  lis  :  «  J'aime  toujours 
Bi  (c'est-à-dire  Kénelon)  de  tout  mon  cœur,  quoiqu'il  ait 
peu  de  foi  *  ».  —  «  Si  Ton  me  nommait  à  un  évêché, 
demande  Fénelon  à  son  amie,  ne  pourrai-je  pas,  sans  bles- 
ser l'abandon,  le  refuser  '•  »?  On  parlait  alors  de  Fénelon 
pour  Tévêché  de  La  Rochelle  ou  de  l^oitiers,  mais  le  fait 
était  inconnu  avant  la  publication  de  V Histoire  de  Fénelon 
par  M.  de  Baussel.  —  Dans  sa  lettre  du  (î  avril  1689, 
Fénelon  fait  à  M""'  (iuyon  les  recommandations  suivantes  : 
«  J'ai  soin  de  ma  santé;  ménagez,  s'il  vous  plaît,  la  vôtre  ; 
Prenez  du  quinquina,  ne  faites  jamais  maigre  \  etc.  ».  Deux 
mois  plus  tard  il  écrivait  à  la  comtesse  de  Montberon,  dans 
une  lettre  restée  inédite  jusqu'en  1827  :  «  Ma  santé  va  bien. 
Dieu  merci  madame  :  elle  est  en  état  de  Justifier  le  quin- 
quina, et  do  faire  taire  tous  ses  ennemis ''  ».  —  Le  9  juin 
1()80,  il  raconte  à  M""'  Guyon  comment  parfois  «  il  donne 
à  ses  sens  quelcjue  amusement  pour  s'éga^'er  »  :  «  Quand  je 
suis  seul,  je  joue  quelquefois  comme  un  petit  enfant, 
même  en  faisant  oraison.  Il  m'arrive  quelquefois  de  sauter 
et  de  rire  tout  seul,  comme  un  fou  dans  ma  chambre"  ». 

1.  l-ottrc  (lu  16  octobre  U)H\),  p.  iMKi  el  n.  .">. 

2.  Sur  les  initiales  ou  appellations  bizarres,  qui  (lêsip;nenl  souvent 
Fénelon  dans  la  eorrespondanee  de  M""*  (iuyon,  ot'.  Tétude  qui 
paraîtra  dans  le  prochain  numéro  de  cette  Herue. 

3.  Lettre  du  'M^  septembre  H\\K\  iniss.  de  Saint-Sulpice,  f  liecueil 
Chcvreuse,  p.  "IH  . 

i.   Lettre  du    'JS   mars  MiSl,   p.  IM)  ;  la  note  renvoie_à  T/Z/^/oire  de 
M.  de  Haussât. 
.'>.  Cf.  p.  iur>. 

6.  Lettre  du  l'i  juin  IHSS,  t.  VIIL  p.  .MM,  <i,  —  l'onrcette  lettre,- 
ainsi  que  celle  au  manpiis  de  lilainville,  citée  après,  il  vaut  mieux 
rcnvover  à  rédili<»n  indi(|uée  plus  haut.  p.  iv,  édition  dite  de  Vei'sailles 
(I8'27  suiv.  ,  moins  complète,  mai**  l'aile  avec  plus  de  critique  cpie 
Téilition  de  \Hxl.  et  qui  l'<mrnit  pour  chaque  lettre  la  date  de  sa 
première  publication.  La  lettre  à  la  comtesse  de  Montberon  est  insérée 
au  t.  VI,  p.  1>I1. 

7.  Cf.  p.   MU. 
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Le  même  jour,  — décrivant  au  marquis  de  Blainville  une 
lettre  de  direction,  qui  n'a  été  publiée  elle  aussi  pour  la 
première  fois  que  dans  Fédilion  de  Versailles,  — il  formule 
en  conseil  sa  pratique  personnelle,  et  recommande  à  ce 
novice  en  oraison  «  de  se  délasser  Fesprit  par  de  petits 
inter\'alles  d'amusement  innocent  ei  de  gaîté  »  avec  «  la 
simplicité  »  d'un  «  petit  enfant*  ». 

Après  la  démonstration  commencée  plus  haut,  une  seule 
de  ces  coïncidences  suffirait,  je  crois,  pour  la  parfaire.  La 
«  correspondance  secrète  de  M.  de  Fénelon  avec  l'auteur  » 
du  Moyen  court  est  authentique. 

3.    SON   ÉTAT  ACTUEL 

Il  n'en  reste  pas  moins  très  désirable  que  quelque  heureux 
cherchetir  découvre  un  jour,  s'ils  existent  encore,  les  origi- 
naux de  cette  correspondance.  Quelques  problèmes,  qui  se 
posent  à  son  occasion,  seraient  ainsi  résolus;  quelques  dif- 
ficultés, éclaircies. 

La  plus  grande  partie  des  lettres  publiées  par  Dutoit  ne 
sont  pas  datées.  Parmi  les  autres,  la  plus  ancienne  est  du 
2  décembre ^1(588,  la  dernière  du  26  décembre  HyHi),  Mais 
il  semble  bien  que  toutes  se  renferment  entre  des  dates  très 
voisines.  Aucune  ne  fait  allusion  à  des  événements  pos- 
térieurs h  1689,  toutes  paraissent  se  grouper  d'autant 
plus  naturellement  autour  de  celles  déjà  datées,  qu'avec 
une  correspondance  aussi  active,  parfois  même  quoti- 
dienne, il  faut  supposer  de  nombreuses  lettres,  pour 
combler  Tlntervalle  des  semaines  et  des  mois  laissés 
vides.  L'ensemble  occupe  ainsi  un  peu  plus  d'une  année.  Il 
est  évident  que  la  correspondance  a  continué  après  la  lettre 
du  20  décembre  1689,  qui  n'est  nullement  une  lettre  de 
clôture.  Pendant  trois  ans  encore,  l'amitié  de  Fénelon  et  de 

1.  T.  VIII.  p.  51-2,  g  rédition  de  Versailles,  t.  V,  p.  493\ 
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M™*  Giiyon  ira  grandissant,  toujours  plus  intime  et  plus 
confiante.  Bien  loin  de  cesser  entre  eux,  les  lettres  ont 
dû  sans  doute  devenir  chaque  jour  plus  fréquentes  jusqu'en 
1694.  Fénelon  Tavoue  lui-même  implicitement  à  M.  de 
Noailles  :  «  Dès  qu'on  a  parlé  contre  elle,  j'ai  cessé  de  la 
voir,  de  lui  écrire,  de  recevoir  de  ses  lettres  '  »  ;  ce  qui 
semble  indiquer,  comme  fin  provisoire  de  la  correspon- 
dance, —  car  il'  parait  certain  qu'ils  se  sont  écrit  jusqu'au 
dernier  jour  *',  —  l'époque  des  conférences  d'Issy.  Cette 
date  est  confirmée  par  M'"*'  Ou  y  on,  dans  une  lettre  inédite 
au  duc  de  Chevrcuse  du  23  novembre  1694,  où  elle  le  prie 
de  remettre  à  Fénelon  «  ce  billet,  qui  sera  le  dernier^  ». 
De  cette  correspondance,  qui  a  duré  environ  six  ans,  il 
reste  à  peine  les  lettres  de  treize  ou  quatorze  mois  ;  et  plu- 
sieurs encore  sont  perdues. 

Ces  lettres  ne  sont  pas  classées,  ou  le  sont  mal.  Publiées 
à  deux  reprises  en  1717  et  1768,  l'éditeur  de  1768  n'a  pas 
voulu  refondre  dans  son  texte  celles  qui  avaient  déjà  paru 
ailleurs.  Il  faut  parfois  chercher  la  réponse  à  un  billet  de 
Fénelon,  non  pas  même  dans  un  autre  volume  des  Lettres, 
mais  jusque  dans  les  Discours  spirituels,  Dutoit  prétend 
avoir  eu  en  mains  «  le  manuscrit  authentique  »  de  cette 
correspondance  *  ;  et  c'est  d'après  ce  manuscrit  qu'il  a 
publié  dans  le  tome  ^' des  Lettres  chrétiennes  tout  ce  qui  en 
restait  d'inédit.  Il  faut  le  reconnaître  :  ce  «  manuscrit  authen- 
tique »,  — qui  n'est  sans  doute  qu'une  copie  authentique, 
—  avait  été  bizarrement  constitué  :  l'ordre  chronologique  y 
semble  généralement  suivi,  mais  comme  en  deux  séries 
indépendantes  mises  bout  à  bout.  C'est  ainsi  que  les  deux 
lettres  de    Fénelon  des    12   et  14  juin  s'y  trouvent  à   130 

!.   Lettre  du  8  juin  1697,  t.  I\,  p.  i:>7,  d. 

'2.  Sur  celle  reprise  de  la  correspoiidanoe  entre  les  deux  amis  après 
la  eondanmatioii  de  Fénelon.  cf.  Pélude  qui  paraîtra  dans  le  prochain 
numéro  de  celle //erHc. 

*\,  Mss.  de  Saint-Snlpice,  r*^  recueil  Chevreuse,   p.  I'i8. 

•1.   Lettres  chrétiennes,  t.  I.  Avertissement,  p.  x. 
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pages  Tune  de  l'autre  *.  L'éditeur  ne  s'est  pas  aperçu  que 
certaines  lettres  qu'il  publiaient  l'avait  déjà  été  en  partie  -, 
que  d'autres  avaient  déjà  leurs  réponses  dans  des  voliimes 
antérieurs  •\  —  ce  qui,  par  parenthèse,  est  une  nouvelle 
preuve  de  bonne  foi  et  d'authenticité.  Aussi  la  lecture  très 
peu  agréable  de  ce  texte  incohérent  ne  permet  pas  de  saisir 
le  mouvement  de  la  correspondance  et  en  diminue  l'intérêt. 
Il  fallait  mêler  les  deux  séries,  retrouver  l'enchaînemeDl  des 
demandes  et  des  réponses,  utiliser  les  indices  internes,  qui 
facilitent  le  classement  des  lettres  isolées,  et  partout  ailleurs 
conserver  l'ordre  du  «  manuscrit  »,  qui  garde  encore 
quelques  chances  d'être  le  bon.  C'est  ce  que  j'ai  essayé  de 
faire. 

Il  fallait  aussi  plus  de  scrupule  critique  dans  l'établisse- 
ment du  texte.  L'éditeur  de  1717,  ne  publiant  cette  corres- 
pondance que  pour  l'édification  des  pieux  lecteurs,  en  avait 
retranché  tout  ce  qui  était  détails  personnels  ou  faits  précis, 
et,  pour  masquer  ces  coupures,  avait  fait  subir  aux  phrases 
d'attache  quelques  légères  retouches  ^  L'éditeur  de  1768  a 
publié  dans  le  cinquième  volume  des  Lettres  tous  ces  petits 
fragments  supprimés.  Mais,  même  en  rassemblant  les  mor- 
ceaux, il  né  semble  pas  qu'on  obtienne  toujours  des  lettres 
complètes,  comme  le  montrent  les  allusions  de  certaines 
réponses'';  quelques  phrases  sont  inachevées^,  d'autres 
visiblement  altérées',  des  passages  paraissent  interpolés **. 

1.  Cf.  p.  104  et  168. 

2.  Cf.  Lettre  du  20  décembre  1689,  p.  331.  n.  1. 

3.  Ainsi  la  réponse  à  la  lettre  du  25  décembre  1689  fl.  \',  p.  .374-0 
est  certainement  la  Lettre  LX  du  t.  111,  p.  253-8;  cf.  de  même  le- 
réponses  aux  lettres  des  5  juillet  et  10  octobre  1089,  p.  192  et  2ÎM  dece 
volume. 

4.  Cf.,  par  exemple,  le  début  de  la  lettre  de  Noël  ir)88,  p. .%  et  n.  1. 

5.  Cf.,  par  exemple,  la  lettre  de  Fénelon  du  1 1  juillet  ir»89,  p.  2oi 
et  n.  3. 

6.  Lettre  XXIW  p.  70. 

7.  Lettres  des  23  juillet  et  25  septembre  10S9,  p.  222  et  n.  3.  2S2 
et  n.  2. 

8.  Lettre  LXXIX,  p.  189. 
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des  mots  sont  tombés,  ont  été  mal  lus.  mal  écrits  ou  mal 
imprimés.  De  toutes  ces  imperfections  du  texte,  les  éditeurs 
ne  sont  peut-être  pas  seuls  responsables.  Il  se  pourrait  que  ce 
«  manuscrit  authentique  »  dériyki  du  Livre  des  lettres,  con- 
serve  par  M"*''  Guyon,  où  elle  faisait  copier  les  siennes, 
avant  de  les  envoyer,  et  celles  de  Fénelon,  avant  de  les  lui 
retourner*.  Ecrivant  très  mal,  ne  se  relisant  jamais, 
n'ayant  aucune  mémoire  et  a  usant  de  redites  ''  »,  elle  lais- 
sait une  tâche  malaisée  aux  copistes  et  des  difficultés  à  ses 
futurs  éditeui^s. 

Je  crois  offrir  de  cette  correspondance  mieux  classée  un 
texte  plus  sûr.  lîien  des  incertitudes,  d'ailleurs  menues,  y 
subsistent  encore  ^  Telle  qu'elle  est  pourtant,  l'historien  de 


l.  (]f.  Leltre  (^XXXII,  p.  ÎV2H  et  n.  '2\  cf.  eiïcorc  [.dires  des  27  juin 
el  '2i)  novembre  1089,  p.  18:>  el  :\'2i\. 

•2.   Lettre  IV,  p.  2i. 

3.  Les  iiulicntions  suivantes  ne  seront  pas  inutiles  pour  lixer  la 
nature  de  ces  «  inrertitudes  »  : 

l*'  L'édition  de  Dutoit  était  trop  peu  siire  et  trop  nép^lij;einment 
faite,  pour  qu'on  put  sonj^er  à  conserver  la  ponctuation  et  Torthoffra- 
phe  souvent  si  fantaisistes  de  son  texte.  J'ai  tout  modernisé. 

2"  Les  phrases  et  mots  soulif^nés,  très  nombreux  dans  les  lettres  de 
M™*  (iuyon,  sans  que  le  motif  de  ce  soulignement  apparaisse  toujours, 
l'ont  été  sans  doute  par  M'"**  (juyon  elle-même.  C'est  là  une  simple 
manie  d'écriture,  que  j'ai  cru  devoir  respecter  dans  mon  édition. 

3**  On  remarquera  dans  les  lettres  de  M"'*^  Guyon  l'abondance  des 
parenthèses,  dont  plusieurs  paraîtront  tout  à  fait  injustifiées  ou  inat- 
tendues. On  serait  même  tenté  de  croire  que  certiiines  d'entre  elles,  qui 
ont  des  airs  de  ^lo.se.  pourraient  bien  être  des  additions  de  Dutoit  lui- 
même,  d'autres  <les  mots  restitués  par  lui.  11  .semble  pourtant  que 
Dutoit  ait  partout  respecté  son  manuscrit  avec  une  honnêteté  un  peu 
gauche.  Il  met  entre  crochets  les  rares  mots  qu'il  croit  devoir  ajouter 
et  sif^nale  en  note  les  (pielques  c(»njectures  de  texte,  où  il  osese  risquer. 
A-t-il  mis  des  parenthèses  là  où  tout  autre  aurait  employé  des  virgules 
et  des  tirets,  a-l-ilconfondu  parenthè.^^es  et  crochets,  ou  s'est-il  contenté 
<le  suivre  les  indications  de  son  matnisrrit.  c'est  cette  dernière  hypo- 
thèse, qui  est,  je  crois,  la  plus  vraisemblable.  Quand  Dutoit  écrit  pour 
sr»n  C(miple  personnel,  il  abuse  aussi  des  parenthèses  (cf.  Ih*/lexion.s 
et  unerdtites  du  tome  \\  p.  iv,  xviii,  etc.i,  sans  doute  par  pieuse  imita- 
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la  littérature  s  y  sentira  désormais  plus  à  Taise,  pour  y  étu- 
dier Fénelon  et  son  roman  mystique. 

Fribourg  (Suisse). 

Maurice   MASSON 

lion  de  M"*  Guyon.  Mais  les  lettres  de  Fénelon  qu'il  publie  en 
sont  dépourvues.  J'en  conclus  que  Dutoil  a  reproduit  fidèlement  le 
texte  qu*il  avait  en  mains  ;  et  c'est  pourquoi,  malgré,  souvent,  la 
bizarrerie* de  ces  parenthèses,  j'ai  cru  plus  sûr  de  les  conserver  toutes. 
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8.  Pendant  la  Révolution,  le  diocèse  d'Angers  en  Fabsence  de 
révoque.  M.*  de  Ix)rry,  qui  se  tenait  caché  à  Paris,  fut  gouverné  par 
M.  Meilloc,  ancien  supérieur  du  grand  séminaire,  et  vicaire  général 
investi  par  Tévéque  et  par  le  pape  des  pouvoirs  spirituels  les  plus 
étendus.  Ce  pieux  sulpicien,  qu'on  peut  appeler  TEniery  de  rAnjou,se 
trouva  obligé  de  trancher  une  foule  de  questions  délicates,  pour  lui- 
mi'me  et  pour  les  prêtres  et  les  religieuses  qui  recouraient  à  ses 
lumières,  notamment  à  propos  des  dilférenls  serments  qui  furent 
exigés  des  ministres  du  culte  :  !)  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  en  1791  :  —  2)  serment  de  liberté  et  d'égalité  en  1792;  —  3) 
promesse  de  soumission  aux  lois  de  la  République  en  1795;  —  4) 
serment  do  haine  à  la  royauté  et  à  l'anarchie  ;  —  5)  promesse  de  fidé- 
lité à  la  constitution  de  fan  VHl,  en  1799  et  l8tM). 

Le  premier  de  ces  serments  était  nettement  schismatique  et 
condamné  par  le  Saint-Siège;  M.  Meilloc  le  refusa  et  le  condamna 
certainement,  bien  que  nous  n'ayons  aucun  écrit  de  sa  main,  non  plus 
que  pour  le  serment  de  haine  à  la  royauté  que  beaucoup  de  prêtres 
refusèrent  de  prêter.  Ce  furent  surtout  les  serments  de  liberté-égalité 
et  de  soumission  aux  lois  de  la  République  qui  jetèrent  la  division  dans 
le  clergé  réfractaire.  Le  pape  finit  par  permettre  le  second  ;  mais  il 
évita  toujours  de  se  prononcer  sur  le  serment  de  liberté-égalité. 
M.  Meilloc  consacra  k  cette  affaire  quelques  écrits  très  fermes  et  très 
lumineux,  en  se  prononçant,  comme  M.  Emery,  en  faveur  du  serment. 
On  a  vite  fait  de  parcourir  le  cercle  des  idées  dans  lequel  tourne  la 
discussion,  et  si  courts  qu'ils  soient,  les  écrits  de  M.  Meilloc  ne 
paraissent  point  exempts  de  répétitions  et  de  longueur;  mais  à  l'époque 
où  ils  furent  écrits,  les  explications  détaillées  étaient  nécessaires  et 
l'on  appréciera  tout  ce  qu'il  y  a  de  netteté,  de  bon  sens  et  de  science 
théologique  dans  les  dissertations  et  les  réponses  du  pieux  sulpicien. 
Nous  devons  à  M.  L'zi:reai'  la  publication  d'un  excellent  volume  : 
J.Meu.loc,  Les  Serments  pen(l,inf  la  Iiévohilinn\  Paris,  Lecoffre,  1904, 
où  sont  reproduits  les  écrits  que  nous  venons  de  signaler.  M.  Uzureau 
les  a  fait  précéder  d'une  notice  biographique  sur  M.  Meilloc  qui  est 
ilun  très  réel  intérêt. 

9.  I*armi  les  victimes  de  la  Révolution,  les  (Carmélites  de  Compiègne 
guillotinées  à  Paris  en  haine  de  la  foi,  ont  de  tout  temps  formé  un 
groupe  particulièrement  attachant.  Leur  béatification  prononcée 
en  I90t)  par  le  pape  Pie  X  a  rappelé  l'attention  sur  elles.  Kn  1905, 
le  grand  érudit  que  fut  M.  N'ictor   Pikrue  en  matière  d'histoire  de  la 
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Révolution,  avait  écrit  un  des  bons  volumes  de  la  Collection  c  Les 
Saints  •>  :  Les  Seize  Carmélites  de  Cotnpiègne\  Paris,  LecolTre,  190r>. 
Ce  fut  son  dernier  livre.  Il  mourut  peu  de  temps  après  en  avoir  corrigé 
les  épreuves.  I/auteur  commence  par  indiquer  les  sources  auxquelles 
il  puise  et  par  en  faire  la  critique.  L'ouvragée  proprement  dit  nous 
offre  dans  un  exemple  concret,  le  récit  des  épreuves  qui  s'abattirent 
sur  tous  les  monastères.  Aucune  des  sa^urs  ne  voulut  profiter  «  delà 
délivrance  •>  que  leur  offrait,  en  août  171K),  le  président  du  directoire 
du  district  de  Compiègne.  Quand  en  1791  onvoulut  faire  élire  «  libre- 
ment »  en  présence  des  officiers  municipaux  une  nouvelle  supérieure, 
les  sccurs  d'une  voix  unanime  \  16  voix  sur  17  i  élurent  la  prieure  en 
exercice.  Après  l'expulsion  de  1792,  les  (Carmélites  se  dispersent  en 
quatre  maisons,  toutes  proches  de  l'éf^lise  Saint-Antoine.  Klles  prê- 
tèrent avec  répujçnance  le  serment  de  liberté  et  d'égalité  ;  mais  l'auto- 
rité de  M.  l'imery  et  des  déléj^ués  de  M.  de  Juig'né,  archevêque  de 
Paris,  leur  firent  surmonter  leur  hésitation,  et  c'est  à  ce  serment 
qu'elles  durent  sans  doute  les  21  mois  de  tranquillité  dont  elles 
jouirent,  et  même  le  certificat  de  civisme  dont  eHcî*  furent  jjratifices 
par  le  comité  révolutionnaire  qui  sévissait  à  Compièg^ne. 

Kn  dehors  des  causes  t^énérales  de  l'effervescence  populaire,  de  la 
crainte  des  comités  de  se  von*  soupçonnés  de  mollesse,  on  ne  découvre 
d'autre  cause  positive  à  l'arrestation  des  Carmélites  que  la  haine  des 
révolutionnaires  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  religion  catholique  et  la 
présomption  d'incivisme  contre  toute  personne  fidèle  à  ses  convictions 
chrétiennes.  Emprisonnées  à  la  A'isitation  en  juin  179-i,  transférées  à  la 
Concierj^erie  le  mois  suivant,  elles  furent  jugées  et  condamnées  à  mort 
le  17  juillet,  et  exécutées  précipitamment  le  même  jour.  On  est  assez 
pauvrement  renseigné  sur  les  détails  de  l'andience  du  tribunal  où  fut 
condamné  avec  les  sœurs  un  certain  Mulot  qualifié  d'ex-prétre  réfrac- 
taire  dans  l'acte  d'accusation,  bien  qu'il  fût  parfaitement  laïque  et 
marié.  On  est  également  peu  renseigné  sur  le  détail  du  trajet  que 
firent  les  condamnées  pour  aller  jusqu'à  la  place  du  Tmne,  où  elles 
furent  exécutées.  Au  pied  de  l'échafand,  elles  entonnèrent  le  Veni 
Creator^  et  chacune  des  religieuses  demanda  à  la  supérieure  la  permis- 
sion de  mourir.  Klles  furent  enterrées  dans  une  carrière  de  sable 
devenue  depuis  lors  le  cimetière  de  Picpus.  Toute  cette  histoire  est 
débrouillée  par  M.  Victor  Pierre,  avec  sobriété,  et  grand  respect  de  la 
vérité  historique.  Là  où  les  sources  sont  moins  sûres,  il  le  dit  fran- 
chement, et  ne  recourt  à  l'hypothèse  avouée  que  lorsqu'il  faut  néces- 
sairement combler  une  lacune  pour  rejoindre  les  bouts  de  la  narration. 

10.  La  même  histoire  des  (Carmélites  a  été  reprise  par  Dom  I^uis 
David,  bénédictin  de  Ligngé,  Les  Seize  (larméliles  de  Compiègne^ 
Paris,  Oudin,  UMMî.CVest  une  biographie,  pieuse  et  édifiante,  «•  ouvra*;e 
adopté  et  recommandé  par  le  Carmel  de  Compiègne  ».  Le  ton  de 
M.  \'ictor  Pierre  était  celui  d'un  chrétien  :  celui  de  Dom  David  est 
empreint  du  lyrisme  convenable  à  une  béatification.  Seulement  on  ne 
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voit  pas  clairement  la  critique  qu'il  fait  des  sources.  Les  observations 
à  cet  égard  sont  dispei*sées  dans  des  notes  et  ne  permettent  pas  un 
jugement  sur.  I/auteur  adopte  d'emblée  les  «  traditions  »  qui  lui 
semblent  rehausser  la  gloire  des  victimes,  par  exemple,  qu'elles 
étaient  revêtues  du  manteau  blanc  pour  aller  à  leur  martyre.  M.  Victor 
Pierre  démontre  sans  peine  Tinvraisemblance  de  celte  allégation. 

Parmi  les  ouvrages  qu'a  suscités  en  France  la  loi  de  séparation,  met- 
tons-en deux  à  part  pour  leur  valeur  et  leur  importance. 

11.  Quatre  Cents  Ans  de  Concordat,  par  M.  Alfred  Bai.dkii.laht 
I  Paris,  Poussielgue,  1905,  vol.  in-li  de  '^86  p.),  comprend  sept  confé- 
rences prononcées  à  Lille,  et  présente  en  un  raccourci  vivant,  tel  qu'on 
pouvait  l'attendre  d'un  professeur  formé  à  l'ancienne  Kcole  normale, 
l'histoire  des  rapports  de  l'Kglise  et  de  l'Ktat  depuis  le  concordat  de 
François  l*^*".  La  première  conférence  est  un  exposé  de  principes  : 
qu'est-ce  qu'un  concordat?  quel  exemple  de  concordat  avait-on  vu 
avant  celui  de  I51f>?  un  concordat  est-il  une  concession  gracieuse  du 
souverain  pontife  à  un  Ktat  ou  bien  un  traité  entre  deux  puissances  qui 
s'obligent  également  Tune  l'autre?  Puis  vient  le  récit  des  origines  du 
régime  concordataire  en  France,  avec  un  résumé  des  clauses  principales 
du  concordat  conclu  entre  Léon  X  et  François  l**"",  qui  est  comparé  au 
régime  antérieur  et  notamment  avec  celui  de  la  Pragmatique  Sanction 
de  Bourges.  Application  du  concordat  de  1510,  opposition  <{u'il  soulève 
parmi  le  clergé  et  les  parlementaires,  prédominance  de  la  conception 
royale  et  emploi  fait  du  concordat  par  les  rois  de  la  maison  de  Valois 
et  par  ceux  de  la  maison  de  Bourbon,  tel  est  le  sujet  d*une  conférence 
particulièrement  intéressante  qui  se  termine  par  le  beau  spectacle  du 
clergé  de  France  presque  unanime  dans  la  résistance  à  la  Constitution 
civile  du  clergé.  L'origine  du  concordat  de  1801  et  des  articles  orga- 
niques forment  le  sujet  d'une  conférence  un  peu  moins  neuve  en  raison 
de  nombreuses  publications  récentes  dont  le  concordat  de  Bonaparte 
a  été  l'objet  depuis  quelques  années.  Ksi  ensuite  traitée  l'application 
du  (^mcordat  :  par  Napoléon  ï"  à  comparer  avec  les  travaux  de 
M.  d'fïaussonville  et  de  M.  Welschinger)  :  puis,  de  1815  à  1870,  par 
Louis  XVlll,  Louis-Philippe  et  Napolé(»n  lll.  .Avec  le  Concordat  et  la 
troisième  République,  de  1870  à  1905,  nous  entrons  sur  le  terrain  brû- 
lant de  la  politique  contemporaine.  M.  Baudrillart  estime  que  les 
entraves  du  régime  séparatiste  seront  pires  que  celles  du  régime 
concordataire,  et  que  les  catholiques  ne  doivent  pas  aller  au  devant 
d'un  état  de  choses  qui  déchaînera  une  «  guerre  funeste  à  la  France  et 
à   l'Kglise  >». 

t)n  peut  apprendre  beaucoup  à  la  lecture  d'un  livre  si  plein  de 
choses,  si  bien  composé,  où  l'auteur,  sans  ménager  l'expression  de  ses 
idées  personnelles,  se  montre  toujours  respectueux  des  droits  de 
riiistoire.  (\*  n'est  pas  faire  un  petit  éloge  de  l'impartialité  de  M.  Bau- 
drillart <iue  de  dire  ici  (pie  son  livre  présente  à  la  pensée  maint  argu- 
ment de  fait  ({u'oii  pourrait  être  tenté  de  tourner  contre  sa  thèse,  car 
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un  tel  sujet  ne  se  peut  traiter  complètement  avec  l'aide  unique  des 
faits  d'histoire  religieuse  ;  il  faut  tenir  compte  aussi  des  transforma- 
tions de  Tesprit  public  dans  tous  les  domaines,  dans  la  conception  de 
raulorilé  notamment  et  dans  la  conception  de  la  reli|:ion  elle-même. 
C'est  ce  que  Tauteur  ne  me  semble  point  avoir  fait  suffisamment  et  ce 
qui  me  parait  expliquer  que,  renfermé  dans  la  simple  vue  du  passé,  il 
soit  parti  d'un  préjuf,^é  favorable  à  la  séparation  pour  aboutir  à  des 
conclusions  en  faveur  du  réj^ime  concordataire.  Mais  tel  qu'il  est. 
Touvraj^e  esl  plein  d'inlérêl,  vivanl,  ramassé,  offrant  une  matière 
excellente  à  la  réllexion  de  nos  hommes  d'Ktat  el  de  nos  chefs  d'Kf:lise 
dans  l'application  d'une  loi  de  séparation  qui  peut  devenir,  suivant 
l'application  qu'elle  recevra  de  part  et  d'autre,  machine  de  jruerre 
funeste  ou  source  de  paix  féconde. 

I'2.  L'autre  ouvrage,  que  nous  signalons  très  particulièrement  à  cause 
de  la  quantité  de  recherches  <|u'il  a  coûtées  et  des  mille  renseignements 
qu'il  présente,  est  de  M.  l'abbé  Ém.  Skvestrk:  IShistoire^le  texte  el  h 
destinée  du  Concordat  de  lf^OI\  Paris,  Lelhielleux,  2*  éd.  19(^5.  in-8«. 
702  pages.  Le  titre  de  l'ouvrage  en  indique  les  divisions,  l'n  premier 
livre  devrait  renfermer  l'histoire  du  concordat,  c'est-à-dire  d'abord 
celle  des  négociations  qui  ont  précédé  la  signature  du  concordat,  celle 
de  la  ratification  et  de  la  publication  du  traité.  Sur  ces*  points  intéres- 
sants, nous  avions  déjà  le  livre  du  cardinal  Mathieu  (cf.  Bevue^  1901. 
p.  358),  et  les  deux  premiers  chapitres  de  M.  l'abbé  Seveslre  ne  le  feront 
point  oublier.  Dans  les  chapitres  suivants,  il  est  assez  souvent  question 
d'autre  chose  que  du  concordat  ;  c'est  toute  une  histoire  en  raccourci 
des  rapports  de  l' l'église  et  de  l'Ktat  en  France  dont  M.  Seveslre  nous 
présente  l'esquisse  et  au  sujet  de  laquelle  je  me  contente  d'une  obser- 
vation ;  c'est  que  cette  partie  de  l'ouvrage  est  beaucoup  trop  longue 
si  l'on  ne  veut  se  renseigner  que  sur  le  concordat,  et  trop  brève  si  l'on 
étend  le  sujet  comme  semble  qu'ait  voulu  le  faire  l'auteur.  Il  a  senti 
lui-même  que  son  histoire  de  la  politique  religieuse  en  France  était 
un  peu  étriquée,  et,  d'instinct,  il  l'a  étoffée  par  des  notes  extrêmement 
touffues,  où  se  trouvent  beaucoup  d'indications  utiles  el  dont  nous 
consentons  volontiers  à  faire  un  mérite  à  l'auteur,  mais  qui  n'ont 
qu'un  rapport  très  lointain  avec  le  sujet  du  livre.  On  ne  s'attendait 
point  à  trouver  en  note  dans  un  pareil  ouvrage  une  multitude  de  bio- 
graphies résumées  Chateaubriand,  de  Maistre*  de  Honald,  de  Bonne- 
chose,  etc.  :,  qui  seraient  mieux  à  leur  place  dans  un  dictionnaire,  ni 
des  bibliographies  spéciales  comme  celle  de  Lacordaire,  de  Monta- 
lembert  ;  tout  cela  est  très  bon  en  soi  :  aed  non  erat  hic  locus.  .Ainsi 
toute  cette  partie  de  l'ouvrage  comprend  d'abord  un  résumé  historique, 
auquel  s'entremêle  une  philosophie  de  notre  histoire  religieuse  dont 
j'aime  mieux  ne  rien  dire,  car  il  y  aurait  à  mon  sens  quantité  de  juge- 
ments à  réviser:  en  second  lieu,  au  rez-de-chaussée,  une  substruction 
énorme  de  notes  où  le  bon  et  l'excellent  se  mêle  au  médiocre  et  à  l'inu- 
tile. Quel  besoin  de  nous  apprendre  en  note   que  les  préliminaire>  de 
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la  paix  de  1871   exi|;eaieiil  au  profit  de  la  Prusse  la  cession  de  FAlsace 
et  une  rançon  de  guerre  de  cinq  milliards  I 

La  deuxième  partie  contient  le  texte  ofliciel  et  un  commentaire  du 
cr>nc(>rdut  ;  c'est  une  occasion  pour  Tauteur  de  dire  un  mot  de  ques- 
tions particulières:  publicité  du  culte,  circonscription  des  diocèses, 
nomination  et  instjtution  des  évèques,  nomination  des  curés,  propriété 
des  biens  ecclésiastiques,  l-ne  comparaison  du  concordat  fratlçais  de 
1801  avec  divers  concordais  olTre  »'i  Tauteur  un  nouveau  motif  d'excur- 
sion historique  à  faraudes  enjambées  à  travers  le  moyen  âge  et  les  temps 
modernes  et  dans  les  pays  étrangers.  Vi\  dernier  chapitre  contient  une 
étude  sur  les  articles  organiques. 

M.  Sevestre  avait  déjà  largement  introduit  ses  appréciations  per- 
sonnelles dans  les  deux  premières  parties  de  son  ouvrage.  Elles  tiennent 
une  place  encore  plus  grande  dans  la  troisième  partie  où  la  polémique 
se  mêle  sans  cesse  au  récit  des  faits  pour  exposer  la  Destinée  du 
Concordai,  On  y  trouve  un  énoncé  de  principes  théologiques  sur  les 
rapports  de  rKglise  et  de  l'Htal,  des  appréciations  sur  le  caractère 
oppressif  delà  séparation  en  France,  un  nouveau  retour  en  arrière  sur 
rhistoire  religieuse  de  la  Révolution  française  et  sur  l'essai  de  sépara- 
tion qui  précéda  le  concordat,  enfin  des  considérations  variées  sur  les 
arguments  des  concordataires  et  des  séparatistes,  des  prévisions  plutôt 
pessimistes  sur  les  suites  de  Fabrogation  du  concordat. 

J'espère  que  cette  analyse  donnera  une  idée  assez  juste  d'un 
ouvrage  qui  est  le  fruit  d'un  grand  labeur,  où  Tauteur  a  fait  tenir  une 
matière  immense,  où  il  a  accumulé  Irop  de  choses  peut-être,  ce  qui 
rend  un  peu  difficile  le  maniement  du  livre,  et  produit  une  impression 
de  richesse  un  peu  confuse. 

1/ouvrage  se  termine  par  un  appendice  de  plus  de  :200  pages  com- 
prenant les  principaux  documents  qui  ont  trait*:  1°  au  régime  concor- 
datiiire  en  France;  *i"  à  la  séparation  de  rKglise  et  de  TKtat  dans  notre 
nation  ;  3"  aux  relations  de  Tl'Uat  français  avec  le  culte  prolestant  et 
le  culte  israélite  ;  i<»  au  régime  concordataire  dans  les  autres  pays.  Les 
documents  les  plus  récents  s'y  trouvent:  allocutions  du  Souverain 
Pontife;  extraits  du  rapport  de  M.  Briand  ;  lettre  des  cardinaux  fran- 
çais :  délibérations  protestantes  et  israéliles  par  rapport  à  la  séparation  ; 
projet  de  loi  voté  à  la  Chambre  des  députés  le  3  juillet  liM)5,  etc.,  etc. 
Ce  recueil  de  pièces  sera  extrêmement  utile  et  justifierait  à  lui  seul 
la  faveur  qu'a  rencontré  l'ouvrage  de  ^L  Sevestre. 

13.  D'autres  écrits,  sans  être  des  ouvrages  d'histoire  comme  ceux 
que  nous  venons  de  présenler  et  d'analyser,  doivent  y  être  néanmoins 
rattachés.  Ce  sont  écrits  de  polémique  et  de  politique  religieuse  à 
propos  de  la  séparation.  Dans  la  brochure:  Contre  la  séparai  ion  [Varis, 
Poussielgue,  HH),')),  M.  le  comte  Albert  dk  Mun  a  réuni  les  articles 
qu'on  a  pu  lire  depuis  un  an  ou  deux  dans  divers  journaux  et  qui 
constituent  un  plaidoyer  contre  la  séparation  de  l'Fglise  et  de  TKtat. 
On  connaît  la  parole  chaude  de  M.  le  comte  de  Mun  et  les  divers  argu- 
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ments  en  faveur  du  concordat  sont  présentés  d'une  manière  Irè* 
pressante  en  des  articles  vibrants  comme  des  harangues.  Nous  indi- 
quons volontiers  ce  recueil  aux  admirateurs  du  talent  de  M.  de  Mud. 
Les  raisons  contre  la  séparation  sont  sérieuses,  graves  mêmes  ;  toute- 
fois le  point  délicat  dans  le  moment  présent  est  de  savoir  si  les  incon- 
vénients de   l'union  avec  TKlat  ne  l'emportent  pas  sur  les  avantage^. 

1 1.  Tel  est  justement  l'avis  de  M.  Julien  he  Nahfon,  qui,  dans  un 
volume  dont  le  titre  est  un  programme:  Vers  l'Egliise  libre,  Paris.  19<0 
{Librairie  mutuelle,  40-i  pages\  refait  l'histoire  des  rapports  de  l'Lglise 
et  de  l'État,  depuis  1789,  avec  un  aperçu  préliminaire  sur  rKgliseet 
Tancien  régime.  Le  chapitre  VIU  contient  nombre  de  détails  sur  les  faiU 
les  plus  récents  :  ralliement,  loi  sur  les  fabriques,  taxe  d'abonnement, 
pétition  des  évoques,  querelle  du  iVobis  nominavil.  On  ne  demandera 
pas  à  M.  de  Narfon  une  étude  approfondie,  mais  un  aperçu  d'ensemble 
des  faits  qui  ont  conduit  chez  nous  à  la  rupture  des  rapports  entre 
l'Église  et  rfital. 

I  ').  M,  Tabbé  Bernard  (jArDK.vr,  dans  une  brochure  :  L  Eglise  et  l'Etal 
laïque  (Paris,  Lethielleux,  19tJ5,  1:28  p.),  se  montre  moins  historien 
que  philosophe  pratique.  11  voit  dans  le  «  laïcisme  »  un  principe  de 
séparation  qui  mène  à  des  oppositions  viojentes,  à  un  état  de  guerre 
contre-nature,  à  des  situations  absurdes  ;  d'autre  part,  il  comprend  que 
le  catholicisme  intégral  est  trop  étranger  à  la  majorité  des  esprits  pour 
pouvoir  servir  de  principe  d'accord.  Il  estime  que  le  principe  d'accord, 
le  terrain  d'entente  entre  l'Kglise  et  l'Etat  réside  dans  la  profession  par 
ri'Uat  de  la  religion  naturelle  prise  comme  fondement  du  droit  social, 
l'Eglise  ne  devant  demander  pour  elle  que  le  genre  d'appui  et  de  pro- 
tection que  mérite,  auquel  a  droit  la  religion  naturelle.  M.  Gaudeau 
espère  ainsi  être  libéral  raisonnablement  et  échapper  aux  condamna- 
tions portées  par  les  catholiques  contre  le  libéralisme.  1^  conception 
est  intéressante,  encore  que  Si.  Gaudeau  coure  grandement  risque 
d'être  taxé  de  naturalisme  par  ses  coreligionnaires. 

16.  Signalons  rapidement  une  série  de  travaux  secondaires  dont  la 
séparation  de  l'Kglise  et  de  l'État  en  France  provoque  la  publication. 
ViGiLANTiis,  licencié  en  droit  civil,  a  consacré  une  brochure  :  Sépara- 
tion (le  r Eglise  et  de  l'État  (Paris,  Nourry,  19()5),  à  l'examen  du 
rapport  de  M.  Hriand  sur  le  projet  de  loi  de  séparation  et  n'a  pas  eu 
de  peine  à  mettre  en  un  beau  relief  les  bévues  historiques  du  rappor- 
teur. 

17.  Une  autre  brochure  du  même  auteur  traite:  De  la  propriété  des 
églises  métropolitaines  et  cathédrales  et  des  églises  paroissiales  anté- 
rieures au  concordat  Paris,  Nourrv,  nX)5,  118  p.  in-8®}.  L'ne  discuf^ 
sion  juridique  très  serrée  conteste  à  l'Etat  et  aux  communes  la  pro- 
priété des  églises  que  leur  reconnaît  la  loi  récente  de  la  séparation. 

18.  M.  L.  Ji;N(nvHu:u,  ancien  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  à 
Hcnr.i's,  ne  se  permet  imcune  rétïexion  sur  l'opportunité  d'une  loi 
qu'il  étudie  en  simple  jurisconsulte  dans  un  petit  volume  sur  la  Situa- 
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lion  légalede  t  Église  catholique  en  France  [Loidu  1  /  décembre  1 905), 
Paris,  Poussielgue,  1905.  Il  groupe  ses  observations  autour  de  trois 
chefs  principaux  :  les  biens,  —  le  clergé,  —  la  police  des  cultes.  Une 
quatrième  partie  ^enferme  des  projets  de  statuts  d*associations  qui 
peuvent  inspirer  les  évêques.  Tout  ce  petit  livre  f295  pages)  est  un 
modèle  d'exposition  claire,  lucide,  disant  tout  ce  qui  est  utile,  sans  pro- 
lixité, ni  obscurité.  Ouvrage  très  recommandable. 

19.  Nous  rentrons  dans  la  polémique  avec  MM.  L.-A.  Gaffre  et 
A.-C.  Desjardins  qui  réunissent  en  volume:  Le  Divorce  entre  l'Eglise 
et  la  Hépublique  (Paris,  Téqui,  1906),  les  quatre  conférences  pro- 
noncées par  M.  l'abbé  Galîre  à  l'Athénée  Sainl-Germain  contre  la  sépa- 
ration, en  étudiant  les  rapports  de  l'Église  et  de  l'État  sous  les  Méro- 
vingiens et  les  Carolingiens,  sous  les  Capétiens  et  les  Valois,  sous  les 
Bourbons,  la  Révolution  et  le  Directoire,  enfin  sous  le  régime  du 
concordat.  C'est  une  vue  à  vol  d'oiseau,  superficielle  et  inutile  sur  les 
rapports  de  TÉglise  et  l'Ktat  en  France  de  «  Clovis  à  M.  Loubet  »  et 
«  d'Anastase  11  à  Pie  X  ». 

20.  Il  n'est  pas  d'homme  cultivé  en  matière  d'histoire  religieuse 
moderne  qui  n'ait  lu  l'ouvrage  du  comte  d'IIaussonville  sur  VÉglise 
romaine  et  le  premier  Empire^  écrit  avec  tant  d'art  et  de  conscience. 
Cependant  le  mauvais  vouloir  de  Napoléon  111  n'avait  pas  permis  à 
l'auteur  de  dépouiller  les  actes  officiels  et  procès-verbaux  du  concile 
de  1811  conservés  aux  Archives  nationales  (carton  AFiv  1047  et  1048) 
ni  la  correspondance  de  Home  aux  afiaires  étrangères.  Enfin  de  nom- 
breuses publications  telles  que  les  lettres  inédites  de  Napoléon 
publiées  par  M.  Léon  Lecestre  en  1897,  divers  mémoires  ont  sinon 
renouvelé  le  sujet,  du  moins  permis  de  le  creuser  davantage.  C'est  ce 
qu'a  entrepris  de  faire  M.  Henri  Welschinger  dans:  Le  Pape  et  l  Empe- 
reur-, Paris,  Pion,  1905,  1  vol.  gr.  in-8**,  iv-473  pages.  Il  s'est  renfermé 
rigoureusement  dans  le  sujet  circonscrit  par  le  titre,  et  négligeant 
l'histoire  du  concordat,  il  débute  par  le  récit  du  sacre,  si  vite  suivi 
de  l'occupation  de  Home  et  de  la  brouille  des  deux  puissances.  Pour 
beaucoup  de  détails,  comme  l'usage  d'un  catéchisme  impérial,  ou  la 
peinture  des  angoisses  du  pape  Pie  Vil  au  cours  du  voyage  de  Home 
à  Grenoble  et  Savone,  pour  beaucoup  de  pièces  justificatives  aussi, 
l'auteur  nous  renvoie  à  l'ouvrage  de  son  devancier. 

En  revanche,  il  entre  avec  beaucoup  de  soin  dans  le  récit  complet 
des  événements  sur  lesquels  il  nous  apporte  des  lumières  ou  au  moins 
des  précisions  nouvelles.  Le  conseil  ecclésiastique  de  1809  est  assez 
longuement  traité,  mais  il  est  toujours  difficile  de  se  faire  une  idée 
du  texte  précis  des  réponses  données  par  le  conseil  aux  questions  de 
l'empereur.  Il  n'est  imprimé  nulle  part  dans  son  intégrité.  M.  de  Barrai 
en  a  publié  des  fragments  ;  les  mémoires  de  Talleyrand  en  ont  donné 
le  texte  mais  avec  des  abréviations.  La  négociatyon  officieuse  de  l'Au- 
triche avec  le  Saint   Père   par  l'entremise  du  chevalier  de  Lebzeltern» 
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pour  apaiser  le  conflit  de  Tempereur  et  du  pape  jette  une  vive  lumière 
8ur  la  fermeté  persévérante  du  pape  et  sur  les  sentiments  des  popula- 
tions italiennes  en  présence  de  laguerre  religieuse.  Les  trois  chapitres 
du  conseil  ecclésiastique  de  181 1,  du  concile  national  et  du  concordat  de 
Fontainebleau  ont  été  solidement  composés  sur  les  pièces  d'archives.  Il 
faudra  désormais  y  recourir  pour  toute  l'histoire  de  la  crise  aiguë, résolue 
seulement  par  la  chute  de  Napoléon.  Asignaler,  dans  la  fin  de  Touvrage, 
le  rôle  honorable  tenu  par  M.  de  Narbonne,  aide  de  camp  de  Tempe- 
reur,  qui  le  consultait  volontiers  sur  les  affaires  ecclésiastiques  dont  il 
prenait  soin  de  l'instruire,  et  les  prétentions  de  TAutriche  sur  la  ville 
de  Rome  émises  par  François  II  au  congrès  de  Prague  en  1813,  alor? 
que  le  pape  croyait  pouvoir  se  réclamer  de  son  intervention  pour 
rentrer  en  possession  des  Ktats  pontificaux. 

Le  bel  ouvrage  de  M.  Welschinger  offre  un  intérêt  capital  :  Télude 
est  menée  jusqu'au  bout  avec  l'exactitude  la  plus  consciencieuse.  1^ 
lecture  en  est  un  peu  pénible  par  endroits  à  cause  de  la  minutie  même 
de  l'exposition  et  de  la  fatigue  qu'impose  au  lecteur  tous  les  revire- 
ments des  négociations  ou  toutes  les  fluctuations  du  concile  de  1811. 
Bien  des  remarques  de  détails  qui  alourdissent  un  peu  rexposition 
auraient  pu  se  loger  utilement  en  note.  11  est  fait  passablement  usage 
des  il/emotre*  de  Talleyrand.  On  est  toujours  un  peu  embarrassé  quant 
au  degré  de  confiance  qu'on  peut  leur  accorder. 

:2l.  L'ouvrage  que  Ton  attendait  de  M.  l'abbé  Roussel  sur  l^mennais, 
semble  devoir  nous  venir  de  M.  Fabbé  Routard,  qui,  dans  un  premier 
volume  sur  I^mennais^  sa  vie  et  ses  doclrinesy  La  RenaUsance  de 
rultramontanisme  {/ 7 8 ?'/ 828)  (Paris,  Perrin,  1905,  I  vol.  391  pp.-, 
nous  donne  une  étude  très  sérieuse  sur  la  jeunesse  de  Lamennais,  sa 
formation  et  ses  débuts  littéraires.  Les  événements  actuels  donnent  de 
plus  en  plus  raison  aux  prévisions  de  Lamennais,  et  ramènent  tout 
naturellement  l'attention  sur  sa  grande  iigure.  L^auteur  raconte  avec 
grand  soin  les  premières  années  de  Lamennais^  non  sans  rectifier 
en  passant  les  anecdotes  qui  ont  cours  sur  l'orgueil  de  iJimennais  ou 
sans  en  rectifier  du  moins  l'interprétation.  Je  goûte  beaucoup  la  foçon 
dont  nous  est  présentée,  pour  la  première  fois,  ce  me  semble,  avec  ce 
détail,  l'origine  de  la  fâcheuse  vocation  ecclésiastique  de  Lamennais, 
dont  la  responsabilité  remonte  sans  doute  à  Lamennais  lui-même,  mais 
aussi  à  son  frère  Jean,  au  sulpicien  Tesseyre,  au  bon  M.  Carron.  Les 
douloureuses  étapes  des  erreurs  successives  où  tombent  tous  ces 
braves  gens,  offrent  une  frappante  leçon  de  choses  en  matière  de  voca- 
tion ecclésiastique,  et  laissent  bien  entrevoir  comment  se  répartissent 
les  responsabilités  entre  les  divers  conseillers  de  Lamennais. 

Enfance  sans  tendresse,  éducation  sans  discipline,  jeunesse  sans 
piété,  instruction  sans  règle,  Lamennais  eut  toutes  les  malchances. 
Surtout  ce  fut  un  gr^nd  malheur  pour  cette  àme  ardente,  violente,  de 
n'avoir  point  grandi  sous  l'influence  apaisante  et  caressante  de  la  ten- 
dresse  maternelle.    L'amour  d'une  femme,   plus   tard,  eùt-il  changé 
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quelque  chose  à  sa  destinée.  On  se  plaît  à  imaginer  aux  côtés  d'un 
Lamennais,  grand  écrivain  comme  Joseph  de  Maistre,  une  femme 
unissant  à  la  grâce  et  à  la  beauté,  la  piété,  Tintelligence,  la  science, 
Tâme  en  un  mot  à  laquelle  il  eût  pu  «  tout  dire  ».  Mais  il  est  si  rare  de 
rencontrer  au  moment  critique,  ni  trop  tôt  ni  trop  tard,  une  femme 
offrant  en  sa  personne  une  telle  réunion  de  qualités,  et  rien  n'assure 
que  Tamour  de  Lamennais  eût  pu  se  fixer  dans  l'apaisante  douceur 
d'un  foyer.  Ce  terrible  homme  avait  des  accès  de  despondency^  et  des 
retours  d'enthousiasme  où  il  lui  fallait  travailler  au  bonheur  de  F Kglise 
et  de  l'humanité.  11  ne  savait  pas  gouverner  sa  petite  fortune.  Ache- 
vons donc  en  imagination  le  portrait  de  la  femme  idéale  en  la  suppo- 
sant aussi  pratique  et  aussi  ménagère  que  gracieuse  et  intelligente. 
Les  nerfs  de  Lamennais  sont  toujours  tendus,  il  use  et  abuse  des  mots 
qui  peignent  le  déséquilibre  de  son  âme:  mélancolie,  avenir  aride  et 
sombre,  noires  et  pesantes  nuées,  horizon  menaçant,  toute  son  élo- 
quence se  joue  au  travers  des  images  grandioses  et  terribles,  s'entre- 
mêle d'éclairs  et  de  visions  d'apocalypse. 

Les  écrits  de  Lamennais  sont  soigneusement  analysés  par  M.  Boutard 
et  offrent  l'occasion  naturelle  de  décrire  la  marche  de  son  esprit  et  de 
la  transformation  de  ses  idées.  Cependant  nulle  part,  dans  l'exposé, 
Ton  ne  surprend,  avec  un  peu  de  sûreté,  l'origine  des  idées  ultramon- 
taines  de  Lamennais.  Sont-elles  chez  lui  le  fruit  d'une  génération 
spontanée?  Lui  furent-elles  soufllces  par  l'abbé  Jean  et  dans  quelle 
mesure  ?  Venaient-elles,  par  quelque  canal  souterrain,  d'un  courant 
plus  lointain  et  inaperçu  ?  Le  Lamennais  qui  nous  apparaît  dans  ce 
premier  volume  est  entièrement  royaliste  et  ultramontain  ;  mais  il 
apporte  dans  ses  convictions  politiques  et  religieuses  une  intransi- 
geance, une  puissance  d'absolu  redoutable.  11  est  monarchiste,  et  qui 
pis  est  monarchiste  de  droit  divin,  et  il  trace  de  la  monarchie  idéale, 
un  tableau  qui  rappelle  plus  d'une  page  de  Louis  \'euillot  :  c  Ce  qui 
fait  le  roi  fort,  c'est  la  foi,  c'est  l'inébranlable  conviction  que  le  pouvoir 
qu'il  a  reçu  d'en  haut  ne  lui  manquera  jamais,  s'il  ne  manque  pas  lui- 
même  au  pouvoir Que  les  rois  donc   apprennent  ce  qu'ils  sont  : 

ministres  de  Dieu  pour  le  bien,  dépositaires  de  sa  puissance,  ils  Font 
reçue  de  lui  et  ne  peuvent  l'aliéner.  »  Un  pareil  pouvoir,  Lamennais, 
pour  l'empêcher  de  dégénérer  en  tyrannie,  en  tempère  l'exercice  et 
même  le  subordonne  à  l'action  du  christianisme.  Mais  son  idéal  est 
si  haut  placé  qu'il  est  purement  irréalisable  ;  jamais  il  ne  se  trouvera 
de  roi,  pas  même  un  saint  Louis,  pour  le  remplir,  et  ce  prétendu 
libéral  n'est  jamais  plus  éloquent  que  lorsqu'il  couvre  d'injures  le  roi 
Louis  W'III,  qui  se  débattait  au  milieu  d'une  situation  difficile  et  s'en 
tirait  en  définitive  à  son  honneur.  Le  jésuite  Rosaven  était  plus  sensé 
quand  il  répli(|uait  :  «  Le  gouvernement  peut  répondre  :  Donnez-moi 
un  |)euple  chrétien  et  je  lui  donnerai  des  lois  conformes  à  la  perfection 
de  l'Kvangile.  .Au  lieu  de  crier  contre  les  gouvernements,  les  apôtres 
ont  travaillé  à  convertir  les  peuples  ». 
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L'ultramontain  n  est  pas  moins  impérieux  que  le  monarchiste.  11  ne 
soupçonne  même  pas  que  le  gallicanisme  recouvre  autre  chose  encore 
qu'une  fâcheuse  subordination  de  l'Église  à  l'État  ;  qu'il  implique  une 
théorie  du  pouvoir  épiscopal  qui  importe  grandement  à  l'équilibre  du 
pouvoir  dans  rKglise;  que  l'autocratie  ne  se  limite  jamais  sérieuse- 
ment elle-même  et  que  l'exercice  sans  frein  de  l'autorité  aboutit  à  une 
perversion  des  sentiments  chez  celui  qui  la  détient  el  à  une  déconsidé- 
ration de  l'autorité  elle-même  ;  que  les  évêques  ne  sont  pas  simplement 
des  agents  du  pape,  mais  sont  associés,  et  de  droit  divin,  au  jugement 
de  la  foi  comme  au  gouvernement  de  l'Église.  Les  jeunes  libéraux  du 
Globe,  qui  trouvaient  que  la  logique  non  moins  que  le  talent  était  du 
côté  des  ultramonlains,  jouaient  un  peu  le  jeu  de  M.  Jules  Lemaître 
applaudissant  Tultramontanisme  de  Veuillot,  et  le  poussant  à  l'excès, 
pour  se  préparer  d'avance  les  prétextes  de  le  rejeter  avec  le  catholi- 
cisme. 

Contraste  singulier,  cet  entêté  d'absolu  qu'est  Lamennais  se  montre 
particulièrement  jaloux  de  sa  liberté,  sensible  aux  moindres  atteintes. 
Quand  il  se  tourne  vers  la  société  qui  vit  sous  ces  yeux,  il  a  une  vision 
aiguë  de  la  direction  d'esprit  que  suivent  ses  contemporains,  des  réso- 
lutions qui  se  préparent,  des  transformations  qui  s'imposent,  et  notre 
auteur  le  laisse  en  1828  à  la  veille  de  la  grande  tentative  par  laquelle 
il  essayera  de  renouveler  l'Église  de  PVance. 

Il  y  a  d'excellentes  pages  de  M.  Boutard,  celle  par  exemple  où  il 
caractérise  le  talent  de  l'abbé  (ierbet  (p.  364).  Ailleurs,  Fauteur  me 
semble  trop  élogieux  pour  le  livre  du  Dogme  générateur  de  la  piété 
chrétienne,  où  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  est  peut-être  le  titre.  Quelques 
défectuosités  de  style  et  quelques  inexpériences  n'empêchent  pas  le 
livre  d'être  utile  et  d'une  lecture  attrayante.  L'auteur  fait  preuve 
d'impartialité,  de  sympathie  et  de  clairvoyance  à  l'endroit  de  son 
héros. 

Si  je  relève  ici  un  certain  nombre  de  fautes  de  détail,  c'est  que  le 
livre  me  paraît  très  bon,  qu'il  est  à  désirer  qu'une  prochaine  édition 
ne  porte  point  trace  de  ces  imperfections. 

Page  85,  on  souhaiterait  avoir  une  indication  précise  des  numéros 
de  VAmi  de  la  Religion  et  du  Roi  où  parurent  les  articles  de 
Lamennais.  Du  moins  eût-il  fallu  les  mentionner  dans  la  liste  biblio- 
graphique. —  Page  61,  on  nous  renvoie  à  la  Revue  du  clergé  fran- 
çais pour  les  lettres  de  M°**  de  Lacan  à  Lamennais,  sans  même  indi- 
quer l'année.  Pourquoi  ne  pas  citer  les  numéros?  —  C'est  d'ailleurs 
une  remarque  générale  que  presque  nulle  part,  l'auteur  ne  renvoie 
clairement  à  un  livre,  avec  une  indication  de  page  ;  et  il  est  tel  cas 
où  réellement  le  lecteur  est  en  droit  de  demander  une  référence  posi- 
tive (pa»"  exemple  page  2'21,  note  2).  —  De  même  page  283,  quel 
scrupule  a  empêché  l'auteur  de  nous  dire  où  et  sous  quel  litre  fui 
réimprimé,  par  le  P.  Libercier,  l'opuscule  Guide  du  premier  âge,  qu'il 
vient  de  nous  recommander.  —  Page 8,  avant-dernière  ligne,  lire  anec- 
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doie,  au  lieu  d'anecdocle.  —  Page  37,  ligne  21,  ne  faut-il  pas  lire  : 
On  ne  peut  être  plus  séparé...  ?  —  Page  38,  noie,. lire  Senffl  au  lieu 
de  Seuffl.  —  Page  ôi,  lig^ne  13,  lire  :  prééminence^  au  lieu  de  proé- 
minence. —  Page  71,  lire  Charmelies^  et  non  Chaumettes.  —  Page 
102,  li^ne  11,  lirQ  hagiotjraphie  au  lieu  d'agiographie.  —  Page  154, 
lire  Sainte-Beuvo,  au  lieu  de  M.  de  Sainte-Beuve.  —  Page  206,  ligne 
3  et  passim,  lire  liohrhacher  au  lieu  de  Hochrbacher.  —  Page  213, 
lijLcne  7,  lire  Nicole  au  lieu  de  Nicolle.  —  Page  221,  ligne  20,  lire  : 
iVun  critique.  —  Paj^e  223,  ligne  32,  lire  :  inapplicable  au  lieu  d'inap- 
pliquable.  —  Page  233,  ligne  19,  lire  Swedenborg^  au  lieu  de  Swaden- 
borg.  —  Page  258,  ligne  13,  lire  mourir  au  lieu  de  mourrir,  et  note  2 
(OU  encore  page  270  et  271  \  lire  W'iseman  au  lieu  de  Wisemann.  — 
Page  2(>9,  Crétinoau-Joly  était  capable  de  tout  en  matière  de  falsifica- 
tion littéraire.  —  Page  277,  le  texte  de  MgrPuvol  ne  porterait-il  pas  le 
mot  inexactitude  à  la  place  du  mot  exactitude  ?  —  Page  279,  ligne  2, 
lire  :  Quant,  au  lieu  de  quand.  —  Page  3,'>4,  ligne  26,  lire  :  comtesse 
Swetchine.  —  Page  387,  une  distraction  inexplicable  a  fait  omettre  les 
Paroles  d'un  (Iroyanl  dans  la  liste  des  œuvres  de  Lamennais. 

22.  Supérieur  on  politique  religieuse  et  sociale,  I^mennais  manque 
singulièrement  d'originalité  en  philosophie.  On  s'en  convaincra  sans 
peine  dans  le  volume  de  Lamennais,  Essai  d'un  système  de  philosophie 
i SM)'/ S3 / ,  que  publie,  d'après  des  notes  et  des  manuscrits  d'élèves 
de  Lamennais,  M.  Christian. Maréchal,  Paris,  Bloud,  U)06.  I^amennais 
a  publié  lui-même,  en  1810,  une  Esquisse  d'une  philosophie;  ce 
travail  avait  reçu  une  première  forme  sous  le  titre  d'Essai  d'un  système 
de  philosophie,  mais  le  manuscrit  en  est  perdu.  M.  Maréchal  a  été 
amené  à  penser  que  Lamennais  avait  dû  professer  cet  «  Kssai  d'un 
système  »»  au  collège  de  Juilly  en  1830-31,  et  que  son  cours  étant  dicté 
il  serait  possible  de  le  reconstituer  à  l'aide  de  notes  prises  par  ses 
élèves.  C'est  à  ce  travail  de  reconstitution  qu'il  s'est  livré  et  semble- 
t-il  avec  succès.  Il  ne  saurait  être  question  ici  d'analyser  ce  système  qui 
a  pour  base  la  distinction  parmi  nos  connaissances,  d'un  ordre  de  foi 
«  qui  comprend  toutes  les  pensées  universellement  reconnues  pour 
vraies  >»,  et  un  ordre  de  conception  qui  comprend  toutes  les  pensées 
personnelles  et  individuelles  qui  n'ont  point  encore  subi  Tépreuve  d'une 
confrontation  avec  la  raison  générale.  On  retrouve  ici  la  théorie  qui  a 
inspire  les  derniers  volumes  de  V Essai  sur  l'indifférence,  A  cette  vue 
primordiale,  très  contestable,  se  mêlent  des  vues  extrêmement  hasar- 
deuses sur  toutes  les  parties  de  la  philosophie  mélangée  à  la  théologie. 
Mais  le  plus  ou  moins  bien  fondé  de  la  philosophie  menaisienne  ne  fait 
rien  à  l'alFaire.  M.  Maréchal  a  mis  un  soin  extrême  à  nous  prt^enter  la 
première  forme  dt*  la  philosophie  de  Lamennais  et  à  permettre  la  com- 
paraison avec  sa  pensée  ultérieure. 

23.  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  présenter  à  nos  lecteurs  deux 
volumes  des  «  Mludes,  Hécits  et  Souvenirs  »  historiques  que  M.  ftmile 
Oi.LiviKK  publie  avec  ce  litre  :  L  empire  libéral:  Paris,  Garnier,  in- 12 
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(cf.  Revue^  1904,  p.  361).  Les  tomes  IX  et  X  parus  en  1904  sont 
presque  entièremeot  remplis  par  Texposé  très  détaillé  de  TafTaire  du 
Luxembourg,  qui  a  occupé  d'une  façon  si  absorbante  la  diplomatie  du 
second  Empire  en  ISôOet  1867.  L'auteur  en  parle  comme  d'une  «  aber- 
ration ».  Enfin,  l'affaire  du  Mexique  reçoit  sa  piteuse. conclusion.  I/his- 
loire  religieuse  est  intéressée  dans  le  premier  volume  par  deux  nViU 
secondaires  :  celui  de  l'évacuation  de  Rome  par  les  troupes  françaises 
à  la  suite  de  la  convention  de  septembre.  Le  gouvernement  de  Napo- 
léon ni  se  trouvait  également  embarrassé  dans  ses  rapports  avec  le 
royaume  d'Italie  et  avec  le  pape.  Victor- Emmanuel  était  moins  dis- 
posé que  jamais  à  renoncer  à  ses  ambitions  nationales  depuis  qu'il 
trouvait  en  Allemagne,  dans  la  Prusse,  un  appui  à  exploiter  contre  la 
France.  Le  général  Fleury,  tout  habile  négociateur  qu'il  fût,  ne  parvint 
pas  à  faire  abaisser  au  roi  d'Italie  le  drapeau  de  Rome  capitale  ;  il 
obtint  seulement  du  cabinet  Ricasoli  les  assurances  les  plus  formelles 
de  laisser  le  temps  dénouer  la  situation  et  de  montrer  en  attendant  la 
plus  grande  bonne  volonté  au  Saint-Siège  dans  le  règlement  dey 
affaires  ecclésiastiques.  D'autre  part  le  pape  était  un  protégé  récalci- 
trant, bien  décidé  à  ne  faire  aucune  concession  et  à  tenir  pour  inop- 
portunes les  réformes  que  le  cabinet  de  Paris  lui  soumettait.  Dans  le 
mémoire  de  Moustier  sur  les  réformes  souhaitables,  venait  en  sep- 
tième lieu  une  «  entente  large  du  Souverain  Pontife  avec  ses  sujets  ... 
Antonelli  de  répliquer  aussitôt  :  «  I^  secrétaire  d'Etal  ne  comprend 
pas  cet  article  et  ignore  quel  désaccord  peut  exister  entre  le  Saint-Père 
et  ses  sujets  ». 

La  question  du  pouvoir  temporel  et  l'exposé  des  affaires  diploma- 
tiques et  militaires  entre  la  France,  l'Italie  et  le  Saint-Siège  remplit 
environ  un  tiers  du  volume  suivant.  La  chute  du  ministère  Ricasoli 
amène  au  pouvoir  Rattax/.i  qui  s'engage  publiquement  à  l'observation 
de  la  convention  de  septembre,  malgré  l'occasion  de  s'en  dégager  que 
lui  fournil  la  désertion  de  nombreux  volontaires  pontificaux,  dils 
légionnaires  d'Anlibes.  Aussi  Garibaldi  ne  pouvant  compter  >up  la 
collaboration  effective  du  gouvernement  italien  entreprend  de  provo- 
quer une  insurrection  à  Rome  même.  Son  but  est  différent  de  celui  du 
gouvernement.  Le  roi  d'Italie  veut  conquérir  Rome  pour  compléter 
l'unité  italienne;  mais  pour  Garibaldi  la  ruine  du  pouvoir  temporel 
n'est  que  la  préface  et  le  moyen  de  la  ruine  d'un  pouvoir  spirituel, 
grossièrement  attaqué  comme  «<  un  nid  de  vipères  »,  une  «  trace  noire 
de  serpents,  un  vomitonegro  »  etc.  De  l'exposé  de  l'affaire  de  Menlana 
ressort  bien  la  place  considérable  qu'a  tenue  la  pix>tection  du  Saint- 
Siège  dans  la  politique  du  second  Empire  et  avec  quel  esprit  de  sincé- 
rité Napoléon  III  l'a  maintenue  dans  la  dernière  partie  de  son  règne, 
en  tenant  obstinément  au  respect  de  la  convention  de  septembre. 

Les  discours,  prononcés  dans  les  Chambres  françaises  à  l'occasion  du 
pouvoir  tempiirel  et  assez  longuement  analysés  par  le  narrateur,  offrent 
une  ample  matière  aux  méditations  politiques,  et  il  faut  bien  reconnaître 
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quela  clairvoyance  n'est  pas  du  côté  des  conservateurs.  Le  rationalisme 
politique  de  M.  Thiers  est  aussi  bien  en  défaut  que  la  foi  du  catholique 
Chesnelong.  Le  premier  ne  sait  passe  tenir  au  principe  qu'il  avait  émis 
lui-même  et  qui  présente  une  maxime  si  lumineuse  de  conduite  :  «  Il 
y  a  des  fautes  qu'il  faut  tenir  pour  commises  et  dont  il  faut  faire  le 
point  de  départ  de  la  politique  du  jour.  »>  Et  les  catholiques  de  leur 
côté  ne  s'aperçoivent  pas  qu'un  grand  changement  se  produit  autour 
d'eux  dans  le  monde,  que  les  forces  morales  gagnent  en  pouvoir  tout 
ce  que  perd  l'absolutisme  des  gouvernants,  et  que  la  chute  du  pou- 
voir temporel  bien  loin  de  compromettre  l'indépendance  du  pape  allait 
en  devenir  la  condition  et  le  salut.  Le  réaliste  qui  voit  juste  dans  la 
circonstance  est  Jules  Simon,  qui  demande  ce  que  vaut  une  indépen- 
dance protégée  par  les  armes  de  la  France  :  «  Le  principe  de  l'in- 
tervention à  Rome  au  prolit  du  pouvoir  temporel  est  identique 
au  principe  des  concordats»  :  dans  les  deux  cas,  c'est  un  échange 
de  bons  offices  et  d'autorité  usurpée  entre  l'Ktat  et  l'Eglise.  »  On 
retrouve  dans  ces  discours  l'inspiration  de  Lamartine  disant  que  «  les 
concordats  sont  des  simonies  dans  lesquelles  l'Eglise  et  l'État  s^ 
vendent  mutuellement  ce  qui  ne  leur  appartient  pas.  et  qu'il  n'y  aura 
de  paix  religieuse  que  dans  la  séparation  graduelle,  successive,  et  le 
relAchement  systématique  et  général  des  liens  qui  unissent  TÉglise  à 
rf^tat.  »  Mais  qui  donc  parmi  les  catholiques  pouvait  se  soustraire  à 
l'attendrissement  et  à  l'enivrement  qui  gagnait  les  têtes  lorsque  Rou- 
her  déclarait  :  «  L'Italie  ne  s'emparera  pas  de  Rome!...  Jamais!  » 

A  signaler  encore,  dans  ce  volume,  les  pa^es  consacrées  à  la  campagne 
menée  par  Dupanloup  contre  Duruy  à  propos  de  l'enseignement  secon- 
daire des  filles  orgraniné  par  ce  ministre  ^p.  '286-289),  et  le  chapitre 
XXIV  sur  le  concordat  autrichien  et  Tindiction  du  concile.  L'auteur 
a  très  bien  vu  que  le  pape,  en  n'invitant  point  les  princes  à  se  faire 
représenter  au  concile,  ne  traitait  point  Napoléon  III  à  l'égal  des 
anciens  rois  de  France.  C'était,  dit  l'auteur,  «  donner  une  adhésion  de 
fait  à  cette  séparation  de  l'Église  et  de  l'Etat  proclamée  par  la  Révo- 
lution française  et  récemment  réprouvée  par  le  Syllabus  ».  Il  y  avait 
bien  une  invitation  indirecte  à  coopérer  à  l'œuvre  du  concile,  mais  il 
eût  fallu  demander,  solliciter  l'admission  d'un  ambassadeur  et  s'expo- 
ser à  un  refus.  Lonis  \'euillot,  en  d'éloquents  articles,  s'empresse  de 
souligner  la  portée  de  l'omission,  qui  équivalait  à  reconnaître  publique- 
ment qu'il  n'y  avait  plus  de  «  couronnes  catholiques  ». 

24.  La  petite  biographie  du  Cardinal  l^vigerie^  par  le  vicomte  de 
CoLLEviLLK  (Paris,  Béduchaud,  1905\  est  écrite  d'une  plume  alerte,  réca- 
pitulant avec  enthousiasme  les  couvres  nombreuses  et  variées  d'une  vie 
bien  remplie.  L'auteur  éprouve  un  peu  de  gêne,  à  la  suite  du  fameux 
toast  qui  inaugurait  en  France  la  politique  du  ralliement,  pour  expli- 
quer les  variations  politiques  du  cardinal. 

Paris. 
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La  réforme  catholique  au  XV 11^  siècle  dans  le  diocèse  de  Limoges, 
par  J.  AuLAGNE,  vicaire  à  Saint-Élienne-du-Mont,  in-8°  de  xxxvi- 
652  p.  Paris,  H.  Champion,  et  Limoges,  Ducourtieux,  1906. 

Ce  n'est  pas  un  médiocre  mérite  de  M.  Aulagne,  d'avoir  su  mener 
à  bonne  fin,  parmi  les  occupations  du  ministère  paroissial,  cet  ouvrajre 
considérable,  où  il  retrace  par  le  menu  Thistoire  de  la  réforme  ecclé- 
siastique dans  rimmense  diocèse  de  Limoges,  au  xvii«  siècle.  Cette 
réforme  se  poursuit  sous  Tépiscopat  et  par  l'activité  de  cinq  prélats, 
tous  bons,  certains  même  grands  évêques  :  Henri  de  la  Martonie 
(1587-1618),  Raymond  <le  la  Martonie  (1618-1627),  François  de  la 
Fayette  (1626-1676),  Louis  de  Lascaris  d'Urfé  (1676-1695),  enfin 
François  de  Carbonel  de  Canisy,  démissionnaire  en  1706.  L'auteur  a 
suivi  l'ordre  chronologique  et  son  volume  compte  autant  de  parties 
que  les  épiscopats  dont  il  s'occupe  ;  la  principale,  de  beaucoup,  étant 
consacrée  au  demi-siècle  d'épiscopat  de  François  de  la  Fayette.  Pour 
chaque  évéque,  il  donne  d'abord  les  renseignements  préliminaires 
(peut-être  surabondants)  sur  sa  famille  et  ses  antécédents;  après  quoi, 
il  le  suit  au  cours  de  son  épiscopat,  groupant  les  faiU  sous  divers 
chefs  :  administration  épiscopale,  rapports  avec  le  peuple,  rapports 
avec  le  clergé  tant  séculier  que  régulier  ;  enfin,  appréciation  d'en- 
semble. Dans  ces  chapitres  très  documentés,  l'auteur  raconte  les 
nombreuses  fondations,  témoignages  et  stimulants  tout  à  la  fois  de 
l'esprit  de  réforme,  faites  à  Limoges  et  dans  le  diocèse  au  cours  du 
XVII*  siècle  ;  il  décrit  et  apprécie  l'œuvre  des  collaborateurs  que  les 
évêques  ont  eu  le  bonheur  de  rencontrer  ou  qu'ils  ont  su  s'attacher: 
plusieurs  sont  des  hommes  de  première  valeur  et  de  véritables  saints. 
M.  Aulagne  ne  dissimule  ni  les  obstacles  et  les  graves  difficultés  qui 
s'opposaient  à  la  réforme  du  clergé  et  des  communautés  religieuses 
plus  encore  qu'à  celle  du  peuple,  ni  l'état  déplorable  où  se  trouvait 
l'Église  à  la  fin  des  guerres  de  religion,  et  qui  rendait  la  réforme  si 
nécessaire.  Il  nous  fait  assister  à  cette  œuvre  lente  et  minutieuse 
qui,  sous  rimpulsion  d'évêques  et  de  prêtres  excellents,  transforme 
peu  à  peu  le  diocèse  de  Limoges  et  l'amène,  de  très  loin,  il  faut  le 
reconnaître,  à  une  vie  chrétienne  remarquablement  intense  et  bien- 
faisante. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  tableau  d'ensemble  de  «  la  vie  ecclé- 
siastique et  paroissiale  dans  le  diocèse  de  Limoges  au  xvii*^  siècle  ><. 
On  y  étudie  successivement  le  chapitre  cathédral,  si  puissamment 
organisé  et  qui  suscita  à  ses  évêques  tant  de  difficultés  et  de  procès: 
le  clergé  paroissial  et  son  ministère,  ainsi  que  l'institution  des  prêtres 
communaiistes  ;  le  prosélytisme  catholique,  spécialement  pour  la 
conversion  des  prolestants;  les  principales  confréries  limousines,  la 
réforme  dont  elles  furent  l'objet  et  l'aide  qu'elles  donnèrent  à  leur 
tour  à  Tœuvre  réformatrice;  enfin,  au-dessus  des  confréries,  l'œuvre 
des  œuvres,  la  Compagnie  clu  Saint  Sacrement,  branche  limousine  de 
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la  célèbre  Compagnie  de  Paris.  On  a  rejeté  en  appendice  certaines 
dissertations  spéciales,  dont  deux  méritent  d'être  mentionnées  :  l'une 
sur  les  débats  séculaires  entre  les  évoques  de  Limoges  et  leur  cha- 
pitre, l'autre  sur  Tinstruction  publique  en  I^imousin. 

Pour  écrire  cette  histoire  de  FK^i^lise  de  Limoges  au  xvii*  siècle, 
Fauteur  a  compulsé  de  nombreux  matériaux  ;  il  a  utilisé  les  ouvrages 
et  les  sources  déjà  publiés,  mais  aussi  quantité  de  documents  inédits 
et  des  imprimés  de  l'époque,  devenus  très  rares.  Il  s'est  justement 
préoccupé  de  rattacher  son  récit  à  l'histoire  générale  de  l'irglise  de 
France  à  celle  époque  où  elle  fut  si  vivante  et  si  féconde;  c'est  ainsi 
qu'il  met  en  relief  les  relations  de  François  de  la  Fayette  avec  la  cour 
et  son  rôle  aux  assemblées  du  clergé  de  1635  et  1655.  De  même,  la 
réforme  locale  des  ordres  religieux  n'est  pas  présentée  à  part  de  celle 
qui  se  poursuivait  alors,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  par  toute  la 
France.  Kn  somme,  tout  en  faisant  aux  informations  de  détail  la 
place  voulue,  M.  Aulagne  s'est  appliqué  surtout  à  écrire  le  chapitre 
limousin  de  l'histoire  générale  de  la  réforme  catholique  en  France, 
histoire  qui  sera  possible  lorsque  toutes  les  régions  de  l'ancienne 
France  posséderont  des  monographies  comme  celle-ci. 

On  pourra  relever  quelques  défauts  dans  ce  gros  volume  :  certains 
récils  auraient  pu  êlre  présentés  d'une  manière  plus  vivante;  certains 
faits  auraient  gagné  à  être  autrement  groupés  ;  l'auteur  aurait  dû, 
ce  me  semble,  suivre  le  même  plan  pour  les  cinq  épiscopats  entre 
lesquels  se  partage  son  histoire  ;  il  a  employé  quelques  expressions 
à  peine  exactes  en  parlant  de  l'organisation  bénéliciale  du  xvn'^  siècle, 
si  différente  de  la  notre.  Mais  ce  sont  là  de  léger»  défauts,  qui  ne 
diminuent  ni  la  valeur  de  l'ouvrage,  ni  sa  grande  utilité,  ni  enfin  les 
leçons  qu'on  peut  en  tirer  pour  notre  temps. 

Paris.  A.  Boidimion. 
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L  OiîVRAGKs  GÉNÉRArx.  —  I.  Pour  dcs  raisons  qui  ne  tiennent  pas 
toutes  à  sa  valeur  intrinsèque,  le  récent  ouvrage  de  M.  A.  Houtin,  La 
question  biblique  au  AA'*'  siècle  (Paris,  Nourry,  190<>  ;  in-8°,  337  pages), 
est  arrivé  promptemenl  à  sa  seconde  édition.  Il  a  reçu  dans  le  monde 
théologique  l'accueil  qu'il  pouvait  attendre  :  les  libéraux,  israélites  ou 
protestants,  lui  ont  témoigne  de  la  bienveillance;  beaucoup  de  conser- 
vateurs catholiques,  intransigeants  ou  modérés,  ont  laissé  voir  un  sen- 
timent d'irritation  ou  d'aigreur  qu'ils  eussent  peut-être  mieux  fait  de 
réprimer,  pour  s'en  tenir  à  une  appréciation  tout  objective  des  sujets 
traités  et  de  la  façon  doi:l  l'auteur  les  a  présentés.  Autant  qu'on  en 
peut  juger,  les  problèmes  sont   devenus  plus  aigus  ;  051  peut  douter 
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qu'ils  aient  été  sufRsamment  éclaircis.  Il  y  aurait  néanmoins  grande 
présomption  à  vouloir  y  apporter  ici  plus  de  lumière.  Disons  simple- 
ment jusqu'à  quel  point  le  livre  nous  semble  répondre  au  titre  compré- 
hensif  que  son  auteur  lui  a  donné. 

M.  Iloutin  paraît  s'être  proposé  un  double  but  :  exposer  fidèlemenl 
les  controverses  qui  se  sont  produites  en  ces  dernières  années  au  sujet 
delà  Bible,  surtout  chez  les  catholiques  à  l'occasion  de  L'Évangile  et 
V Eglise  el  àWuionr  (Tnn  petit  livre  ;  montrer  où  est  la  vraie  difiiculté 
dans  les  questions  importantes  qui  ont  été  soulevées,  et  comment  ces 
questions  bibliques  deviennent  des  questions  religieuses  intéressant 
au  premier  chef  l'avenir  de  TKglise  catholique  et  de  la  foi  chrétienne 
en  général.  Il  n'est  certes  pas  à  blâmer  d'avoir  voulu  mettre  un  peu  de 
philosophie  dans  son  histoire.  Heste  à  savoir  seulement  si  l'histoire  est 
aussi  exacte,  et  la  philosophie  aussi  profonde  qu'il  convient. 

Sur  des  faits  tout  récents,  M.  Houïin,  ne  pouvait  guère  nous  donner 
qu'un  reportage  documenté.  D'une  manière  générale,  il  a  été  assez  cir- 
conspect dans  le  choix  de  ses  informations.  Kn  ce  qui  me  concerne,  je 
crois  pourtant  devoir  observer  qu'il  a  un  peu  abusé  des  interviews  que 
m'ont  fait  subir  lesjournalistes.  Je  ne  prends  la  responsabilité  d'aucun  des 
propos  qui  m'ont  été  attribués,  et  je  ne  me  tiens  pas  pour  obligé  de  signaler 
ce  qui,  dans  ces  discours,  exprime  ma  pensée  ou  la  dénature.  Mais 
c'est  principalement  sur  l'exposé  analytique  de  mes  opinions  que 
j'aurais  des  réserves  à  faire.  M.  Houtin  n'a  voulu  voir  dans  mes  deux 
petits  livres  qu'un  système  particulier  d'apologétique  imaginé  pour  la 
défense  du  dogme  traditionnel.  Dans  mon  intention,  c'était  tout  autre 
chose:  premièrement,  une  esquisse  et  une  explication  historiques  du 
développement  chrétien  ;  secondement,  une  philosophie  généraiedela 
religion  et  un  essai  d'interprétation  des  formules  dogmatiques, symboles 
officiels  et  définitions  conciliaires,  en  vue  de  les  accorder,  par  le  sacri- 
lice  de  la  lettre  à  l'esprit,  avec  les  données  de  l'histoire  et  avec  la  men- 
talité de  nos  contemporains.  Sur  des  points  particuliers,  certaine? 
opinions  me  sont  prêtées  que  je  n'ai  jamais  soutenues:  ainsi,  pour  sau- 
vegarder la  croyance  à  la  résurrection  du  Christ,  j'aurais  prétendu  que 
l'historien  ne  peut  démontrer  la  réalité  matérielle  d'un  fait  ;  or.  si  j'ai 
écrit  que  «  l'historien  n'atteint  pas  le  fond  des  choses  »,  c'était  sans 
égard  à  la  résurrection,  et  en  coordonnant  cette  impuissance  à  celle  de 
toutes  les  sciences  expérimentales  par  rapport  ci  la  substance  de  l'être 
et  à  la  cause  première  de  tous  les  phénomènes,  de  tous  ordres,  qui  se 
produisent  dans  l'univers.  Quant  à  la  résurrection,  j'avais  dit  que.  par 
sa  nature  même,  elle  était  en  dehors  de  l'histoire  et  qu'elle  ne  pouvait 
comporter,  quelle  ne  comportait  pas  de  démonstration  historique.  Je 
délie  bien  M.  Iloutin  de  prouver  péremptoirement  par  l'histoire  que 
le  Christ  jouit  ou  non  d'un  état  immortel  et  glorieux,  auprès  de  Dieu. 

Dans  son  chapitre  final,  sur  la  vraie  question,  M.  Houtin  aurait  pu 
montrer  comment  se  rattachaient  à  la  critique  des  Evangiles  le  problètne 
de  la  personnalité  du  Christ   et  celui  de  la  révélation  chrétienne,  celui 
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même  de  la  religion  en  général  et  de?  fondements  de  la  foi.  C'était  la  con- 
clusion logique  de  son  travail,  mais  peut-être  aurait-il  dû  la  préparer 
autrement  dans  les  chapitres  antérieurs.  Il  s'est  rejeté  sur  le  merveil- 
leux des  Kvangiles,  spécialement  sur  les  récits  de  la  conception  virgi- 
nale, comme  si  cet  élément  était  Tessentiel  du  christianisme,  et  que 
tout  fût  dit  sur  une  croyance  quand  on  la  classée  dans  la  catégorie  de 
rhistoire  ou  dans  celle  de  la  légende.  Cette  méthode  de  critique 
ressemble  fort  à  celle  des  philosophes  du  xvni*'  siècle,  qui  est  déjà  un 
peu  ancienne.  On  dirait  que  rien  n*est  consistant,  dans  Tordre  de  la 
pensée  religieuse,  en  dehors  du  pur  déisme,  et  que  ce  soit,  au  point  de 
vue  d'une  saine  logique,  un  crime  irrémissible  de  lier  le  problème  de 
Dieu  à  l'histoire  des  religions,  à  la  vie  du  christianisme,  à  la  mission 
historique  de  Jésus,  à  la  fonction  pédagogique  de  l'Kglise.  Mais  qu'est- 
ce  que  le  Dieu  du  philosophisme  (je  m'abstiens  délibérément  de  dire: 
le  Dieu  de  la  philosophie),  sinon  la  conclusion  abstraite  de  considéra- 
lions  purement  intellectuelles,  et  vaut-il  vraiment  la  peine  de  critiquer 
avec  tant  d'amertume  toutes  les  croyances  religieuses  de  Tordi'e 
conci'et,  pour  aboutir  à  l'adoration,  d'ailleurs  toute  platonique,  d'une 
idée  qui,  si  on  l'entend  bien,  n'est  pas  autre  chose  qu'un  résidu  de 
l'ancienne  théologie  scolastique,  filtré  d'abord  par  l'intelligence  de 
Descartes,  puis  par  celle  de  \'oltaire? 

2.  l^s  conflits  de  la,  science  et  de  la  Bible  sont  un  sujet  qui  n'offre 
pas  en  soi  plus  d'intérêt  que  les  conflits  de  la  science  avec  Homère. 
M.  l'abbé  G.  Lkfranc  a  voulu  le  reprendre  pour  l'édification  des  théo- 
logiens catholiques  (Paris,  Nourry,  HH)6  ;  in-12,  xn-3'23  pages).  Trai- 
tant successivement  de  la  cosmogonie  et  de  la  cosmographie,  du  règne 
végétal  et  du  règne  animal,  de  l'homme,  du  déluge,  il  n'a  pas  de  peine 
Si  montrer  que  la  Bible  n'est  pas  au  courant  de  la  science  moderne. 
Par-ci  par-là,  un  peu  trop  de  dureté  pour«  les  théories  vieillottes  »>  dont 
nous  ont  bercés  les  maîtres  de  notre  éducation  cléricale  ;  un  peu  de 
prévention  pour  la  science  d'aujourd'hui,  qui  paraîtra  courte  demain. 
Bibliographie  abondante.  I/auteur  cite  plusieurs  fois,  en  me  l'attri- 
buant, un  article  de  la  lievue  du  clenjé  français,  l*""^  septembre  HH)1, 
signé  Bigot,  curé  de  Bemenauville.  Bemenau ville  existe,  et  M.  Bigot 
n'est  pas  un  être  de  raison  ;  l'article  est  bien  à  lui,  je  ne  veux  pas  qu'on 
le  lui  prenne.  Je  ne  m'expli(|ue  pas  comment  M.  I.efranc  a  pu  découvrir 
que,  selon  moi,  les  rédacteurs  de  la  Bible  ne  croyaient  pas  aux  légendes 
de  la  (lenèse  en  les  racontant.  Je  n'ai  jamais  rien  avancé  de  semblable. 
Mais  ils  avaient  tout  de  même  une  assez  libre  façon  d'y  croire,  puis- 
qu'ils ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  les  retoucher  au  besoin.  Leur  men- 
talité n'était  pas  la  nôtre,  et  c'est  de  cette  mentalité  qu'on  doit  tenir 
compte  en  appréciant  leurs  «  erreurs  ». 

3.  La  lettre  de  Mgr  Doiais,  évèque  de  Beau  vais,  sur  L*  élude  de  la 
Sainte  Ecriture  i  Paris,  LecolFre,  lOO.*)  ;  in- 1:2,  83  pages),  est  conçue  dans 
un  esprit  tK\s  sage  et  très  modéré.  Idées  traditionnelles  avec  tendance 
progressiste.  La  liste  des   livres  recommandés   va  jusqu'à   la    Bévue 
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biblique^  inclusivement,  et  aux  travaux  qui  se  publient  sous  son  pairo- 
nag^e.  C'est  déjà  beaucoup. 

4.  Reçu  The  fallu re  of  the  •"  higher  criticUm  of  the  Bible  "  \  Ix>ndon. 
Nisbet,  1905;  in-8",  vi-198  paj<es),  par  M.  K.  Reich,  doclor  jaris, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages,  avec  la  dédicace  suivante:  «  A  Monsieur 
l'abbé  Alfred  Loisy  hommage  de  Tauleur  et  prière  de  lui  faire  l'hon- 
neur de  lire  ce  livre.  »  On  y  apprend  que  la  haute  critique  est  con- 
damnée par  l'histoire  aussi  bien  que  par  la  religion  ;  qu'elle  n'est  ni 
vraie  ni  bienfaisante  ;  qu'elle  est  la  caricature  de  Thistoire  véritable  et 
la  profanation  de  la  religion.  Tous  mes  remerciements. 

5.  Autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  programmes  et  les  prospectus, 
la  Faculté  orientale  de  l'Université  Saint-Joseph,  de  Beyrouth,  tient 
les  promesses  de  son  institution.  Voir:  Faculté  orientale,  pros|>ectu* 
et  programme  sommaires  (Beyrouth,  Imprimerie  catholique,  1905; 
in-8**,  9  pages i  ;  Bulletin  de  la  Faculté  orientale,  année  1904-19*0 
(in-8®,  '2i  pages). 

6.  Le  très  remarquable  ouvrage  de  M.  W.  Jambs,  The  varietiesof 
religions  expérience,  \'\eni  d'être  traduit  en  français  par  M.  F.  Abaizit 
(avec  préface  de  M.  F.  BorxRorx;  Inexpérience  religieuse',  Paris. 
.\lcan,  1906;  gr.  in-H**,  xxiv-449  pages).  C'est  bien  d'expérience  qu  il 
s'agit,  de  faits  religieux.  Dans  l'introduction,  Fauteur  traite  de  la 
névrose  et  de  la  religion,  de  la  religion  comme  fait  psychologique:  dans 
la  première  partie,  qui  a  pour  objet  les  faits  religieux,  il  étudie  la 
réalité  de  l'invisible,  l'optimisme  religieux,  les  âmes  douloureuses,  la 
volonté  partagée,  la  conversion  ;  dans  la  seconde  partie,  qui  a  pour 
objet  les  fruits  de  la  religion,  la  sainteté,  le  mysticisme,  la  spéculation, 
la  religion  pratique.  La  conclusion  explique  la  valeur  de  la  vie  reli- 
gieuse. Tendance  générale  à  présenter  la  religion  comme  une  expé- 
rience réelle  qui  n'est  pas  et  ne  peut  être  un  objet  de  science:  à  consi- 
dérer la  religion  comme  un  fait  psychologique  et  individuel,  et  à  la 
négliger  comme  fait  social  ;  à  mettre  toute  la  religion  dans  le  sentiment 
religieux;  à  se  délier  de  la  philosophie  et  de  la  spéculation  théologique. 
Ainsi  a-t-il  pu  se  faire  que  les  dernières  pages  de  ce  livre,  qui  est  de 
tout  premier  ordre,  et  comme  analyse  de  la  religion  dans  rindi\îdu,  et 
comme  démonstration  de  ce  qu'on  peut  appeler  sa  réalité  objective  et 
de  son  efficacité  morale,  soient  con.sacrées  à  faire  valoir  les  avantages 
de  rhypothèse  polythéiste. 

Le  lecteur  se  pose  naturellement  les  questions  que  M.  Boulroux  a  si 
bien  formulées  dans  sa  préface:  «  Qu'est-ce,  au  fond,...  que  celte  expé- 
rience spéciale,  dénommée  expérience  religieuse  ?...  Ne  serable-t-il  pas 
que,  de  même  que  Locke  et  Kant  ont  institué  la  critique  de  rexpérience 
sensible,  il  soit  légitime  et  nécessaire,  pour  un  philosophe,  de  procéder 
à  la  critique  de  l'expérience  religieuse?  »  Sans  doute,  et,  si  délicate 
que  soit  cette  critique,  on  ne  peut  pas  la  considérer  comme  impossible, 
les  dillérentes  formes  et  manifestât ions.du  sentiment  religieux  pouvant 
être  matière  d'observation. 
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«  La  religion,  dit  encore  M.  Boutroux,  esl-elle,  par-dessus  tout,  un 
phénomène  individuel,  ou  est-elle  le  retentissement,  dans  Tâme  indi- 
viduelle, d'une  vie  interne  commune,  d'une  certaine  nature,  qui 
s'établit  dans  une  société  d'hommes?  Ne  serait-ce  pas  cette  participa- 
tion même  à  une  existence  plus  haute  et  plus  large  qui  transforme 
l'individu,  et  y  produit  cette  orientation  comme  surnaturelle,  ou  cette 
seconde  naissance,  qui  olFre  à  la  réflexion  une  si  riche  et  si  sublime 
matière?  »  Et  en  effet,  c'est  la  société  qui  élève  l'homme,  au-dessus 
de  l'animal  et  au-dessus  de  lui-même,  l'individu  lui  rendant  d'ailleurs 
quelque  chose  de  ce  qu'il  a  reçu,  et  quelquefois  plus  qu'il  n'a  reçu.  La 
religion,  en  tant  qu'élément  d'éducation  sociale,  serait  un  idéal 
commun,  mais  non  un  idéal  abstrait,  ce  serait  une  idée  force,  une  réalité 
puissante,  principe  et  résultat  d'une  vie  spirituelle  à  laquelle  parti- 
ciperaient plus  ou  moin»  les  membres  d'un  groupe  humain. 

M  Si  la  religion,  continue  M.  Boutroux,  a  sa  base  dans  le  sentiment 
tout  nu,  comporte-t-elle,  à  un  degré  quelconque,  vérité  ou  erreur?... 
Mais  est-ce  bien  un  pur  sentiment  qui  est  au  fond  de  la  religion  et  ne 
serait-ce  pas  plutôt  un  sentiment  déjà  mélangé  d'idée  et  de  représen- 
tation, donc  ayant  affaire  à  la  vérité  au  sens  intellectuel  du  mot?  El 
encore,  si  la  vérité  religieuse,  par  la  place  prépondérante  qu'y  tiennent 
la  vie  et  l'utilité,  a,  malgré  tout,  ses  caractères  propres,  quel  est  au 
juste  le  rapport  de  cette  vérité  à  la  vérité  scientifique?...  Si  la  religion 
doit  avoir  une  valeur  univerlelle,  il  faut  que  la  vérité  en  soit  liée,  de 
quelque  manière  intelligible,  à  celle  de  la  science.  Que  s'il  est  désor- 
mais démontré  que  la  certitude  religieuse,  essentiellement  pratique, 
ne  peut  rentrer  dans  la  certitude  scientifique,  il  convient  alors  de  se 
demander  si  la  certitude  scientifique  ne  serait  pas  elle-même  un  cas  et 
une  dérivation  de  la  certitude  pratique.  Quand  on  cherche  une  certitude 
fondamentale,  est-ce  dans  la  connaissance  théorique  que  l'on  la  trouve, 
ainsi  que  l'ont  cru  les  philosophes  dits  dogmatistes,  ou  est-ce  dans  les 
conditions  (le  l'action  proprement  dite,  dans  le  possible  et  dans  l'idéal?  » 

On  ne  saurait  mieux  dire.  Mais  si  l'on  en  vient,  avec  M.  James,  à 
considérer  la  métaphysique  chrétienne  comme  uu  mythe  abstrait  et  de 
plus  en  plus  dépourvu  d  efficacité,  il  faudrait  au  moins  la  dépasser  en 
quelque  chose  et  ne  pas  rétrograder  jusqu'à  la  monolâtrie.  Cherchons 
dans  «  la  conscience  subliminale  »  la  source  des  aspirations  religieuses: 
c'est  de  là  que  procèdent  aussi  les  inspirations  du  génie,  que  se  mani- 
feste l'instinct  du  mieux  en  toutes  choses,  l'appétit  de  l'idéal.  Il  n'en 
reste  pas  moins  que,  dans  le  degré  de  culture  où  est  parvenue  l'huma- 
nité civilisée,  l'unité  du  monde  moral  parait  s'imposer  autant  que  celle 
du  monde  physique,  de  même  que  la  considération  de  ces  deux 
mondes  en  une  unité  supérieure.  Si  la  religion  n'est  pas,  comme  telle, 
une  illusion  héréditaire,  l'influence  qui  la  conserve  dans  l'humanité  ne 
peut  être  partagée  entre  plusieurs  grands  Esprits,  et  la  difficulté 
qu'éprouvent  la  plupart  des  hommes  à  s'élever  au-dessus  de  la  concep- 
tion du  (lieu  particulier  doit   résulter  principalement   de  ce  que,  chex 
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le  plus  grand  nombre,  la  pensée  religieuse  se  maintient  dans  un  cadre 
plus  étroit  que  ne  l'exigerait  actuellement  la  connaissance  scientifique 
de  Tunivers  et  de  l'humanité.  L'analogie  entre  les  vérités  scientifiques 
et  les  croyances  religieuses  est  incontestable  :  hypothèses  pratiques 
indéfiniment  perfectibles,  et  qui  ne  sauraient  être  tout  à  fait  étrangères 
les  unes  aux  autres  puisqu'elles  ont  leur  commun  asile  dans  l'esprit  de 
l'homme,  leur  source  commune  dans  cette  puissance  mystérieuse  qui 
poursuit  incessamment,  en  l'homme  et  par  Thomme,  une  connaissance 
plus  grande  du  vrai,  une  réalisation  plus  parfaite  du  bien. 

II.  .AssYRioLOGiK.  —  I.  I^cs  travaux  de  M.  F.  Thlkkal-Daxgin  sont 
grandement  appréciés  par  tous  les  assyriologues  de  l'étranger.  Ils  se 
recommandent  en  effet  par  une  rigueur  de  méthode  et  une  prudence 
de  jugement  qui  en  font  la  sûreté,  en  même  tem|)s  que  par  un  carac- 
tère original  que  relève  la  difficulté  particulière  de  leur  objet.  I^ 
volume  qui  vient  de  paraître,  sur  les  plus  anciennes  inscriptions  de 
la  Ghaldée  {Les  inscriptions  de  Su  mer  et  (TAkkad  ;  Paris,  Lemux, 
HM)5;  gr.  in-8<>,  55'2  pages),  ne  pourra  qu'affermir  et  accroître  la  répu- 
tation de  son  auteur.  Publié  simultanément  en  français  et  en  allemand, 
il  contient  un  recueil  complet  des  plus  anciennes  inscriptions  babylo- 
niennes actuellement  connues,  et  dont  plusieurs  sont  traduites  pour  la 
première  fois.  La  plus  grande  place  est  occupée  par  les  rois  et  patésis 
de  Lagash  iTello),  au  nombre  de  vingt  et  un,  entre  lesquels  Gudéa 
se  distingue  par  la  quantité  et  l'étenduef  de  ses  inscriptions.  On  voit 
défiler  ensuite  les  rois  et />a/eAi*  de  (//«/i-An,  Shuruppak,  Kisurra,  Kis, 
Akkad,  etc.,  les  plus  anciens  rois  de  Shumer  et  d.Akkad  {rois  d'Lr, 
d'Isin,  de  Larsa).  J^a  transcription  et  la  traduction  de  tous  ces  textes 
ont  été  méticuleusement  soignées.  Pour  les  passages  dont  le  sens  n'est 
pas  fixé,  l'on  s'est  abstenu  des  conjectures  faciles,  aimant  mieux 
laisser  quelques  bouts  de  ligne  en  blanc  que  de  faire  illusion  au  lecteur 
sur  les  ressources  actuelles  de  la  science  assyriologique.  En  résumé, 
œuvre  de  haute  science,  et  base  solidement  préparée  pour  la  reconsti- 
tution de  l'histoire  de  la  Ghaldée  dans  la  période  obscure  des  origines. 

2.  Le  second  volume  de  l'histoire  de  la  religion  babylonienne,  par 
M.  M.  Jasthow  (Die  Heligion  Bahif Ioniens  und  Assyriens,  8-9  Lief. 
Topelmann,  Giessen,  1905;  gr.  in-8",  180  pages),  commence  eu  un 
chapitre,  du  plus  haut  intérêt,  sur  les  lamentations  et  les  prières  de 
pénitence.  Cette  littérature  est  assez  abondante,  et  M.  Jastrow  en  donne 
de  nombreux  extraits.  Quant  à  leur  structure,  ces  prières  i^esjiemblenl 
bien  plus  à  des  litanies  qu'aux  psaumes  hébreux.  Le  chapitre  suivant, 
non  moins  important,  concerne  les  oracles. 

3.  Le  titre  de  l'ouvrage  que  vient  de  publier  M.  P.  Jkxsen  I)as 
Gilgamesh-Epos  in  der  Weltliteralur.  Krster  Hand  :  Die  L'rsprangt» 
der  alttestamentlichen  Patriarchen-  Propheten-  und  Befreier-Sage  und 
der  neutestamentlichen  Jesus-Sage.  Strassburg,  Trubner,  1906; 
gr.  in-8**.  xv-1030  pages i  nous  avertit  que  ce  gros  volume  ebt  un  livre 
à  thèse.  La  préface   nous  fait   connaître  que,   la  thèse  ayant  déjà  reçu 
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dans  le  monde  savant,  principalement  auprès  des  exégètes,  un  accueil 
plus  que  froid,  l'auteur,  sans  en  être  autrement  flatté  ni  satisfait,  n'en 
est  pas  du  tout  déconcerté  ni  ébranlé  dans  sa  conviction.  Il  a  fait  ses 
preuves  comme  assyrioloj^ue,  et  ses  travaux  lui  ont  acquis  en  cette 
qualité  une  réputation  aussi  considérable  que  méritée.  Mais  il  aborde 
maintenant  Thistoire  des  religions  et  l'histoire  de  la  Bible.  A  mon 
grand  regret,  je  vais  être  obligé  de  me  joindre  à  la  foule  qui  ne  sait 
pas  comprendre  la  thèse  et  qui  ne  peut  pas  Tadmettre. 

Si  M.  Jensen  s'était  contenté  de  nous  dire:  «  L'épopée  de  Gilgamès 
a  été  pendant  des  siècles  le  poème  national  de  l'empire  chaldéen  ;  elle 
remonte  aux  Ages  les  plus  reculés,  ainsi  que  le  prouvent  les  monuments 
ligures  ;  elle  a  donc  dû  pénétrer  partout  où  sont  parvenues  les  armes 
et  l'influence  de  Babylone,  conséquemment  en  Palestine,  chez  les 
peuples  de  (Canaan,  et  aussi  en  Israël;  elle  devait  être  encore  populaire 
au  temps  de  la  captivité;  rien  donc  d'étonnant  à  ce  qu'on  en  retrouve 
des  traces  dans  la  littérature  biblique  ;  tout  le  monde  sait  qu'on  en 
retrouve  d'abord  un  gros  morceau,  le  déluge,  qui  se  rencontre  à  la 
fois  dans  l'épopée  chaldéenne  et  dans  le  livre  de  la  Genèse  ;  mais 
d'autres  débris  moins  considérables  peuvent  être  signalés  avec  quelque 
probabilité,  et  même  certaines  analogies,  où  n'apparaît  pas  suffisam- 
ment un  indice  de  dépendance,  pourraient  s'expliquer  encore  par  une 
influence  plus  ou  moins  lointaine  de  l'épopée  sur  la  tradition  légendaire 
d'Israël  »,  —  personne  n'aurait  eu  lieu  de  s'étonner,  et  le  savant  orienta- 
liste n'aurait  été  exposé  à  la  contradiction  qu'à  propos  de  tel  ou  tel  rap- 
prochement particulier.  Mais  il  ne  nous  dit  pas  cela,  et  il  nous  dit 
bien  autre  chose.  A  peu  près  tous  les  grands  personnages  de  la  Bible,  y 
compris  le  Christ,  sont  des  Gilgamesh,  des  Kabani,  à  moins  que  ce  ne 
soient  des  Xisuthros,  ou  bien  les  trois  en  même  temps.  Et  la  base  de 
ces  rapprochements  échappe  à  Tesprit  le  plus  bienveillant  et  le  plus 
accoutumé  aux  comparaisons  de  ce  genre. 

Prenons  d'abord  en  exemple  l'histoire  de  Moïse.  Gilgamesh  obligeait 
les  habitants  d't^^rek  à  construire  les  murs  de  leur  ville:  Pharaon  con- 
damnait les  Israélites  à  faire  des  briques  pour  la  construction  de  ses 
villes.  L'oppression  des  gens  d'hlrek  cesse  par  la  création  du  pasteur 
Mabani,  qu'une  hiérodule  va  chercher  dans  la  campagne,  et  qui 
contracte  amitié  avec  Gilgamesh  :  la  servitude  des  Israélites  cesse  par 
l'intervention  du  pasteur  Moïse,  qui  se  rend,  avec  sa  femme,  du  désert 
en  tl^pie^  et  qui  rencontre  en  chemin  son  frère  Aaron,  dont  il  fait 
son  auxiliaire.  Gilgamesh  et  Eabani  s'en  vont  à  la  montagne  des  dieux, 
combattre  le  roi  des  Élamites,  llumbaba,  et,  très  probablement, 
ramènent  d'Klam  la  déesse  IrniBa-Ishtar  :  Moïse  et  Aaron  viennent 
avec  les  Israélites  à  la  montagne  de  Dieu,  Sinaï-Horeb;  ils  battent 
non  loin  de  là  les  Amalécites;  après  quoi,  le  prêtre  Jethro  ramène  à 
son  gendre  Moïse  Sippora,  femme  de  celui-ci,  qu'il  avait  renvoyée. 
Quand  Gilgamesh  et  l'!abani  sont  rentrés  à  Krek,  Gilgamesh  rejette 
l'amour  d'Ishtar  :   peu  ajHvs  que    les    Israélites    se   sont  éloignés  du 
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Sinaï,  \iiriam  et  Aaron  reprochent  à  Moïse  d'avoir  pris  une  femme 
couschite.  Après  avoir  dédaigné  Ishtar,  Gilf^amesh  tue  le  taureau 
céleste  :  après  Tincident  de  la  femme  couschite,  le  livre  des  Nombres 
raconte  Timmolation  de  la  vache  rousse 

Les  rapprochements  continuent,  et  nesont  pas  plus  concluants.  On  en 
trouverait  autant  dans  n'importe  quelle  histoire,  et  les  faits  divers  de> 
journaux  en  fourniraient  des  milliers.  Qu*est-ce  que  cela  peut  prouver? 
Absolument  rien,  et  M.  Jensen  aurait  pu  aussi  bien  rattacher  la  Bible 
entière  à  son  Gilgamesh. 

Puisqu'il  est  allé  jusqu'aux  Évîinjçiles,  donnons  encore  quelque  idée 
de  ses  explications.  I^^abani  était  dans  la  campagne,  vêtu  de  peaux, 
mangeant  de  Therbe  avec  les  bêl^s:  ainsi  Jean-Baptiste.  Les  dieux 
avaient  prescrit  à  la  déesse  .Aruru  la  manière  de  créer  Kabani:  l'anf^e 
Gabriel  avait  prescrit  à  Zacharie  le  régime  que  devait  suivre  son  fils 
Jean.  Amitié  de  Gilgamesh  et  d'Ëabani  :  baptême  de  Jésus  par  Jean. 
Éabani  est  retourné  à  sa  campagne  après  s'être  lié  avec  Gilgamesh: 
Jésus  va  au  désert  après  son  baptême.  Le  dieu  soleil  a  parlé  à  Ëabani: 
le  diable  a  parlé  à  Jésus.  Kabani  était  avec  les  bêtes:  Marc  dit  la 
même  chose  de  Jésus.  Ëabani  revient  à  Erek  :  Jésus  retourne  en 
Galilée.  Xisuthros  a  échappé  au  déluge:  Jésus  a  calmé  la  tempête. 
Ishtar  et  ses  amants:  Hérode  Antipas  et  Hérodiade.  Gilgamesh  a 
marché  contre  Mumbaba  :  Jésus  est  venu  à  Jérusalem.  Ishtar,  devant 
son  père  Anu,  a  accusé  Gilgamesh  de  l'avoir  insultée  :  Jésus,  devant  le 
grand  prêtre,  a  été  accusé  de  blasphème.  On  pouvait  imaginer  Gilgamesh 
tué  par  Humbaha  :  Jésus  a  été  condanmé  à  mort  par  Pilate.  Après  le 
déluge,  Xisuthros  a  été  enlevé  par  les  dieux  :  après  sa  mort,  Jésus 
ressuscite  et  monte  au  ciel. 

Ici  encore  il  est  inutile  d'insister.  Le  lecteur  peut  juger.  A  mon 
humble  avis,  voilà  beaucoup  d^érudition  dépensée  en  purt  perte. 

III.  Introduction  biblique.  —  1.  M.  H.-L.  Stracr  est  un  critique 
très  circonspect.  Il  ne  se  résigne  pas  encore  à  voir  dans  le  Code  sacer- 
dotal le  plus  récent  document  de  l'Hexateuque,  à  contester  à  David  la 
composition  de  tous  les  psaumes  qu'on  lui  attribue,  à  Salomon  toute 
participation  au  livre  des  Proverbes,  etc.,  etc.  Son  introduction  à  l'étude 
de  l'Ancien  Testament  (iî-'in/ei'/ii/i^  m  das  Aile  Testament  :  sechsU 
Aullage  ;  Mûnchen,  Beck,  1906;  gr.  in-8<*,  viii-'256  pages)  n'en  est  pas 
moins  un  ouvrage  très  bien  ordonné,  très  clair,  très  documenté.  Biblio- 
graphie complète  et  soignée.  L'auteur  fournit  tous  les  renseignements 
utiles,  même  ceux  dont  on  peut  se  servir  pour  n'être  pas  de  son  avis. 

2.  I^  second  volume  de  l'introduction  spéciale  à  l'étude  du  Nouveau 
Testament,  de  M.  F.-E.  Gigot  \ Spécial  Introduction  to  the  Stady  of 
the  (Hd  Testament  :  part  11:  New-York,  Benziger,  1906;  in-8^, 
505  pages,  avec  imprimatur  de  l'archevêque  de  New- York-  a  pour 
objet  les  livres  didactiques  et  prophétiques.  Bonne  analyse  des  écrits 
bibliques:  exposition  claire,  impartiale,  critique,  des  diverses  opinions 
concernant  leur  origine  et  leur  composition.  Grande  réserve  sur  cer- 
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tains  points,  par  exemple,  la  date  du  livre  de  Job,  qu'on  laisse  incer- 
taine entre  l'époque  de  Salomon  et  les  temps  postexiliens  ;  Torigine  et 
la  date  des  Psaumes,  des  Proverbes.  Cependant  rEcclésiaste  est  enlevé 
à  Salomon,  —  toute  une  armée  d'exégèles  catholiques,  dont  plusieurs 
jésuites,  est  citée  à  l'appui  de  cette  «  nouveauté  »,  —  et  Ton  n'hésite 
pas  à  placer  la  composition  du  livre  au  temps  de  la  domination  grecque, 
vers  l'an  '200  ;  mais  la  prudence  revient  avec  la  question  d'intégrité, 
sur  laquelle  on  ne  se  prononce  pas.  Il  paraît  bien  cependant  qu'on 
abandonne  l'authenticité  salomonienne  du  Cantique;  seulement  on 
parait  vouloir  en  maintenir  le  sens  typologique.  L'interprétation  figu- 
rée doit  être,  en  elFet,  très  ancienne,  car  elle  explique  Tinsertion  du 
livre  dans  le  canon  :  elle  n'en  parait  pas  moins  aussi  étrangère  que 
possible  au  texte  même.  La  seconde  partie  d'Isaïe  est  renvoyée  sans 
hésitation  à  la  fin  de  la  captivité  ;  mais  on  ne  se  prononce  pas  sur  la 
date  des  morceaux  contestés  de  la  première  partie.  On  admet  que 
certaines  additions  ont  été  faites  au  livre  de  Jérémie  après  la  mort  de 
ce  prophète  ;  on  paraît  disposé  à  ne  pas  lui  attribuer  les  Lamentations  ; 
on  abandonne  Tftpître  de  Jérémie  ;  pour  Baruch,  on  se  contente,  après 
avoir  exposé  les  arguments  qui  militent  contre  l'authenticité,  de  dire 
qu'il  pourrait  être  apocryphe  sans  dommage  pour  l'inspiration  divine  ; 
il  en  est  à  peu  près  de  même  pour  Daniel,  mais  on  incline  à  faire 
composer  les  fragments  deutéro-canoniques  vers  160  avant  notre  ère  ; 
on  ne  se  résout  pas  à  enlever  à  Nahum  le  cantique  qui  se  trouve  au 
début  de  sa  prophétie  ;  on  laisse  percer  un  peu  plus  de  défiance  à  l'égard 
du  cantique  d'IIabacuc;  on  considère  les  derniers  chapitres  de  Zacharie 
(ix-xiv)  comme  une  addition  au  livre  de  ce  prophète;  Jonas  serait  une 
sorte  d'allégorie  fondée  plus  ou  moins  sur  un  fait  historique  (il  serait 
peut-être  indiscret  de  demander  lequel).  Kn  résumé,  excellent  livre 
d'enseignement,  qui  n'a  pas  son  pareil  en  France  dans  les  séminaires 
catholiques. 

3.  On  discute  depuis  longtemps  sur  les  origines  du  canon  biblique 
de  l'Ancien  Teslament.  M.  G.  Hôi^scher  {Kanonisch  und  Apokryph, 
Ein  Kapiiel  aus  der  Geschichte  des  alUesteslamentlichen  Kanons. 
I^eipzig,  Deichert,  1905;  in-8,  vni-77  pages)  traite  le  sujet  d'une 
manière  neuve  et  propose  une  explication  assez  vraisemblable.  Il  pose 
en  principe  que  les  étapes  successives  de  la  collection  ne  sont  pas  celles 
de  la  canonicité,  puis  il  essaie  de  montrer  comment  l'idée  du  canon 
s'est  affirmée  au  cours  du  premier  siècle  avant  notre  ère,  par  une  sorte 
de  réaction  contre  le  mouvement  apocalyptique  d'où  le  christianisme 
devait  sortir,  à  peu  près  comme  le  canon  du  Nouveau  Testament  s'est 
constitué  en  réaction  contre  le  mouvement  gnostique.  Très  remar- 
quable travail,  mais  en  partie  conjectural. 

1.  On  ne  peut  que  se  féliciter  de  voir  paraître  une  nouvelle  édition, 
revue  et  augmentée,  de  Texcellente  introduction  au  Nouveau  Testament 
qu'a  publiée  M.  A.  Juliciibr  (Einleitung  in  das  Neue  Testament  ;  fûnfte 

lier ttedlliit loi rr  el  île  LUt^rahire  religieuxef.  —  XI.  N»  6  37 
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Auflaf^e  ;Tûbinf;en,  Mohr,  1906:  in-8,  xvi-581  pages.  Sur  Tédilion  pré- 
cédente, voir  Revue,  J901,  pp.  "279-283).  Soigneusement  tenue  au  cou- 
rant des  plus  récents  travaux,  bien  ordonnée,  clairement  rédigée,  celte 
œuvre  est  de  tout  premier  ordre.  Je  ne  vois  pas  que  nous  ayons  rien 
de  comparable  en  français.  Lire,  pp.  338-341,  une  critique  des  conclu- 
sions récemment  proposées  par  Wellhausen  touchant  l'origine  et  le 
caractère  des  trois  premiers  Kvangiles,  spécialement  de  la  préférence 
donnée  à  Marc  sur  le  recueil  de  discours  qu*ont  exploité  Matthieu  et 
Luc. 

5.  Le  gros  volume  du  P.  C.  Pescii,  S.  J.,  sur  l'inspiration  de  rKcri- 
ture  [De  inspiratione  sacrae  Scripturae;  Freiburg.  i.  B.  Ilerder,  19(^6. 
gr.  in-8,  xu-653  pages;,  contient  une  partie  historique  et  une  partie  dog- 
matique ;  mais  il  va  de  soi  que  le  point  de  vue  dogmatique,  et  d*uue 
dogmatique  scolastiquement  irréprochable,  domine  aussi  la  première 
partie.  Toutefois  celle-ci,  étaril  faite  surtout  de  citations,  a  une  assez 
grande  valeur  documentaire.  Le  souci  de  Texactitude  bibliographique 
n\  est  pas  poussé  à  Textréme.  Par  exemple,  l'auteur,  n'ayant  eu  sans 
doute  entre  les  mains  que  la  dernière  édition  de  mes  Etudes  biblique* 
(1901),  néglige  la  date  de  publication  des  articles  qui  y  sont  contenus, 
et,  par  la  place  qu'il  m'assigne  dans  les  disputât iones  recentissimâe, 
rajeunit  mes  «  erreurs  »  de  huit  ou  dix  ans.  Il  parait  que  mon  m  ern^r 
fundamenlalis  »  consiste  à  croire  «  aliquid  esse  historice  verum  quod 
sit  dogmatice  falsum,  et  vice  versa  »>  ;  seulement  le  bon  Père  ajoute*: 
«  etsi  hoc  non  tam  simpliciter  exprimit,  sed  solum  postulat  ut  sibi  ut 
historico  concedatur  quod  Iheologice  admitti  nequeat.  »  C'est  déjà 
beaucoup  de  n'avoir  pas  dit  simpliciter  une  pareille  ineptie.  Mais  j'ai 
aussi  la  consolation  de  ne  l'avoir  jamais  admise  implicitement.  J'ai  tou- 
jours pensé,  et  je  pense  encore,  que  ce  qui  est  faux  en  histoire  est  faux 
partout;  ce  que  j'ai  toujours  demandé,  d'ailleurs  inutilement,  aux 
théologiens,  était  de  vouloir  bien  ne  pas  trancher,  au  nom  de  leur? 
principes  a  priori,  les  questions  de  fait,  qui  relèvent  de  la  critique  his- 
torique. J*ai  essayé  pareillement,  et  sans  y  mieux  réussir,  de  leur  faire 
entendre  qu'un  dogme  tel  que  celui  de  la  création  ex  nihilo  avait  sa 
valeur  indépendante  du  sens  qui  s'attache  au  mot  «<  créer  »  dans  la 
formule  initiale  de  la  Genèse,  en  sorte  que,  si  Texégète  est  forcé  de 
reconnaître  cjue  Thagiographe  ne  remonte  pas  au  delà  du  chaos,  le 
théologien  n'est  pas  obligé  pour  cela  de  soutenir  que  Dieu  n^a  pas  créé 
la  matière.  S'ensuit-il  que,  d'après  l'histoire.  Dieu  ait  seulement  orga- 
nisé le  chaos,  tandis  que,  d'après  le  dogme,  il  a  tiré  le  monde  du  néant; 
que  je  nie  la  création  absolue  comme  historien,  et  que  ji»  l'admette 
comme  théologien?  Comme  historien,  j'ignore  la  solution  vraie  de  ce 
problème  métaphysique:  je  sais  seulement  comment  on  a,  au  cours  de* 
âges,  posé  et  résolu  la  question  de  l'origine  du  monde.  Kl  dans  la 
petite  mesure  oii  je  me  risque  à  philosopher,  je  pense  que  la  doctrine 
théologique  de  la  création  est  encore  susceptible  d'amendement.  .Ainsi 
je   ne  cours  pas  grand    risque  d'admettre   deux  vérités  conlradict<»ires 
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sur  oc  point.  Cela  irempèchera  pas,  j'en  suis  sûr.  la  présente 
explication  d'être  comme  non  avenue,  et  mon  «  error  fundamentalis  » 
sera  sij;nalée  encore  dans  mille  ans  par  les  bons  manuels  de  théolotrie 
scolaslique,  s'il  s'en  publie  toujours  en  ce  temps-là. 

IV.    GrAMMAIRK     HKBRAÏQL'B.     MÉTRIQIE    DIBLIQI'K.     KlUTIONS    KT    TRADIC- 

TioNs.  Critiqi'k  tkxti:ki.lk.  —  1  .^C'est  avec  la  plus  vive  satisfaction  que 
nous  pouvons  annoncer  une  très  bonne  j^rammaire  bébraïque,  écrite  en 
français,  par  M.  J.  Toi-z.\ri>,  de  Saint-Sulpice  {Grammaire  hébraïque 
ahrcf/ée,  précédée  des  premiers  éléments,  accompaj^nés  d'exercices  à 
Tusajje  des  commençants  ;  Paris,  l^ecolFre,  HH)5  ;  in-8,  xxiv-395  et 
40  paj;es ..  Tout  de  même  le  titre  de  l'ouvraj^e  est  un  peu  lonj(  et  sur- 
chargé, ï^e contenu  est  excellent.  Livre  conçu  de  façon  1res  pratique,  par 
un  homme  compétent,  qui  a  l'habitude  de  l'enseif^niement.  Mais,  pour 
une  «grammaire  abré«,'ée,  ce  n'est  pas  précisément  une  jrrammain*  abré- 
^'ée,...  à  moins  (jue  .M.  Touzard  ne  se  propose  de  nous  donner  pour 
jjrammaire  complète  un  ^ros  in-folio. 

•2.  M.  K.  SiEVKRs  poursuit  coura^'eusement  son  f^rand  travail  sur  la 
métri(|ue  biblique,  et  l'on  sait  qu'il  applicpie  son  système  non  seule- 
ment aux  morceaux  poétiques,  caractérisés  comme  tels  par  leur  objet 
et  pur  un  parallélisme  ré*;ulier,  mais  à  une  grande  [lartie  des  récits 
bibliques  de  l'.Vncien  Testament  voir  Bevue^  X'Ill,  :208  .  (]ette  fois, 
c'est  la  Genèse  tout  entière,  dont  il  nous  donne  le  texte  imprimé  selon 
la  métrique  nouvelle,  et  transcrit  de  même  en  caractères  latins,  le  tout 
suivi  d'un  commentaire  très  copieux  et  très  serré  (Metrische  Stiidien, 
II.  Die  hehn'iische  Genesi.s.  I\rster  Teil  :  Texte.  Zweiter  Teil  :  Zur 
Quellenscheidun^  und  Textkritik.  I^eipzi^^  Teubner,  11K)4  et  M)l>5  ; 
deux  fascicules  in-l,  'M)i  pa^a»s  .  11  ne  semble  pas  qu'un  si  ^rand  effort 
aboutisse  ù  des  résultats  bien  certains.  Lu  fait  qui  semblerait,  à  pre- 
mière vue,  plaider  en  faveur  du  système,  à  savoir  la  conformité  «,^éné- 
rale  des  conclusions  de  M.  Sievers  avec  celles  des  exé«,'ètes  critiques 
pour  la  distinction  des  sources,  est  loin  d'être  décisif,  si  Ton  consi- 
dère que  le  sectionnement  du  mêtricien  a  été,  dans  une  certaine  mesure 
et  nécessairement,  aidé  par  celui  des  criti(jues,  et  qu'une  différence  de 
style,  portant  aussi  bien  sur  la  structure  et  le  rythme  des  phrases  que 
sur  le  vocabulaire,  correspond  réellemenl  à  la  différence  des  sources. 
Il  y  avait  une  cadence  de  la  prose  dans  les  vieux  récits  légendaires  ; 
mais  la  répartition  du  texte  en  lignes  parallèles  et  réf^fulièrement  pro- 
portionnées ne  s"im[)ose  pas,  et  elle  serait  plutôt  contredite  en  maint 
endroit  par  la  construction  loj^ique  des  phrases  que  l'on  veut  déouper. 
Les  remarques  de  .M.  Sievers  ne  laissent  pas  d'avoir  leur  utilité  pour 
la  critique  et  l'inlerprétation  des  morceaux  qu'il  a  étudiés. 

IL  L'excellente  édition  de  la  liible  hébraïque,  publiée  sous  la  direc- 
tion de  M.  H.  KrrTKi.  est  maintenant  complète  liihlia  hebraica,  Par> 
11.  Leip/ij^,  llinrichs.  liHM);in-H,  pp.  .'),');i-i:VJ<».  Sur  la  première  partie, 
voir  lievne,  IIM).'),  p.  117  .  La  seconde  partie  contient  les  derniers  Pro- 
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phètes  et  les  Hagiographes.  Bonne  distribution  du  texte  dans  les  livres 
prophétiques  et  poétiques  ;  annotation  soignée  ;  très  utile  publication. 

4.  Le  premier  volume  du  catalogue  des  manuscrits  hébreux  de  la 
Bodléienne  mentionnait  les  acquisitions  faites  par  la  Bibliothèque  jus- 
qu'en 1886.  Depuis  ce  temps,  le  trésor  s*est  accru  dans  des  proportions 
considérables,  spécialement  depuis  1890,  par  de  nombreux  fragments 
provenant  de  la  geniza  d'une  ancienne  synagogue,  au  Caire.  On  sait 
que  parmi  ces  fragments  s'est  retrouvée  la  majeure  partie  du  texte 
hébreu  de  l'Ecclésiastique.  D'où  opportunité  de  compléter  le  catalogue 
en  dressant  l'inventaire  de  ces  richesses.  M.  A.  Neubaueb  s'appliqua 
d'abord  à  ce  travail,  mais  il  fut  empêché  par  sa  santé  de  le  continuer. 
M.  A.-E.  CowLEY  lui  fut  adjoint  comme  auxiliaire  et  le  remplaça  défi- 
tivement  au  terme  de  l'année  1899.  C'est  parles  soins  de  ce  savant  que 
paraît  le  nouveau  catalogue  (Catalogue  of  the  Hebrew  Manuscripts 
in  the  Bodleian  Library,  Vol.  II.  Oxford,  Clarendon  Press,  1906; 
in-4,  xvi-544  pages),  qui,  par  ses  notices  succinctes  mais  complètes  et 
détaillées,  avec  son  copieux  index  général  et  son  index  hébreu-arabe, 
fournit  aux  travailleurs  une  mine  de  renseignements  et  un  précieux 
instrument  de  recherches. 

5.  En  attendant  qu'il  nous  donne  utie  édition  critique  de  la  Peschito 
d'Isaïe,  M.  G.  Dietrich  nous  en  fournit  pour  ainsi  dire  les  matériaux 
dans  unfe  collation  des  mss.  existant  dans  les  bibliothèques  d'Europe, 
et  des  éditions  publiées  jusqu'à  ce  jour  (Ein  Apparatus  criticus  zur 
Peshitto  zum Propheten  Jesaia;  Giessen,Tôpelmann,  1905,  in-8;  xxiii- 
222  pages.  Beihefte  zur  Zeitschrift  fur  die  allestiamentliche  Wissen- 
schafty  VIII).  Les  éditions  sont  au  nombre  de  cinq.  Les  mss.  dont  on 
a  relevé  les  variantes  sont  au  nombre  de  vingt-huit,  onze  nestoriens  et 
dix-sept  jacobites.  On  a  relevé  aussi  les  variantes  qu'offrent  les  citations 
d'Aphraates,  de  saint  Éphrem  et  des  scholies  de  Bar-Hebraeus.  Très 
peu  de  variantes  notables,  sauf  dans  les  citations  des  auteurs  les  plus 
anciens.  Travail  de  longue  patience.  A  propos  de  la  moindre  variante, 
on  indique  le  partage  des  autorités.  La  publication  d'un  texte,  avec 
indication  des  variantes  par  rapport  à  celui-ci,  aurait  tenu  moins  de 
place  et  n'aurait  en  rien  diminué  l'utilité  de  la  publication. 

6.  «  Théodore  Abou-Kurra,  le  dernier  des  docteurs  de  l'Église  grecque, 
est  regardé  comme  le  premier  parmi  les  écrivains  melchites  qui  repré- 
sentent la  foi  catholique  dans  ce  pays.  »  Ainsi  s'exprime  le  P.  Constan- 
tin Bâcha  dans  la  préface  qu*il  consacre  à  un  traité  des  œuvres  de  Théo- 
dore Abou-Kurra  y  évêque  de  Haran  (publié  en  original  et  traduit  en 
français  pour  la  première  fois  ;  Paris,  Leroux,  1905  ;  in-8,  47  et  31 
pages).  La  carrière  de  cet  Abou-Kurra  se  place  dans  la  seconde  moitié 
du  VIII*  siècle  et  au  commencement  du  ix*.  Le  traité  que  publie  le 
P.  Bâcha  est  une  sorte  de  démonstration  catholique  contre  les  Juifs  et 
contre  les  hérétiques.  Il  ne  manque  pas  d'intérêt  pour  l'histoire  des 
dogmes  et  de  l'apologétique.  La  traduction  française  est  d'une  lecture 
très  facile. 
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7.  Le  texte  du  cantique  de  Débora  (Jug.  v)  est  altéré  en  beaucoup 
d'endroits.  Après  bien  d'autres,  le  P.  Zapletal  entreprend  de  Tamé- 
liorer  (Das  Deboralied  ;  Fribourg,  Gschw  end,  1905  ;  in-8,  viii-52  pages). 
Il  propose  un  certain  nombre  de  corrections  ingénieuses  qui  ont  leur 
probabilité.  D'autres  semblent  assez  risquées  et  peu  satisfaisantes,  par 
exemple,  v.  7  :  ^  On  manquait  de  fruits  en  Israël  ;  on  manquait  de 
lentilles  et  d'orge.  »  La  transposition  du  v.  2  entre  les  vv.  4  et  5  ne 
paraît  pas  non  plus  très  heureuse. 

Très  intéressante  étude  du  même  auteur  sur  l'histoire  de  Samson 
(Der  biblische  Samson;  Fribourg,  Gschwend,  1906;  in-8,  80  pages). 
Bonne  traduction  ;  remarques  originales  sur  le  caractère  métrique  des 
discours;  scepticisme  assez  justifie  à  l'égard  des  interprétations  mytho- 
logiques tentées  jusqu'à  ce  jour  sur  cette  curieuse  légende. 

8.  C'est  venir  en  aide  à  l'exégèse  biblique,  même,  et  l'on  peut 
presque  dire  surtout,  à  l'exégèse  du  Nouveau  Testament,  que  de  rendre 
plus  accessibles,  au  moyen  d'une  traduction,  les  œuvres  les  plus 
importantes  de  l'ancienne  littérature  rabbinique.  Il  faut  donc  savoir 
gré  à  M.  P.  FiEBiG  d'éditer  en  traduction  allemande  le  traité  de  la 
Mischna  relatif  au  jour  de  l'Expiation  (Joma,  Der  Mischnalrakiai 
«  Versôhnungstag  »  ins  Deutsche  ùbersetzt  ;Tûh\ngen,Mohr^  1905; 
in-8,  34  pages).  Notes  érudites  et  rapprochements  intéressants  avec 
rÉpître  aux  Hébreux. 

.  Du  même  éditeur,  traduction,  avec  notes,  du  Pirquê  aboth^  recueil 
de  sentences  des  plus  anciens  rabbins,  très  utile  pour  la  comparaison 
avec  l'enseignement  évangélique  [Pirque  A  bol  h.  Der  Mischnat  raclât. 
«  Spruche  der  V'ater  m  ins  Deutsche  ûbersetzt  ;  Tûbingen,  Mohr,  1906, 
in-8,  43  pages). 

9.  Sous  ce  titre  général  :  Documents  pour  l'étude  de  la  Bible^  M. 
l'abbé  F.  Martin,  professeur  de  langues  orientales  à  l'Institut  catholique 
de  Paris,  entreprend  de  vulgariser  par  des  traductions  françaises,  accom- 
pagnées d'introductions  et  de  notes,  les  textes  anciens,  épigraphiques 
et  autres,  qui  peuvent  éclairer  Tinterprétation  historique  de  la  Bible. 
Il  commence  par  les  apocryphes  de  l'Ancien  Testament  (ceux  que 
l'exégèse  protestante  appelle  communément  pseudépigraphes).  Les  col- 
laborateurs de  M.  Martin  offrent  toutes  les  garanties  de  compétence. 
Pour  Hcnoch  [Le  livre  d'Ilénoch^  traduit  sur  le  texte  éthiopien  ;  Paris, 
Letouzey,  1906,  in-8,  (:n-319  pages),  il  s'est  associé  ses  élèves  éthiopi- 
.«sants  et  s'est  donné  la  satisfaction  paternelle  d'imprimer  leurs  noms 
(MM.  Delai'Oktk,  Françon,  Legris,  Pressoir)  sur  la  couverture  de  l'ou- 
vrage. Ce  spécimen  fait  très  bien  augurer  d'une  publication  qui  a  sa 
raison  d'être.  En  disant  beaucoup  de  choses  à  côté  de  la  Bible,  on  finira 
par  mettre  les  lecteurs  en  état  de  comprendre  ce  qui  est  dedans.  Le 
livre  d'IIénoch,  en  particulier,  est  précieux  pour  l'intelligence  du  mou- 
vement messianique  et  des  idées  courantes  dans  le  judaïsme  palesti- 
nien, un  peu  avant  l'apparition  du  christianisme.  L'introduction  de 
M.  Martin  contient  une  bonne  étude  sur  les  doctrines  et  une  analyse 
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ln»s  attentive  de  la  composition.  L'auteur  est  parfaitement  instruit  de 
la  littérature  assez  abondante  qui  concerne  son  sujet  ;  il  discute  fort 
critiquement  Tontine  de  la  compilation  hénochite,  plaçant  la  rédaction 
des  diverses  parties  entre  l'an  ITOenvironet  Tan  64avant  Jésus-Chrisl. 
et  il  donne  un  tableau  très  complet  des  passades d'IIénoch  et  du  Nou- 
veau Testament  qui  présentent  une  atlinité  indiscutable.  I^i  traduction 
semblerait  accuser,  en  ({uelques  menus  détails,  un  peu  d'inexpérieni^ 
littéraire  ;  peut-être  aurait-on  pu  la  rendre  plus  correcte  sans  neu 
sacrifier  de  son  exactitude.  On  a  d'ailleurs  eu  soin  d'y  joindre  non  seu- 
lement des  notes  exéj;étiques  et  des  références  bibliques,  mais  un 
véritable  apparat  critique  :  traduction  des  variantes  des  manuscrit> 
éthiopiens  et  du  fraj^ment  ^rec  de  Bouriant.  Utile  et  louable  publication. 

10.  M.  A.  Merx  poursuit  coura^^eusement  son  examen  critique  de 
la  version  syriaque  du  Sinaï;  après  les  notes  sur  Matthieu  :  voir /?eriie, 
IX,  75-77',  voici  venir  les  notes  sur  Marc  et  sur  Luc  [Die  rier  kunoni- 
schen  Kvançjelien  nach  ihrem  fiUenlen  bekannlen  Texte.  Zweiter  Teil. 
Krlauterunj^en  ;  zweito  llalfle.  das  Kvanf^elium  Markus  uiid  Lukas  ; 
Berlin,  Heimer,  1005;  ^n\  in-H,  x-5i5  pa^es-. 

(2el  important  travail  de  critique  textuelle  commence  par  une  déclara- 
tion d'un  autre  ordre  :  il  ne  s'aj^'-it  pas,  nous  dit-on,  d'expliquer  la  cons- 
cience messianiquede  Jésus,  niaiscommenton  en  est  venu  à  placer  la  per- 
sonne de  Jésus  sous  un  schéma  messianique  qui  lui  est  étranj^er.  Quelle 
que  soit  la  valeur  de  cette  idée  générale,  et,  pour  ma  part,  je  la  crois 
radicalement  fausse,  mieux  vaudrait  aborder  la  critique  des  textes 
sans  un  semblable  parti  pris.  La  méthode  est  restée  la  même  que  dans 
le  précédent  volume,  et  mainte  leçon  de  la  version  sinaïtique  est  vantée, 
dont  on  pourrait  plutôt  contester  l'excellence. 

Certaines  remarques  n'en  sont  pas  moins  très  di^^nes  de  considéra- 
tion. Par  exemple,  NL  Merx  observe,  à  propos  de  .\L\rc  xn,  :VS-40. 
assez  médiocre  abréj^é  du  fcrand  discours  contre  les  pharisiens  Matth. 
xxnii,  que  l'auteur  de  ce  résumé  n'avait  pas  une  connaissance  direole 
des  difficultés  que  le  ministère  de  Jésus  avait  rencontrées,  et  n'y  pri*nail 
pas  l'inlérétd'un  témoin.  Ilest  vrai  aussi  que  les  descriptions  de  Man- 
ne sont  pastoujoui*s  l'expression  des  souvenii's  traditionnels  et  qu'ellr^s 
les  ont  plutôt  recouverts.  Il  est  vrai  encore  que,  dans  le  troisième 
Kvangile,  la  représentation  de  l'activité  réelle  de  Jésus  auprès  des  Juif> 
se  transforme  par  la  perspective  de  son  rôle  universel. 

Dans  le  ms.  lat.  /;,  Lie,  i,  38  se  lit  à  la  place  de  i,  34.  M.  Merx 
observe  que  cela  fait  une  meilleure  suite,  et  il  jj:arde  le  v.  35  sans  l'en- 
tendre de  Id  conception  virj^inale.  S'il  faut  tenir  compte  de  ce  téinoi- 
j;naf,^e  isolé,  le  plus  vraisemblable  serait  que  les  w.  3-4-35  ayant  été 
ajoutés  après  coup  pour  introduire  l'idée  de  la  conception  vir^^inale.  la 
suite  primitive  était  fournie  par  33,  38  a,  3t>-37  «avec  la  formule  d'intro- 
duction de  35»,  38  />.  —  Les  mots  às/oasvoç  et  ('.>;  ivoat'îgxo  seraient  des 
gloses  dans  Lie.  ni,  23.  Les  variantes  des  anciens  témoins  ledonnentà 
penser,  et  il  est  sùrquela  «:énéalo«;iedc  Luc,  pas  plus  quecelle  de  Mat- 
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thieu,  n'a  été  construite  en  vue  d'une  filiation  interprétative.  Mais  il  est 
moins  facile  de  décider  si  les  gloses  appartiennent  à  la  rédaction  défi- 
nitive de  TLiVang^ile,  si  elles  sont  ji^loses  par  rapport  à  la  source,  ou  si 
ellessont  postérieures  à  cette  rédaction,  si  elles  sont  géloses  par  rapport  au 
travail  de  Tévangéliste.  Il  est  vrai  que  le  travail  rédactionnel  paraît  avoir 
été  assez  complexe  pour  que  l'écart  entre  ces  deux  hypothèses  se  ramène 
à  peu  de  chose  dans  la  réalité.  —  Discussion  très  embrouillée  de  Lu:,  xxn, 
1-4-20.  Le  texte  ordinaire  serait  primitif,  en  parfait  rapport  avec  le  rituel 
pascal,  ce  qui  ne  Tempccherait  pas  de  signifier  une  rupture  consciente 
et  complète  avec  le  judaïsme.  Il  la  signifie,  en  elTet,  dans  le  v.  '20 ;  mais 
les  vv.  L5-t8  n'impliquent  pas  la  moindre  rupture.  Paul  sans  doute  est 
primitif  par  rapport  aux  Synoptiques  pour  ce  qui  regarde  les  vv.  19-20 
Marc,  XIV,  22-24;  Matth.,  xxvi,  26-28,  mais  Lie,  15-18  (sauf  la  mention 
de  la  pâque)  et  Mabi:,  xiv,  25  (Matth.  xxvi,  2^))  représentent  un  souve- 
nir historique  plus  ancien  que  la  description  théologico-symbolique  de 
Paul.  Si  le  texte  ordinaire  de  Luc  était  primitif,  on  ne  voit  pas  comment 
les  corrections,  dont  le  but  aurait  été  de  conformer  le  troisième  lùan- 
gile  aux  deux  premiers,  auraient  précisément  altéré  ou  supprimé  la 
partie  de  son  texte  qui  se  rapprochait  le  plus  de  ceux-ci.  Le  vrai 
remède  était  la  suppression  des  vv.  17-18,  qu*on  a  risquée  dans  la  Pes- 
chito,  et  Tamalgame  qu'on  trouve  dans  la  version  sinaïtique  et  dans 
celle  de  Cureton  s'explique  par  un  elTort  pour  accorder  le  texte  du 
ms.  D  avec  Matthieu  et  Marc,  en  le  complétant  par  des  [emprunts 
au  texte  ordinaire  de  Luc. 

V.  KxKGÈsE  DE  l'Ancien  Testament.  —  I .  Les  tendances  et  les  opi- 
nions de  M.  ir.  Strack,  dans  son  commentairede  la  Genèse  (7)ie  Gene- 
sis  ûhersetzl  und  ausgeleyf.  Zweiti*  .Aullage.  Munchen,  Beck,  1905  ; 
gr,  in-8,  xii-180  pages)  sont  d'une  critique  essentiellement  conserva- 
trice. Le  docte  exégète  admet  la  distinction  des  sources,  mais  il  s'ef- 
force d'en  réduire  les  conséquences  au  minimum.  Il  risque  des  argu- 
ments comme  celui-ci  :  puiscju'un  rédacteur  consciencieux  a  cru  pou- 
voir compiler  ces  documents,  c'est  qu'il  n'y  voyait  pas  de  contradic- 
tions flagrantes.  .Mais  la  Bible  ne  contient-elle  pas  encore  certaines 
contradictions  flagrantes  que  des  interprètes  éminemment  conscien- 
cieux neveulent  pas  reconnaître?  Les  compilateurs  de  l'ficrilure  ont  eu, 
suivant  les  cas,  «ilternativenient  ou  simultanément,  le  tour  de  main 
preste,  et  l'esprit  accommodant.  Les  rapports,  que  l'on  lâche  de  réduire 
le  plus  pcïs-^ible,  entre  le  récit  biblique  de  la  création  et  les  textes 
cunéifor.nos  ne  seraient  pas  à  expliquer  par  une  dépendance  de  la  tra- 
dition isnélite  à  l'é^'^ard  de  la  tradition  babylonienne,  mais  par  une 
dépend  ince  commune  à  l'égard  d'une  tradition  plus  ancienne  encore 
que  celle  de  la  C-lialdée.  Pure,  vénérable  ...  et  insaisissable  tradition. 
L'ordre  suivi  dans  le  récit  de  la  création  serait  un  ordre  fondé  sur  la 
nature  des  chostfs,  non  chronologique,  mais  très  compatible  avec 
l'historicilé  !?  delà  n  irration.  La  malédiction  du  serpent  montrerait 
clairement    à  l'encontre  de  ce  ({u'elle  signifie  >  (|u'un  être  spirituel  est 
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visé  derrière  le  funeste  reptile.  Si  le  récit  du  premier  péché  n'existait 
pas,  nous  devrions  supposer  à  Torigine  quelque  chose  de  semblable, 
pour  expliquer  la  présence  du  péché  dans  le  monde  Ce  commen- 
taire a  néanmoins  une  assez  grande  valeur  au  point  de  vue  de  Tinterpré- 
tation  grammaticale  et  littérale  du  texte. 

•2.  Lire  dans  le  Journal  of  Iheological  Sludies^  juillet  1906  p.  481- 
580),  un  article  de  M.  R.  11.  Kennett  sur  la  date  du  Deutéronome. 
Argumentation  très  ingénieuse,  très  conjecturale  aussi,  en  vue  d'établir 
que  le  Deutéronome  ne  remonte  pas  au  temps  de  Josias,mais  qu'il  a  été 
composé  dans  les  derniers  temps  de  la  captivité,  en  Palestine.  l..es  aper- 
çus de  Fauteur  sur  les  relations  qui  ont  pu  exister  entre  les  Judéens 
demeurés  en  Palestine  et  les  Israélites  du  nord,  ne  manquent  pas  de 
vraisemblance,  mais  ne  se  fondent  sur  aucun  témoignage.  I^  rapport  du 
Deutéronome  (c'est-à-dire  d'une  partie  notable  et  principale  de  ce  livre 
avec  la  réforme  de  Josias  parait  encore  plus  probable  que  les  hypothèses 
de  M.  K.,  et  Ton  croira  ditTicilemént  que  le  livre  découvert  dans  le 
temple  et  présenté  au  roi  ait  été  un  recueil  de  prédication  prophétique. 

3.  M.  L.  Venktianer  propose  une  nouvelle  explication  delà  fameus^e 
vision  d'ftzéchiel  (Kzechiels  Vision  und  die  salomonischen  W'asser- 
hecken;  Budapest,  Kilian,  1906;  in-xS,  iO  pages).  Il  entreprend  d'abord 
de  rectifier  le  sens  du  mot  ofan  dans  la  description  des  récipients  qui 
étaient  adjoints  à  la  mer  d'airain  dans  le  temple  de  Salomon.  On 
croyait  ces  récipients  montés  sur  des  roues.  Mais  selon  M.  V.,  ofan 
signifierait  «  rigole  »,  «  conduit  »;  les  récipients  auraient  été  reliés  an 
grand  réservoir  et  entre  eux  par  des  conduits.  Par  suite  il  n'y  aurait 
pas  non  plus  de  roues  dans  la  vision  d  Kzéchiel,  mais  un  seul  être  à 
quatre  têtes,  entouré,  à  mi-hauteur,  d'une  rigole  en  demi-cercle  figurant 
l'eau  vive  du  temple,  et  surmonté  d'un  autre  demi-cercle  figurant  le 
firmament.  Comme  tout  cela  ne  va  pas  sans  d'assez  nombreuses  cor- 
rections dans  les  textes,  et  ne  donne  pas,  pour  finir,  une  représentation 
bien  satisfaisante,  on  peut  craindre  que  l'hypothèse  de  M.  Venetianer, 
nonobstant  certains  rapprochements  ingénieux,  ms^^s  peu  concluants, 
avec  l'assyriologie,  ne  trouve   pas  grand  crédit  auprès  des  exégètes. 

4.  Édition  critique,  traduction  et  commentaire  du  texte  d'Habacuc, 
par  M.  B.  Dlhm  (7)a.î  Buch  IIabakuk\  Tubingen,  Mohr,  1906;  gr.  in-l^, 
101  pages);  ingénieux  essai,  plus  ingénieux  peut-être  que  convaincant, 
pour  sauvegarder  Tunité  du  livret  traditionnel  et  en  rattacher  l'origine 
à  la  conquête  d'Alexandre.  Le  malheur  est  que  les  Grecs  n'y  sont  pas 
mentionnés,  et  que  M.Duhm  est  obligé  de  les  substituer  aux  Chaldéens. 
11  demeure,  semble-t-il,  plus  probable,  qu'un  ancien  oracle  a  été  enca- 
dré entre  deux  psaumes  (IIab.  i,  2-4,  12,  13;  n,  1-4  ;  m),  pour  lui  donner 
corps  dans  le  recueil  des  Douze  prophètes.  A  consulter  pour  l'étude  du 
rythme  poétique  et  la  critique  du  texte. 

5.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  S.  MiNoccni  a  publié  divers  travaux, 
très  remarquables,  sur  les  Psaumes  (/  Salmi  messianici ;  extrait  delà 
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Revue  biblique^  avril  1903;  Paris,  Lecoffre  ,  gr.  in-8,  22  pages.  Sloria 
deisalmi  e  dellidea  messianica  ;  extrait  des  Studi  religiosi,  1902-1904  ; 
Firenze,  190i;  gr.  in-8, 14-1  pages.  I  Salmi  tradotli  dal  leslo  originale 
e  comme ntali  \  secunda  edizione  interamente  nuova;  Roma,  Pustet 
1905;  in- 12,  xxxii-448  pages.  //  Salferio  davidico^  nuove  ricerche  di 
critica  biblica  ;  extrait  des  Studi  religiosi^  1905;  gr.  in-8,  24  pages). 
Ces  travaux  se  complètent  mutuellement  ;  les  plus  importants  sont 
rhistoire  générale  des  Psaumes  et  le  commentaire. 

Le  premier  est  formé  de  cinq  conférences  sur  la  poésie  religieuse 
des  Hébreux  antérieure  aux  Psaumes  ;  sur  la  poésie  des  Psaumes  avant 
la  captivité;  sur  les  psaumes  de  Tépoque  persane  ;  sur  ceux  de  Tépoque 
grecque  ;  sur  la  dernière  époque  des  Psaumes.  Large  exposé,  facile  h  lire 
etd'un  grand  intérêt.  Il  erst  dit,  à  la  fin  delà  première  conférence,  que  le 
/a^^rir  pouvait  contenir  des  hymnes  religieux  et  même  liturgiques  :  cela 
résulterait  de  l  Rois,  vni,  12.  Mais  le  passage  dont  il  s'agit  parait  avoir 
été  emprunté  à  un  poème  de  la  création,  et  détourné  de  sa  signification 
primitive  pour  s'appliquer  à  la  construction  du  temple.  L'attribution  du 
Ps.  xvin  à  David,  dans  la  seconde  conférence,  parait  insuffisamment 
démontrée:  ce  poème  ne  manque  pas  d'unité;  s'il  contient  des  parties 
visiblement  postexiliennes,  c'est  que  le  tout  est  postexilien.  Très  peu 
de  psaumes  ou  fragments  de  psaumes  sont  antérieurs  à  la  captivité  : 
M.  Minocchi  cite,  et  sans  doute  avec  raison,  lePs.  xxix;  avec  beaucoup 
de  probabilité,  Ps.  xxiv,  7-10.  L'hypothèse  d'un  psalmiste  postexilien 
qui,  un  peu  avant  la  réforme  d'Esdras  et  de  Néhémie,  aurait  composé, 
dans  la  manière  de  David  (ou  censée  tellej,  et  sous  son  nom,  la  majeure 
partie  des  psaumes  attribués  an  fondateur  de  la  monarchie  judéenne, 
ne  manque  pas  de  vraisemblance  ;  mais  peut-être  vaudrait-il  mieux 
admettre  Texistence  d'un  groupe  de  psalmistes  écrivant  dans  le  même 
style.  Un  certain  nombre  de  psaumes  sont  rattachés  à  la  persécution 
d'Antiochus  Lpiphano  et  au  temps  des  Hasmonéens;  le  recueil  général 
aurait  été  définitivement  constitué  sous  Simon  Machabée. 

Le  commentaire  est  pourvu  d'une  introduction  générale  assez  courte, 
la  Storia  dei  Salmi  pouvant  en  tenir  lieu.  Mais  chaque  psaume  est  pour- 
vu d'une  petite  introduction  spéciale  où  sont  discutés  l'origine,  la 
date  et  le  rythme  de  la  pièce.  La  traduction,  très  élégante  en  italien, 
est  faite  sur  l'hébreu  soigneusement  critiqué.  Les  notes  explicatives 
sont  très  utiles  et  sobrement  rédigées.  Par-ci  par-là  on  croit  sentir 
l'intention  de  se  mettre  en  règle  avec  la  théologie  officielle  et  avec  l'au- 
torité qui  a  donné  ïimprimatur.  Il  y  a  bien  un  peu  d'équivoque 
dans  «  les  prérogatives  surhumaines  »  attribuées  au  roi-Messie  du 
Ps.  H,  7.  Kt  fallait-il  se  donner  tant  de  peine  pour  expliquer  comment 
le  Christ  a  pu  citer  en  parole  de  David  le  Ps.  ex,  qui  n'est  pas  de 
David  ?  Ma  témérité  no  serait  probablement  jamais  allée  jusqu'à  sup- 
poser que  Ps.  n,  7  r  :  «  ,]c  t'ai  engendré  aujourd'hui  »,  serait  une  inter- 
polation dont  la  vraie  [)lace  est  au  Ps.  ex,  à  la  fin  du  v.  3.  La  reconstitu- 
tion de  ce  dernier  verset  par  M.   Minocchi  me  parait  bien  incertaine 
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quant  à  la  fornie,  mais  l'idce  générale  est  vraisemblable.  Je  lirais  aiuâi 
très  volontiers  avec  lui,  au  v.  4  :  «  Tu  es  prêtre  du  Très- Haut  ■•  ce 
qui  est  presque  exigé  par  la  mention  de  Melchisédech),  au  lieu  de  :  «  Ta 
es  prêtre  à  jamais.  »> 

6.  Important  travail  de  M.  C.  A.  Briggs  sur  les  Psaumes,  introduc- 
tion et  partie  du  commentaire  (.4  criiical  and  exegelical  Commentary 
onihe  fiooks  ofPsalms^  vol.  I  ;  New-York,  Scribner,  190«>:   in-8.  cx- 
422  pages  ;  fait  partie  de  V International  cn'tical  Commentary  .  Dans 
l'introduction,  Tauteur  traite  du  texte  et  des  versions,  de  Torigine  des 
psaumes  et  du  psautier,  de  la  canonicité  des  psaumes,  de  leur  inter- 
prétation. Cette  partie  est  remarquablement  documentée.   Mais  l'hii^ 
toire  des  collections  partielles  qui  ont  précédé  la  collection  générale  est 
exposée  sans  doute  avec  plus  de  détails  et  surtout  plus  d'assurance  que  ne 
le  comportent  les  indices  sur  lesquels  on  peuts*appuyerpour  la  recons- 
tituer.  La  critique  de  M.  Hriggs  est  relativement  conser\'atrice  :  il 
attribue  quelques  psaumes  à  David,  place  la  composition  d*un  asseï 
grand  nombre  avant  la  captivité,  celle  de  la  plus  forte  partie  au  temps 
de  la  domination  persane,  plusieurs  encore    au  temps  de  la  domiiift- 
tion  grecque,   quelques-uns  seulement  au  temps  des  Machabées.  Très 
grande  place  faite  à  la  métrique  et  à  la  strophique  pour  la  correction  du 
texte.  Peut-être  y  a-t-il  un  peu  abus  :  ainsi  dans  le  Ps.  i,  le  v.  3  est  éli- 
miné comme  détruisant  la  correspondance  des  deux  strophes  dont  se 
composerait  le    morceau:    et  pourtant  la  comparaison  du  juste  avec 
l'arbre  planté  près  d'un  cours  d'eau  semble  parallèle  à  la  comparaison 
du  méchant  avec  la  paille  emportée  par  le  vent.  La  forme  que  prend 
l'idée  messianique  dans  le  Ps.  ii  ne  permet  guère  de  Tattribuerautemp» 
de  Josias,  comme  le  voudrait  M.  Briggs  :  on  ne  se  représente  pas  trop 
Jérémie  ni  même  ses  adversaires,  les  prophètes  optimistes  et  nationa- 
listes, annonçant  au  roi  de  Juda   l'empire    du    monde  :  mais  de  telles 
espérances  ont  pu  se  manifester  au  temps  des  princes   hasmonéens. 
Kcarler  les  vv.  il-iS,  i5/>-i6,  50  du  Ps.  xvni,  substituer  :  «  Y-a-t-ilun 
Dieu  comme   lahvé,  un  rocher  comme  notre  Dieu?  »  à  :  ««  Y  a-t-il  on 
autre  dieu  que  lahvé,  un  autre  rocher  que  notre  Dieu  »,  pour  mainte- 
tenir   Torigine   davidique  du    psaume,    peut  sembler    d'une   critique 
trop  libre.  Que  Ps.    .\xiv,  7-10,  ne  convienne  qu'à  l'entrée   solennelle 
de  l'arche  à  Jérusalem,  au  temps  de   David,  on  pourrait   le  contester. 
Le  morceau  est  ancien,  maison  ne  sait  réellement  pas  si  l'arche  ne  sor- 
tit plus  jamais  à  partir  de   celte  époque,  ne  fût-ce  que  pour  des  prrv- 
cessions  liturgiques  ;  ce  serait  peut-être  s'avancer  assez  que  de  ratta- 
cher ce  fragment  au  culte  préexilieiï.  Commentaire    substantiel    clair, 
érudit.  Le  présent  volume   contient  les  cinquante  premiers  psaumes. 

Garnay,  près  Dreux. 

.\i.FBEi>  Lois  Y. 
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Paul  (saint),  68,   72,   83.  86.  87, 
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Paitigny,  250. 
Pease,  4a3. 
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PlKRRK  (V.),  555. 
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Proi  ,  207. 
protestantisme,  498. 
Psaumes,  585,  586. 
PiECii  (A.),  251. 
Piu.KR(F.  W.j,  372. 
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Yen  (P.  van  den),  190. 
Venetianbr  (L.  ),  584. 
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